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.   IlémOU  ^BOTOGQIMIQUK  J>OUA  RECQ^NilTRË  L£S  UGAMS  FISC 

EX  l^S  TfiRRSS. 

Par  M(  OiRTMEUL. 

Ôû  sait,  depuis  loûgietops  déjà,  que  les  alcalis  fixes  portés 
âaps  là  flamme  d'un  corps  en  combustion  Communiquent  à  cette 
flainmé  des  couleurs  particulières  qui  peuvent  Servir  à  lés  dis- 
tinguer; mais  on  sait  aussi  qu'une  seule  trace  de  soude  mêlée 
aux  autres  alcalis  masque  leurs  couleurs  spéciales  et  s^ppôse^ 

'  par  cela  même,  à  leur  constatation. 

Dans  un  mémoire  inséré  au  Philosophicat  Magazine^  M.  GarU 
mell  vient  de  faire  connaître  un  ïMôyen  nouveau  de  parer  à  cet 
inconvénient.  H  consiste  à  observer  la  coloration  non  plus  direc- 
tement et  à  l'œil  nù,  mais  par  l'intermédiaire  de  milieux  colorés 
jouissant  de  la  propriété  d'éteindre  complètement  certaines  éou- 
leurs  et  de  laisser  passer  certaines  autres  avec  toute  leur  itl- 

'lènsité. 

ÉtaAt  donfté  un  mélaâge  de  potasse,  de  soude  et  At  lithiné,  &i 
on  porte  ce  mélftftgé  dahâ  là'  HttùTHé  et  si  ôtt  observé  dîrèCtè- 
>0»«nl  la  coBleur  qo^il  loi  oeitiittuDi^at,  il  «â  impofttiblê  et  rien 
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distingner,  le  phénomène  dû  à  la  sonde  absorbant  les  deux  au- 
tres par  sa  nature  spéciale  ou  par  son  intensité. 

Mais  si  on  interpose  entre  Fœil  et  la  lumière  une  solution 
simple  d'indigo,  toute  la  couleur  jaune  due  à  la  soude  est  com- 
plètement interceptée,  et  on  n'aperçoit  plus  que  les  teintes  vio- 
lette et  rouge  dues  à  la  potasse  et  à  la  lithine. 

Si,  au  lieu  d'une  solution  simple  d'indigo,  on  emploie  comme 
intermède  un  verre  bleu  foncé  de  cobalt,  on  arrête  tout  à  la  fois 
les  rayons  colorés  venant  de  la  soude  et  de  la  lithine,  et  la  seule 
teinte  qu'on  puisse  apercevoir  est  la  teinte  violette  due  à  la 
potasse. 

M.  Gartmell  n'a  pas  encore  trouvé  de  milieu  qui,  étant  com- 
plètement opaque  par  rapport  à  la  soude  et  à  la  potasse,  fût  ab- 
solument transparent  par  rapport  à  la  lithine  :  d'où  résulte  qu'il 
n'a  encore  aucun  moyen  de  séparer  la  couleur  due  à  cette  base 
et  de  l'observer  à  l'état  isolé  ;  mais  il  parvient  à  en  conistater  la 
présence  par  un  simple  examen  comparatif.  Il  prend  deux  fils  de 
platine  qu'il  place  à  côté  l'un  de  l'autre  dans  la  fiainme,  l'un 
ayant  à  son  extrémité  du  sulfate  de  potasse  chimiquement  pur, 
l'autre  ayant  l'échantillon  qu'il  s'agit  d'examiner,  et  il  observe 
lés  deux  colorations  à  travers  la  solution  d'indigo  qui  éteint  la 
soude.  S'il  y  a  de  la  lithine  mêlée  à  la  potasse,  et  si  sa  propor- 
tion  n'est  pas  inférieure  à  Vaoo»  ^^  voit  une  différence  très-mar- 
quée dans  la  couleur  des  deux  flammes  :  celle  qui  contient  de  la 
lithine  est  d'un  rouge  beaucoup  plus  brillant. 

Voici,  du  reste,  le  résumé  des  caractères  distinctifs  pour  les 
trois  alcalis  : 

La  flamme  observée  directement  et;sans  l'intermédiaire  d'au- 
cun milieu  coloré  a-t-elle  une  couleur  jaune  bien  prononcée, 
c'est  que  le  mélange  alcalin  renferme  de  la  soude. 

Parait-elle  violette  Iprscpi'on  l'observe  à  travers  un  verre  bleu 
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foncé  de  cobalt,  c'est  qu'indépendammeat  de  la  soude  le  mé- 
lange examiné  renferme  de  la  potasse. 

Enfin,  observée  à  travers  la  solution  d'indigo,  offre-t-elle  une 
coloration  rouge  plus  brillante  que  celle  que  présente  le  sulfate 
de  potasse  bien  pur,  c'est  que  la  lithine  entre  dans  le  mélange 
et  que  sa  proportion  surpasse  Vso*  ^^  P<>ids  ^^  1^  potasse. 

La  solution  d'indigo  se  prépare  très-facilement  en  ajoutant  de 
l'eau  à  l'acide  indigotique  ordinaire  des  laboratoires  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  atteint  le  point  où  une  flamme  intense  de  soude  paraît 
légèrement  violette  à  travers  une  couche  de  cette  solution  ayant 
environ  1  centimètre  d'épaisseur. 

Le  verre  bleu  de  cobalt  est  un  verre  d'une  couleur  extrême- 
ment foncée.  Mais,  en  répétant  ses  expériences,  M.  Gartmell  a 
vu  qu'on  réussissait  tout  aussi  bien  en  superposant  deux  verres 
bleus  ordinaires,  de  manière  à  obtenir  le  même  degré  de  con- 
centration. Avant  d'employer  ces  verres,  il  faut  déterminer 
préalablement  quelle  est  la  limite  de  la  petite  quantité  de  po- 
tasse, mêlée  à  la  soude  on  à  la  lithine,  qu'ils  peuvent  manifeste- 
ment indiquer. 

La  première  condition  pour  les  expériences  de  ce  genre  étant 
d'avoir  une  flamme  incolore,  ou  tout  au  moins  aussi  peu  colorée 
que  possible,  M.  Gartmell  a  eu  recours  à  la  lampe  de  Bunsen, 
qui  donne  une  lumière  d'un  bleu  excessivement  pâle,  et  qui,  en 
tout  cas,  ne  renferme  la  moindre  trace  ni  de  jaune,  ni  de 
rouge.  L'introduction  dans  cette  flamme  d'une  grande  quantité 
de  soude  ne  doit  avoir  d'autre  effet,  quand  on  l'observe  à  travers 
la  solution  d'indigo,  que  de  rendre  un  peu  plus  brillant  le  bleu 
qui  appartient  à  la  flamme  elle-même. 

La  meilleure  manière  d'introduire  les  substances  dans  la 
flamme  est  de  les  déposer  en  pâte  sèche  à  l'extrémité  d'un  fil 
très-fin  de  platine.  Elles  forment  bientôt  une  perle  fondue  à 
l'extrémité  de  ce  fil,  et  produisent  plus  nettement  les  phéno- 
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éèneé  de  ôôloratiôb.  C'est  sous  lâ  fôHtie  de  ènifaieâ  qu'il  ë6A- 
vient  mieux  de  les  essayer.  Lei$  sulfatei^  sont,  en  généifal,  môiùs 
volatils  que  les  dhlorures,  et  la  couleui*  qu'ils  iii'ôduisent  est,  par 
cela  même,  plus  permanente.  On  augmente  d'àilleursTinteii^llé 
du  phéudmène  en  humectant  la  substance  avec  ttti  peu  d'acide 
cblorhydrique,  après  ravoir  maintenue  qtiélques  itistauts  M  féh 
de  réduction,  et  en  la  plaçant  de  nouveau  dans  la  partie  exté- 
rieure de  la  flamme. 

Séparation  des  terres  alcalines. 

Malgré  la  couleur  si  sensible  que  le  chlorure  de  strontium 
communique  &  la  flamme  de  Talcool,  il  est  très-difficile  de  recon- 
naître, par  ce  moyen,  de  très-petites  quantités  de  strontiane  mê- 
lées à  la  baryte  et  à  la  ohaux4  L'action  de  la  fiamme  et  des  mi- 
lieux colorés  permet  d*y  parvenir  avec  facilité. 

Si  on  Suppose  un  mélange  de  chaux^  dé  baryte  et  de  stnxH 
tiine^  et  M  on  l'introduit  dans  la  flamme  incolore  de  b  lampe  de 
Buâiton,  on  peut)  avec  une  certaine  habitude,  distinguer  les  trois 
couleurs  produites^  parce  qu'elles  n'apparaissent  pas  simultané- 
tténi,  mais  successivementi  Ainl^i  on  aperçoit  d'abord  le  vert  de 
Èàryte,  )hiis  bientôt  après  le  rouge  brillant  de  la  strontiane, 
puis  enfin  la  flamme  sombre  et  à  peine  visible  de  la  chaux. 
ToutefôlSj  s'il  y  a  beaucoup  de  chaux  ou  de  strontiane  mêlée  à 
la  baryte,  la  couleur  rouge  des  deux  premières  substances  ee 
tnanifeste  tout  d'abord  ^  et  le  vert  de  la  baryte  ne  peut  être 
aperçu  distinctement  qu'en  faisant  passer  le  fil  sur  lequel  la  sub- 
attoce  est  supportée  de  l'intérieur  à  l'extérienr  de  la  flamme,  et 
réciproquement,  pendant  tout  le  temps  de  Tobëervation. 

De  même,  si  la  proportion  de  chaux  est  considérable  par 
raptiOrt  à  celle  deS  dëU^  autreiâ  éubstandès,  elle  petit  iUOdiflér 
leurÈ;  couleurs  propret  au  point  dé  lei^  rendre  insensibles  et  in- 
iàikièlsables. 
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L^êniplôt  defe  feifiêut  colorés,  appliqué  ti  ôei^  trertSi  stlBstailfces, 
n'a  pas  donné  k  M.  Cahmefll  dë«  résultats  aus^l  Iràftchéé  ^tie  ééiik' 
(|tt*il  aVàît  obtenus  avec  lés  valcalii^.  11  a  vu,  cépêtidatit,  (Ju'k 
Tâidë  d*uù'é  solution  d'indigo  Un  peU  étéi!kduê,  on  pouvait  ûin^ 
tiûguei*  facîleiuent  la  strontîane  de  la  chaut,  Ceîle-cl  pât'àîèSaflt 
d'uué  ebUleUi*  Véft-Olivè,  tandis  ijàe  la  première  pàtàîl  âvèé  Utte 
ôoulduî  rouge  îiïtènse.  îl  a  cotfabîniè  Tetoploi  de  ce  rêàctîf  àtèc 
celui  d'ufl  trallemént  chimique  approprié,  qui  Se  trouvé  tésunié 
dans  le  tableau  suivant. 

Ou  dissout  les  iroià  carbonates  dâfts  l'acide  (;hloirhydri(j[Uè  ; 
dâ  étend  d'eau  les  disisôlutic^ns  et  on  les  traite  par  l'âcidê  sulfû- 
fique  étendu. 


èaOSO». 

«tOâo». 


i^lqucar  lllirée. 

BfOSO"  êtCaOSOV 

'    Ou  <j«ut6  de.r  amaioniaqub  et  du  carbdaaie  d'iiottooiàq^  ; 
!on  obtient  ainsi  :  SrOGO*  -t-€aOGO'. 
On  essaye  sur  le  til  de  j    On  recueille  sur  un  filtre  ;  on  dlsiiout  dans  un  peu  d^àcid* 
fbttbé  àmk  H  ieimfilé  &  Jâittiqaè,  où  énpot«  à  fiée  «m  baitt-oàttri«  Itofi  tralfè  par 
courant  d'air.  lun  peu  d'alcool  foii. 

Vert  s=  BaO.  |  paatib  insoluble. 

ilouge  =  SrO.  F  SrOAzO*, 

On  ajoute  du  sulfate  de  \    On  contertit  en  sulfate  et 
Itfiitttàiiè  lÏÈ  abhttitti  pri-  fûti  eisfffft  Mr  un  fil  Os  ^latins 


nitiTe. 


Un  précipita  indiqua  îi 
présence  de 

BaO. 


porté  dans  la  flamme  après 
avoir  réduit  et  subséquem- 
i  ment  humecté  pat  H  G I . 


Où  obserte  U  couléâr  à  tra- 
vers la  solution  étendue  d'in- 
digo. 

Rouge-carmin. 
SrO. 


PAHTB  SOLUBLB. 

daOAzO». 

On  ajouté  de  Toxàlàte  A*iiïi- 
ttiotiiatiae. 

Le  précipité  GaOG'O*  est 
insoluble  dans  Vaéide  acèti- 
cpie.  On  le  ootrtertlt  èfi  Ml- 
fate  et  on  essaye  sur  le  fll  de 
platine  comme  précédemment. 

On  cbserre  U  coulèitf  à  titif 
vers  la  solution  étendus  d'in- 
digo. 

Vert  olive. 
GaO. 


La  solution  étendue  d'indigo,  qui  sert  à  distinguer  la  stron-* 
tiane  de  la  chaux,  se  prépare  en  étendant  l'acide  indigotique  or- 
dinaire jusqu'à  ce  qu'il  donne  avec  le  sulfate  de  chaux  une  cou* 
leur  vert-olive  dans  l'essai  ordinaire. 
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Il  n'est  pa$  difficile  de  saisir  le  principe  sur  lequel  repose 
remploi  des  milieux  colorés  proposés  par  M.  Gartmell. 

Du  moment  que  les  couleurs  produites  par  deux  substances 
sont  différentes,  si  Ton  trouve  un  milieu  coloré  qui  soit  complé- 
mentaire par  rapport  à  l'une  des  deux  couleurs,  c'est-à-dire  qui 
forme  avec  elle  de  la  lumière  blanche,  il  est  évident  que  ce  mi- 
lieu ne  pourra  être  complémentaire  par  rapport  à  l'autre,  et 
qu'il  pourra  tout  au  plus  modifier  sa  coloration  sans  la  dé- 
truire. 

U  en  résulte  que  si  on  introduit  dans  la  flamme  deux  sub- 
stances douées  chacune  d'une  action  colorante  spéciale,  mais 
diflBcile  à  distinguer  à  cause  du  mélange  inévitable  des  couleurs 
qu'elles  produisent,  on  parviendra  à  les  reconnaître  en  éteignant 
l'une  des  couleurs  par  l'emploi  du  milieu  coloré,  qui  en  forme 
le  complément,  et  l'autre  couleur  deviendra  par  cela  même  plus 
sensible  et  plus  manifeste. 

M.  Kirchoff  a  déterminé  quels  étaient  ceux  des  rayons  du 
spectre  qui  étaient  absorbés  par  les  milieux  employés  par 
M.  Gartmell  ;  il  a  vu  que  la  solution  étendue  d'indigo  n'absorbait 
que  les  rayons  rouges  sombres  qui  avoisinent  et  bordent  les 
rayons  oranges;  il  a  reconnu  de  même  que  la  solution  d'indigo 
employée  pour  distinguer  les  alcalis  laissait  passer  tous  les 
rayons  compris  de  AaB  et  de  EaC  des  lignes  de  Frauenhofer, 
tandis  que  le  verre  bleu  de  cobalt  livrait  passage  aux  rayons 
compris  de  A  à  a  et  de  F  à  H  des  mêmes  lignes. 
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TOXICOLOGIE. 

DES   PROPRIÉTÉS  TOXIQUES  ET  MÉDICALES  DU  NITRATE  d'oXTDI 

DE  GLYCILE. 

Par  M.  FiELD. 

Le  8  février  1858,  M.  Field,  d'après  le  conseil  d'un  hpmœo- 
pathe,  mit  sur  sa  langue  deux  gouttes  d'une  solution  à  la  première 
dilution,  dans  le  but  d'en  expérimenter  les  effets.  Au  bout  de  trois 
minutes,  il  éprouva  un  sentiment  de  constriction  à  la  base  du 
cou,  puis  de  violents  tintements  d'oreille;  son  front  se  couvrit  de 
sueur  ;  il  fut  pris  de  fréquents  bâillements  et  il  perdit  connais- 
sance pendant  plusieurs  minutes  ;  sa  tête  se  renversa  ;  sa  mâchoire 
inférieure  s'abaissa  ;  il  devint  d'une  extrême  pâleur  et,  pendant 
deux  minutes,  son  pouls  fut  insensible. 

Le  médecin,  cause  de  cette  mésaventure,  s' apercevant  au  bout 
de  quelques  instants  que  la  chose  prenait  une  tournure  sérieuse, 
conçut  de  vives  alarmes  et  crut  avoir  commis  un  meurtre. 

Sous  l'influence  de  quelques  stimulants,  l'intelligence  revint  ; 
un  mal  de  tête  persista  pendant  une  demi-heure  avec  des  étreintes 
épigastriques  et  une  faiblesse  générale. 

Au  bout  de  ce  temps,  tout  avait  disparu. 

Mais,  dit  M.  Field,  les  deux  gouttes  constituaient  un  poison 
énergique  à  dose  non  homœopathique. 

Cette  substance  active  était  du  nitrate  d'oxyde  de  glycile  fabri- 
qué en  mêlant  de  l'acide  sulfurique  ou  nitrique  à  de  la  glycérine 
qu'on  maintient  à  une  basse  température. 

1  goutte  mêlée  à  99  gouttes  d'alcool  rectifié  constitue  la  pre- 
mière dilution. 

«  Je  pensais,  dit  l'auteur,  avoir  expérimenté  sur  moi-même  un 
puissant  sédatif  du  système  nerveux;  le  disciple  de  Hahnemann, 
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au  contraire,  se  réjouit  fort  d'avoir  découvert  un  remède  éner- 
gique contre  l'apoplexie,  de  fondant  sur  ce  principe  :  Similia  si- 
milibus  curantur,  et  je  lui  suis  très-reconnaissant  de  ne  pas  m'en 
avoir  administré  une  seconëe  dose  pour  dissiper  les  effets  de  la 
première.  » 

L'auteur ,  avant  d'employer  cette  substance  chez  l'homme» 
voulut  expérimenter  sur  les  animaux;  mais  le  seul  résultat  qu'il 
obtint  fut  la  mort  des  pigeons  et  des  souris.  Il  se  décida  donc  à 
ressayer  avec  beaucoup  de  prudence  dans  l'espèce  humaine. 

Il  relate  quatre  observations. 

Le  sujet  de  la  première  était  une  dame  de  soixante-huit  ans, 
qui  souffrait  depuis  longtemps  d'une  névralgie  revenant  toutes  les 
trois  heures  et  qui  avait  résisté  à  la  gomme  ammoniaque  fétide, 
à  l'assa  fœtida,  au  chloroforme,  à  la  valériane,  au  camphre,  à 
l'acide  prussique,  etc. ,  etc.  La  morphine  seule  produisait  quel- 
ques instants  passagers  de  soulagement. 

Le  5  février,  on  lui  fit  prendre,  toutes  les  quatre  heures,  un 
quart  de  goutte  de  la  dilution  noire.  Il  y  eut  tout  d'abord  un  sou- 
lagement marqué;  mais  quelques  accidents  semblables  à  ceux 
éprouvés  par  M.  Field  étant  survenus,  la  malade  suspendit  la  mé- 
dication. 

L'intensité  de  ses  souffrances  la  lui  fit  bientôt  reprendre,  et  elle 
fut  complètement  guérie. 

Les  deuxième  et  troisième  observations  ont  trait  à  des  névral- 
gies dentaires  avec  carie.  Un  quart  de  goutte  suiHt  pour  enlever 
des  douleurs  atroces. 

Dans  la  quatrième,  c'est  une  personne  de  quarante-cinq  ans, 
souffrant  d'un  violent  mal  de  tète  qui  avait  résisté  à  des  applica- 
tions de  sangsues.  Un  quart  de  goutte  la  fit  disparaître;  du  fer  et 
des  toniques  assurèrent. la  guérison.  C'était  une  dame  anhémique. 

M.  Pielà  présente  ce  médicament  comme  d'une  grande  effica- 
cité dans  les  affections  névralgiques  et  spasmodiques.  Il  appaf- 
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tigpl  à  4^3  iw^périepces  ^^té^ie^^•es|  de  i»gftr  .(JiéÇiHJiyçiBent  dç  h 
yaleur  de  ce  moyen  nouveau. 

BlfPOISONNEMElVT  PAR  LA  MATIÈRE  RECOUVRANT  UNE  POUPÉE. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  avait  danger  pour  les  enfants,  dan$ 
les  jouets  qui  sont  mis  entre  leurs  mains;  nous  savons  qu'il  est 
de  ces  jouets  qui  sont  coloriés  par  le  vert- dé-gris ,  par  le  vert 
arsenical,  par  le  sulfure  d'arsenic  artificiel,  etc. 

Le  Journal  dis  médecine  ^e  ^ru^U^s  m^f^tifit^w  W  ^  pf 8 
cas  d'empoisonnement;  le  fait  a  ^  ^communiqué  à  ce  journal 
par  M.  L.  Dumont,  pharmacien  à  Boussu,  qui  s'exprime  ainsi  : 

((  Le  21  juin  1859,  le  médecin  étant  absent,  une  jeune  enfant 
de  m  mois  me  fut  pré^p^tée  ;  c|epyis  deux  beure^,  au  dire  4«  la 
mère,  la  pauvre  petite  jetait  des  cris  déchir^pW  ^t^  9Q  Uffûmi 
4ans  d'eSreuses  douleurs. 

u  J'étm?  loin  de  pépier  à.  un  empoisonnement  ;  ce  m4ni  qi^'^ 
voyant  la  coucbe  de  matière  j^lanchâtre  qui  recouvrait  les  lèv^^ 
0^  Tenfapt  que  l'idée  me  vinJt  de  faire  quelques  questious  c/^r 
ceru9Bt  la  présence  de  cette  matière  et  d'eitaminer  qn^ 
jpQUvoilt  ep.être  l^compoçiiiou, 

((  L^  triste  prévision  que  j's^vais  d'avoir  aff^iire  k  dç  U  c^runf 
iffS  j&tdPtiver  day^ta(;e  encprç  mpjQ  welyse qualitative. 

«  J'euieyai  donc  4^s  mains  de  Teofant  la  poupée  q^  lui  ^ry#t 
de  jouj<)u  ;  je  griittw  to  coucbç  qui  eu  recouvrait  la  f^e  et  a^, 
jçoflâçpt^ent  fivec  un  peu  de  rouge,  simulait  la  teinte  dç  l'^pj- 
4$rm^i  j^  h  ^ojmk  h  Texpérijence,  elle  préseut^  tous  les  fi^v^çr 
t^rep  d§$  ^^Is  4e  plomb.  Pltt$  de  doute ,  l'enfant  était  ei^poi^p^ 
U^  et  h^  dpuleurç  m  pouvaieut  être  attribuées  qu'4  des  a)liqu«fs 
jgtumipes.  fe^  M  admini^tr^ii  tous  les  antidotes  reœniwwdés  ^ 
pm^l  cas;  l^ger  vomitif,  pur|;^tif  ^t  potjlQU  op|fiç4iÇ;  y^fur^t 

luivi^  d'un  pieto  suqc^p,  et  iç  leudm»îft  ïm  ^  wJfPfeîfiw 
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d'apprendre  que  tout  danger  avait  disparu  ;  un  abattement  géné-^ 
rai  seul  s'ensuivit  et  ce  fut  tout. 

«  Quand  je  songe  aux  terribles  conséquences  qu'un  pareil  em- 
poisonnement eût  pu  amener,  j'en  frémis  encore;  et,  devant  la 
gravité  d'un  semblable  fait,  je  me  demande  s'il  ne  serait  pas  pru- 
dent de  défendre  aux  fabricants  de  jouets  d'enfants  l'usage  de 
matières  toxiques  aussi  dangereuses.  » 


DES  PROraiÉTéS  PHYSIOLOGIQUES  ET  TOXIG0L06IQUES  DU  TANGHINIÂ 

VENEWIFERA.  * 

Par  le  professeur  Pélikan. 

Les  recherches  du  professeur  Pélikan  nous  ont  valu  la  commu*' 
nication  suivante  : 

«  Cet  arbre  croît  à  Madagascar  et  appartient  à  là  famille  des  apo- 
eynées  (à  laquelle  appartiennent  aussi  le  viitca  et  le  nerium  olean^ 
àer)  ;  il  renferme  un  suc  laiteux  et  sa  partie  toxique  est  son  fruit, 
une  baie  semblable  à  un  citron,  renfermant  un  noyau  semblable 
à'  celui  de  la  pèche,  noyau  qui  est  le  siège  principal  du  poison. 
Le  professeur  Pélikan  prépara,  avec  les  feuilles  et  les  tiges  qu'il 
avait  en  sa  possession;  un  extrait  alcoolique  avec  lequel  il  fit, 
conjointement  avec  le  professeur  Kolliker,  des  expériences  sur 
des  grenouilles,  expériences  dont  il  résulta  qu'il  n'appartient 
peint  à  la  classe  des  poisons  qui  produisent  des  accidents  téta* 
niques.  Son  action  s'exerce  de  préférence  sur  le  cœur,  dont  U 
paralyse  Tactivilé,  et  dont  on  retrouve  ensuite,  les  ventricules 
vides.  Cette  action  est  directe  et  ne  s'exerce  pas  seulement  par 
l'intermédiaire  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  rachidienne. 
En  second  lieu,  il  paralyse  les  nerfs  de  mouvement  dans  la  di- 
rection du  point  d'application  vers  la  circonférence,  et,  en  troi- 
sième lieu,  il  paralyse  les  muscles  soumis  à  l'action  de  la  volonté. 
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Ondôit  donc  considérer  le  ianghinia  venenifera  comme  un  poison 
^écifique  pour  le  cœur  et  pour  les  muscles,  qui  paralyse  les  muscles' 
moins  rapidement  que  Yupas  antiar,  la  vératrine  et  le  sulfo-cya-' 
nure  de  potassium,  mais  qui,  au  contraire,  en  ce  qui  concerne 
la  paralysie  du  cœur,  a  une  action  presque  égale  à  celle  de  Vupas 
antiar,  et  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  des  deux  autres  substances 
toxiques  avec  lesquelles  nous  le  comparions  tout  à  l'heure.  » 

(  VerhandL  cL  phys,  med,  Ges.  in  Wûrzburg,  IX,  L) 

«  ■     '         •^——  ■  11» Il  — ^^^^» 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  SUBLIMÉ  CORROSIF  ^  SUIVI  DE  MORT 

LE  DOUZIÈME  JOUR. 

Un  malade,  entré  dans  le  service  de  M.  Vigla,  à  la  Maison  mu-* 
nicipale  de  santéi  en  proie  aux  symptômes  de  l'empoisonnement 
par  le  sublimé  corrosif  (intentionnellement  ingéré  dans  un  but 
de  suicide),  et  mort  au  bout  de  douze  jours,  à  fourni  à  notre  sa- 
vant confrère  Toccasion  de  comparer  les  phénomènes  qu'il  a  ob- 
servés jour  par  jour  chez  ce  malade  avec  ceux  qui  ont  été  décrits 
par  les  auteurs  qui  se  sont  plus  spécialement' occupés  de  ce  point 
de  toxicologie,  et  de  présenter  par  ce  parallèle  même  un  tableau 
aussi  complet  que  possible  de  ce  genre  d'empoisonnement. 

Voici  d'abord  l'observation,  qui  a  été  recueillie  avec  soin  par 
M.  Féron,  interne  du  service.  Nous  la  fei^ns  suivre  des  réflexions 
que  M.  Vigla  y  a  iajoutées  dans  la  revue  médicale  qu'il  publie  dans 
le  Joufhal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Un  jeune  homme  de  vingt*sept  ans  entra  k  la  Maison  de  saflté> 
ié  2k  mai  dernier,  après  avoii^  avalé,  dans  le  but  de  i'empotson- 
nement,  une  certaine  quantité  de  sublimé  corrosif  délayé  dans 
im  verils  d^eau.  iCe  poison,  qui  lui  avait  été  délivré  pouf  être  versé 
dans  itù  lièdn,  avait,  àù  dfré  du  malade;  environ  le  volume  d'une 
noisette,  et  son  poids  pouvait  être  évalué  à  3  ou  4  grammes. 

Après  ririgestioia  au  poison,  il  ressentit  un  goût  métaBique  in- 
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i^nasitôt  4es  avisées,  puis  dç^  vomis^ienifiiits  répé|é^,  (ivisq  çtfpdik 
tîQQ  ^ç  ppostric^ioD  à  la  ^o^^e,  tremblement  des  pieds,  sans  dop^ 
lei^rs  vives  de  l'œi^ophage  ni  de  l'est^i^ap. 

ie»  vomiasepaents  étaient  cojijposéç  de  matières  alieiwtwef 
4'^prdi  p^is  âéreasea  ;ils  jpessèreot  »u  ]>q}it  de  qu^lfue^  heifjrejfr 
aprèp  r^i»iûisitration  d'un  émétiquç  prçpcrit  pârvn  ipéde^^ff 
qu'on  |ivait  appelé  aussitôt,  et  le  malade  entra  le  io^r  même  de 
rempoisonnement  dans  le  service  de  M.  Vigla,.  où  l'on  prescrivit 
du  hât  et  del'ean  albnminense. 

Dès  te  lendefisaiB  de  l'accident,  la  constriction  du  piiaryBx  se 
changea  en  vive  douleur  accompagnée  de  chatouillement  incom- 
1904^.  et  H  m^nife^t^nt  soi^s  forme  d'^pës  de  peu  d^  dw^^^ 
f  WJiq^  iSeço^d^s  a^ulem^t,  pendant  le^uell€^  ^  dây^l9pp?ât 
d«  ^  tP^iK  cûQvuisive  s'acçofHp«ig«(^nt  d'i^ne  vive  angoiaiif^: 
tQux  pbarrngi^nQe  semblable  à  ce^e  que  fait  n^^îtare  la  présem^e 
d*  dp^gt  porté  d4P9  y  àvrjèr^^hQ^ch^,  C^  peçpw^e»  convujsivw 
^  tpffiSL  Boni  ^ifivjesde  l'ei^peptoration  d'un  mucijis  f^guinolent  ; 
)ft  8)^lf4e  ^iiQaque  al<H'«  «t  M  <^  proi^  ^  unis  yivQ  an»été  ;  eU«f 
M  f4p^twit  k  43  c(mt9>  iotery^l^s. 

Danfi  la  jo^r^iii^  dn^i  2^>  il  se  d^y^ppa  des  sy99p(Ame<i?  d'fnti^^ 
1^  (9ar^6)t^}$és  p9r  des  co)i(p9s  {(«sets  yiveff,  dq  téo^sm^  r^tal 
it  d«s  ^af»i^tiQ98  fr^éq^Eientça  (vingt  au  mpjps  ^  viingtt*qiiatrf 

portion  de  sang.  Ces  excr^tiwfj,  épient.  dOlllmi^fU^efi  çt  .«cr»^ 

p^mnx  dfi9  génûisein^t^, 

-  L^  leoidemain  36,  00  oQnst^te  k  rins|H)ption  de  )a  b^^he  I91 

IMans  gmvau)tos  : 

^  Beugeuf  lrii9«fiMrquée  des  geQoives^  d^  par<)is  biicç^l^s  M  ds 

fèaryax,  ooQcmçaot  une  i^RampaUon  î^tepse  4^  çeç  p^tj.^»  l^ 

queUea  Mbrie^t  me  ,o4e«i:  PSWé^Ad^;  \f»  fmçiy^  lisiF^ 

9(mmêiS4&&,  roug«3,  sécrétant  w  niyeatt  dn  fioUet  d$9  dants 
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une  matière  paltacée,  jaunâtre.  Tuméfaction  pron(mcée  des  pa- 
rois buccales,  au  niveau  surtout  des  dernières  molaires;  du  c6té 
gauche,  on  constate  un  noyau  induré,  fort  douloureux  au  tou- 
dier,  et  résultant  du  développement  h  ce  niveau  d'une  inflamma- 
tion qui  a  gagné  le  tissu  cellulaire. 

Au  niveau  des  piliers  du  voile  du  palais,  les  signes  d'inflam- 
mation sont  surtout  prononcés  :  la  luette,  œdémateuse,  est  allon- 
gée;'les  piliers  tuméfiés,  d'un  rouge  sombre  ;  dans  la  loge  amyg- 
dalienne,  sur  les  bords  des  piliers.  On  aperçoit  des  productions 
grisâtres,  molles,'assez  étendues,  et  qui  ont  l'aspect  ou  d'eschares 
ou  de  fausses  membranes;  sur  les  parois  buccales,  il  s'est  formé 
par  places  des  dépôts  de  matière  pultacée^  comme  pseudo-mem- 
braneuse, là  où  l'inflammation  a  le  plus  d'intensité  ;  le  gonflement 
des  piliers  et  de  la  luette  bouche  presque  l'entrée  du  pharynx; 
la  sécrétion  de  la  salive  est  naturellement  augmentée,  ce  qu'on 
doit  plutôt  rapporter  à  l'inflammation  et  à  l'irritation  locales  qu'à 
l'absorption  du  poison.  L'intelligence  paraît  légèrement  atteinte  ; 
il  y  a  un  peu  de  stupeur  ;  le  pouls  est  peu  fréquent^  à  86  seule- 
ment. L'excrétion  des  urines  ne  présente  rien  de  remarquable. 

Le  30,  le  pouls  est  de  72  à  76  ;  il  y  a  un  peu  de  ptyalisme, 
quelques  garde-robes  sanguinolentes,  mais  moins  nombreuses. 
Le  malade  soufi're  moins. 

Le  2  juin,  l'inflammation  de  la  bouche  se  limite  et  diminue  ; 
les  surfaces  grisâtres  se  détachent  :  elles  occupent  encore  l'inter- 
valle des  piliers  du  voile  du  palais  et  s'amincissent;  il  y  a  tou- 
jours de  la  difficulté  dans  la  déglutition;  la  face  devient  pâle; 
le  sang  a  cessé  presque  complètement  dans  les  garde-robes. 

Le  h,  le  malade  semble  aller  beaucoup  mieux  :  l'inflammation 

locale  a  beaucoup  diminué;  il  n'y  a  plus  de  diarrhée  sanglante. 

Depuis  plusieurs  jours,  on  fait  prendre  au  malade  une  potion 

avec  4  grammes  de  chlorate  de  potasse.  Pouls  à  84  environ.  Le 

malade  se  lève  et  descend  au  jardin. 

4«  SÉRIE.  VL  2 
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{i«0  dett&  j«wrs  6ui¥iuitdé  ^niâ^e  étatv  is^uf  l'accroîssâneiit  ds 
lafaiUesse» 

Le  7,  pAleur  extrême  aveq  prostration  ;  pouls  488  ;  état  de  oa* 
choue  mercurieUe  rapidemeat  développée;  selles  liquides,  jm^r 
nâtres,  après  les  repas.'  Dans  Taprès-midi,  il  se  développe  uoe 
éruption  de  taches  d'aspect  eccbymotique,  très^nombreuses»  ré- 
pandues sur  le  tronc  et  les  membres,  abondantes  surtout  dans  la 
région  des  reins.  Les  ariaes^  d'une  teinte  noirâtre»  contiennent 
de  l'albumine.  Sensibilité  exagérée  de  tout  le  corps  ;  pâleur  gé- 
nérale ;  bruit  de  souffle  à  la  base  du  cœur,  au  premier  temps  ; 
boquets  provoqués  par  le  moindre  mouvement. 

Le  8  juin,»  la  cachexie  est  des  plus  prononcées»  A  la  visite  du 
malini  on  trouve  le  malade  dans  une  prostration  profonde  ^  une 
heure  après,  il  s'éteint  sans  convulsions,  sans  agonie. 

Action  immédiate  du  poison»  circonstance  q^i  |e  tait  différer 
de  l'arsenic,  dont  l'action  chimique  estcorrosiveetplusl|ent6;«*r 
se&sation  d'une  saveur  métallique  U*ë8-inarquée,  constriciion  à 
la  gorge,  pouvant  donner  lieu  plus  tard  à  des  accès  de  suffocation 
et  d'étranglement,  de  toux  convulsive;«--naiiséeS|  vomissements 
de  matières  glaireuses  et  sanguinolentesi  avec  douleur  sur  le  trajet 
de  l'œsophage  ;  garder-robes  muq^ueuses,  sanguinolentes^  avec  exr 
crétion  douloureuse,  ténesme  rectal,  douleur  abdominsde,  pâleur 
du  visage,  faciès  anxieux,  poul$  fréquent,  petit;  lipothymies;  — 
tuméfaction  considérable  4e  la  membrane  muqueuse  buccale  et 
pharyngienne,  présentant  une  couleur  Manche  qui  rappelle  celle 
du  muguet,  de  la  dipbthérite  ou  de  la  cautérisation  avec  une  so- 
lution de  nitrate  d'argent;  —  ijonflement  des  glandes  salivaired, 
avec  augmentation  de  sécrétion  de  la  salive  dans  les  deux  ou 
trois  premiers  jours,  puis  plus  tard  véritable  fluxion  de  aaturre 
«pédale»  résultant  de  l'absorption  mercurielle  et  pouvant  occa- 
sionner la  [mort,  tant  par  l'absence  de  sécrétion  salivaire  que 
par  la  mortification  des  gencives»  notamment  chez  les  enfants  :  — 
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tels  sont  les  caractères  géséraux  que  le  docteur  Taylor  assigne  ft. 
rempoisonnoneût  par  le  subliraé  dans  son  Traité  des  poisons 4, 
Ce  sont  ées  caractères  que  M.  Vjgla  a  pris  pour  éléments  de  coo^ 
paraison  avec  le  fait  qui  Vient  d'être  rapporté.  Enfin,  parmi  les 
symptôiùed  propres  à  différencier  l'action  du  sublimé  corrosif  de 
celle  de  l'arsenic,  M.  Taylor  signale  : 

i^  Le  goût  très-prononcé  du  sublimé  corrosif; 

2o  La  violejDce  des  sympt6mes,  se  produisant  quelques  minutes 
seulement  3près  son  ingestion  ; 

S*  La  présence  plus  fréquente  du  sang  dans  les  matières  éva- 
cuées. 

Or,  ces  symptômes,  pour  la  plupart  au  moins,  sont  aussi  ceux 
qui  ont  été  observés  cbez  le  malade  de  la  Maison  de  santé,  chei 
lequel  on  a  pu  remarquer  en  particulier  l'invasion  rapide  des  ac* 
ddents,  le  goût  métallique  prononcé,  la  violence  des  accès  de 
suffocation,  les  selles  sanguinolentes,  le  ténesme,  et  enfin  les 
effets  nerveux  graves  consécutifs  &  l'action  septique  du  mercure» 
qui  ont  fini  par  amener  la  mort 

Il  a  été  difficile  dans  ce  cas  de  savoir  exactement  la  dose  de 
sublimé  qui  a  été  absorbée,  à  cause  du  vomitif  qui  a  été  admi- 
nistré peu  de  temps  après  l'ingestion  du  poison.  Au  reste,  d'après 
les  recherches  que  M.  Vigla  a  faites  à  ce  sujet,  la  quantité  de 
sublimé  nécessaire  pour  produire  la  mort  est  très- variable  : 
S  grains  (15  ceotigr.)  ont  suffi  pour  causer  la  mort  d'un  enfant, 
et  6  ou  8  grains  (de  30  à  40  centigr.)  ont  eu  le  même  effet  chez 
on  adulte  ;  d'autre  part,  on  a  vu  40  grains  (2  grammes),  admi- 
nistrés dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'absorptiout  ne 
pas  être  suivis  de  mort. 

Le  temps  au  bout  duquel  survient  la  mort^  ajoute  M.  Vigla, 
n'est  pas  moins  variable.  Il  a  pu  n'être  que  d'une  demi-heure 
dans  un  cas  dté  par  M.  le  docteur  Welch.  Le  plus  souvent,  la 
terminaison  fatale  arrive  du  premier  au  cinquième  jour.  Le  ma- 
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lade  de  la  Maison  de  santé,  qui  a  vécu  douze  jours,  figurerait 
donc  à  cet  égard  dans  les  cas  exceptionnels.  Parmi  les  faits 
nombreux  rapportés  par  Taylor,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  où  la 
mort  ait  été  plus  tardive,  au  quinzième  jour« 

C'est  à  cette  action  prolongée  du  poison  que  M.  Vigla  croit 
devoir  rapporter  les  symptômes  exceptionnels  offerte  par  son  ma- 
lade, c'est-à-dire  ces  taches  ecchymotiques  nombreuses  qui 
apparurent  en  si  grand  nombre  à  la  peau  le  onzième  jour  de 
l'hématurie,  l'albuminerie,  et  cet  état  exsangue,  cachectique,  qui 
forment  en  quelque  sorte  la  transition  de  l'intoxication  aiguë  à 
l'intoxication  chronique. 

On  ne  trouve  ces  derniers  symptômes  ni  dans  les  relations 
d'Orfila,  ni  dans  celles  de  Taylor  et  de  M.  Devergie.  M.  Vigla 
insiste  beaucoup  sur  l'existence  de  ces  phénomènes  hémorrhagi- 
ques,  et  ils  méritent,  en  effet,  d'autant  plus  d'être  pris  en  consi- 
dération, qu'ite  ont  coïncidé  ici  avec  la  manifestation  brusque 
des  symptômes  de  cachexie  et  de  prostration  qui  ont  immédiate- 
ment changé  l'opinion  qu'on  avait  cru  pouvoir  se  faire  jusque-là 
de  l'issue  de  la  maladie,  regardée  comme  devant  être  favorable 
deux  jours  encore  avant  la  terminaison  fatale.  Cette  péripétie 
imprévue,  survenue  au  dixième  jour  de  la  maladie,  devra  désor- 
mais faire  apporter  plus  de  réserve  dans  le  pronostic . 

La  mort  est  survenue  malgré  la  précaution  qui  fut  prise  de 
donner  presque  immédiatement  un  vomitif,  et  aussitôt  après 
l'eau  albumineuse  et  le  lait  en  grande  quantité.  M.  Vigla  n'est 
pas  éloigné  de  croire  néanmoins  que  cette  médication  a  diminué 
l'action  du  poison  et  éloigné  le  terme  fatal;  il  pense  même 
qu'elle  eût  peut-être  pu  prévenir  la  mort  chez  un  sujet  moinâ  dé- 
favorablement disposé,  car  le  sujet  auquel  il  avait  eu  affaire  était 
éminemment  nerveux,  éprouvé  par  des  peines  morales  qui  l'ont 
vol8ntairement  porté  au  suicide,  etpeut-étre  épuisé  par  plusieurs 
sortes  d'excès. 
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EMPOISONNEMENT  PAR  LE  CAMPHRE,  EMPLOYÉ  GOMME 

MOYEN  ABORTIF. 

Les  observations  d'empoisonnements  de  cette  espèce  suivis 
de  mort  sont  assez  rares  pour  que  le  suivant  soit  lu  avec  inté- 
rêt. On  le  rapprochera  d'ailleurs  avec  profit  de  ce  qui  a  été 
rapporté  à  ce  sujet  dans  le  cahier  de  décembre  1858  du  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie  y  p.  ili40. 

a  Une  femme  de  trente-six  ans,  d'un  tempérament  faible, 
nerveux,  mère  de  cinq  enfants,  étant  enceinte  d'environ  quatre 
mois  et  redoutant  les  conséquences  de  cette  nouvelle  grossesse, 
prit,  sur  l'avis  d'une  de  ses  voisines,  12  grammes  de  camphre 
d'un  seul  coup,  dissous  dans  un  verre  d'eau-de-vie.  Pendant 
les  premières  heures  qui  suivirent  cette  ingestion»  elle  n'é- 
prouva que  les  phénomènes  de  l'ivresse,  mal  de  tête,  rougeur 
de  la  face,  sentiment  de  chaleur  et  d'ardeur  vers  l'estomac  ;  mais, 
huit  heures  après,  elle  commença  à  éprouver  une  douleur 
d'abord  peu  violente,  ipais  qui  vers  midi  était  très-intense,  oc- 
cupait l'épigastreen  s' irradiant  sur  les  lombes  et  atout  le  ventre. 
Du  côté  des  organes  génitaux,  il  existait  depuis  quelques  heures 
un  ténesme,  une  chaleur  et  des  douleurs  qui  venaient  par  inter- 
valles. Le  soir  et  la  nuit  suivante,  l'anxiété  fut  grande  :  des  vo- 
missements, d'abord  des  matières  ingérées,  puis  bilieux,  appa- 
rurent et  se  répétèrent  plusieurs  fois  ;  puis  le  ventre  devint 
douloureux,  tuméfié,  très-sensible  à  la  palpation  la  plus  légère  ; 
les  douleurs  de  l'utérus  augmentèrent  d'intensité. 

a  Le  troisième  jour  de  cet  état,  on  appela  un  médecin  qui 
administra  quelques  médicaments,  mais  sans  aucun  soulagement. 
M.  le  docteur  Fenerly,  appelé  le  9  auprès  de  la  malade,  la  trouva 
les  traits  altérés,  la  face  pâle,  livide,  les  joues  creuses,  les  yeux 
excavés  et  ternes,  la  peau  froide  et  insensible,  le  pouls  petit, 
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filiforme,  battements  de  cœur  faibles  et  lents»  respiration  pé- 
nible, voix  affaiblie.  Elle  était  plongée  dans  un  état  comateux. 
Tout  le  ventre,  surtout  à  Tépigastrè,  était  très-douloureux,  la 
moindre  pression  insupportable.  Enfin,  depuis  quelques  heures, 
il  s'était  manifesté  des  crampes  violentes  et  douloureuses  dans 
les  quatre  membres.  La  miction  était  supprimée  depuis  vingt- 
quatre  heures,  et  la  percussion  faite  à  la  région  vésicale  n'anD<m- 
çait  point  la  présence  d'urine  dans  la  vessie.  Il  y  avdt  on  léger 
écoulement  de  sang  par  le  vagin,  et  le  toucher  faisait  constater 
rorificc  du  col  de  la  matrice  entr' ouvert  et  très-chaud.  La  ma- 
lade vécnt  encore  trois  jours  dans  cet  état, 'puis  succomba  après 
avoir  avorté  la  veille  de  sa  mort.  » 

{Gazette  médicale  d'Orient  et  Bulletin  de  thérapeutique,) 


EMPOISONNEMENT  PAR   LES  CHAMPIGNONS. 

A  quelques  kilomètres  de  ChâtilIon-sar*>Loing,  sur  la  com- 
mune de  Sainte-Geneviève-d^-Bois,  deux  enfants,  deux  frèretf, 
Tun  âgé  de  neuf  ans,  l'autre  de  quatre,  viennent  de  succomber 
à  la  suite  d'affreuses  coliques. 

-Ces  enfants,  maigre  les  incessantes  recommandations  et  à 
rinsu  de  leurs  parents,  avaient  mangé  lundi  soir,  26  septembre, 
des  champignons  qu'ils  avaient  cueillis  et  qu'ils  avaient  fait 
cuire  sous  la  cendre. 

Le  plus  âgé,  celui  qui,  probablement,  avait  pris  la  plus  large 
part  à  ce  dangereux  repas,  est  mort  mercredi  soir.  Les  effets 
toxiques  ont  été  moins  rapides  chez  le  jeune,  mais  ils  n'ont 
pas  été  moins  terribles  :  il  a  succombé  le  vendredi  suivant. 

{Journal  du  Loiret.) 

—  On  ne  saurait  trop  recommander  la  plus  grande  prudence 
aux  personnes  qui  font  usage  dQS  champignons  de  lK>fs.  Pour 
quelques-uns  parfaitement  inoffensifs,  il  y  «  dix  espèces  des  |>lus 
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ùdtïgÉtmBè».  On  ne  peut  ae.fiertqtt'aux  morilles»  dont: la.  iomt 
est  si  reconnaissable  (elle  reâsemble  à  une  é^nge  cûB)cpie)^'«| 
aux  pratellesy  blanod  em  lechaperon^  roséa en  d«iflt»\is^  tpii se 
trouvent  4ans  lefi  prairies^  danslea  bctisdairsét  sorksb^gea 
des  fossés.  Ces  deux  ei^ces  sont  «xoeHentes  et  n^  (Prélat  aucun 
danger.  Le  pratelle  est  Pagaric  comestible  que  Ton  vend  $urlea 
ffiarebés^ 


I ■-     1  «Jl  <»— |HI»T» 


w4tm^^ 


EMPOISONNEMENT   ACCIDENTEL   PAR   LA   SÀNTONINE   STRYCHNINÉE. 

"  '  ■     '  "  '     r  •  *  k 

■         t    t  ,  •  ,  '  .  * 

On  se  rappelle  le  fait  récemmept  arrivé  à- Bruxelles  d'un  em- 
poisûnnemiap^  mortel  par  la  saptoniae  administrée  cmm^  vfir- 
mifuge ,  et  qui  fut  reccmuue  ço^uito  coatenîr  quatre  cinquièmes 
de  strycbninç. 

_  "U E$]gqm  M.^dm  rçipporte  uno  série,  d'çiçcidents  semblables 
survenus  au  Brésil  par  l'emploi  de  santonine  achetée  chez  un 

mêmiç.  pharmacien.  Heureusement,  u«  ueuJ  de  (?e.9  empfli^tonpe- 
imwi^ts  (ut  suivi  4e  mprt» 

Il  s'agit  d'une  dpmestique  à  laquelle  on  avait  prescrit  3  dé- 
cigr,  de  santonine  mélangés  avec  4  d^çigr,  de  calomeL  à  pren- 
dre  en  dçux  fois,  à  (Jçux  heures  d'intervalle;,  mais  la  deuxième 
dose  seulement  au  cas  où  la  première  n'aurait  pas  pi'oduit  d'effet 
purgatif. 

Un  quart  d'heure  après  avoir  avalé,  la  première  dose,  la  ma- 
Is^de  fut  saisie  de  convulsions  tétaniques^  qui  s'apaisèrent  en- 
suite. On  lui  administra ,  au  temps  indiqué  >  la  deuxième  dose, 
qu'elle  ne  prit  pas  entièrement,  la  trouvant  trop  araère,  Les 
convulsions  reparurent,  et  la  pauvre  fille  succomba  au  bout  d'un 
quart  d'heure» 

L'autopsie  n'ayant  révélé  aucune  cause  appréciable  de  mort, 
et  lammeur  pubUqve  s^accreiinaBl  du>  brait  de  plusieurs  autres 
«ecidei^ts  4u«  i  Up^  subiltance,  la  Société  de  pharmacie 
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s*^ut,  et  commit  deux  de  ses  membres,  MM.  Janvrot  et  Vieira, 
pour  faire  l'analyse  du  médicament* suspecté. 

Après  s'être  procuré  8  grammes  de  santonine  du  même  ma- 
gasin, rue  de  G....,  no  113,  ils  remarquèrent  d'abord  qu'elle 
ccmtenâit  deux  sortes  de  cristaux,  les  uns  en  lames  serrées  et 
oblongues,  aplaties,  et  de  saveur  peu  amère>  comme  le  sont  ceux 
de  santonine;  les  autres  en  masses  à  quatre  faces  et  très^amè^ 
res,  comme  ceux  de  strychnine.  Au  moyen  de  la  loupe ,  on  put 
mettre  de  côté  3  décigr.  de  ces  derniers  cristaux. 

Or,  en  les  soumettant  à  l'action  de  Tacide  sulfurique  (qui  ne  les 
colorait  point),  de  l'acide  nitrique  (qui  y  fit  naître  une  couleur 
jaune),  des  acides  sulfurique  et  nitrique  et  du  bioxyde  de  plomb 
[qui  produisirent  une  couleur  bleue ,  puis  violette,  passant  enfin 
au  jaune),  et  en  soumettant  la  dissolution  alcoolique  à  d'autres 
réactifs,  on  acquit  la  certitude  qu'il  s'agissait  de  véritable  strych- 
nine. 

Une  expérience  complémentaire  était  cependant  indispensable; 
elle  fut  instituée.  5  centigr.  de  la  strychnine  extraite  de  cette 
santonine  furent  administrés,  dans  une  boulette^  à  un  chien  de 
taille  ordinaire.  Il  fut,  au  bout  de  cinq  minutes,  pris  de  convul- 
tions  cloniques,  puis  toniques,  et  mourut  en  dix  minutes. 

Un  second  chien  prit,  de  la  même  manière ,  2  décigr.  de  la 
santonine  soumise  à  la  commission.  Les  mêmes  accidents  se 
développèrent  et  le  tuèrent  en  quinze  minutes. 

Gomme  contre-épreuve,  on  donna  à  un  petit  chien  2  décigr. 
de  santonine  pure  ordinaire.  Nul  accident  ne  se  déclara. 

De  ces  faits,  scrupuleusement  observés,  la  commission  a  con- 
clu que  la  santonine  en  question  contenait  de  la  strychnine ,  et 

N 

que    cette    substance  y  existait  dans    la   proportion   de   20 

pour  100. 

{Espana  Medica  et  Gazette  médicale  de  Lyon.) 

— Un  médecin  de  campagne,  habitant  la  Belgique,  ayant  acheté 
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de  la  saotonine  chez  un  droguiste^  administra  ce  vermifuge  à  un 
jeune  enfant.  Celui-ci  mourut  bientôt  empoisonné.  On  examina  la 
prétendue  santonine  et  l'on  trouva  qu'elle  contenait  un  sixième 
de  strychnine.  Le  médecin  a  été  condamné  à  une  faible  amende, 
comme  coupable  d'avoir  employé ,  sans  examen ,  des  substances 
sortant  de  chez  un  droguiste. 

On  se  demande,  les  faits  se  multipliant,  comment  il  se  fait  que 
la  santonine  contienne,  dans  divers  cas,  de  la  strychnine? 

CONDAMNATION  POUR  LE  CRIME  d' EMPOISONNEMENT.  —  DOUTES, 

Nous  avons  fait  connaître  les  doutes  qui  se  sont  élevés  à  Londres 
dans  l'affaire  du  docteur  Smethurst,  accusé  ▼empoisonnement 
sur  la  personne  d'Isabelle  Banks,  qu'il  avait  épousée  du  vivant  de 
sa  première  femme. 

Ces  débats,  après  divers  incidents  que  nous  avons  nq>porté$, 
se  terminèrent  par  un  verdict  de  culpabilité  et  un  arrêt  de  mort. 

Mais  des  doutes  s'étant  élevés  sur  la  foi  à  accorder  aux  témoi- 
gnages contradictoires  des  médecins,  il  fut  d'abord  sursis  àl'exé- 
cntion  du  condamné;  le  ministre  de  Tintérieur  renvoya  l'exa- 
men des  dépositions  des  hommes  de  l'art  à  sir  Benjamin  Brodie, 
président  du  conseil  de  médecine  et  de  chirurgie  de  l'Angleterre. 
Ce  dernier  ayant  déclaré  que  des  doutes  subsistaient  toujours  sur 
ces  témoignages  spéciaux,  sir  G.  Gornvfrall  Lewis,  comme  mi- 
nistre de  l'intérieur,  ne  cinit  pas  devoir  conseiller  à  la  reine 
l'exécution  du  condamné,  et,  lui  accordant  le  plein  bénéfice  de 
ce  doute,  proposa  une  grâce  qui  lui  fut  accordée. 

Cependant  le  fait  de  bigamie  était  matériel,  et,  en  vertu  des 
ordres  du  ministre,  les  officiers  de  la  couronne  poursuivirent  le 
docteur  Smethurst  devant  la  juridiction  criminelle. 

Après  enquête  devant  la  Cour  de  police  de  Southwark,  il  fut 
renvoyé  devant  les  assises,  et  il  comparaissait  de  nouveau  devant 
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Ifi  Gour  ceoirale  crimineUe  de  Londres  pour  répooèrede  ce  chef 
d'accusation. 

.  Le  jury  a  déclaré  Smethur^l  coupable  de  bigamie;  la  Gour  l'a 
ooudamoéà  «oe  année  de  prison,  avec  travaux  forcés. 

*■"■■■■ '      '  -I     IMII.  ■  I  ■<     IMIJ t Ml.l.l      III      '■     ■ ■     ! 

EMPOISONNEMENT   PAR   DES  VASES  VERNIS    AU  PLOMB. 

-  • 

Par  M.  GouRiET. 

II  existe  dans  certaines  contrées,  et  notamment  dans  le  Poitou, 
un  usage  qui  peut  avoir  les  plus  graves  inconvénients.  De  pauvres 
familles  récollent  les  raisins  d'une  ou  deux  treilles.  N'en  ayant 
pas  assez  pour  remplir  un  fût,  ils  les  mettent  fermenter  dans  de 
petite  vases,  et  p4l^que  toujours  ces  vases  sont  en  poterie  gros- 
fiiëre  recouverte  d'un  vernis  de  plomb.  Qu'arrive^^t^ii  alors  1  II 
se  forme  invariablement  une  certaine  quantité  d'acide  acétique 
qui  attaque  le  vernis  et  le  dissout  pour  en  former  de  Tacétate  de 
plomb.  Il  résulte  de  là  que  la  boisson  ainsi  faite  contient  de  l'a- 
cétate de  plomb,  et^  par  suite,  peut  donner  lieu  à  une  intoxica- 
tion saturnine.  Bien  plus,  le  vase  ainsi  détérioré  peut  enccMre 
communiquer  des  propriétés  malfaisante^  à  d'autares  liquides  isuiO- 
oédaifl  à  cette  sorte  de  viii.  C'est  ainsi  qne,  dans  le  premier  cas 
eité  par  U.  Gouriet,  l'empoisonnement  avait  eu  lieupardubouil- 
iion  qui  était  resté  une  huitaine  de  jours  dans  un  vase  où  on  avait 
&it  fermenter  du  raisin.  U  n*y  avait  pas  à  se  méprendre  sur  l'af- 
fection dont  toute  la  famille  était  atteinte  :  c'était  bien  la  colique 
de  plomb  la  mieux  caractérisée.  Dans  le  second  cas,  c'était  la 
boisson  elle-même  qui  avait  occasionné  Tempoisonnement.  La 
présence  du  plomb  y  fut  d'ailleurs  constatée.  —  H.  Gmuriet,  rap- 
pdaat  qne  I-nsage  dont  mous  avons  parlé  plus  haut  est  très-frè- 
quent  dans  le  Poitou,  dans  la  l^ormandie,  croît  pouvoir  y  ram^CNT- 
'ftér  la  fameufift  êoUque  qui  porte  les  noms  de  ces*  provinces. 

(Gazette  deikéfitaum.) 
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TENTATIVE   d' EMPOISONNEMENT   PAR  LE  VlTRIOL   BLEU. 

{Cow^  d'assises  de  la  Nièvre J) 

Le  27  octobre,  C ,  fename  d*«n  sieur  G ,  tisserand, 

mélangea  à  la  soup^  de  sqq  mm  gros  comme  udq  poisette  de 
vitriol  bleu  dissous  dans  l'eau  (sulfate  de  cuivre).  6.....  com- 
mença par  manger  les  légumes  qui  se  trouvaient  dans  Técuelle, 
puis  avala  deux  cuillerées  de  soupe  ;  mais  son  estomac  refusa  de 
l'absorber  :  des  vomissements  survinrent,  de  vives  douleurs  se 

firent  sentir.  G demanda  du  lait  et  se  jeta  sur  son  Ht.  La 

femme  fit  disparaître  le  reste  de  là  soupe  et  lava  Técuelle  sus- 
pecte. Le  lait  et  le  repos  ayant  soulagé  G.?...,  il  reprit  ses  oc- 
cupations habituelles.  Le  bruit  de  cet  événement  étant  parvenu 

k  l'autorité,  on  informa,  et  la  femme  G fut  arrêtée.  Elle 

avoua  la  tentative. 

La  justice  n*ayant  pu  faire  expertiser  la  soupe,  on  saisit  chez 

6 du  vitriol  bleu,  sel  dont  se  servent  les  tisserands;  on  le 

soumit  à  l'analyse  de  chimistes  à  Nevers  et  à  Paris. 

Les  rapports  des  experts  présentèrent  quelques  divergences  : 
suivant  l'un,  le  sulfate  de  cuivre  ne  doit  point  être  classé  parmi 
les  poisons? 

Suivant  l'autre,  encore  bieû  que  vénéneux  de  sa  nature,  le 
sulfate  de  cuivre  a  des  propriétés  tellement  émétiques  que  Tes- 
tomac  est  forcé  de  le  rejeter,  et  que  par  conséquent  il  est  exces- 
sivement probable  qu'administré  à  la  dose  indiquée  il  n'aurait 
pu  causer  la  mort? 

Eu  présence  de  ces  conclusions,  M.  le  procureur  général  a 
cru  devoir  se  .désister  de  racon^ation,  £m  point  de  vue  de  1^  ten- 
tative d'empoisoniienient,  et  ^  requis  qu'il  plût  i  la  Cour  de 
poser  la  question  «iibsidiaif e  d'administration  d'up^  cHubstanœ 
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qui,  quoique  non  de  nature  à  donner  la  mort,  était  cependant 
nuisible  à  la  santé. 

L'affaire,  ainsi  modifiée,  s'est  beaucoup  simplifiée,  et  l'accusée 
a  été  acquittée  par  le  jury. 

EMPOISONNEMENT  PAR  l' ACIDE  CHLORHYDRIQUE. 

Par  le  docteur  Blondlot. 

Dans  les  recherchés  toxicologiques  qui  ont  pour  but  la  consta- 
tation de  cet  acide  à  l'état  de  liberté  dans  le  contenu  de  l'estomac, 
on  conseille  généralement  de  recourir  à  la  distillation  des  matières 
suspectes  pour  se  débarrasser  à'  la  fois  des  matières  organiques 
qui  pourraient  masquer  les  réactions  et  des  chlorures  solubles 
dont  tous  les  liquides  de  l'économie  sont  plus  ou  moins  chargés, 
et  qui,  précipitant  par  l'azotate  d'argent  comme  l'acide  chlor- 
hydrique,  pourraient  être  confondus  avec  lui.  Or,  un  fait  aujour- 
d'hui acquis  à  la  science ,  mais  dont  les  toxicologistes  ne  pa- 
raissent pas  s'être  préoccupés  suflSsamment,  c'est  que  le  suc 
gastrique  le  plus  pur,  soumis  à  la  distillation  avec  toutes  les  pré- 
cautions convenables,  laisse  passer  dans  le  récipient  un  liquide 
qui  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  donne,  avec  Tazotate  d'ar- 
gent, un  chlorure  bien  caractérisé,  en  un  mot,  de  l'acide  chlor- 
hydrique  à  l'état  de  liberté.  C'est  même  ce  qui  a  fait  que,  pen- 
dant longtemps,  la  plupart  des  physiologistes  ont  attribué  plus  ou 
moins  exclusivement  à  cet  acide  le  mode  de  réaction  du  suc  gas- 
trique. Aujourd'hui,  on  s'accorde  généralement  à  considérer 
l'acide  chlorhydrique  qui  se  dégage  lors  de  la  distillation  de  ce 
fluide  comme  provenant  de  la  décomposition  des  différents  chlo- 
rures qui  en  font  partie  par  l'acide  fixe  qui  y  prédomine.  En 
admettant  avec  moi  que  ce  principe  acide  soit  du  biphosphate 
calcaire,  ce  sel  venant  à  réagir,  sous  l'influence  de  la'  chaleur, 
sur  le  chlorure  de  calcium  aussi  contenu  dans  le  même  fluide,  il 
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en  résulte  du  phosphate  dé  chaux  neutre  et  de  Tacide  chlôr^ 
hydrique. 

Au  surplus,  cette  question  de  théorie  intéresse  peu  le  texico- 
logiste,  qui  n'a  à  se  préoccuper  que  du  fait  en  lui-même.  Or, 
l'expérience  démontre  que,  lorsqu'on  distille  du  suc  gastrique 
pur,  vers  la  fin  de  l'opération,  c'est-à-dire  lorsque  les  dix-neuf 
vingtièmes  du  liquide  sont  passés  dans  le  récipient,  des  traces 
d'acide  chlorhydrique  commencent  à  se  manifester  dans  le  pro- 
duit pour  aller  en  augmentanCà  mesure  que  le  résidu  s'approche 
de  l'état  de  siccité. 

Ces  faits,  que  j'ai  vérifiés  moi-même  un  grand  nombre  de  fois, 
étant  à  l'abri  de  toute  contestation,  on  se  demande  comment  des 
toxicologistes  habiles,  en  tête  desquels  je  placerai  Orfila,  ont  pu 
n'y  avoir  aucun  égard  et  conseiller  de  pousser,  dans  ce  cas,  la 
àisMlXàiion  jusqu'à  siccité. 

Voici,  du  reste,  suivant  cet  auteur,  comment  il  conviendrait  de 
procéder: 

On  recueille  les  liquides  vomis  ou  contenus  dans  la  cavité  de 
l'estomac,  ou  bien  encore  on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  les  diffé- 
rentes parties  du  tube  digestif;  dans  tous  les  cas,  après  avoir  con- 
centré le  liquide  par  l'évaporation,  on  en  précipite  autant  que 
possible  la  matière  organique  par  l'addition  d'une  dissolution 
concentrée  de  tannin;  puis  on  filtre.  Le  liquide  suspect  étant 
ainsi  obtenu,  on  l'introduit  dans  une  cornue  munie  d'un  réci- 
pient refroidi  et  on  distille  à  un  feu  doux.  En  général,  les  dix- 
neuf  vingtièmes  du  liquide  qui  passe  d'abord  ne  contiennent  pas 
un  atome  d'acide  chlorhydrique  libre,  quoiqu'ils  soient  quelque- 
fois acides.  Lorsqu'il  ne  reste  guère  qu'un  vingtième  de  la  liqueur 
dans  la  cornue,  on  met  à  part  le  liquide  distillé  et  on.  continue 
l'opération  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  à  peu  près  sèche.  Le 
dernier  vingtième  du  liquide  obtenu  dans  le  récipient  contiendra 
de  l'acide  chlorhydrique  libre  qui  rougira  le  papier  de  tournesol 
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et  fournira  un  pi^cipité  de  chlorure  d'àrg^f  lorsqu'on  le  traitera 

par  l'azotate  de  ce  métal.  {Toxicologie^  t.  I",  p.  211.) 

Sans  nous  arrêter  à  discuter  si  la  propriété  de  rougir  le  tourne- 
sol et  de  donner  en  inèine  temps  un  chlorure  d'argent  ayec  Taxo- 
tate  de  cette  base  suffit  pour  caractériser  Tacide  chlorhydrique, 
nous  admettrons  sans  conteste  que  des  traces  plus  ou  moins  no-^ 
tables  de  cet  acide  à  Tétat  de  liberté  soient  passées  dans  le  récir- 
pieiit.  Sera-t4I  permis  d'en  déduire,  je  ne  dirai  pas  une  preuve^ 
mais  même  une  simple  présomption  d'empoisonnement?  Non, 
sans  doute;  car,  les  matières  suspectes  pouvant  renfermer  des 
quantités  variables  de  suc  gastrique,  et  celui-ci  fournissant  tou- 
jours de  Tacide  chlorhydrique  libre  lorsqu'on  le  distille  jusqu'à 
siccité,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  tirer  d'un  tel  fait  aucune 
induction  valable.  Quant  à  la  proportion  d'acide  chlorhydrique 
obtenu  dans  le  récipient,  elle  ne  saurait  fournir  des  données  plus 
certaines  qu'autant  qu'elle  dépasserait  de  beaucoup  ce  que  peut  en 
produire  le  suc  gastrique  normal  :  encore  ne  faudrait-il  pas  alors 
perdre  de  vue  que  non*seulemeht  ce  suc  est  bien^plus  riche  en 
chlorures  qu'aucun  autre  liquide  de  l'économie,  mais  que  les  ali- 
ments contenus  dans  l'estomac  renferment  ordinairement  du 
chlorure  de  sodium  en  proportion  considérable.  Or  si,  indépen-» 
damaient  du  principe  acide  qui  domine  naturellement  dans  le  suc 
^astriquoi  ceuxnsi  y  avaient  introduit  en  même  temps  quelque 
acide  éU-angér,  tel  que  le  lactique,  le  tartrique,  l'oxalique,  etc«, 
il  est  hors  de  doute  que  la  proportion  d'acide  chlorliydrique  libre 
obtenu  dans  le  récipient  pourrait  dépasser  celle  que  produit  le 
suc  gastrique  lui-même,  à  l'état  normal,  par  suite  de  la  décom-" 
positi<m  d'une  plus  grande  quantité  de  chlorure,  l'expérience 
n'ayant  démontré  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  la  plupart 
des  acides  organiques  fixes  peuvent  produire  ces  effets  lorsqu'ils 
îsôttt  arrivés  à  un  certain  degré  de  concentration. 
En  résumé,  je  conclus  de  ce  qui  précède  que,  dans  la  recherche 
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t03dcologi(|tte  de  1- acide  ohlorbyâriqoey  lorsqne  là  distillatiim  à 
siccité  des  matiëi-es  smpectes  n'amèae  dans  le  récipient  que  des 
traces  de  cet  acide  à  l'état  de  liberté,  cela  seul  ne  saurait  consti«N 
tuer,  je  ne  dis  pas  une  preuve,  mais  une  simple  suspicion  d'em- 
poisonnement, et  que,  alors  même  que  la  proportion  d'acide  ob* 
tenu  dépasserait  jusqu'à  un  certain  point  celui  que  fournirait  du' 
sue  gastrique  normal,  il  ne  faudrait  s'appuyer  sur  ce  fait  qu'avec 
une  grande  réserve,  surtout  si  l'acide  libre  n'avait  commencé  4 
passer  que  vers  la  fin  de  l'opération. 

On  voit  que  ces  conclusions  sont  opposées  à  celles  d'Orfila,  qui 
prétend  a  qu'il  ne  se  condense  dans  le  ballon  ni  de  l'acide  chlor- 
bydrique,  ni  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  ni  aucun  chlorure, 
lorsqu'on  chauffe  jusqu'à  siccité  seulement  des  liquides  ou  des 
matières  solides  alimentaires  non  additionnées  d'acide  chlorhy- 
drique  ni  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  »  {toc,  ctL,  p.  209.) 
Elles  ne  le  sont  pas  moins  à. cette  assertion  de  M.  Devergie,  que, 
ce  toutes  les  fois  que  l'acide  chlorhydrique  est  dans  l'estoàiac  à 
l'état  libre,  la  volatilisation  lève  toute  difficulté,  »  (Médecine 
légale,  t.  IIÏ,  p.  290.) 

Si^  dans  les. recherches  dont  il  s'agit,  la  simple  distillation  à 
siccité  des  matières  suspectes,  sous  l'influence  d'une  température 
de  100  à  200  degrés,  produit  déjà  des  résultats  aussi  incertains, 
que  penser  du  précepte  donné  par  quelques  auteurs  de  carboni- 
ser ces  matièi^s  pour  en  doser  le  chlore,  tant  dans  le  résidu  que 
dans  les  produits  volatils,  au  moyen  du  nitrate  d'argent?  En  effet, 
que  prendrait^on  alors  pour  terme  de  comparaison?  et  lapropor- 
iion  de  chlore  qui  se  trouvait  dans  les  ikiatières  suspectes  ne  de- 
vrait-elle pas  varier,  selon  qu'elles  seraient  mélangées  à  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  suc  gastrique  dont  la  richesse 
«n  chlorures  est  si  conâdét able  î 

Quant  à  la  production  du  chlorhydrate  d'ammoniaque^  évi- 
demment elle  ne  saurait  avoir  la  moindre  valeur,  puisque  le  suc 
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digestif  avec  lequel  les  aliments  sont  mélangés  en  renferme  nor- 
malement des  proportions  notables,  sans  parler  de  celui  qui  peut 
se  produire  pendant  la  putréfaction  ou  la  décomposition  ignée* 
On  le  voit,  dans  certaines  circonstances,  la  recherche  toxicolo- 
gique  de  Facide  chlorhydrique  peut  présenter  des  diflScultés  in- 
surmontables. C'est  alors  surtout  que  l'expert  doit  prendre  en 
considération  les  lésions  cadavériques,  et,  si  c'est  possible,  les 
symptômes  manifestés  avant  la  mort,  en  un  mot  ;  ^e  le  chimiste 
doit,  en  quelque  sorte,  s'effacer  derrière  le  médecin,  lorsqu'il 
s'agit  de  formuler  des  conclusions. 


PHARMACIE. 

EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  MÉDECINE  ET  DE  LA  PHARMACIE. 

La  veuve  Delamarre,  herboriste,  ci-devant  rue  des  Fossés- 
Montmartre,  aujourd'hui  rue  Beaurepaire,  2/i,  est  une  incorri- 
gible guérisseuse  sans  diplôme,  c'est-à-dire  guérisseuse ceci 

n'est  pas  prouvé,  puisqu'elle  a  été  inculpée  à  plusieurs  reprises 
d'homicide  par  imprudence;  mais  pour  incorrigible,  on  peut  la 
qualifier  ainsi,  puisque  la  voilà,  à  quatre-vingts  ans,  traduite 
pour  la  quatrième  fois  en  police  correctionnelle  sous  prévention 
d'exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

Des  simples  et  des  emplâtres,  voilà  toute  sa  pharmacopée.  Les 
simples  ont  fait  sa  fortune,  à  ce  qu'il  paraît,  puisqu'elle  déclare, 
par  Torgane  de  son  avocat,  qu'elle  va  quitter  le  commerce. 

Une  veuve  est  entendue.  Cette  pauvre  femme  est  convaincue 
que  son  mari  est  mort  des  remèdes  de  la  veuve  Delamarre  ;  mais 
l'autopsie  du  corps  n'a  rien  établi  qui  pût  confirmer  cette  alléga- 
tion. Restent  donc  les  deux  simples  infractions  mentionnées  plus 
haut. 

Malgré  le  grand  âge  de  la  veuve  Delamarre,  le  Tribunal  a  cru 
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devoir,  attendu  la  récidive,  appliquer  la  prison  ;  toutefois  ^  il  a 
limité  cette  peine  à  trois  jours ,  et ,  en  outre,  û  a  prononcé  une 
amende  de  800  fr.,  ceci  pour  l'exercice  de  la  pharmacie;  pour 
l'exercice  de  la  médecine,  il  a  prononcé  une  seconde  amende  de 
15  fr. 


SUR  LA  PRÉPARATION  DO  NITRATE  d' ARGENT. 

Par  M.  Greiner, 

Pharmacien  A  Schiltigheim  (près  Strasbourg). 

On  prend  de  l'argent  impur,  une  pièce  d'argent  de  5  francs, 
par  exemple,  qui  renferme  du  cuivre;  on  fait  dissoudre  dans  de 
l'acide  nitrique,  aussi  peu  que  possible,  et  on  verse  dans  la  dis* 
solution  refroidie  une  solution  de  sulfate  sodique,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  forme  plus  de  précipité. 

Ce  précipité  est  du  sulfate  argentique  pur,  insoluble  dans  l'eau 
(il  faudrait  88  parties  d'eau  bouillante  pour  en  dissoudre  une 
partie).  Il  n'est  pas  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau  froide,  ce  que 
l'on  peut  constater  par  l'acide  chlorhydrîque  versé  dans  les  eaux 
de  lavage. 

Le  sulfate  argentique  est  filtré,  lavé  et  précipité  par  une  disso- 
lution chaude  de  nitrate  bary tique;  la  dissolution  de  nitrate  ar- 
gentique est  séparée  du  sulfate  barytique  en  la  filtrant  à  travers 
de  l'asbeste  et  en  la  faisant  cristalliser. 


I0DURE  DE  potassium  CONTRE   LA  CACHEXIE   SATURNINE. 

La  pratique  de  M.  le  docteur  (Ettinger  (de  Vienne)  confirme 
tout  à  fait  les  indications  données  par  MM.  Melsens  et  Guillot. 
Les  malades  reprennent  de  l'appétit,  un  bon  extérieur,  sous  l'in- 
fluence de  doses  croissantes  de  ce  sel.  Dans  deux  cas,  l'analyse 
chimique  avait  démontré  la  présence  de  petites  quantités  de 

ft«  SÉRIE.   VI.  3 


pUmibidàa»ii\iriQO^e  mcilaâQi  «turiati  Â'tetorîeatioii  MiUniiti#. 
A  nutonrc  ipie  Hoduré^'était  aflmiâMré^  oeit«  ^àfltité  nllâit;  où 
wgmeolaot  poUr  diminuer  de  nbttveiiui'  On-dév^rdif  ûùut  (smti^ 
Mei'  le  traitômeot  jiuqa'à  la  ^sparittoâ  '  totale  dd  c«  tûétâl  dstib 
rurine.  L'excrétion  du  plomb  par  les  reins  est  accompagnée 
d'orne  diminution  notable  4es  pbospbates ,.  de  Turâe,  de  l'acidje 
urique  et  du  poids  spécifique  de  l'urine.  En  même  temps,  il  y  a 
des  traces  d'albumine  et  de  sucre.  La  guérison  de  la  cachexie 
saturnine  n'est  donc  cotepîèfe  qtfaprèb  le  retour  de  l'urine  à 
l'état  normal.  Le  régltnê  âtiinial  et  les  îégtitïies  sôcs,  riches  en 
phosphates^  sont  indiqués  d'api!ès  oes  résultats;  lOBdb  ils  relient 
sbnt  îDfittQnon  apparente  aussi  longtemps  que  l'ariiie  renferaie 
encore  da  plomb,  tiadis  qu'après  sa  disparition  'Cette  aËtatentatioii 
t^ûmène  rapideineat  Pétat  normal  de  Tudae^  <.    .    . . 

(Wiener  medizinische  W^ckéVùf^hrifï/lBdBy  tt*>T;)  " 


I  ■  I 


APPAREIL  POUR  LA  CONSERVATION  DES  SAIYGSUES  Cl). 
Pharmacien  à  Schiltigheim  (près  Straslx^rg). 

-  «^  appareil  tlèstiné  4  Id  eoiisertatioû  deë  «&ti^«i$«t  reVM«bge 
ti»  cdtosérvei^  gk»  ennétlâe^  heaUÊOup  plus  fàdleftiéttt  qttê  pk^ik 
ntthede  érdiàaine.  L'ei[péff lettre  que  f  efl'd  faite  depuis  ^>«»e, 

dit  l'auteur,  m'a  donné  M  ples  l^aux  rééuUaltii.  J'ai  Chofei  4t 
préférence  le  wiç,  méial  ^ui  n'est  pas  nuisible  à  la  sangsue^  et 
je  conserve  dans  cet  appareil,  placé  dans  mon  oflBcine,  avec  des 
perles  presque  insignifiantes.  Pendant  trois  mois  où  la  chaleur 
tài  là  plus  forte,  je  ne  perdais  que  huit  à  dix  sangsues  sur  mille, 
et  par  la  méthode  ordinaire  j'en  perdais  quelquefois  trente  i  là 


fi  )  MédaiBe  d'argent  obtenue  par  la  Société  des  sciences  indus- 
ttieifes,  .iris  et  fceUes-lelters  de  Paris,  en  1^9. 
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foia  tfim  Jonr  b  l'autre,  malgré  tùus  les  soins  possibles.  iOo.  voit 
4|ael  avantage  présente  cet  appareil  soui»  le  rappco't  de  Vécono^- 
mie  et  de  la  bonne  qualité  des  sangsues  ^  qui  sont  plus  a|>t^tf  à 
prendre* 

L'eau  de  puits  que  j'emploie  journeUenjent  est  trèn-Oî^Jk^lrent 
préjudiciable  à  ces  annélides»  et,  malgré  cela ^  je  les  oonaerve 
4'une manière  aussi  économique  av  moyen  d'un  filet  qui.eojiidie 
de  bas  en  haut  pour  renouveler  Teau,  afin  de  ne  pas  changer 
trop  subitement  la  température,  qui  a  une  influence  pernicieuse 
sur  ces  êtres  délicats.  Pendant  la  saison  froide,  je  me  sers  de 
terre  glaise  humectée. 

L'appareil  peut  être  de  grandeur  différente,  selon  les  besoins; 
il  est  divisé  en  deux  compartiments  latéraux,  etc«  Il  est  à  remar* 
querque,  pendant  les  temps  orageux,  le  métal,  ayant  la  pro- 
priété d'être  conducteur  de  l'éleciriciLé,  ne  réagit  nullement  sur 
les  sangsues. 

Le  priai  de  cet  appareil  est  de  40  francs. 


FALSIFICATIONS. 

pap;le;r  remplaçant  x<a  marchandise» 

bans  un  graqd  nombre  de  cas^  nous  nous  sommes  élevés 
tontre  le  pdids  du  papier  destiné  à  peser  les  marchandises.  Les 
tribunaux  se  sont  émus  de  ces  fraudes,  et  tout  récemment  divers 
inculpés  ont  été  traduits  en  police  correctionnelle. 

Le  sieur  M ,  épicier,  pour  un  déficit  de  7  grammes  sur  une 

pesée  de  sucre  de  125  grammes  ;  le  papier  servant  d'enveloppe 
était  chargé  de  plâtre  et  pesait  9  grammes  :  60  fr.  d'amende. 

Le  sieur  M ,  épicier,  pour  un  déficit  de  10  grammes  sur 

ô7  grammes  de  sucre;  le  .papier  pesait  8  grammes:  60  fr. 
d^amende. 


36  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

Le  sieur  D ,  fabricant  de  papier  pour  les  raffineries  de 

sucre,  fournisseur  des  deux  inculpés,  était  traduit  pour  compli- 
cité dans  le  délit  qui  leur  était  imputé.  Le  Tribunal,  attendu  que 
D.....  ne  pouvait  savoir  à  quel  usage  coupable  ce  papier  était 
destiné»  l'a  renvoyé  des  poursuites. 

L'emploi  de  ces  papiers  est  une  manière  de  tromper  l'ache- 
teur ;  elle  est  passible  de  la  police  correctionnelle,  et  les  com- 
merçants doivent  bien  se  persuader  que  le  papier  n'est  pas 
compté  comme  marchandise.  Peut-on  admettre,  en  effet,  sauf 
des  cas  conventionnels,  qu'un  vendeur  ait  le  droit  de  vous  peser 
ses  denrées  dans  un  papier  épais^  pesant  quelquefois  plus  de 
30  grammes,  qu'il  calcule  au  prix  de  la  marchandise  livrée  ?  Ce 
vol  dissimulé  est  prévu  par  la  loi  ;  et  le  Tribunal  d'Arras,  se  con- 
formant en  cela  aux  décisions  de  la  Cour  suprême,  vient  de  con- 
damner à  25  fr.  d'amende  (circonstances  atténuantes)  Marie- 
Ange  Pitel,  marchande  à  Beaumetz-les-Loges,  pour  un  délit  de 
cette  nature.  Avis  aux  marchands  et  aux  consommateurs^ 


USAGES  DU  COMMERCE  DE  LA  PAPETERIE.  — CONTENANCE  DU  ROULEAU* 
TROMPERIE   SUR   LA  QUANTITÉ   DE    LA   MARCHANDISE. 

Le  sieur  D ,  marchand  de  papiers,  est  traduit  devant  le 

Tribunal  correctionnel  (7»  chambre)  pour  tromperie  sur  la  quan- 
tité de  la  marchandise  vendue.  Les  faits  qui  lui  sont  imputés  ont 
un  caractère  exceptionnel  qui  rend  la  solution  fort  intéressante 
pour  le  commerce  de  la  papeterie,  car  le  prévenu  a  soutenu  qu'il 
s'était  conformé  aux  usages  de  ce  commerce  et  s'est  appuyé 
d'une  tolérance  spéciale  qui  serait  générale  et  formerait  pour 
ainsi  dire  une  convention  tacite  dans  cette  partie  (1). 

(1)  Il  s'est  glissd  dans  les  opérations  commerciales  divers  usages^ 
diverses  conventions  tacites^  qu'il  serait  bon  de  faire  cesser.  Nous 
n'en  citerons  que  quelques  exemples  :  ainsi^  on  a  vendu  de  la  farine 
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MM,  Cail  et  C«,  quai  de  Billy,  48,  se  portent  partie  civile  et 
demandeDt  une  somme  de  881  fr.  à  titre  de  restitution.  -■■ 

Voici  les  faits  tels  qu'ils  sont  relevés  par  la  prévention  : 

Depuis  deux  ans  environ,  la  maison  Cail  et  G«  se  fournissait 
chez  M.  D.....  jde  divers  articles  de  bureaux,  de  papiers,  et 
notamment  de  papiers  dioptriques  propres  à  calquer.  D'après 

l'usage,  et  même  d'après  les  prospectus  de  M.  D ,  chaque 

rouleau  de  ce  papier  devait  contenir  20  mètres  de  longueur  sur 
1  mètre  15  centimètres  de  largeur.  C'est  ainsi  que  800  rouleaux 
furent  livrés  à  la  maison  Cail,  qui  jamais  n'avait  eu  l'idée  d'en 

vérifier  le  métrage;  il  fallut  qu'un  jour  M.  T Vînt  mettre  la 

maison  Cail  sur  là  voie  d'une  fraude  commise  à  son  préjudice  ;  il 
expliqua  que,  lui-même  s' étant  fourni  pendant  quatre  ou  cinq 

mois  de  ces  papiers  chez  M.  D ,  il  avait  trouvé  sur  chaque 

rouleau  un  déficit  de  &  à  5  mètres. 

M.  Chenu,  chef  du  bureau  de  l'administration  de  la  maison 
Cail,  résolut  de  prendre  le  fournisseur  en  flagrant  délit;  et,  dans 

ce  dessein,  dans  le  courant  du  mois  de  juin,  il  fit  à  M.  D la 

commande  habituelle  de  100  rouleaux.  Quelques  jours  après, 

M"*  D vint  elle-même  livrer  un  à-compte  de  20  rouleaux; 

la  vérification  en  fut  faite  en  sa  présence.  Le  déficit  était  tou- 
jours de  4  à  5  mètres  ;  les  rouleaux  livrés  antérieurement  furent 
aussi  mesurés  le  même  jour  et  donnèrent  le  même  résultat. 

M™*  D soutint  d'abord  que  c'était  elle-même  qui  avait 

mesuré  les. rouleaux  avant  de  les  livrer;  puis,  enfin,  elle  attribua 

de  lin  n°  1  et  de  la  farine  n®  2;  on  vend  des  céruses  de  divers  nu- 
méros. Dans  ce  cas,  le  n®  1  ne  veut  pas  dire  de  la  céruse  pure,  ce  qui 
devrait  être;  mais,  pai'  suite  de  conventions  tacites  connues  des  mar- 
chands et  des  entrepreneurs,  il  faudrait  demander  des  céruses  extra- 
fines. 

On  conçoit  que  toutes  ces  conventions  ne  sont  pas  à  l'avantage  de 
l'acheteur.  A.  Ch. 
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c»  déficit  à  une  erreur  commise  par  un  de  ses  employés  et  offrit 
de  payer  ce  déficit. 

M.  D vint  lui-même  au  bout  de  quelques  jours,  et  prétendit 

que,  les  papiers  livrés  lui  ayant  été  refusés  et  rendus  pour  être 
recuits,  la  nouvelle  cuisson  avait  produit  un  resserrement  qui 
expliquait  le  déficit.  On  lui  objecta  que  les  papiers,  par  Teffet  de 
cette  cuisson,  se  seraient  retirés,  en  largeur  comme  en  longueur, 
ce  qui  n'existait  pas.  M.  D se  refusa  à  toute  nouvelle  explica- 
tion et  assigna  M.  Cail  devant  le  Tribunal  de  commerce.  Celui-ci 
répondit  par  une  plainte  en  tromperie  sur  la  quantité  de  la  mar- 
chandise. ^, 

M.  le  commissaire  de  police  fit  vérifier  80  rouleaux  qui 
n'avaient  pas  été  recuits  et  qui  tous  présentaient  néanmoins  un 
déficit  de  4à  5  mètres.  Eqfm,  dans  Tinstruction,  M,  J>>.,..  pré-^ 
tendit  que,  selon  l'usage  du  commerce  de  la  papeterie,  j^  n'avait 
pas  vendu  ses  papiers  k  la  mesure,  mais  bien  au  rouleau  et  en 
bloc. 

A  l'audience  de  ce  jour,  M,  D ne  s'est  pas  présenté;  il  a 

écrit  à  M.  le  président  qu'il  était  malade  et  hors  d'état  de  se  pré- 
senter devant  la  justice.  Défaut  a  été  donné  contre  lui. 

M.  Chenu,  mandataire  de  la  maison  Cail  et  C%  partie  civile, 
raconte  les  faits  tels  que  nous  les  avons  exposés  plus  haut 
d'après  sa  plainte. 

M.  T explique  qu'il  a  été  lui-même  pendant  quatre  ou 

cinq  mois  victime  de  la  même  fraude  de  la  part  de  M.  D 

Plusieurs  marchands  de  papiers  sont  entendus,  et  il  résulte  de 
leurs  déclarations  qu'il  est  d'usage  de  livrer  ces  papiers, par  rou- 
leaux de  10,  20,  30  ou  hO  mètres. 

M.  l'avocat  impérial  David  soutient  la  prévention,  et  M«  Thu- 
reau  plaide  pour  la  partie  civile. 

Le  Tribunal,  présidé  par  M.  BonnefoydesAunais,  acondam^ié 
par  déCaut  le  sieur  D à  trois  mois  d'emprisonnement,  50  (r. 


â'w9pde,  àpay^  ^  japgrUeqivile  1»  m^m^  dQ  h^lfjt^h  titre 
d^  rflsttfutiw^  «t  ^  fo^  b  une  ^naé^  1»  diuée  de  Uconteaifrtt. 
par  corps.    •  .    ,  :  :i 

FALSIFIGATIO!f  DES   EA0K*4^E-^Iir. 

La  falsification  des  vins  et  des  eaux-de-vie  donne  lieu,  dans  les 
départements  de  ta  Gironde,  de  la  Vienne,  de  la  Charente,  aune 
foule  de  procès  et  de  condamnations.  Noua  ferons  connaître  les 
résultats  de  quelques-uns  : 

Extrait  des  minutes  du  greffe  de  la  Cour  impériale  de  Bordeaux, 

(Chambre  des  appels  de  police  correctionnelle.) 

■  ■•■'.  i-         ■  '■  '     '■' 

'  Par  jugement  contradictoiremeqt  rendu  le  33  juillet  1859,  çur 
lés  poursuites  du  ministère  public  près  le  Tribunal  civil  .de  pre- 
mière instance  d'Angoulême,  ce  Tribunal^  jugeant  correction- 
neliemént,  a  déclaré  : 

Pierre  P..i..,  âgé  de  quarante-six  dns, T)Ouilleur  et  mi^rchanc} 
d'eau-de-vie,  coupable  d'avoir,  en  février,  mars  bu  avril  der- 


•  :•»!•"       • .  ■  ■ .  •    -    <   (  I 


nier^  détenu  dans  ses  magasins  62  hectolitres  de  vin  rouge  falsifié 
et  qu'il  savait  être  falsifié  ; 

Pour  réparation  de  quoi  le  condamna  en  dix  jourV  à'êmpri- 
sonnemènt,  25  fr.  d'amende  et  aux  dépens  ; 

Ordonna  que  son  jugement  serait  par  extrait  inséré  dans  les 
deux  journaux  d'Angoulême  et  dans  le  Journal  dé  Cognac  aux 
frais  du  condamné  ; 

Déclara  confisqués,  conformément  à  la  loi,  les  objets  dont  la 
détention  constitue  lé  délit  et  qui  ont  été  saisis; 

Ordonne  qu'ils  iseront  mis  à  la  disposition  de  l'administration 
pour  être  attribués  aux  établissements  de  bienfaisance. 

Ce  jugement  fut  rendu  par  application  des  articles  1*",  3,  5  et 
6  de  la  loi  du  27  mars  1851,  ï"  de  la  loi  du  5  mai  1855,  625, 

477  «t  iW  ^  (3«le  ptoal, 
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Sur  l'appôl  de  ce  jugement  interjeté  par  Pierre  P ,  et  par 

arrêt  contradictoirement  rendu  le  25  août  présent  mois,  la  Cour 
impériale  de  Bordeaux,  chambre  des  appels  de  police  correc- . 
tionnelle, 

Adoptant  les  motifs  des  premiers  juges, 

A  dit  qu'il  avait  été  bien  jugé,  mal  appelé  ;  a  ordonné  en  con- 
séquence  que  le  jugement  attaqué  sortirait  son  plein  et  entier . 
effet,  et  a  condamné  P aux  frais  de  son  appel. 

Pour  extrait  conforme  délivré  à  M.  le  procureur  général. 

Le  greffier  en  la  Cour  y  E.  Saladin. 

*  Un  deuxième  propriétaire-cultivateur  a  été  condamné,  pour 
falsification  des  eaux-de-vie,  à  huit  mois  d'emprisonnement, 
50  fr.  d'amende,  à  l'affiche  du  jugement  dans  tous  les  chefs-lieux 
d'arrondissement  ; 

Un  troisième  cultivateur  pour  avoir,  depuis  moins  de  trois  ans, 
falsifié  des  eaux-de-vie,  à  quatre  mois  d'emprisonnement,  50  fr. 
d'amende  et  aux  frais  ; 

Un  quatrième,  un  cinquième  et  un  sixième  cultivateur,  pour 
les  mêmes  faits,  à  cinq  mois  d'emprisonnement,  50  fr.  d'amende 
et  aux  frais. 

La  fraude  est  telle  que  le  conseil  général  de  l'Hérault  s'est 
occupé  de  la  falsification  des  alcools,  falsification  qui  est  nuisible 
au  commerce  du  département. 

Cette  assemblée,  sur  la  proposition  d'une  commission  spéciale 
formée  pour  étudier  les  mesures  à  prendre  contre  la  falsification 
des  alcools  de  vin  par  les  3/6  d'industrie,  a  décidé  qu'il  serait 
décerné  un  prix  de  10,000  fr.  à  l'inventeur  d'un  procédé  simple 
et  pratique  à  l'aide  duquel  il  serait  facile  de  distinguer  les  alcools 
des  vins  et  de  reconnaître  la  présence  de  l'alcool  d'origine  étran- 
gère quand  il  est  mélangé  à  l'alcool  de  vin  (1). 

(i)  Le  nommé  Arcl^ambault ^  deuieurant  hôtel  de  la  Couronne,  à 


DE  PHARMACIE   ET  DE  TOXICOLOGIE.  41 

Il  a  émis,  en  outre,  les  vœux  suivants  : 

lo  Qu'une  loi  ou  un  règlement  d'administration  publique 
impose  à  tout  producteur  ou  expéditeur  d'alcool  l'obligation 
d'indiq[uer  sur  les  futailles  dans  lesquelles  ils  sont  renfermés  la 
nature  et  l'origine  des  alcools  qu'il  livre  au  commerce  et  à  la 
consommation  ; 

2o  Qu'une  loi  ou  un  règlement  d'administration  publique 
oblige  tont  expéditeur  d'alcool  à  en  déclarer  la  nature  à  la  régie 
des  contributions  indirectes,  et  que  les  congés,  acquits-à-cau- 
tion, passavents  délivrés  par  la  régie,  mentionnent  lisiblement 
cette  déclaration  ; 

30  Que  les  procès-verbaux  dressés  par  l'administration  des 
contributions  indirectes  pour  constater,  soit  les  manquants,  soit 
les  excédants  sur  les  alcools  de  nature  étrangère  aux  alcools  de 
vin,  ne  puissent  jouir  des  bénéfices  de  la  transaction,  s'ils  pré- 
sentent quelque  importance,  avant  d'en  avoir  référé  à  l'autorité 
judiciaire. 

Ces  propositions  auront  l'assentiment  de  tout  le  commerce,  et 
il  est  à  espérer  qu'elles  seront  prises  en  juste  considération  par 
l'administration. 
«^— ■    I  II  .  I  ■■   I      I      ■■    1 1  ■        ^—i ^— 
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SUCRE  BLANC  CONTENAlTr  DU  PLATRE. 

Sur  300  kilogrammes  de  sucre  blanc  en  pains  que  Ton  avait 
fourni  dernièrement  aux  hospices,  j'en  ai^dû  rejeter  78  kilo- 
grammes, formant  ensemble  dix  pains.  Le  sucre  rejeté  ne  conte- 
nait que  2  s^5  de  plâtre  sur  1,000  grammes,  mais  cette  petite 
quantité  de  sulfate  calcique  suffisait  pour  rendre  le  sirop  trouble, 
blanchâtre  et  désagréable  à  la  vue.  Par  l'addition  d'un  peu 

Cognac^  a  un  procédé  à  l'aide  duquel  il  distingue  les  alcools  de  vin, 
des  alcods  d^  vin  nièlés  de  3/6. 
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d'acide  chiorbydriqae,  le  sirop  devenait  à  la  longue  parfaitement 
limpide  et  traosparent.  La  présence  du  pifttre  dana  le  sucre 
blanc  est  9tfi-ibuable  à  une  mauvaise  opératipi^  dans  le  raffinage. 

i«  Lanbao, 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

ASP0TXIB  DB  DEUX  OUVRIERS  DAMS  UK  ^fflTS  O'AMAM» 

DE   PONT   SUSPENDU* 

Par  M.  Hervé-Mangon. 

n  existe  quelquefois  dans  les  puits  d'amarre  dçs  ponts  suspen- 
dus un  dégagement  de  gaz  méphitiques  assez  abondant  pour  cau- 
ser la  mort  des  personnes  qui  y  descendent  sans  prendre  préalar 

•  *      *        » 

blement  les  précautions  nécessaires. 

Ge  cas  s'est  présenté  au  mois  d'août  de  l'an  dernier  aux  ponts . 
suspendus  de  l'île  Saint-Deni$.  Deux  ouvriers  étant  descen^lps 
dans  l'un  des  puits ,  qui  a  7  mètres  de  profondeur ,  sans  avoir 
pris  som  d'envoyer  d'avance  un  flambeau  allumé,  ont  été  ^s-, 
pbyxiés.  Il  n'a  pas  été  possible  de  leur  porter  secours  assez  à 
temps  pour  leur  sauver  la  vie. 

La  présence  de  gaz  asphyxiants  a  été  romlatée  également 
dans  les  puits  du  pont  de  Suresnes,  tandis  que  les  puits  du  se- 
cond pont  de  Saint-Denis  ne  paraissent  pas  en  renfermer. 

De  plus ,  et  ce  fait  est  irès-digne  d'attention ,  quand  les  eaux 
de  la  Seine  dépassent  un  peu  le  niveau  du  fond  dès  puits ,  les 
gaz  asphyxiants  disparaissent ,  ou  tout  au  moins  cessent  d'être 
nuisibles. 

Cn  échantillon  de  gaz  a  été  recueilli  le  jour  môme  de  l'acci- 
dent dont  on  vient  de  parler  dans  le  puitp  du  poo(  jsospenda  d^ 
Saint-Denis.  L'analyse  de  ce  gaz  m'a  penaia  d'uxiiliqiicr'Mii 


V 
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orii;m6)  ainsi  que  certains  faits  d'asphyxie  obserrés  depuis  long* 
temps  dans  certaines  caves ,  et  dont  il  avait  semblé  diflicile  ju»« 
qu'à  présent  de  se  rendre  compte  d'une  manière  prédse. 
Le  gaz  examiné  contenait  : 

Acide  carbonique 7.0 

Oxygèœ tl-5 

Azote. , . , 81 .5 

iOO.O 

-  Jfy  ai  constaté,  eo  outre»  la  présence  de  6  à  7  millièmes  d'hy* 
droçèoe  carboné,  mêlé  peutrètre  d'oxyde  de  carbone.  Il  ne  con^ 
tenait  pas  d'bydrogène  sulfuré  et  ne  présentait  aucune  odeur 
particulière.  La  composition  précédente  peut  se  traduire  d'une 
Mire  manière  : 

Air  ordinaire 54  «<5 

Azotç  libre  et  acide  carbonique  mêlés  (i*un 
peu  d'hydrogène  carboné 45 . 4 

100.0. 

Get|a  composition  explique  naturellement:  les  accidents  qo^ 
l'on  a  eus  à  déplorer ,  surtout  ;^1  l'on  rejo^arque  que  le  mélange 
analysé  était  probablement  déjèt  beaucoup  moins  impur  que  le 
gaz  quir^plissait  le  puits  au  moment  même  4»  sinistre^  Reste 
h  expliquer  l'origine  de  ce  gaz  dangereux,  i 

L'air  atmosphérique,  comme  on  le  sait,  confiné  dans  une  terre 
riche  en  matières  organiques,  brûle  lentement  une  partie  de  ces 
matières,  son  oxygène  se  transformant  en  acide  carbonique.  £n 
même  temps,  la  propoi^tion  d'azote  augmente  un  peui  soit  qu'il  y 
ait  de  l'oxygène  ou  de  l'acide  carbonique  en  provenaat  fixé  dans 
le  sol,  soit  que  de  l'azote  soit  rendu  libre  par  U  destruclion  des 
produits  organiques  brûlés  par  l'oxygène.  Enfin ,  quand  le  sol 
est  humide,  il  se  forme  aussi  une  certaine  quantité  d'hydrogène 
carboné,  Ëo.  foisant  la  somme  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  car* 
bonique,  on  retrouvp  ds^ps  le  mél^r^e  k  p«i|  pv^le  volume  4# 
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l'oxygène  de  l'air  normal.  Le  gaz  examiné  a  donc  la  composition 
de  l'air. confiné  dans  un  terrain  riche  en  matières  organiques. 

Ge  fait  bien  établi-,  on  se  rend  parfaitement  compte  de  la  pré- 
sence ou  de  l'absence  de  ce  gaz  délétère  dans  le  puits  du  pont  de 
Saint-Denis,  selon  la  hauteur  de  la  Seine.  Quand  l'eau  est  basse, 
la  couche  poreuse  où  se  produit  l'air  confiné  se  trouve  probable- 
ment à  découvert  sur  la  rive  inclinée  du  fleuve;  il  se  produit  par 
le  puits  lui-même  un  appel  qui  amène  de  l'air  extérieur  dans 
cette  couché,  et  fait  pénétrer  dans  le  puits  par  le  fond  ou  les  pa* 
rois  poreuses  l'air  vicié.  Au  contraire,  quand  les  eaux  sont  hautes, 
ln' couche  poreuse  se  trouve  noyée  et  fermée,  comme  par  un  vaste 
clapet,  par  les  eaux  du  fleuve,  qui  ne  permettent  plus  à  l'air  de 
s'y  introduire  et  de  chasser  devant  lui  jusque  dans  le  puits  les 
gaz  altérés  par  leur  séjour  dans  le  sol.  Si  les  puits  d'nn  autre 
pont  suspendu  voisin  ne  renferment  pas  de  gaz  méphitiques,  c'est 
probablement  parce  qu'ils  ne  rencontrent  pas  la  même  couche 
poreuse  imprégnée  de  matière  combustible,  ou  que  cette  couche, 
placée  plus  bas,  se  trouve  constamment  fermée  par  les  eaux. 

On  se  rend  compte  de  la  même  façon  de  la  présence  de  gaz 
asphyxiants  observés  de  temps  à  autre  dans  certaines  caves  des 
quartiers  bas  de  Paris  situées  assez  loin  de  la  rivière.  C'est  ordi- 
nairement au  moment  des  crues  que  ce  phénomène  se  manifeste, 
contrairement  à  ce  qui  arrive  dans  le  puits  du  pont  de  l'île 
Saint-Deni^.  Dans  ce  cas,  l'air  confiné  n'est  pas  appelé  à  de 
grandes  distances  à  travers  la  couche  poreuse  ;  il  est,  au  con- 
traire, refoulé  par  les  eaux  quand  elles  envahissent  la  masse  po- 
reuse, et  il  s'échappe  par  les  fissures  que  lui  ôfi'rent  les  maçon- 
neries des  caves.  Si  la  disposition  des  fissures  naturelles  du  sol 
est  telle  qu'un  volume  assez  considérable  de  gaz  confiné  se  trouve 
réuni  au  même  point ,  il  peut  se  produire  des  accidents  qui  ne 
sont  pas  à  craindre  si  les  gaz  confinés  se  distribuent  dans  une 
trop  grande  masse  d'air  pour  devenir  nuisibles. 
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VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

BECHERCHES  HISTORIQUES  SUR  LES  YESICXNTS. 

Par  M.  FuMOuzE. 

On  sait  qu'un  grand  nombre  d'hommes  du  plus  haut  mérite^  parmi 
lesquels  on  doit  citer  Asclépiade^  Archigène^  Aëtius^  Gëlius  Auréha- 
nus^  Arëtée^  Galien^  parmi  les  anciens;  puis^  parmi  les  modernes^ 
Femel,  Houllier^  Ambroise  Paré,  Pelet  (de  Lyon),  Conté,  Herrera, 
Sydenham,  Friend,  se  sont  occupés  des  vésicants  et  de  leur  emploi. 

S'il  appartenait  à  un  de  nos  contemporains  d'entreprendre  la  tâche 
d'écrire  une  monographie  sur  un  sujet  qui  sera  toujours  utile  aux 
médecins,  sur  les  exutoires,  elle  incombait  à  notre  ami  et  col- 
lègue M.  Fumouze,  qui  a  succédé  à  son  beau-père  Albespeyres,  le- 
quel avait  fait  de  la  préparation  des  vésicatoires  et  des  papiers  yé- 
sicaïits  une  ^tude  approfondie,  étude  qui -a  valu  aux  préparations 
exutoires  faites  par  ce  pharmacien  une  réputation  européenne  qui 
n'est  pas  contestée. 

Dans  son  ouvrage,  M.  Fumouze  fait  connaître  dans  un  de  ses  cha- 
pitres, avec  le  développement  convenable,  quelles  sont  les  nom- 
breuses substances  qui  ont  été  employées  dans  les  temps  divers  pour 
produire  la  vésication;  il  fait  voir  comment  ces  produits  divers  ont 
été  remplacés  par  les  cantharides,  qui,  à  leur  tour,  ont  dû  céder  le 
pas  à  la  cantharidine. 

Relativement  à  la  cantharidine,  notre  collègue  a  donné  des  appré- 
ciations positives  sur  la  cantharide  et  sur  sa  valeur,  et  beaucoup  ^e 
pharmaciens  auront  à  étudier  l'appréciation  commerciale  qu'il  a 
donnée  de  cet  insecte.  En  effet,  M.  Fumouze  s'est  appliqué  à  résoudre 
la  question  suivante  :  Quelle  est  la  cantharide  I4  plus  riche  en  pritt- 
inpes  actifs?  Quels  sont  les  caractères  qui  peuvent  permettre  de  l^  di- 
sUnguer? 

M.  Fumouze  donne  à  ses  confrères  d'utiles  conseils  ;  il  en  donne  à 
ceux  qui  voudront  s'occuper  en  grand  de  cette  marchandise^  il*  leur 
fiedt  connaître  les  signes  qu'on  peut  tirer  de  la.  vue  et  du  toucher. 
Selop  lui,  on.  distingue  trois  espèces  de  cantharides  :  les  petites,  les 
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moyennes  et  les  grosses^  qui  toutes  se  récoltent  dans  les  mêmes  con- 
trées^ et  qui  ont  une  coloration  plus  ou  moins  marquée  jaune-vert 
à  riches  reflets  métalliques.  Quand  le  Jaune  domine ,  que  Tinsecte 
est  bien  sec^  peu  brisé  ^  il  le  considère  comme  étant  de  bonne  qua- 
lité; si  le  vert  surabonde^  il  faut  examiner  si  les  cantharides  mises 
dans  la  main  y  laissent  une  matière  grasse;  il  faut^  dans  ce  cas^  reje- 
ter ces  insectes  :  car  elles  ont  été  immergés  dans  Thuile^  qui  aug- 
mente leur  poids^  qui  leur  donne  une  belle  appaience.  Mais^  à  l'aide 
de  cette  manipulation,  de  là  cantharidine  a  pu  être  enlévéô  par 
ITiuîle  dans  laquelle  on  la  fait  séjourner. 

M.  Fumouzc  dit  que  la  cantharide  qui  est  le  résultat  d'une  fraude 
a  été  longtemps  vendue  sous  le  nom  de  cantharide  du  Nord, 

Notre  savant  confrère  conseille  aussi  de  rejeter  les  cantharides 
avariées  par  l'eau  de  mer,  avarie  qui  sert  à  cacher  d'autres  fraudes. 

Selon  l'autour,  toutes  fraudes  à  part,  les  cantharides  récoltées  en 
France,  en  Sicile,  dans  quelques  provinces  d*Espagïie,  dans  l'Ukraine, 
sont  lôs  meilleures;  il  fait  vivement  ressortir  l'insouciance  avec  la- 
quelle les  pharmaciens  et  les  habitants  de  notre  pays  laissent  perdre 
une  récolte  qui  pourrait  leur  être  avantageuse,  en  ce  qu'elle  est  facUe 
et  ne  distrait  en  rien  ceux  qui  s'en  occupent  de  leurs  autres  travaux. 
Voulant  aider  ceux  qui  devraient  s'en  occuper,  il  leur  signale  le 
Mode  de  faire  à  mettre  en  pratique;  il  indique  auési  aux  pharma- 
ciens qui  veulent  toujours  avoir  deç.  produits  identiques  un  change- 
ment d'état  dans  les  cantharidies.  Selon  lui,  les  cantharides  perdeni, 
dans  la  première  année,  de  10  à  15  pour  100  de  leur  poids,  et  de  4 
ft  7  pour  100  dans  lès  années  suivantes,  la  cantharidine  restant 
toiyours  en  même  quantité  dans  l'insecte  plus  ou  moins  desséché. 

Ces  avertissements,  comme  on  le  voit,  sont  d'une  très-grande 
trtiKté. 

Dans  un  autre  chapitre,  M.  Fumouze  donne  des  détails  sur  le  vé- 
sicatoire  Albespeytes,  sur  le  lyode  d'application;  puis  il  fait  conna(itii& 
les  condamnations  prononcée^  contre  les  contrefacteurs,  qui,  comme 
on  le  sait,  ne  se  font  pas  faute  d'imiter  un  produit  dont  ils  ne  con*- 
naissent  pas  la  composition.  Le  but  qu'ils  se  proposent  étant  un 
lucre^  peu  leur  importe  la  nature  du  produit  vendu. 

En  résumé,  le  travail  de  notre  collègue  mérite  d'être  lu  et  étudié; 
il  peut  être  utile  à  tous  ceux  qui  préparent  ou  appliquent  les  vésic«H 
toiret.  A.  CiiEViCLLi£R, 
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fit  LES  HOTENS  DE  LES  RECONl^AÎTRE. 

Par  M.  Barbet, 
Pharmadea  à  Bordeaux* 

La  fabrieation  dâ  t'esdeûee  de  térébenthine  tend  à  prendre  dans 
Qoslandei  une  grattée  exiension.  Cependant  ce  produit^  qùï^  nagufef'e 
statiûifiiâârBy  était  d'^ne  si  fkible  valeur^  a  subi  l'influence  du  mou- 
Ttment  ausensUmnel  général  de  l'industrie;  la  production  s'est  ac- 
crue, mais  les  moyens  de  fabrication  ne  sont  pas  encore  perfection- 
né!. Les  essenees  fournies  parles  fabriques  des  landes  sont  souvent 
impures^  st  cette  impureté  se  présentera  tant  qu'on  continuera  à 
se  servir  des  appareils  distillatoires  ordinaires,  et  que  ce  mode  ne 
sera  pas  remplacé  par  celui  de  la  vapeur  surchauffée.  Néanmoins, 
ees  produits  ont  été  longten^ps  acceptés  comme  d'une  pureté  suffi- 
sante. Aujourd'hui,  que  la  valeur  vénale  de  cette  tnatière  est  pres- 
<{ae  doublée,  le  commerce  est  devenu  plus  difficile.  Tant  que  les  es- 
sences ont  été  à  vil  prix,  la  possibilité  de  la  falsification  n'est  venue 
à  la  pensée  de  personne;  aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même  :  la 
cnpidité  et  la  mauvaise  foi  sont  venues  se  glisser  dans  les  trans- 
actions et  ont  appelé  à  leur  aide  tous  les  moyens  que  réprouve  fhon- 
ûéteté.  Si  le  vendeur  falsifie  ^elquefois,  l'acheteur,  de  son  côté, 
pmissé  pai*  quelque  motif  d'intérêt,  devant  une  légère  impureté, 
s'efforce  de  crier  à  la  sophistication  :  en  sorte  que  telle  matière,  qui 
était  acceptée,  il  y  a  peu  de  temps ,  par  le  commerce  comme  mar- 
chande, c'est  vue  repoussée ,  incriminée  et  condamnée  comme  so- 
phistiquée. Nous  le  disons  avec  regret,  des  interprètes  eiperts,  con- 
Mdlés  à  ce  sujets  sur  lequel  ils  n'étaient  pas  assez  préparés,  ont  con- 
tribué >  pat  de  fausses  appréciations,  à  accréditer  une  opinion  qui 
s*«et  q[uelqilef(^s  trouvé  eri'onée.  Il  devient  utile  d^élucider  ce  point 
pour  asseoir  d'une  manière  définitive  les  idées  sur  ce  sujet,  et  in- 
diquer les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaître  une  essence  fal- 
nfiée. 

L'essence  de  térébenthine,  obtenue  par  la  distillation  du  suc  rési- 
neux {gomme)  qui  découle  du  pinus  iharitima  de  nos  landes,  doit  être 
limpide,  incolore,  d'une  parfaite  fiuidité,  se  dessécher  sur  les  doigts 
sans  les  laisser  poisseux.,  A  la  température  de  i5o,  elle  doit  marquer 
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de  78  à  78*. 5  de  raréomètre  centésimal  de  Gay-Lussac.  Elle  entre 
en  ébullltion  entre  159  et  160  <>.  Elle  doit  s'évaporer  sans  laisser  de 
résidu  appréciable  lorsqu'elle  est  récente.  Si  elle  a  été  gardée  long- 
temps au  contact  de  l'air  ^  elle  s'altère  assez  pour  que  ce  résidu  de 
Tévaporation  soit^  sinon  abondant^  au  moins  très-appréciable  ^  et  se 
rapprochant  de  la  matière  résineuse  elle-même.  Si  pendant  cette 
évaporation  on  surveille  la  température^  on  reconnaît  que  vers  la  fin 
de  Topération,  lorsqu'il  ne  reste  plus  que  quelques  grammes  de  ma- 
tière ,  la  température  s'élève  successivement  et  rapidement^  ^t  peut 
dépasser  200*.  C'est  une  essence  modifiée  qui  se  produit  toujours^ 
quelque  soin  que  Ton  prenne  pour  la  distillation. 

Les  essences  fournies  par  les  fabriques  ne  réunissent  pas  toujours 
toutes  ces  qualités.  Ainsi^  elles  peuvent  n'être  pas  trè$-limpides  ;  elles 
peuvent  laisser  les  doigts  poisseux^  et  enfin  donner,  par  une  évapo- 
ration sagement  ménagée^  un  résidu  sec  de  colophane  qui  peut  varier 
de  i  à  2  et  même  2.5  pour  100.  Il  est  évident  qu'une  telle  essence 
est  vicieuse ,  qu'elle  est  le  résultat  d'une  distillation  mal  ménagée.  Il 
est  facile  de  se  rendre  compte  des  causes  qui  amènent  êes  anoma- 
lies. La  gommey  ou  térébenthine^  se  boursoufle  souvent  dans  la  chau- 
dière de  l'alambic  et  peut  projeter  des  portions  de  résine  jusque  sur 
les  points  les  plus  élevés  du  (chapiteau.  Lorsque  la  température  vient 
à  s'élever  vers  la  fin  de  l'opération>  ces  parties  résineuses  deviennent 
d'une  telle  fluidité  qu'elles  glissent  sur  les  parois  de  l'appareil  et  sont 
entraînées  par  les  vapeurs  jusque  dans  le  serpentin.  Si  le  fabricant 
avait  soin  de  sépai*er  ces  dernières  portions  et  de  les  redistiller  ^  il 
éviterait  cette  souillure^  que  le  commerce  est  porté  à  taxer  de  sophis- 
tication. 

La  teinte  brune  de  quelques  essences  tient  uniquement  à  cette  iqn- 
pureté.  Quant  à  la  teinte  verte ^  elle  est  due  à  un  sel  de  cuivre  fonné 
par  l'acide  résineux  sur  le  cuivre  du  réservoir  dans  lequel  certains 
fabricants  recueillent  les  essences.  Si  ce  sel  cuivreux  est  abondant^ 
son  peu  de  solubilité  le  fait  précipiter  et  contribue  à  rendre  l'essence 
trouble;  mais  un  long  repos  finit  par  lui  rendre  sa  limpidité. 

Cette  essence  impure,  obtenue  d'une  distillation  mai  ménagée,  ré- 
pond à  une  i^éaction  chimique  qui  semble  justifier  l'accusation  de 
sophistication.  Lorsqu'on  l'agite  vivepnent  avec  Tammoniaque ,  il  se 
forme  un  produit  émulsif  que  le  repos  dissipe;  mais  il  reste  des  flo^ 
cons  blancs  gélatineux  insolubles;  souvent  même^  au  bout  de  quel^ 
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ques  instants^  d'autres  fois  ilUcà,  le  mélange  se  prend  en  masse 
blanche  grumeleuse  et  comme  cristallisée.  Cette  dernière  réaction^ 
comme  nous  le  verrons^  peut  se  produire  avec  une  essence  contenant 
à  peine  1  pour  iCk)  de  colophane.  Or^  on  comprend  qu'avec  les  ap- 
pareils distillatoh*es  ordinaires  >  et  surtout  par  Tincyriedes  ouvriers^ 
cette  particularité  doit  se  rencontrer  souvent. 

Des  essences  de  cette  nature  ont  été  repoussées  par  des  experts  qui 
les  ont  considérées  comme  falsifiées  avec  -de  la  térébenthine.  D  pa- 
raît^ en  effets  naturel  de  présumer  qu'on  se  sert  plutôt  de  térében- 
thine, qui  s'allie  parfaitement  à  l'essence  sans  altérer  d'ime  manière 
trop  sensible  sa  couleur,  que  de  colophane ,  dont  la  teinte  brune  se 
communiquerait  facilement  à  l'essence.  Cette  interprétation  est  pré- 
cisément complètement  erronée;  aussi  arrêtons-nous  un  moment  sur 
ce  point,  parce  qu'il  se  rattache  à  des  particularités  chimiques  de  la 
résine  trop  peu  connues. 

Si  l'on  dissout  dans  de  Tessénce  de  térébenthine  distillée  5  pour  100 
de  térébenthine,  ce  mélange  donne  par  l'ammoniaque  im  ensemble 
émulsif  quise  sépare  en  deux  couches  :  l'une  supérieure,  fluide,  in- 
colore; l'autre  inférieure,  formée  d'un  magma  gélatineux,  semi- 
transpàrent,  légèrement  brun  ambré.  Si  on  remplace  la  térébenthine 
par  la  colophane,  le  mélange  se  prend  instantanément  en  masse  de 
consistance  butyreuse.  En  diminuant  la  proportion  de  la  colophane, 
l'efTet  est  le  même;  seulement,  à  mesure  qu'on  diminue  cette  pro- 
portion, le  magma  prend  de  plus  en  plus  une  couleur  blanche  :  il 
est  grumelé  et  comme  cristallisé.  Il  y  a  similitude  parfaite  entre  ces 
derniers  mélanges  et  les  essences  impures  de  quelques  fabriques. 
Cette  anomalie  avait  échappé  à  ces  experts,  parce  qu'ils  avaient  ou- 
Mé  que  la  térébenthine  et  la  colophane  diffèrent  essentiellement 
dans  leur  constitution  élémentaire.  La  térébenthine  est  formée  des 
acides  résineux  primitifs,  pinique  et  pimarique  de  Laurent,  tandis  que 
la  colophane  ne  contient  plus  de  l'acide  pinique,  mais  bien  de  l'acide 
silvique^  son  isomère,  du  même  auteur,  dont  le  groupement  nouveau 
est  dû  à  l'effet  d'une  température  élevée  sur  l'acide  pinique.  Cette 
transformation  commence  à  s'opérer  vers  lôO®;  elle  est  complète  à 
200°.  En  effet,  de  l'essence  contenant  2  à  3  pour  100  de  térében- 
thine, maintenue  à  son  point  d'ébullition  pendant  quelques  instants, 
acquiert  la  propriété  de  se  prendre  à  froid  eh  gelée  transparente  par 
l'ammoniaque.  Si  on  opère  la  distillation  jusqu'au  point  d'élever  la 
4®  SÉRIE.    VI.  4 
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température  à  tW^^y  et  qu'on  reproduise  le  mélange  ea  rcstihiant 
l'esseoee  ^tillée  au  résidu^  ee  mélaiige  froid  se  prend  instantané- 
ment en  masee  butyreuse  blanche  par  Fanmioniaque.  Cette  diffé- 
rence tranchée  provient  évidemment  de  la  solubilité  partielle  de  ia 
combinaison  ammoniacije  de  Tacide  pinique  dans  Tessenee ,  tandis 
que  la  combinaison  correspondante  de  Facide  silvique,  formée  id  par 
la  dlialeur^  y  est  à  peu  près  insoluble. 

Ces  observations ,  une  fois  connues,  nous  permettent  de  précisca: 
les  caractères  auxquels  on  peut  reconnaître  une  essence  fals^e. 

Cette  sophistication  peut  s'opérer  par  œie  addition  de  tà^ëbenthine, 
de  colophane  ou  d'huile  pyrogénée  obtenue  par  la  distillation  de  la  ré- 
sine elle-même.  Nous  la  Teconnsûtrons  au  moyen  de  trois  essais  : 
i.  sa  densité  à  Taréomètre^centésimal  de  Gay-Lussac,  prise  à  15»  de 
thermomètre  ;  2.  la  nature  du  résidu  obtenu  de  la  distillation  de  Téva- 
poration  ménagée  deFessence;  3.  la  réaction  fournie  par  un  mélange 
intime  de  8  gouttes  d'ammoniaque  tiquide  sur  10  grammes  d-essence. 

Essais  à  V alcoomètre.  «—  Degrés  de  divers  mélanges, 

L'esseftce  pure  additionnée  de  10  p.  100  de  térébenthine  marc[ae  74* .f 

'^  a^ee    6  p.  100  —  —  K^.i 

—  avee  10  p.  loo  de  colopbiuae  —  73«.l 

—  avec   5  p.  100  —  —  75<».6 

—  rrcc  !0  p.  100  dfhoile  pyrogénée  —  ^^.t 

—  aveo    5  p.  tOO  -r  —  76f»,4 

|)8sence  pure  distillée  à  la  comae..,,,,«, •••..<•••  —  79<'.5 

Essence  distillée  ancienne , —  7So,0 

Essai  par  la  distillation  et  révaporation. 
Il  se  pratique  en  soumettant  100  grammes  d'essence  à  la  distillation 
dans  une  cornue  tubulée  munie  d'un  thermomètre.  Lorsque  l'instru- 
ment vient  à  marquer  180  à  190*>,  on  verse  le  résidu  dans  une  cap- 
sule de  platine  ou  de  porcelaine  vernie  sur  les  deux  faces  dont  on 
connaît  le  poids.  On  évapore  avec  ménagement  en  la  laissant  refroi- 
dir de  temps  en  temps  pour  mieux  étudier  les  caractères  du  résidu, 
et  pesant  lor^qu^on  reconnaît  que  ces  caractères  sont  stationnaires* 

RÉSIDV». 

Essence  à  10  p.  100  de  térébenthine —    0  p.  de  colophane  sèche. 

—  à    5  p.  100  —  .....  —    3  p.  — 

—  à  10  p.  100  de  colophane     —  10  p.  — 

—  à    5  p.  100  —  —    5  p.  — 

—  à  10  p.  100  d'huile  pyrogénée...,  —  Un  résidu  d'huile  pyrofénée  dont  le  poidi 

yarie  suivant  le  degré  de  chaleur  eom» 
muni^ée. 

Essence  disiilléie *.•......«.••.  -*■  Késidu  nul. 

Essence  ancienne —  Léger  résida  poisseuse. 


\ 
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Eseai  par  lammoniaquêi 


(^ 


Essence  a  10  p.  100  de  térébentldne —  Mélange  émnlsif  qui  s'éclaircit  par  le  re- 
pos, donne  un  magma  gélatineoXf  demi- 
transparent,  bleu  fauve,  surnagé  par  un 
liquide  incolore. 

XfiS6B«e  à    5  p.  100  de  térébenihine....,  —  Même  caract^e,   mais  beaucoup  moint 

tranché  ;  magma  peu  Tolumineux. 

Eweace  à  10  p.  100  de  colophane ,.  —  Chaque  goutte  d'ammoniaque   semble  se 

solidifier  en  tombant  dans  le  liquide  ; 
par  Tagitation,  solidification  eu  masse 
consistante  semi-transparente. 

Essence  à    5  p.  100  de  colophane  .......  —  Même  effet;  masse  plus  opaque. 

Essence  à    1  p.  100  de  colophane —  Solidification  au  bout  de  quelques  secon*- 

des;  masse butyreuse,trè&-blanche,gru- 
melée,  comme  cristallisée. 

BiMiiet  à  10  p.  iOO  d'huile  pyrogénée....  —  Mélange  émulsif  qui  s'éclaircit  rapide- 
ment; l'ammoniaque,  colorée  en  fauve, 
gagne  le  lond  du  vase. 

Eisenee  pure^ —  Aucun  effet.  Le  mélange  se  sépare  nette- 
ment. 

En  récapitulant  ces  divers  faits,  nous  sommes  forcé  de  reconnaître 
que  les  essences  des  fabriques  de  nos  landes  contiennent  souvent  une 
petite  proportion  de  colophane  sans  qu'elles  puissent  être  taxées  de 
sophistication;  que  ce  mélange,  produit  d'une  distillation  mal  con- 
duite^ est  de  1  à  2  pour  100,  et  quelquefois  un  peu  plus;  que  le  com- 
merce ne  devrait  pas  accepter  de  telles  essences,  et  obliger  les  fabri- 
cants à  les  redistiller  :  Fessai  par  l'ammoniaque  permet  d'être  fixé 
immédiatement  sur  ce  point;  qu'on  éviterait  tous  ses  inconvénients 
en  adoptant  le  mode  de  fabrication  par  la  vapeur  surchauffée  ; 

Que  les  diverses  falsifications  par  la  colophane,  par  la  térébenthine 
ou  par  l'huile  pyrogénée,  peuvent  être  facilement  reconnues; 

Qu'il  y  a  une  différence  bien  tranchée  entre  l'essence  contenant 
de  la  térébenthine  et  celle  contenant  de  la  colophane  :  elles  donnent 
Te  même  résidu  par  Tévaporatîon,  mais  elles  se  comportent  bien  dif- 
féremment vis-à-vis  de  l'ammoniaque. 

Rappelons  en  terminant  que  cette  différence  est  due  à  la  modifi- 
cation isomérique  qui  s'opère  par  la  chaleur  dans  le  principe  rési- 
neux>  devenu  acide  silvique  dans  la  colophane. 

{Journal  de  pharmacie  4e  Bordeaux.) 
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PREPARATION  DE  LA  TOURBE. 

La  prospérité  industrîelle  d'une  nation  dépend^  chacun  le  sait,  de 
richesse  en  combustible*  Aussi  les  savants  et  les  économistes  de 
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notre  pays^  désireux  d'assurer  à  la  France  un. rang  aussi  élevé  dans 
Findustrie  que  dans  les  autres  branches  de  FinteUigence  humaine^ 
.  se  préoccupent-ils  d'approvisionner  Tindustrie  nationale  de  combus- 
tibles de  bonne  qualité,  et  de  la  dégrever  des  impôts  qu^elle  paye  à 
l'étranger  pour  en  acquérir.  Un  autre  point  de  vue  les  préoccupe 
encore  :  l'énorme  consommation  de  houille  que  font  nos  usines  leur 
fait  craindre  que  dans  un  temps,  bien  éloigné  il  est  vrai,  Textrac- 
tion  de  ce  combustible  ne  se  présente  dans  des  circonstances  trop 
difficiles  et  trop  dispendieuses. 

L'anthracite,  à  la  vérité,  semble,  par  ses  énormes  dépôts,  appelée 
à  remplacer  la  houille  ;  mais  jusqu'ici  la  combustion  de  ce  minerai 
si  riche  en  carbone  semble  présenter  certaines  difûcultés.  D'un  autre 
côté,  le  défrichement  toujours  croissant  des  forêts  nous  enlevant  peu 
à  peu  l'aide  puissant  d'un  combustible  susceptible  de  se  renouveler, 
peut  nous  livrer  à  des  hasards  dangereux  que  nous  ne  devrons  im- 
puter  qu'à  notre  imprévoyance,  car  nous  aurons  agi  comme  les  peu- 
ples barbares  qui  récoltent  la  gutta-percha>  et  qui  coupent  du  pied 
l'arbre  qui  la  produit,  sans  penser  à  l'avenir  et  sans  se  contenter  de 
ce  que  leur  auraient  donné  des  incisions  faites  avec  sagesse  au  tronc 
de  l'arbre. 

Cependant  nous  possédons,  en  France  même,  un  combustible  au- 
quel on  peut  communiquer  des  qualités  du  premier  ordre,  mais  sur 
lequel  les  tentatives  infructueuses  faites  jusqu'à  ce  jour  ont  jeté  une 
injuste  défaveur.  Je  veux  parler  de  la  tourbe.  Les  amas  considérables 
de  tom*be  existant  dans  notre  pays,  la  faculté  spéciale  de  reproduc- 
tion que  possède  ce  combustible,  devraient  cependant  fixer  sur  lui 
l'attention  publique,  et  l'on  ne  saurait  trop  inviter  les  chimistes  et  les 
ingénieurs  à  se  préoccuper  de  sa  préparation. 

La  tourbe  est  formée  d'un  amas  de  plantes  qui,  nées  et  végétant 
au  sein  des  eaux,  remplissaient  en  couche  épaisse  des  marais  en- 
tiers, et  qui,  se  trouvant,  dans  la  suite  des  siècles,  soustraites  à  l'ac- 
tion vivifiante  de  l'air,  se  sont  détruites  et  transformées  en  charbon 
à  là  température  ordinaire,  comme  fait  le  bois  à  une  température 
élevée  dans  les  meules  de  nos  forêts. 

Les  tourbes,  qui  tantôt  se  trouvent  à  la  surface  du  sol,  tantôt  au 
contraire  sont  déposées  à  une  certaine  profondeur,  diflTèrent  beau- 
coup entre  elles.  Les  unes,  en  effet,  remontant  aux  époques  les  plus 
reculées^  sont  presque  entièrement  transformées  eu  charbon;  bien 
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agglomérées,  elles  se  rapprochent  de  la  houille  ou  tout  au.  moins 
des  lignites.  Les  autres^  brunes,  peu  colorées,  ont  encore  conservé 
la  forme  des  végétaux  qui  leur  ont  donné  naissance;  celles-ci  sont 
des  tourbes  de  formation  récente,  car  ce  combustible  se  forme  et  se 
reforme  constamment,  grâce  à  la  naissance  et  à  la  mort  de  nou- 
veaux végétaux  qui  viennent,  par  leur  décomposition,  constituer  les 
dépôts  lacustres  dont  nous  nous  occupons. 

En  outre,  ces  dépôts,  à  diverses  époques,  se  sont  trouvés  envahis 
par  des  courants  d'eau  limoneuse,  et  celle-ci,  déposant  au  sein  même 
de  la  tourbe  la  vase,  le  sable  qu'elle  entrsdnait,  y  a  amené  des  im- 
puretés considérables. 

Les  tourbes  varient  donc  beaucoup  au  point  de  vue  de  leur  com- 
position; il  ne  faut  pas  parler,  bien  entendu,  des  proportions  varia- 
bles d'eau  qu'elles  peuvent  contenu",  les  unes  se  trouvant  complète- 
ment immergées^  les  autres  fournissant  des  couches  assez  épaisses 
avant  qu'on  ne  parvienne  au  niveau  de  Teau,  car  cette  humidité  est 
toujours  enlevée  avant  la  vente,  qui  n'a  lieu  que  sur  des  produits 
relativement  secs. 

Dans  tous  les  cas,  la  tourbe  naturelle  constitue  généralement  un 
mauvais  combustible;  elle  est  très-volumineuse,  présente  par  suite 
une  densité  très-faible,  dégage  peu  de  chaleur,  produit  une  fumée 
intense  accompagnée  d'une  odeur  détestable,  et  laisse  enfin  d'énor- 
mes proportions  de  cendres.  Son  infériorité  est  facile  à  compren- 
dre, lorsqu'on  sait  que  les  tourbes  de  première  qualité  ont  un  pou- 
voir calorifique  à  peine  égal  à  la  moitié  de  celui  des  houilles  ordi- 
naires, que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  houUle  tout-venanU 

Déjà  l'on  s'était  préoccupé  d'améhorer  la  valeur  de  la  tourbe  en 
la  moulant  ou  la  comprimant  après  l'avoir  tamisée,  etl'on  doit  sur- 
tout signaler  à  ce  point  de  vue  une  méthode  par  assèchement  et  es- 
sorage imaginée  par  M.  Mercier,  et  qui  semble  devoir  donner  de 
bons  résultats.  Cependant,  le  succès  obtenu  par  ces  méthodes  n'a 
pas  été  jusqu'ici  suffisant  pour  relever  la  valeur  de  la  tourbe. 

M.  Ghalleton  de  Brughat,  en  employant  des  moyens  nouveaux,  a 
cherché  à  séparer  la  matière  combustible,  le  charbon,  des  matières 
étrangères,  terre  ou  végétaux  non  carbonisés,  et  à  ramener  ainsi, 
par  une  épuration  raisonnée,  toutes  les  tourbes  à  former  \m  produit 
nouveau,  sensiblement  identique  et  doué  de  propriétés  remarqua. 
blés.  Le  succès  a  couronné  ses  efforts.  Par  sa  méthode,  en  efiet,  on 
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peut  préparer  une  tourbe  quelconque  de  telle  façon  que  pratique- 
ment son  pouvoir  calorifique  soit  égal  à  celui  des  houilles  de 
deuxième  qualité,  et  que  pour  le  chauffage  des  locomotives  elle 
puisse  remplacer  les  meilleures  houilles  avec  de  bons  résultats,  si  on 
l'emploie  dans  le  rapport  de  130  parties  au  lieu  de  100.  Ainsi  pré- 
parée^ la  tourbe  est  un  produit  noir  d'une  grande  densité,  car  il  pèse 
jusqu'à  765  kilog.  le  mètre  cube,  la  houille  de  première  qualité 
pesant  867  kilog.  ;  elle  se  carbonise  aisément  et  donne  un  coke  dur, 
compacte,  très-convenable  pour  les  hauts-fourneaux.  Dans  ime  che- 
minée d'un  bon  tirage,  elle  brûle  aisément,  sans  odeur,  et  enfin  ne 
laisse  jamais  plus  de  6  à  9  pour  100  de  cendre. 

Placée  dans  ces  circonstances,  la  tourbe  doit  constituer  pour  notre 
pays  une  richesse  combustiblq  inépuisable,  car  elle  se  renouvelle 
sans  cesse,  et  qui  lui  permettra  de  lutter  avec  les  charbons  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Belgique.  La  France,  en  effet,  possède  plus  de 
600,000  hectares  de  tourbières  exploitables,  et  il  en  est  dont  les 
couches  mesurent  jusqu'à  25  mètres  d'épaisseur.  Ces  couches  ont 
des  valeurs  très-différentes,  il  est  vrai,  par  suite  de  la  plus  ou  moins 
grande  difficulté  d'extraction  et  de  l'abondance  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  impuretés;  mais  pour  évaluer  cette  richesse,  on  peut 
toujours  se  guider  sur  ce  fait  qu'une  couche  de  tourbe  ordinaire  de 
S  mètres  d'épaisseur  équivaut,  après  son  épuration,  à  une  couche  de 
houille  de  1  mètre. 

Cette  richesse  est  inépuisable,  car  il  est  très  bien  étabfi  aujour- 
d'hui que  la  tourbe  se  reproduit,  et  l'on  peut  évahier  à  trente  ans 
environ  le  temps  nécessaire  pour  qu'elle  se  reforme  sous  une  épais- 
seur de  i  mètre.  Quelques  personnes  ont,  il  est  vrai,  prétendu  qu'en 
se  reproduisant  ainsi,  ces  dépôts  lacustres  ne  donnaient  pas  de  tourbe 
combustible  :  c'est  là  une  erreur  dont  il  est  facile  de  se  convaincre 
en  examinant  un  marais  du  fond  à  la  superficie;  on  y  voit  en  efifet 
la  matière  reinonter  par  degrés  insensibles  de  PétaL  agrégé,  char- 
bonneux, à  l'état  de  végétation  vivante.  D'ailleurs,  on  pourrait  citer, 
en  Hollande  surtout,  plus  d'un  marais  tourbier  qui  se  trouve,  à  no- 
tre époque,  pour  la  deuxième  fois  en  exploitation.  Une  première 
fois  la  tourbe  en  a  été  enlevée;  puis,  celle-ci  venant  à  manquer, 
l'extraction  a.  été  abandonnée  pendant  des  années,  des  siècles  peut- 
être;  et  enfin  la  tourbe  s'étant  reformée  peu  à  peu,  ayant  envahi 
l'espace  qu'elle  avait  occupé  une  fois  déjà,  l'expMtation  a  été  re- 
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prise  atec  succès.  Bien  d'autres  faits  encore  pourraient  être  citéi 
pour  mootirer  inexactitude  de  cette  opinion^  qui  d'aiUeUr»  est  ^é*' 
mie,  savoir  qixt  la  tourbe  «e  refcotûé  peu  à  peu ,  et  constitue  de  Mé- 
litabies  f(»rêts  fossiles^  quil  serait  possible  d'aménager  et  de  Ëo«t« 
mettre  à  des  eâkploitations  régulières  comme  le  Sont  lé^  doupes  l'é* 
glées  de  nos  forêts.  Aussi  n'est-ce  pas  Une  exa^iration*  que  de  dîne 
qu'en  ôxploitatit  ayéc  intelligence^  ne  fût-ce  qu'une  partie  de  nos 
Tastes  marias  tourbiers  y  en  protégeant  et  provoquant  au  besoin  la 
formation  nouvelle  de  végétaux  dans  les  marais^  on  préparerait  à  la 
France  \ine  riebesse  combustible  qui  permettrait  à  son  industrie  de 
j^rospérer  sans  être  forcée  de  faire  appel  uux  exploitâticms  métaUup- 
giqttès  de  TétrAnger.  A.  Gmimo. 


EA|}X  DE  VICHT. 

teitre  de  la  Commission  municipale  dé  Vichy  à  M.  le  Président 

de  l'Académie  de  médecine. 

Moasieijr  1$  Président, 

fin  face  de  la  situation  qui  a  été  faite  à  la  station  thermale  de  Vichy 
par  les  récentes  communications  dont  TAcadémie  impériale  de  mé*- 
decitie  s^^st  trouvée  saisie,  la  Commission  municipale  de  Vichy  rem« 
plit  un  devoir  impériaux  en  intervenant  à  son  tour ,  et  en  scdMcitant 
pour  quelques  instants  Tattention  de  la  savante  compagnie  que  vous 
présidez. 

Tout  eu  admettant  les  MenveiUantes  intentions  de  M.  Devergie, 
BOUS  prions  FAcadémie  de  vouloir  bien  remarquer  que  ^  sans  doute 
à  rinsu  de  l'honorable  académicien,  la  question  a  notablement  dévié 
de  son  point  de  départ. 

C'est  ainsi  qu'un  premier  aperçu  sur  une  question  d-hygiène,  que 
le»  circonstances  n'ont  pas  encore  permis  d'approfondir,  a  pris  le  ca« 
ractère  d^me  plainte  fonûelley.et  qulnsenslblement  les  remarques 
émises  dans  le  sein  de  l'Académie  elle-même. ou  dans  la  presse  mé- 
dicale sont  venues  comme  soutenir  une  accusation,  sans  que  nous  en 
apercevions  bien  clairement  la  cause. 

Bien  que,  jusqu'ici,  les  seuls  témoignages  qui  puissent  revendiquer 
une  compétence  absolue  aient  paru  rejetés  comme  suspects,  nous 
aivoiift  penaé  que  l'Académie  aurait  égard  aut  devoirs  et  aux  droits 
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qae  nous  confère  notre  mandat ,  pour  agréer ,  ne  fût-K»  qu'à  titre  de 
renseignements,  les  observations  que  nous  portons  à  sa  tribune. 

La  question,  telle  qu'elle  a  été  posée  et  résolue  affirmativement 
par  Phonorable  M.  Devergie,  est  la  suivante  :  Veau  douce  des  fontaines 
publiques  à  Vichy  esuJU  une  eau  non  potable,  c'est-^-dire  nuisùle  à  la 
santé  et  impropre  aux  usages  domestiques? 

C'est  là  le  seul  terrain  sur  lequel  la  question  puisse  être  loyalement 
posée ,  et  sur  lequel  TAcadémie  puisse  consentir  à  entraîner  la  dis- 
cussion. 

Assurément  la  commission  municipale  de  Vichy  ne  saurait ,  sans 
sortir  de  son  rôle  et  de  sa  propre  compétence ,  s'engager  dans  une 
étude  chimique  ou  médicale;  mais  elle  se  juge  autorisée  à  déclarer 
ce  qui  suit  : 

Les  fontaines  publiques  de  Vichy  sont  alimentées  par  les  eaux  de 
sources  appartenant  à  TËtat  et  à  la  commtme,  et  provenant  de  co- 
teaux situés  au  sud-est  de  Vichy.  G^est  de  ces  eaux  que  les  habitants 
de  Vichy  ont  toujours  fait  un  usage  à  peu  près  exclusif,  car  M.  le 
docteur  Rotureau  a  été  mal  informé  lorsqu'il  a  avancé  que  Ton  bu- 
vait généralement  de  Teau  de  l'Allier  soit  dans  les  hôtels,  soit  chez 
les  particuliers.  Nous  devons  ajouter  à  cela  les  puits  qu'un  grand 
nombre  d'habitants,  hôteliers  ou  autres,  ont  pu  creuser  dans  leur 
propriété ,  puits  fournissant  pour  la  plupart  des  eaux  très-potables, 
mais  quelques-uns  des  eaux  fort  inférieures  en  qualité. 

Quant  aux  études,  en  cours  d'exécution,  dans  le  but  de  doter  la 
ville  de  Vichy  d*eaux  empruntées  à  TAIlier  ou  au  Sichon,  il  ne  fau- 
drait pas  que  l'Académie  prît  le  change  à  leur  sujet.  Il  ne  s'agit  pas, 
nous  sommes  obligés  de  le  répéter,  de  remplacer  une  eau  moins 
bonne  par  une  eau  meilleure,  mais  d'accroître  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire aux  services  publics,  suivant  les  besoins  réclamés  par  l'exten- 
sion considérable  prise  par  la  cité  elle-même  et  par  sa  population. 
Quant  aux  raisons  qui  ont  fait  que  cet  utile  travail,  impossible  jus- 
qulci,  devient  aujourd'hui  réalisable,  elles  ne  sauraient  occuper 
r Académie  elle-même. 

Or,  Jdepuis  des  siècles,  aucun  indice  n'a  permis  de  supposer  que  la 
santé,  soit  des  habitants  de  Vichy ,  soit  des  étrajigers  qui  s'y  rendent 
chaque  année,  ait  souffert  en  aucune  façon  des  eaux  douces  dont  ils 
ont  fait  usage. 

Les  conséquences  d'une  boisson  insalubre  se  font  sentir  différem- 
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ment  sur  ceux  qui  en  font  un  emploi  continu ,  ou  sur  ceux  qui  en 
usent  transitoiremeut.  Celte  double  expërience  s*est  répétée  chaque 
jour  à  Vichy  ^  depuis  un  temps  immémorial.  Admettra-t-on  volon» 
tiers  qu'elle  ait  échappé  ccHnplétement  jusqu'ici  dans  une  localité  où 
précisément  les  questions  d'hygiène  et  de  santé  sont  incessamment 
à  l'ordre  du  Jour? 

Nous  ne  pouvons  en  ce  moment  que  faire  sur  ce  sujet  les  déclara- 
tions les  plus  formelles^  et  opposer  une  dénégation  absolue  à  toute 
assertion  contradre  à  ce  que  nous  avançons;  et  nous  ajouterons  en- 
core que>  quelques  résultats  que  fournisse  à  l'analyse  l'examen  chi- 
mique des  eaux  douces  de  Vichy  ^  ces  résultats  ne  sauraient  faire 
qu'elles  aient  nui  à  ceux  qui  en  ont  fait  usage  jusqu'ici  >  ni  qu'elles 
doivent  nuire  à  ceux  qui  en  feront  usage  par  la  suite. 

Nous  ne  saurions^  en  effet,  nous  dispenser  à  ce  propos  de  sou- 
mettre à  l'Âca'démie  l'observation  suivante  : 

«  Lorsqu'il  s'agit  de  proposer  l'usage  d'une  eau  destinée  à  l'ali- 
mentation ou  aux  emplois  domestiques,  il  est  naturel  de  commencer 
par  l'analyser,  seul  moyen  de  se  rendre  compte  des  qualités  qui 
pourront  lui  être  attribuées;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  eau  dont  une 
population  considérable  a  fait  usage  depuis  un  temps  immémorial, 
il  nous  semble  qu'il  eût  été  logique  de  s'enquérir  d'abord  si  elle  pro- 
duisait des  effets  nuisibles,  sauf  à  chercher  ensuite  dans  sa  constitu- 
tion les  causes  de  ces  effets,  d'autant  que,  dans  l'espèce,  les  éléments 
d'une  telle  enquête  se  trouvent  surabondants.  Telle  n'a  pas  été  la 
marche  suivie  dans  cette  circonstance. 

L'Académie  a  décidé  qu'il  serait  procédé  à  une  analyse  des  eaux 
douces  de  Vichy  par  les  soins  de  la  commission  des  eaux  minérales. 

L'administration  municipale- de  Vichy  ne  peut  que  remercier  l'Aca- 
démie de  ce  haut  témoignage  de  sollicitude;  elle  s'empressera  de  lui 
adresser  toutes  les  pièces  et  tous  les  renseignements  qui  pourront  lui 
servir  à  éclairer  une  question  dont  il  lui  a  plu  de  s'emparer. 

Elle  fera  plus  :  ainsi  mise  en  cause  devant  l'opinion  publique  par 
l'initiative  de  l'un  des  membres  de  l'Académie,  eUe  saura  se  charger 
elle-même  de  porter  devant  la  savante  compagnie  la  question  à  la 
fois  chimique,  hygiénique  et  médicale  qu'a  soulevée  l'honoraUe 
M.  Devergie. 

^  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'expression  des  sentiments 
profondémeiit  respectueux  des  soussignés. 
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Ont  signé  au  registre  .• 

!<*  M.  AL(iCiÉ,  médecin-inspecteur; 

2o  M.  Barriea^  directeur  de  Pétablissetneitt  thermal; 

3(»  M.  Barthez^  médecin  en  chef  de  Fhdpttal  militàk^  de  Vichy  ; 

4»  M.  Bàtiluat,  architecte; 

5<>  M.  Berthollet^  conducteur  des  ponts-et-chaussëes; 

B*»  M.  Collas- Yallerix,  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Saint- 

Yorre  ; 
7'»  M.  Dcrand-Fardel^  inspecteur  des  sources  dUanteriye  ; 
8*  M.  DuAiN^  propriétaire  et  maître  dlidtd; 
9^  M.  D'uRiN^  vétérinaire  et  maître  d*hôtd; 
10<»  M.  Jarrt,  propriétaire; 
H»  M.  Lerot^  commissaire  du  gouremement  près  l'établisse* 

ment  thermal^  maire  de  Yichy  ; 
12<*  M.  Samdrier^  propriétaire; 
-     13*  M.  Soalhat^  membre  de  la  commission  adininistratiye  de 

rhoi^icë  et  du  bureau  de  bienfaisance. 

Pour  extrait  certifié  conforme  au  registre  des  délibérations  du  Con- 
seil municipal^ 

Le  moite  de  Yiohp,  Lbrot. 


SESSION  extraordinaire  DE  LA  SOCIETE  DE   BOTANIQUE  DE    FRANCE  A 

BORDEAUX. 

Les  sociétés  savantes  et  les  savants  sont  en  vaeancesi>  les  A^adé-» 
mies  des  sciences  et  de  médecine  ont  continué  à  s'occuper  des  désin- 
fectants^ sur  lesquels  nous  avons  promis  de  revenir  plù^  tard.  Nous 
avons  fait  comme  les  sociétés  savantes .  bous  avons  prîsxiQis.vadasidés. 
Kotts  alk>ns  rendre  compte  des  herbmsations  exécutées  pat  las  mnÉH 
bres  de  la  Société  de  Botanique  de  France  qui  s*étaieht  i^éunis  en 
session  extraordinaire  à  Bordeaux  le  8  août  dernier. 

Après  une  réunion  préparatoire  qui  eut  lieu  au  Jai'din  des  Plantes, 
à  huit  heures^  les  membres  de  la  Société  se  rendii^ent  dans  la  grande 
salle  de  TAcadémie,  qui  avait  été  mise  par  M<  le  maire  à  la  disposi* 
tien  éé  la  Société  M.  Léon  Dufour^  de  Saint-S^er  (Landes),  dont 
les  nombreux  travaux  en  entomologie  et  en  botanique  ^o&l  si  juste* 
''filent  apifréoiés^  est  proclamé  président  de  la  session  eslraordmaire; 
la  vice-présidence  est  donnée  à  MM^  G.  Desmoulnis,  Durieii 
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sonneuve^  comte  Jaubert  (de  Tlnstitut)^  professeur  Glos^  G.  Lespinasse 
et  de  Pommaret;  les  secrétaires  sont  MM.  le  docteur  Guigneau,  de 
RochelH'une^  docteur  Thereneau  et  Urgel. 

A  uae  heure^  la  Société  se  réunit  de  nouveau  dans  la  salle  de 
TAcadémie.  M.  le  doctetir  Ménière^  vice^président  de  la  Société  de 
Botanique  de  France,  le  savant  auteur  dés  Études  médicales  svr  ks 
poètes  îeUins,  avant  de  céder  le  fauteuil  de  la  présidence  à  rilla^re 
naturaliste  landais,  prononce  un  discours  remarquable^  dans  lequel 
la  correction  et  l'élégance  du  style^  l'esprit  et  le  bon  goût  sont  ap- 
préciés par  Tauditoire  choisi  qui  Fécoute.  M.  Léon  Dufour  prononce 
ensuite  un  discours  sur  la  mleur  historique  et  sentimmtûle  d'un  ^r- 
bier.  Ce  discours,  remarquable  à  plus  d'un  titre,  est  fréquemment 
interrompu  par  les  applaudissements. 

M.  de  Mentque,  préfet  de  la  Gironde,  accompagne  de  M.  Ferrand> 
son  secrétaire  général,  assistait  à  la  séance  ;  on  remarquait  parmi 
les  personnes  présentes,  MM.  Baudrimont,  professeur  de  chimie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux ,  Bai'bet  et  Janne ,  professeurs  à 
l^cole  de  médecine  ;  Gintrac  père  et  fils,  divers  membres  de  la  So- 
xiiété  linnéenne  de  Bordeaux,  etc.  La  pharmacie  était  représentée 
par  MM.  Lecoq  (de  Glermont),  Lamotte  (de  Riom),  H.  Senres  (de 
Dax),  Barbet  et  Janne  (de  Bordeaux),  et  Réveil  (de  Paris).  A  côté  du 
.savant  auteur  de  la  Géographie  botanique  et  de  la  Carte  géologique 
.tie  r Auvergne  (M.  Lecoq),  on  remarquait  son  collaborateur^  M.  La- 
motte; MM.  Kraliket  de  la  Perraudière^  les  infatigables  explorateurs 
^  Sahsffa- algérien  et  dignes  continuateurs  de  l'œuvre  entreprise 
par  MM,  Durieu  de  Maisonneuve  et  Gossoii;.M.  Ducoudray  (de  Nantei^, 
docteur  liiéveneau  (d'Arles),  Sahut  (de  Montpellier)  ;  enfin  d'autres 
botanistes  venus  de  Douai,  Lyon,  Angoxilême,  Poitiers,  Avignon,  etc. 
Cette  séance  a  été  terminée  par  un  discours  de  M.  le  comte  Jaubert 
et  par  l'éloge  d'Emile  Devaux,  prononcé  par  M.  Cosson*  A  quatre 
heures,  la  Société  a  visité  Fancien  Jardin  des  plantes. 

Le  mardi  ft  août,  à  six  heures,  la  Société  se  réunit  aux  Colonnes- 
Rostralës.  Là  chacun  prend  place  dans  un  bateau]  et  on  se  met  en 
route  pour  Lormont.  Bientôt  nous  découvrons  sur  les  rives  du  fleuve 
Vele&charis  amphibia,  décrit  par  M.  Durieu  de  Maisonneuve 5  à  Lor- 
-mont,  nous  cueillons  le  xanthum  spinosum,  Vangdiea  rasulii,  plante 
pyrénéenne  apportée  par  le  fleuve  ;  enfin  une  forme  particulière  du 
sagittarw  sagUiata,  décrite  par  M.  Deanoulins  sous  le  nom  d'oJHw», 
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' trèft-remarquâblë  par  la  vigueur  de  sa  yégétation^t  rimmense  dimen* 
sion  de  ses  feuilleà. 

Après  ayoir  traversé  le  fleuve^  nous  cueiUons  aux  allées  Boutaud 
et  autres  lieux  voisins^  les  plantes  Suivantes  :  centmrea  micropsiUm, 
euphorbia  esuta^  helminthia  echiotdeSy  cyperus  vegetus,  lemnaarrhyza^ 
cuscuta  monogynay  salvinia  natam,  paspalum  digiiaria,  nephroHum 
thelypteriSj  niteUa  stelligeray  etc.,  etc.  Nous/  passons  sous  silence 
un  grand  nombre  de  plantes  vulgaires  ;  mais  nous  devons  indiquer 
un  fait  curieux  qui  nous  a  été  signalé  par  le  savant  M.  Lecoq  :  il 
s*agit  de  Fodeur  de  chlore  très-prononcée  que  présente  le  rhyzome 
de  Yalisma  plantago.  Cette  odeur  est  si  bien  cai:actérisée  et  si  péné- 
trante,  que  c*est  à  peine  si  l'on  peut  respirer  quelques  instants  le 
rhyzome  frais  et  coupé.  Tant  qu'il  est  intact,  Todeur  ne  se  fait  pas 
sentir.  Il  est  probable  qu'elle  est  due  à  la  production  et  au  dégage- 
ment d'une  huile  essentielle  qui  ne  préexiste  pas  dans  la  plante  ; 
c*est,  en  un  mot,  un  phénomène  semblable  à  celui  que  l'on  remarque 
dans  la  racine  du  cocMearia  armoratia. 

Quoique  très-fatigués  de  Texcursion  de  la  veille,  les  membres  de 
la  Société  se  trouvent  au  grand  complet  le  lendemain  à  dix  heures, 
et  l'on  part  pour  l'étang  de  Lacanau.  Une  halte  d'une  heure  à  Sainte*- 
Hélène  nous  permet  de  récolter  les  plantes  suivantes  :  myosotis  sUmla, 
drosera  intermedia,  elodes  palustris^  exacum  candoUei,  radiola  /tnoidei, 
scutellaria  minor^  anthémis  mixta,  centunculus  minimuSj  myrida  gale^ 
schamus  nigricanSf  cœlluna  vtUgafis  ;  les  erica  tetraUx^  cinerea^  ciha- 
r»,  scoparia»;  peplis  portula^  illecebrum  verticUlatum,  juncus  samprO" 
cdrpiis,  tenageia,  buftmius^  pygmeus,  etc.  Arrivés  à  Lacanau  un  peu 
tard,  c'est  à  peine  si  nous  avons  le  temps  d'entrevoir  dans  les  che- 
naux qui  conduisent  aux  étangs  le  fameux  aldrovanda  vesiculota, 
cause  principale,  sinon  unique,  du  choix  qui  avait  été  fait  de  Bor- 
deaux pour  la  réimion  extraordinaire  de  la  Société  Botamque  de 
France. 

Ost  Joseph  Monti  qui  a  découvert  Xalàrwanda  t^esùnitosa., Cette 
petite  droséracée  qui  se  cache  au  sein  des  eaux  stagnantes  (ou  du 
moins  peu  courantes),  a  été  dédiée  au  célèbre  anatomiste  Aldrovandi, 
qui  est  né  à  Bologne  en  1522  et  qui  mourut  à  quatre-vingt-trois  ans 
dans  un  hôpital,  après  avoir  perdu  la  vue  et  dissipé  tout  son  patri- 
moine en  travaux  incessants.  LUniversité  de  Bologne  possède  deux 
.cents  volumes  in-folio  laissés  par  Aldrovaadi.  Ce  célèbre  naturaliste 
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serait  peut-être  complètement  oublié  aujourd'hui  si  Joseph  Mouti 
n* avait  payé  la  dette  de  la  science  à  Tun  de  ses  martyrs. 

Valdrovanda  vesiculosa  n'a  été  rencontrée  jusqu'à  présent  que  dans 
des  localités  très-restreintes.  Dunal  l'avait  indiquée  dans  la  Gironde 
sans  préciser  la  station  :  c'est  M.  Duiieu  de  Maisonneuve  qui  Ta  re- 
trouvée à  rétang  de  Lacanau  et  au  Porche;  mais  il  n'avait  pu  jusqu'à 
jasent  la  récolter  en  fleur.  Le  1 1  août^  nous  avons  recueilli  des 
milliers  d'échantillons  en  fleurs  et  en  fruits.  Tous  les  herbiers  d'Eu- 
rope vont  donc  s'enrichir  d'une  plante  à  peu  près  inconnue. 

Nous  renonçons  à  décrire  l'imposant  spectacle  qui  se  présente  aux 
yeux  étonnés  quand  on  arrive  à  l'étang  de  Lacanau  par  un  des 
nombreux  chenaux  qui  y  conduisent;  fl  faudrait  le  pinceau  d^un 
artiste  et  la  plume  d'un  poète  pour  décrire  toutes  les  impressions 
que  l'on  éprouve  en  contemplant  cet  imposant  spectacle.  Nous  avons 
visité  les  ÂlpeS;  les  Pyrénées,  les  Vosges;  parcouru  une  partie  de  la 
Suisse  :  jamais  nous  n'avons  vu  rien  de  plu3  pittoresque,  de  plus 
grandiose  et  de  plus  imposant  que  Lacanau. 

A  côté  de  Valdrovanda  vesiculoBa,  nous  avons  recueilli  à  Lacanau 
les  plantes  suivantes  :  sparganium  natans,  juncus  heterophyllus,  pyrus 
aezfifolia,  charafrag%ferayO$mundareg<Ui8,  couverte  de  fructifications; 
rhyncosporaaiha,  lobelia d'almana, utricidaria  neglectaeiiwtenaedia  en 
pleine  floraison;  scirpus  tenmfblm^  potamogeton  luceus;  enfin  Veleo- 
chmis  muUicauHs,  sur  laquelle  un  jeune  botaniste  bordelais,  M.  Mo- 
telet,  a  fait  d'intéressantes  observations  complétées  par  celles  de 
M.  Foumier,  qui  en  a  fait  part  à  la  Société. 

Rentrés  à  Bordeaux  le  jeudi  li,  la  matinée  du  vendredi  a  été  con- 
sacrée au  repos  et  à  l'arrangement  des  plantes.  Après  une  séance 
tenue  à  deux  heures,  dans  laquelle  M.  l'abbé  Lacroix  a  fait  une  inté» 
Fessante  lecture  sur  les  plantes  qui  composent  la  flore  de  la  Vienne, 
M.  Dmieu  de  Maisonneuve  et  M.  Gosson  out  fait  diverses  communi- 
cations, et  la  Société  s'est  transportée  à  Arcachon. 

Le  samedi,  dès  sbc  heures>du  matin,  nout»  traversons  le  bassin  et 
nous  aUons  explorer  le  cap  Ferret.  Là  nous  récoltons  les  plantes 
suivantes  :  linaria^  thymifolia^  arthemisiay  crUhmifoUa^  chlora  imper^ 
foUaitty  sUene  bkoloTy  slatice  duriasi,  astragàlm  bayonnensis,  erythœea 
ohloode»  et  pulchella^  hieracium  hieropharum^  etc.,  etc. 

Le  lendemain,  dimanche,  nous  récoltons  aux  environs  d'Arcachon, 
et  notanunent  à  Cn\wa^'aTbutm  unedo^  euphorkia  paralias,  glaucmm 


fif^w»,  ikki^içx  meusj  obione  pûrtulacoïdes,  ertfnginm  «toritimttm» 
corrigiola  UttoraliSy  pkintago  crassifolia,  tri§lo€hin  maritimnmy  cheno-^ 
podium  maritmumtsalieorniaherbacea,  eic,,^iq*     

Gomme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  rapide  émunëratioi} 
que  nous  venons  de  faire  des  plantes  trouvées  pendant  les  berbori- 
sations  faites  par  les  membres  de  la  Société  de  Botanique  de  France, 
la  flore  bordelaise  est  ricbe  surtout*  en  plantes  aquatiques.  r*ïou3  avons 
souvent  entendu ,  pendant  les  excursions  ^  comparer  la  flore  dies 
landes  de  la  Gironde  à  celle  de  Saint-Léger  dans  la  forêt  de  Ram^ 
bouillet.  Le  sol  des  landes  peut  se  décrire  en  trois  mots  :  du  sable^ 
de  Talios^  et  une  grande  couche  de  sable;  seulenient  Talips  est  situé 
à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande;  il  est  de  plitô  précédé  et 
suivi  d'une  nappe  d'eau.  La  nappe  supérieure  pénétrant  difflcilement^ 
la  couche  d'alios  maintient  une  humidité  permanente  qui  se  mani> 
feste  sous  la  forme  de  marais  d'une  étendue  considérable  là  ou 
Talios  est  superflciel.  A  Rambouillet  comme  à  Fontainebleau^  la 
couche  de  sable  repose  sur  des  marnes  argileuses  qui  jouent  le  même 
rôle  que  Talios  par  rapport  aux  dépôts  d'sdtuvion»  maritimes  des 
environs  de  Bordeaux,  Les  rnèrnes  cai^es  géologiques  (à  part  des 
caraptères  miuéralogiques)^  c'est*à-dû^Q.  un  sol  peraiéaUe  et  sec  h  la 
surf^^A  tovjqurs  inondé  Thiver  et  au.  printemps,  et  limité  inféri^jh 
riment  par  un sous^olimperméabto,  produisent  exactement  k  même 
végétation,  la  même  association  d'espèces  dominantes. 

Dans  une  séance  tenue  à  Arcachon  le  U,  la  Société  a  entendu  une 
communication  très-intéressante  de  M.  Glos  sur  la  nature  des  s\^ 
pules.  Le  15  a.  eu  lieu  la  visite  au  bel  établissement  d'aiboriculture 
i^  }i,  Paul  d'Ivoy:,  un  des  plus  remarquables  en  ce  genre  incontesta* 
blemeatj  et  qui  pourrait  devenir  sans  contredit  une  des  plus  belles 
écoles  forestières  qui  aient  jamais  eusté. 

Enfin,  le  16  août  a  eu  lieu  la  séance  de  clôture^  dans  laquelle  plu* 
sieurs  communications  ont  été  faites^  et  notamment  un  compte-rendu  - 
très-pittoresque  faut  par  M.  Glavaud  sur  les  herborisations  de  Lormont 
et  des  allées  Boutaud^  et  un  second  par  M.  Durieu  de  Maisonneuve 
fils,  mr  celle  de  Lacanau. 

Enfin  la  sesâon  a  été  close  par  une  allocution  de  M.  Léon  Du£(»]r.. 
En  terminant^  Tillustre  naturaliste  a  annoncé  à  la  Société  sa  promo* 
tinn  dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur  dans  les  termes  suivants  : 
<i  Yo&  suffrages^  Meaaieti]»^  m'ont  porté  b(x^eur.  Depuis  vingi^-huit 
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«M  J'étais  un  simple  crucifère  ;  hier^  en  revenant  d'ÂrcachoTi^  j'ai  été 
agréablement  surpris  en  apprenant  que  grâce  à  la  demande  de  quel- 
ques amis  de  Paris^  j'étais  passé  à  l'état  de  cnwifére  double.  »  Nous 
polirons  ajouter  que  rarement  pareille  distinction  fut  mieux  méritée. 

C'est  ainsi  que  s'est  terminée  la  cinquième  session  de  la  Société 
de  Botanique  de  France;  elle  tiendra  son  rang  auprès  de  celles  des 
années  précédentes,  et  Bordeaux  laissera  dans  le  cœur  des  botanistes 
un  souvenir  aussi  riant,  aussi  ineffaçable  que  Strasbourg,  Glermont 
et  Montpellier.  L'accueil  empressé  qui  a  été  fait  aux  membres  de  la 
Société  par  les  autorités  et  par  les  botanistes  bordelais,  les  soins  tout 
particuliers  dont  MM.  Durieu  de  Maisonneuve  et  Lespinasse  nous  ont 
entourés,  Ftmire  avec  lequel  as  ont  dirigé  le»  herborisations,  nous 
ont  largement  fait  oublier  rinhospitalité  dont  certain  hôtelier  de 
Bordeaux  a  usé  à  notre  égard  :  car  il  paraît  que  dans  le  chef-lieu  de 
la  Gironde  les  hôteliers  reûisent  le  logement  aux  voyageurs  qui  ne 
font  pas  régulièrement  leurs  deux  repas  par  jour  dans  l'hôtel. 

Maintenant,  où  ira-t-on  l'an  prochain  ?  On  parle  de  Grenoble,  mais 
cette  herborisation  a  été  faite  par  tous  les  botanistes  ;  et  notamment 
il  y  a  deux  ans  par  M.  Ghatin*  Il  est  aussi  question  de  Genève»  d'au- 
tres plus  entreprenants  voudraient  Oran.  Pour  notre  compte,  nous 
préférerions  nous  arrêter  en  route,  et  Lyon  nous  paraîtrait  une  lo- 
ealité  parfaitement  choisie. 

D'  0.    RÉVEIL, 

Professeur  agrégé  à  rÉcole  de  pharmacie  et  à  U  Faculté 

de  médecine. 

Le  lendemain  du  jour  où  a  été  close  à  Bordeaux  la  session  de  la 
Société  de  Botanique  de  France,  a  eu  lieu  le  congrès  pharmaceutique 
de  France.  Nous  avons  vivement  regretté  que  des  devoirs  impérieux 
nous  obligeassent  à  nous  rendre  à  Gauteretz;  mais  nous  nous  sommes 
consolés  en  pensant  que  nous  laissions  derrière  nous  de  bons  et  braves 
chanog[>ions  du  progrès  pharmaceutique  et  de  la  dignité  profession- 
nelle. Dans  ce  congrès^  de  graves  questions  ont  dû  être  discutées, 
des  vœux  Intimes  ont  été  faits.  Puissent-îls  être  exaucés! 

D'  0.  Réveu.. 


EFFET  DU  CHLOROFORME  SUR  LES  ABEILLES. 

Le  chloroforme  vient  d'être  employé  pour  endormir  les  abeilles. 
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Pour  bien  réussir^  on  empêche  la  lumière  de  pénétrer  dans  la  ruche> 
qui  d*ailleurs  doit  être  fermée;  on  fait  ensuite  parvenir  intérieure- 
ment des  vapeurs  de  chlorofoime.  Les  abeilles  ne  tardent  pas  à  s'en- 
dormir; on  les  change  alors  de  ruche  sans  danger^  et  quelques 
hetires  après  elles  se  réveillent  sans  aucun  mal. 

(Dundee  Âdperiiser.) 
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««Me  d'analyse  ehlml^ae  «ualltatlve  at  «oaatltatlva. 


M.  le  docteur  Stein,  professeur  de  chimie  à  TÉcole  polytechnique 
de  Dresde^  vient  de  faire  paraître  un  nouveau  Manuel  d'analyse^ 
ayant  pour  titre  :  Guide  d'analyse  qualitalive  et  quanlitativey  à  Pusage 
des  commençants  et  des  personnes  qui  veulent  étudier  sans  maître. 

Cet  ouvrage  ne  ressemble  en  aucune  façon  aux  Guides  du  même 
genre  publiés  en  France. 

L'auteur^  versé  dans  les  théories  les  plus  ardues  de  la  'science^  n'a 
pas  dédaigné  de  se  mettre  à  la  portée  des  commençants. 

Il  leur  apprend  ce  que  c'est  qu'un  chalumeau^  de  quoi  il  est  fait^ 
comment  on  le  tient^  et  la  manière  de  souffler. 

11  explique  clairement  le  choix  du  charbon,  la  grandeur  et  la  forme 
du  petit  creuset  que  Ton  doit  y  forer,  etc. 

L  élève  des  lycées,  des  institutions,  qui.  dans  ses  moments  de  loi- 
sir, aime  à  répeter  les  expériences  du  maître,  y  puisera  les  premières 
notions  de  la  pratique  et  évitera  bien  des  accidents ,  inévitables  aux 
personnes  peu  initiées  au  maniement  des  acides,  des  gaz,  des 
tubes,  etc. 

La  première  partie  du  livre  renferme  l'analyse  par  voie  sèche ,  la 
seconde  celle  par  voie  humide,  et  la  troisième  quelques  procédés  pra- 
tiques pour  l'évaluation  commerciale  de  certaines  substances. 

On  y  trouve,  par  exemple,  très-clairement  décrit  le  moyen  si 
simple  de  Fresenius  pour  le  dosage  par  l'aréomètre  de  la  fécule  dans 
les  pommes  de  terre,  etc. 

L  ouvrage  de  M.  Stein  étant  écrit  en  langue  allemande,  M.  Schauef- 
fele  ûls,  pharmacien  aide-major  au  Val-de -Grâce,  s'occupe  d'en 
faire  une  traduction  aussi  fidèle  que  possible ,  et  qui  servira  d'intro- 
duction aux  tableaux  du  docteur  Will,  aue  notre  confrère  et  excel- 
lent ami  )l.  Risler  a  fait  connaître  aux  cnimistes  français. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


Vahis.  —  Typographie  de  RENOU  et  MAULDE,  rue  de  Rivoli,  n»  i44. 
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CHIMIE. 

raïunc&TiON  DU  caz  hydrogène  et  du  g\z  acide  carbonique. 

On  sait  que  la  préparation  du  gaz  hydrogène  est  toujours  ac- 
compagnée d'une  odeur  désagréable,  soit  qu'on  emploie  les  acides 
suliirique  ou  hydrochlorique,  soit  le  zinc,  soit  le  fer.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  formation  d'une  petite  quantité  d'un  hydrogène 
carboné  liquide  se  rapprochant  du  naphte  impur;  dans  le  second^ 
cet  hydrogène  carboné  se  dégage  en  bien  plus  grande  quantité,  et 
s'accompagne  d'hydrogènes  sulfuré,  phosphore  et  même  arsénié. 

De  son  côté,  l'acide  carbonique,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
la  fabrication  des  eaux  gazeuses,  obtenu  par  le  carbonate  de 
chaux  et  l'acide  sulfurique,  présente  aussi  une  odeur  désagi^éable 
qui  se  communique  aux  eaux  gazeuses.  Aussi  se  trouve-t-on  con- 
traint de  substituer  le  bicarbonate  de  soude  au  carbonate  de  chaux, 
procédé  plus  coûteux. 

M.  Stenhouse  propose  un  seul  petit  changement  dans  les  appa- 
reils à  gaz  :  il  consiste  à  ajouter  une  colonne  de  charbon  de 
bois  grossièrement  pulvérisé  et  forcer  le  gaz  à  la  traverser. 

De  cette  manière,  M.  Stenhouse  obtient  de»  gaz  hydrogène  et 
de  l'acide  carbonique  sans  la  moindre  odeur ,  lors  même  que 
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pour  ce  dernier  il  opère  ^ur  ûfis  pienrea  falcaires  reafermant  des 
matières  bitumineusesr  "  ' 

Le  charbon  peut  servir  presque  iadéfiniment,  car,  pour  lui 
rendre  toute  sa  force,  il  suffît  de^Je  calciner  |u  rojigç  çp  vçtse 
clos*  : 


^NOUVEAUX   RÉACTIFS   DE   LA   ClNCHONINE. 

Un  chimiste  américain,  M.  Bill,  a  proposé  un  nouveau  réactif 
pour  la  cinchonitîe.  L*étude  d'un  sel  de  quinine  est  son  point  de 
départ. 

On  sait  qu'une  petite  quantité  de  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer  versée  dans  une  dissohition  d'un  sel  de  quinine  produit 
ua  précipité  blanc  jaunâtre,  que  la  chaleur  ou  un  léger  excès  de 
cyanure  jaune  font  disparaître  sans  phénomène  particulier. 

Répétons  la  même  expérience  avec  un  sel  de  cifichoninep  Le 
précipité  blanc  jaunâtre  se  formera  et  persistera,  quels  qi^e  soient 
la  proportion  de  cyanure  jaune  et  le  degré  de  concentration  de 
la  liqueur.  Ce  caractère  est  déjà  bien  tranché.  Si  Ton. vient  à 
chauffer,  le  précipité  disparait;  mais,  à  la  suite  du  refroidis  se- 
llent, toute  la  passe  prend  une  apparence  gflatineuse,  due  à  une 
multitude  de  magnifiques  cristaux  d'un  jaune  d'or  éclatapt.  Ces 
cristaux  sont  des  lames  aplaties,  cunéiformes,  superposées  à  la 
manière  des  cristaux  d'urée. 

Cette  réaction  est  une  des  plus  sensibles  pour  découvrir  la 
cinchonine,  et  la  cinchonine  est  le  seul  alcaloïde  qui  présente  le 
phénomène  que  nous  venons  d'étudier.  Quelques  précautions  k 
prendre  pour  réussir  consistent  dans  l'emploi  d'uu  léger  çKcès 
de  ferro-cyanure,  de  la  quantité  d'acide  strictement  nécedsaire^ 
et  dans  la  lenteur  avec  laquelle  on  poussera  le  feu  après  la  for*- 
mation  du  premier  précipité.  {Lmcette.) 
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NOUVEAUX  RÉACTIFS  DE  LA  POTASSE, 

Jnsqu'à  ce  jour  l'acide  tartrique  avait  été  considéré  comme  le 
véritable  réactif  de  la  potasse,. Un  chimiste  anglais,  M,  Plunkett, 
vient  de  proposer  un  nouveau  réactif  —  le  bitartrate  de  soude 
—  qui  décèle  la  présence  de  la  potasse  alors  même  que  l'acide 
tartrique  ne. saurait  l'accuser.  M.  Plunkett  donne  lui-même  la 
préparation  de  son  réactif. 

On  fait  dissoudre  une  certaine  quantité  d'acide  tartrique ^dans 
l'eau  (20  grammes  dans  100  grammes  d'eau);  on  divise  en  deux 
parties,  soit  60  grammes  dans  chaque  vase.  Après  avoir  saturé 
l^une  des  deux  dissolutions  parle  carbonate  de  soude  pur,  et  alors 
que  la  liqueur  est  neutre  aux  deux  papiers  réactifs,  on  la  mêle  à 
l'autre  partie  de  60  grammes  mise  en  réserve.  Cette  nouvelle  so- 
lution est  le  bitartrate  de  soude. 

Si  maintenant  on  met  ce  sel  en  présence  de  sels  de  potasse 
très-étendus,  immédiatement  un  précipité  cristallin  accuse  l'exis- 
tence de  la  potasse. 

M.  Plunkett  complète  cette  petite  note  par  une  expérience  qui 
semble  destinée  à  détrôner  l'acide  tartrique. 

Une  quantité  de  0  gr.  125  de  sulfate  de  potasse  dissoute  dans 
100  gr.  d'eau  a  donné  des  signes  non  équivoques  de  précipité 
parle  bitartrate  de  soude,  alors  que,  dans  une  solution  de  100  gr. 
d'eau  et  de  0  gr.  250  de  sulfate  dé  potasse,  l'acide  tartrique  n'a 
été  sensible  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

L'étude  des  réactions  qui  se  produisent  au  contact  des  divers 
produits  chimiques  est  d'une  importance  réelle  pour  le  médecin. 
Appelé  par  les  hasards  de  sa  profession  à  rechercher  la  pureté 
d'un  médicament,  il  doit  connaître  les  moyens  faciles  de  faire 
cette  petite  analyse.  Les  nouveaux  procédés,  par  cela  même  qu'on 
les  publie,  pourraient  être  meilleurs  qwe  les  anciens  :  aussi  n'hé- 
sitons-nous jamais  à  les  préseinter  à  nos  lecteurs.    {Lancette.) 
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ACTION  DE   LA   POTASSE   SUR   L  ALUMINIUM. 

Il  y  biéû  longtemps  que  nous  n'avons  retrouvé  le  nom  de 
roluminium  sous  notre  plume.  Un  des  premiers  à  signaler  les 
propriétés  remarquables  de  cette  belle  découverte  de  M.  Saint- 
Clair  Deville,  nous  avons  vu  l'aluminium  entrer  peu  à  peu  dans 
les  habitudes.  Aujourd'hui,  le  grand  bruit  qui  s'est  fait  à  sa  nais- 
sance s'est  apaisé  ;  il  est  acquis  à  l'industrie,  et  sa  vie  est  assu- 

II 

rée.  Mais  ce  n'est  pas  sans  difficulté  que  l'aluminium  a  cédé  aux 
travaux  des  artistes.  Son  prix  d'abord  si  élevé,  puis  la  difficulté 
de  sa  soudure,  qui  ne  permettait  au  début  que  la  formation 
d'objets  d'une  seule  pièce,  et  sa  couleur  même,  terne,  grisâtre, 
que  de  reproches  ne  lui  a-t-on  pas  adressés,  et  quels  travaux 
pour  vaincre  ses  défauts  !  Le  succès  a  couronné  les  efforts,  car 
l'aluminium  est  actuellement  à  un  prix  raisonnable;  on  le  soude, 
et  le  docteur  Macadam  vient  de  détruire  l'accusation  de  couleur 
terne  et  grisâtre  si  justement  portée  contre  ce  métal. 

Les  acides  chlorhydrique  et  nitrique,  d'abord  employés  pour 
raviver  les  objets  fabriqués  avec  l'aluminium,  n'avaient  donné 
aucun  bon  résultat.  On  ent  alors  l'idée  de  faire  intervenir  la  po- 
tasse caustique  en  solution.  Un  dégagement  d'hydrogène  se  pro- 
duisit, et  la  surface  du  métal  prit  tout  à  coup  un  vif  éclat.  L'al- 
cali venait  de  se  comporter  vis-à-vis  du  métal  comme  l'eût  fait 
un  acide.  Ainsi  décapé»  l'aluminium  conserve  son  brillant  et  ne 
se  ternit  plus  à  l'air. 

Une  dernière  objection,  et  des  plus  graves,  à  l'emploi  de  l'alu- 
minium, était  sa  propriété  de  décomposer  l'eau  àl'ébullition;  on 
obtenait  alors  de  l'alumine  en  gelée.  Cette  dernière  plainte 
tombe  devant  le  mélange  de  l'aluminium  avec  une  petite  quan- 
tité de  fer,  car  alors  l'action  de  décomposition  est  presque  entiè- 
rement détruite. 
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Un  pharmacien  de  Nuits,  M.  Bellevret,  a  déjà  depuis  long- 
temps, nous  dit  le  Moniteur  scientifique ^  proposé  un  procédé 
analogue  pour  décaper  les  anciennes  monnaies  d'argent  et  d'or: 
il  suffit  de  les  plonger  dans  de  l'ammoniaque  pendant  quelques 
moments.  Lorsqu'on  retire  la  monnaie,  elle  est  entièrement  dé- 
livrée des  oxydes  qui  la  recouvraient  et  brille  de  son  premier 
éclat.  (Extrait  de  la  Lancette,  Gazette  des  hôpitaux,) 

PRÉPARATION   DE   l' ACIDE    SULFURIQUE    A  l'aIDE   DU   SULFATE 

DE   CHAUX. 

Un  chimiste  anglais,  M.  Shank,  propose  d'extraire  l'acide  sul- 
fttrique  du  sulfate  de  chaux.  Son  procédé  est  basé  sur  les  réac- 
tions qui  se  produisent  quand  on  décompose  le  sulfate  de  chaux 
par  le  chlorure  de  plomb  et  qu'on  traite  le  sulfate  de  plomb  ainsi 
formé  par  l'acide  chlorhydrique. 

Voici  la  manière  dont  on  procède  pour  arriver  à  cj  résultat  : 

Dans  une  grande,  cuve  plus  longue  que  haute,  construite  en 
matière  inattaquable  par  les  acides,  on  met  86  parties  en  poids 
de  gypse,  ou  68  parties  de  sulfate  de  chaux  calcinée,  et  140  par- 
ties de  chlorure  de  plomb  (proportions  déterminées  par  les  équi- 
valents chimiques).  On  ajoute  une  grande  quantité  d'eau  qu'on 
chauffe  à  140<*  Fahrenheit.  On  mêle  et  on  agite. 

La  réaction  ne  se  fait  pas  attendre.  Immédiatement  le  sulfate 
de  plomb  se  précipite,  le  chlorure  de  calcium  se  dissout  dans 
l'eau  qui  surnage.  On  agite  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  contienne 
plus  de  plomb  ;  on  décante  et  on  lave  le  précipité  de  sulfate  de 
plomb  qui  se  trouve  dans  la  cuve. 

La  seconde  partie  de  l'opération  consiste  à  ajouter  de  l'acide 
chlorhydrique  du  commerce  en  quantité  un  peu  plus  forte  que 
celle  indiquée  par  les  équivalents.  On  chauffe  à  liOo  Fahrenheit. 
Le  chlorure  de  plomb  se  précipite  ;  la  liqueur  qui  surnage  est 
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Hne  solution  d'acide  sulfurique.  On  refroidit,  on  décante,  et  l'a- 
cide est  évaporé  jusqu'au  degré  de  la  concentration  du  commerce. 
Le  chlorure  de  plomb  de  la  cuve  est  lavé  à  Feau  froide  pour  en- 
lever l'acide  sulfurique.  Il  suffit  alors  d'ajouter  du  sulfate  de 
chaux,  et  le  chlorure  de  plomb  nécessaire  aux  réactions  n'a  plus 
besoin  d'être  renouvelé. 


TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT    PAR   LES    COULEURS    EMPLOYÉES    PAR    LES 

ENFANTS. 

iVous  avons  souvent  fait  connaître  les  dangers  que  présentent 
les  couleurs  pour  les  enfants  et  les  mesures  qu'il  faudrait  prendre 
pour  les  éviter. 

Voici  un  nouvel  exemple  de  ces  dangers  : 

((  Parmi  les  cadeaux  que  les  parents  font  assez  volontiers  k 
Toccasion  du  jour  de  l'an  figurent  les  boites  à  couleurs.  Le 
Salut  publie  de  Lyon  cite  un  triste  exemple,  qui  tendrait  à  faire 
croire  que  c'est  souvent  mettre  entre  les  mains  des  enfants  un 
véritable  poison. 

«  Le  fils  du  concierge  du  Grand-Théâtre  de  Lyon,  petit  bam- 
bin âgé  de  dix  ans,  avait  reçu  pour  ses  élrennes  une  boîte  k 
couleurs.  Ce  petit  enfant  passa  sa  soirée  d'avant-bier  à  colorier 
un  magnifique  portrait  de  Garibaldi,  et  durant  ce  travail,  qui 
l'occupa  plusieurs  heures,  il  porta  fréquemment  à  ses  lèvres  soit 
le  pinceau,  soit  les  couleurs  pour  les  humecter. 

((  Pendant  la  nuit ,  le  pauvre  petit  fut  pris  de  violentes  coli- 
ques, et  ses  parents  effrayés  allèrent  aussitôt  chercher  un  mé- 
decin ;  mais  lorsque  le  docteur  arriva,  il  n'était  déjà  plus  possible 
de  porter  secours  au  malheui*eux  enfant,  qui  est  mort  empoisonné 
et  dans  d'atroces  douleurs. 
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«  Est-il  donc  besoin  de  faire  ressortir  le  conseil  qui  résulte 
pour  1  es  parents  de  cet  horrible  accident,  qui  plonge  une  famille 
dans  le  deuil?')) 

Nous  rappellerons  ici  qu'un  fabricant  de  couleurs,  établi  h 
Paris,  prépare  des  couleurs  dans  lesquelles  il  n'entre  aucune 
substance  toxique  ;  malheureusement,  ces  couleurs  ne  sont  pas 
en  général  aussi  brillantes  que  celles  qui  présentent  des  dangers 
pour  la  santé  publique.  A.  Chevallier. 


SUCRERIES   COLORIÉES. 

Les  priécaulioni?  que  Ton  prend  en  FrAoce  pour  eîopècjjar  la. 
vente  des  sucreries  colorées  avec  deç  matières  pouv^at  n«ire  à 
la  $anté  m  ^ont  pas  i^utiles^  car  Texpértence  a  démontré  e^t-dé-* 
montre  e^cor6  tou^  les  jours,  dans  les  pays  étrangers»  èombien 
soAt  dangereuj^  le3  bonbons  coloyé»,  A  Northtawtpn,  petite  vÂlle 
du  Deypn  septentrional,  dit  le  Times^  six  enfants  appartenant  h 
diverses  fc^milles  ont  été  pris  de  vomissei»epts  qui  révélaient  u» 
emppx?pu^ement  par  les  bonbons  colorés.  Les  marcbandiaes  de. 
cet  individu  ont  été  saisies  ;  celles  du  sieur  Sherry,  d'Exeter, 
fournisseur  de  Ryan,  ont  été  saisies  également  et  soumises  à  des 
chimistes.  Op.  se  propose  de  sévir  rigoureusement  contre  les 
vendeurs  de  ces  substances,  dangereuses  ordii^airement  et  quel- 
quefois mortelles. 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE$  FRUITS  DE  LA  POMME.  DB  TERREr 

La  fille  d'un  habitant  de  Birkenhcad,  âgée  de  qmtoTt^  ans,  allti 
dans  le  jardin  attenant  h  la  maison  de  son  père  et  mangea  une 
certaine  quaiitité  de  finiits  de  pomme  de  terre.  Le  lendemain, 
elle  fut  très-malade  et  prise  de  vomissements  répétés.  Un  médecin 
fut  appelé;  mais,  malgré  ses  soins,  l'état  de  la  malade  empira,  et 
c4Ieiiitttnit'ie}ouiE' suivrait  (Lametf^) 
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EMPOISONNEMENT   PAR  LA   RACINE   DE   ROBINIER   FADX*AGACIA. 

On  trouve  dans  la  Botanische  Zeitung,  n»  10,  du  11  mars 
1859,  p.  92,  une  note  relative  à  une  observation  qui  a  été  faite 
et  publiée  par  le  docteur  J.  Mœller  dans  le  Journal  d'histoire 

m 

naturelle  et  de  médecine  de  Hongne.  Une  jeune  fille  de  huit  ans, 
ayant  sucé  une  racine  de  robinier  faux-acacia  fraîchement  arra- 
chée, qu'elle  prenait  pour  une  racine  de  réglisse,  fut  empoi- 
sonnée au  point  d'en  être  extrêmement  malade.  Les  symptômes 
de  l'empoisonnement  étaient  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qu'on 
observe  sur  les  personnes  qui  ont  mangé  des  baies  de  belladone. 
La  jeune  fille  fut  traitée  par  le  sulfate  de  cuivre,  la  limonade  et 
le  café  noir.  Tous  les  symptômes  alarmants  disparurent  le  len- 
demain; et  il  ne  resta  à  la  malade  qu'un  grand  relâchement.  Un 
fait  très-curieux  fut  également  observé.  Avant  l'empoisonne- 
ment, cette  enfant  avait  la  fièvre  intermittente,  qui  ne  reparut 
pas  après  l'accident.  —  L'auteur  de  la  note  de  la  Botanische 
Zeitung  dit  avoir  eu  également  connaissance  d'un  fait  dans  le- 
quel deux  enfants  présentèrent  tous  les  symptômes  d'un  empoi- 
sonnement, qui,  heureusement,  n'eut  pas  de  suites  funestes, 
pour  avoir  mâché  des  racines  fraîches  de  robinier  faux-acacia. 

[Bulletin  de  la  Société  botanique.) 
Note  du  Rédacteur,  —  Nous  rappellerons  ici  que  M.  Gendron, 
médecin  à  Vendôme,  a  fait  connaître  que  des  écoliers,  ayant 
mangé  de  l'écorce  sucrée  de  faux-acacia,  furent  pris,  trois  heures 
après,  de  malaise,  d'envie  de  dormir,  de  vomissements;  quel- 
ques-uns de  mouvements  couvulsifs.  On  administra  du  thé  aux 
enfants,  et  les  accidents  se  dissipèrent.  M,  Gendron  se  deman- 
dait s'il  n'y  avait  pas  là  une  matière  vomitive  utilisable  ? 

EMPOISONNEMENT   PAR  l'hUILE   ESSENTIELLE   d' AMANDES. 

Une  femme  ayant  envoyé  chercher  chez  un  droguiste  da  sirop 
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de  violettes  et  de  l'huile  d'amandes  afin  de  guérir  d'un  léger 
rhume  son  enfant  âgé  de  neuf  mois,  l'enfant  mourut  trois  quarts 
d'heure  après,  malgré  les  soins  qui  lui  furent  donnés.  Un  ap- 
prenti avait  mêlé  au  sirop  de  violettes  de  l'essence  d'amandes 
amëres  au  lieu  d'huile  d'amandes.  —  Le  droguiste  fut  acquitté  et 
seulement  blâmé  pour  avoir  employé  un  jeune  homme  ignorant. 
Les  membres  du  jury  se  rangèrent  de  cet  avis  après  une  heure 
de  délibération,  mais  le  président  protesta;  il  aurait  voulu  qu'on 
rendit  un  verdict  d'homicide  involontaire.  Le  fait  s'est  passé  en 
Angleterre. 


EMPOISONNEMENT   PAR   UNE   LIMONADE   AROMATISÉE   A   l'hUILE 

d'amandes  AMÈRES. 

Le  Corriere  mercantile  mentionne  un  événement  déplorable 
qui  est  arrivé  à  Gênes  : 

a  Trois  personnes,  un  homme  et  deux  femmes,  étaient  entrées 
au  café  dell'  Acqua  Sola  et  avaient  demandé  de  la  limonade  ga- 
zeuse.  Le  garçon  apporte  une  bouteille  et  verse  le  liquide  dans 
les  verres.  Les  deux  femmes  et  l'homme  se  mettent  à  boire  : 
l'homme  tombe  mort  immédiatement;  la  femme  et  la  jeune  fille 
ont  succombé  quelques  minutes  après.  On  envoya  chercher  de» 
médecins,  mais  tous  les  soins  furent  inutiles.  Voici  à  quelle  cause 
on  attribue  ce  tragique  événement  :  au  lieu  de  limonade  gazeuse, 
le  garçon  avait  servi  de  l'eau  distillée  d'amandes  amères,  que  l'on 
emploie  en  petite  dose  dans  l'eau  gazeuse  et  qui  est  un  violent 
poison.  » 

Nous  avions  demandé  des  renseignements  h  Gênes  sur  les  faits 
observés,  mais  nos  lettres  sont  restées  sans  réponse. 
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TENTATIVES   d'eMPOISONNEMENT    PAR   LES   ALLUMETTES  CHIMIQUES 

PHOSPHORÉES. 

Cour  d'assises  de  la  Meurthe  (Nancy),  10  novembre  1859. 

Slmbeth  Cl......  femme  d'A ,  dit  V.  L ,  belle-mère  de 

tFok  enfanti»,  avait  pris  en  haine  les  enfants  du  premier  lit  de 

son  mari.  Louise  L ,  âgée  de  quinze  ans,  i'ainée  des  enfants, 

avait  dîné  chez  son  grand-père,  le  10  juin.  Sa  belle-mère  mit 
alors  de  côté  un  morceau  de  lard  pour  le  goûter  de  Louise,  qui  Te- 
vintdans  l'après-midi.  Elle  fut  sollicitée  vivement  de  goûter.  Après 
de  nombreux  refus,  elle  finit  par  céder  ;  mais  quand  elle  voulut 
manger  le  lard  qu'elle  avait  reçu,  elle  s'aperçut  qu'il  exhalait  une 
forte  odeur  de  soufre.  Elle  s'en  plaignit  à  une  amie  et  crut  pru- 
éeni  de  jeter  cet  aliment  dans  la  me. 

Le  29  juin,  la  femme  L ,  devant  s'absenter  pendant  toute  là 

journée,  dit  à  sa  belle-fille  qu'elle  avait  préparé  pour  le  dîner  de 
son  frère  et  le  sien  une  tranche  de  lard  avec  laquelle  elle  devait 
accommoder  des  champignons  cueillis  dans  la  forêt  par  Louise 
elle-même.  La  jeune  fille  se  mit  en  devoir  de  découper  le  lard 
indiqué  ;  mais,  à  sa  grande  surprise,  elle  y  trouva,  entre  le  gras 
et  le  maigre,  une  certaine  quantité  d'allumettes  chimiques.  Louise 
fit  aussitôt  part  de  sa  découverte  à  son  aïeul  et  à  un  voisin.  L'au- 
torité locale  ayant  été  prévenue,  le  lard  fut  saisi  et  soumis  à 
l'examen  des  médecins,  qui  conclurent  que,  si  les  enfants  avaient 
goûté  à  ces  aliments,  rendus  toxiques  par  la  pâte  phosphorée  qui 
y  était  contenue,  il  en  serait  résulté  des  accidents  tellement  graves 
que  la  mort  aurait  pu  survenir  dans  l'espace  de  quelques  heures. 

L'accusée  a  été  acquittée. 
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EMPOISONNEMENT   PAR   LES  ALLUMETTES   PHQSPHORÉES. 

Cour  (l'assises  du  Gers,  novembre  1859. 

En  1859,  le  22  juillet,  Jeanne D. . . . ,  mariée  à  Baptiste E. . . ., 
propriétaire  à  Gastillon-Massas,  prépara  de  la  soupe  qu'elle 
trempa  dans  deux  écuelles  séparées,  Tune  pour  son  mari,  l'autre 

pour  elle.  Le  sieur  Ë se  mit  à  manger  celle  qui  lui  était 

destinée.  Après  quelques  eoillerées,  il  ne  put  dissimuler  la  repu-* 
gnance  qu'il  éprouvait  ;  il  en  fit  part  à  sa  femme  et  à  la  femme 
Magnie,  leur  voisine,  qui  ftit  appelée.  Celle-*ci  constata  qu'en  re- 
muant la  soupe  dont  £ avait  mangé,  il  ^e  dégageait  des 

lueurs  phosphorescentes  et  une  odeur  semUable  à  ceilfi  qu'ex- 
halent les  allumettes  chimiques  mouillées.  Le  témoie  examina 
aussi  la  soupe  que  mangeait  la  femme  Ë . . . .,  et  remarqua  que 
eette  soupe  ne  présentait  pas  les  mêmes  caraGjlères  que  celle  dit 
mari.  Les  deux  soupes  furent  enfouies  l'une  et  l'autre  dans  des 
endroits  distincts.  i 

Le  sieur  E ,  depuis  ce  repas,  commença  à  souffrir;  tes 

douleurs  allèrent  toujours  en  augmentant  jusqu'à  ce  qu41  perdit 
complètement  la  parole^  il  mourut  le  3  août. suivant,  aprôi  naufi 
jours  d^une  maladie  qui  présenta  tous  les  symptômes  d^un  em*- 
poisonnement  par  le  phosphore.  8a  femme,  qui  cependant  ftvait> 
mangé  une  plus  grande  quantité  de  soupe,  ne  fut  nullement  in^^ 
commodée. 

Traduite,  pour  crime  d'empoisonnement,  devant  la  Cour  d'as- 
sises ,  la  femme  E. . . .  a  été  déclarée  coupable  et  condamnée 

aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  le  jury  ayant  admis  des  circon- 

* 

stances  atténuantes. 

TENTATIVE   d' EMPOISONNEMENT   PAR  LA  PATE   PHOSPHORèS. 

Cour  d'assises  du  Rhône ^  28  novembre  1859. 
Joseph  M . . . . ,  dit  V ,  tisseur  de  soie  à  Pontèharre,  marié 
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à  Claudine-Joséphine  T —  ,  dont  il  a  six  enfants,  avait  des 

relations  coupables  avec  Marie  M ,  ouvrière  tisseuse  en  soie. 

Le  27  juillet,  M donna,  dans  la  soirée,  à  sa  femme  malade  et 

alitée,  nn  breuvage  dans  lequel,  de  concert  avec  la  fille  M. . . . , 
il  avait  mêlé  une  assez  grande  quantité  de  phosphore.  Une  partie 
de  cette  boisson  fut  prise  par  sa  femme»  et  le  reste  écarté  par  elle 
comme  ayant  un  très-mauvais  goût  et  présentant  comme  du  feu 
au  fond  de  la  tasse.  Restée  seule,  elle  fut  en  proie,  pendant  une 
beare,  à  des  vomissements  très-pénibles.  Son  mari  étant  rentré, 
elle  se  fit  donner  de  Teau  froide,  dont  elle  but  une  grande  quantité. 

Le  29  juillet,  Marie  M servit  k  la  femme  M des  poires 

cuites  ayant  le  goût  du  phosphore  ;  la  veille,  on  lui  avait  donné 
du  lait  ayant  le  même  goût. 

L'accusé  M ,  n'ayant  pu  se  faire  délivrer  de  l'arsenic,  obtint 

un  pot  de  pâte  phpsphorée  dite  mort  aux  rats»  Il  avoua  en  avoir 
mêlé,  à  quatre  reprises  différentes,  dans  les  tisanes  de  sa  femme. 

Le  29y  Marie  M l'engagea  à  doubler  la  dose  du  poison,  et  il 

suivit  ce  conseil. 

Le  jury  ayant  résolu  affirmativement  les  questions  d'empoison- 
nement tenté  par  M et  la  fille  M ,  en  admettant  des  cir- 
constances atténuantes,  la  Cour  a  condamné  M aux  travaux 

forcés  à  perpétuité,  et  Marie  M ,  comme  complice,  à  vingt 

ans  de  la  même  peine. 

DE   l'existence    d'ON    PRINCIPE   VÉNÉNEUX   DANS   LES   SEMENCES 

DU   CHANVRE. 

A  l'occasion  d'un  fait  d'intoxication  par  les  graines  de  jus- 
quiame,  M.  Michaud  a  entretenu  la  Société  d'un  autre  accident 
observé  sur  un  enfant  de  quatre  ans  et  dû  à  l'ingestion  d'une  cer- 
taine quantité  de  semences  de  chanvre. 

Les  phénomènes  d'excitation  et  d'hilarité  que  présentait  cet 
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enfant  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  produits  par  le 
ha^ddsdi  {canabis  indica) ,  dont  les  propriétés  enivrantes  sont  con- 
nues des  populations  de  Tlnde  de  temps  immémorial.  Ils  ont  été 
suivis  d'un  état  narcotique  des  plus  prononcés,  qui  n'a  cédé 
qu'avec  lenteur  et  dont  les  dernières  traces  n'ont  disparu  qu'a- 
près huit  jours  de  traitement  (1).  ^ 

L'existence  d'un  principe  toxique  dans  les  plantes  dû  groupe 
des  canabinées  n'est  pas  un  fait  douteux  :  on  a  signalé  le  danger 
qu'il  y  aurait  à  se  reposer  sur  les  cônes  frais  du  houblon,  ainsi  que 
sur  les  plantes  vertes  du  chanvre  ordinaire,  dont  les  émanations 
incommodent  assez  fréquemment  les  cultivateurs;  mais  les  se- 
mences n'ont  jamais,  que  nous  sachions,  passé  pour  vénéneuses. 
Leur  amande  huileuse  étant  toute  comestible,  ce  n'est  que  dans 
l'enveloppe  que  peut  se  trouver  le  principe  vénéneux.  Toutefois, 
l'état  de  maturité  des  graines  nous  semble  devoir  être  pris  en 
considération  pour  expliquer  lâur  action.  Parmi  les  graines  que 
l'enfant  tenait  en  réserve,  toutes  n'étaient  pas  arrivées  à  une 
maturité  complète.  Peut-être  faudrait-il  tenir  compte  de  cette 
condition,  qui  permet  de  supposer  une  dose  plus  grande  que  dans 
la  graine  bien  mûre  du  principe  actif  résineux  du  chanvre. 

{Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  médicale 

de  Chambéry.) 


BLANCS  DE  FARD. 

On  sait  que  les  blancs  de  fard,  dont  se  servent  les  acteurs  et 


(4)  Un  fait  tout  récent  et  beaucoup  plus  grave,  que  nous  tenons  de 
M.  le  docteur  Déage  (de  Chambéry),  vient  encore  confirmer  la  pré- 
sence d'un  principe  toxique  dans  les  graines  de  chanvre.  Une  décoc- 
tion de  semences  de  cette  plante  dans  le  vin,  administrée  par  une 
famille  de  paysans,  dans  le  but  de  provoquer  la  transpiration,  à  une 
fille  de  vingt  ans  fortement  constituée ,  détermina  presque  aussitôt 
chez  cette  jeune  personne  des  accidents  cérébraux  suivis  de  mor 
en  moins  de  deux  heured^* 
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beauaoïH)  dé  d^mes^  ne  sont  que  de»  produils  de  infttière  ifliné^ 
raitey  produite  qui  sont,  ^i  général,  nuisibles  à  la  santé  de  «dtfH 
qui  en  foat  usage. 

'  On  se  iPappelie  que ,  sur  les  plaintes  de  quelques  artistes 
dramatic^ues,  deux  parfumeurs  du  boulevard  6aint-Martin ,  le 

sieur  F et  la  demoiselle  D ,  avaient  été  condamnés,  par 

un  lugeaient  de  la  sixième  chambre,  du  10  novembre  dernier,  à 
Irois  mois  d'emprisonnement  et  500  fr.  d'amende,  pour  avoir  vendu, 
9ms  le  nom  de  blanc  de  perle,  un  fard  qui  aurait  contenu  des 
substances  nuisibles  à  la  santé,  et  notamment  du  carbonate  de 
plomb. 

Sur  Tuppel  interjeté  par  M.  F et  la  demoiselle  D ,  la 

Gottr  impériale  les  a  renvoyés  de  la  plainte,  attendu  que  les  faits 
de  la  prévention  n'étaient  pas  suffisamment  établis. 

Les  prévenus  étaient  accusés  d'avoir  trompé  sur  la  nature  de 
kl  marchandise  vendtie. 

Dans  cette  affaire  on  a  cherché  à  innocenter  les  blanes  qui 
sont  employés  comme  fard.  Les  inculpés  pouvaient  ne  pas  avoir 
tort  ;  mais  dans  un  but  de  salubrité  les  blahcs  de  fard  devraient 
n'être  vendus  que  lorsqu'ils  sont  incapables  de  nuire. 

A.  Chevallier. 


PHARMACIE. 

^RlSlOLE   b'UN  BAIN  HCILEDX  ÉCONOMIQUE. 

N€Ais  n'avons  pas  à  rappeler  les  bons  effets  des  frictions  hui- 
leu^s  dans  le  tfaitèfment  de  celles  des  maladies  dont  une  des 
causés  principales  trouve  ^a  source  dans  une  nutrition  défectueuse; 
mais  un  moyen  plus  efficace  pour  faciliter  l'absorption  cutanée 
de»  corps  gras  est  lé  bain  r  aussi  les  anciens  âvaient-lls  recours 
aux  immersions  dans  f 'huile.  Ces  bains  ne  pouvaient  entrer  dans  la 
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praUque  |(H)i|riiRte  ;  mais  dçviûlantJUs  être  oosiplé^meflt  oubliéa? 
Plusieurs  fois  nous  les  avons  ço^ofeiliés;  âODut  a'avcms  r^cootitô 
qu'une  seule  famille  qui  ait  conseuti  à  {li^ser  par^4e9sus  la  dé- 
pense et  les  embarras  qu'entraîne  Tusage  de  pareils  bains  :  Je 
succès  est  venu  couronner  son  dévouement.  Cette  médication 
puissante  n'est  pas  aussi  dispendieuse  qu'elle  paraît  devoir  Tetra  : 
une  tonne  d'huile  suffit.  L'huile  sert  pour  une  assez  longue  série 
de  bains  et  peut  être  utilisée  ensuite  pour  l'éclairage. 

Grâce  au  sagace  professeur  de  thérapeutique  de  Bordeaai, 
M.  Jeannel,  auquel  nous  devons  de  beaux  travjaux  sur  l'absorp- 
tion des  corps  gras,  la  pratique  courante  pourra  désormais  uti- 
liser cette  ressource  précieuse  au  profit  des  plus  pauvres  malades. 
II  suffira,  en  effet,  d'émulsipnner  une  qertainç  quantité  d'huile 
dans  l'eau  du  bain  à  l'aide  de  petites  doses  de  carbonates  alcalins. 

Voici  la  formule  à  laquelle  s'est  arrêté  M.  Jeannel  : 

Bain  émulsif, 

Prenez  d'une  part  : 

Carbonate  de  soude  brtit 3SÔ  grammes. 

Ëau  tiède  pour  un  bain  entier 200  litres. 

Faites  dissoudre. 

D'autre  part,  prenez  : 

Carbonate  de  soude  brut 50  grammes. 

Eau  commune  tiède 500       — 

Dissolvez  cfàns  un  flacon  et  ajoutez  : 

Huile  d'amandes  ou  huile  de  foie  de  morue . .     250  grammes. 

Agitez  quelques  instants  pour  émulsionner  et  mêlez  à  l'eau  du 
bain. 

L'huile,  fait  remarquer  M.  Jeannel,  se  séparerait  si  on  versait 
i'émulsion.daiis  l'eau  du  bain  i^ans  avoir  fendu  cette  dernière 
alcaline.  L^  petite  quantité  deseil.cali^aireque  cofilieiment  toutes 
les  eaux  employées  aux  usages  économiques  se  trouvant  préci|ii^ 
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tée  par  le  carbopate  de  soude  en  excès,  ces  eaux  émulsionnent 
les  corps  gras  aussi  bieu  que  l'eau  distillée. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  corps  gras  émulsionnés  par  les  car- 
bonates alcalins  traversent  les  membranes  et  sont  assimilés  aussi 
bien  que  les  corps  gras  émulsionnés^par  le  suc  pancréatique. 
Pendant  la  durée  de  l'immersion  dans  le  bain  émulsif,  le  corps 
gras  se  dépose  en  partie  sur  la  surface  de  la  peau,  et,  après  le 
bain,  l'épiderme,  malgré  des  frictions  réitérées  avec  des  linges 
secs,  reste  lubrifié  d'une  manière  tout  à  fait  remarquable. 

A  la  suite  d'un  pareil  bain,  renouvelé  plusieurs  jours  de  suite, 
M.  Jeannel  a  éprouvé  un  sentiment  de  bien-être  et  de  vigueur 
qui  lui  a  semblé  confirmer  les  assertions  des  auteurs  anglais  qui 
conseillent  d'envoyer  vivre  dans  les  manufactures  de  laine  les 
scrofuleux  et  les  phthisiques.         {Bulletin  de  thérapeutique.) 


FORMULES  POUR   l' ADMINISTRATION   DU  PERGHLORURE   DE   FER. 

Ces  formules,  qui  se  trouvaient  dans  un  paquet  cacheté  du 
docteur  Deleau  qui  a  été  ouvert  dans  une  des  dernières  séances 
de  l'Académie  de  médecine,  sont  les  suivantes  : 

Sirop. 

Solution  normale  de  perchlonire  de  fer  ... .     10  grammes. 

Sirop  de  sucre 490       — 

Peroxyde  de  fer  hydraté  humide Q.S. 

Chaque  cuillerée  de  ce  sirop  comporte  environ  12  centigram- 
mes de  perchlorure  de  fer. 

Pilules. 

Solution  normale  de  perchlorure  de  fer  ... .      5  grammes. 

Poudre  à  volonté .  0-  «S. 

Peroxyde  de  fer  hydraté  humide 0.  S. 

Faire  100  pilules  contenant  chacune  25  roUligrammes  de  per^ 
chlorure  de  fer. 


•J-.   •■k' 
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injeetUms. 

Solution  nonnale  de  perehlorure  de  fer 8  grammes. 

Eau. 250       — 

Peroxyde  de  fer  hydraté  humide Q.S. 

Le  malade  doit  avoir  sQîn  d'agiter  de  temps  en  temps  le  liquide, 
aÏÏn  d'empêcher  que  la  solution  ne  s'acidifie. 

Pommade. 

Solution  normale  de  perehlorure  de  fer 8  à  24  grammes. 

Axonge 30  grammes. 

Huile  d'amandes  douces Q,S. 

Peroxyde  de  fer  hydraté  humide Q.S. 

Au  moyen  de  ce  dosage^  on  peut  varier  la  forcS  du  médica- 
ment depuis  un  dixième  de  la  masse  jusqu'au  cinquième. 

Sparadrap, 

Solution  concentrée  de  colle  de  poisson i20  grammes. 

Solution  normale  de  perehlorure  de  fer 30       — 

Peroxyde  de  fer  hydraté  humide  .    Q.  S. 

Le  sparadrap  contient  un  dixième  de  la  masse  emplastique  de 
perehlorure  de  fer. 

La  sublimation  du  perehlorure  de  fer  est  Que  opération  longue 
et  qui  exige  un  soin  tellement  minutieux,  qu'elle  ne  peut  réussir 
que  sur  une  petite  quantité  ;  elle  entraine  une  perte  énorme  du 
médicament;  elle  ne  présente  aucun  avantage  sérieux,  car  le  per- 
ehlorure de  fer  sublimé  est  tellement  déliquescent,  qu'il  peut  & 
peine  se  conserver  sec,  et  que  le  dosage  par  la  pesée  eu  est  tout 
à  fait  incertain.  D'ailleurs,  lorsqu'il  attire  ainsi  l'humidité,  lors- 
qu'on le  dissout,  lorsqu'on  le  met  en  pilules  ou  qu'on  le  fait  en- 
trer dans  une  préparation  quelconque,  il  s'hydrate,  et  dès  lors  il 
perd  sa  stabilité. 

La  cristallisation  de  perehlorure  de  fer  est  une  opération  éga- 
leraent  minutieuse.  Le  perehlorure  de  fer  est  incomplètement  so- 
laMe,  et  laisse  un  dép6t  plus  ou  moins  abondant,  suivant  les  soins 
apportés  à  sa  préparation  et  suivant  son  ancienneté.  Ces  ctrcon-^ 

k*  SÉRIE.    VL  6 
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Stances  m'ont  fait  adopter,  comme  forme  typique  de  ce  médica- 
ment, sa  solution  concentrée  et  exactement  tîti^ée,  mais  en  pre- 
nant la  prénautiQp  ingénieuse  et  efficgice  ind/^qiiée  par  %  B^rin- 
Dubuisson.  On  le  conserve  à  l'état  de  neutralisation  cQmplète  en 
ajoutant  du  peroxyde  de  fer  hydraté  humide.  Sous  cette  forme, 
ce  médicament  se  prête  à  toutes  les  exigences  thérapeutiques. 
Voici  les  formules  préparées  avec  la  plus  grande  attention  par 
M.  Paguet,  pharmacien  : 

Solution  normale  de  perchlorure  de  ftr. 

Acide  chlorhydrique Q.  V. 

Peroxyde  de  fer  hydraté  humide Q^V. 

On  met  le  peroxyde  de  fet^  dans  l'acide  chlorhydrique  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  refuse  d'en  di^^udre,  de  manière  qu'il  en  reste 
en  exQèa.  On  fait  alors  bouillir  pendant  quelques  minutes  et  on 
filtre;  puis  on  fait  évaporer  jusqu'à  ce  que  la  solution  marque 
24  degrés  bouillants  ou  30  degrés  froids. 

Cette  solution  contient  la  moitié  de  son  poids  de  perchlorare 
de  fer  hydraté.  Ainsi  préparée,  la  solution  de  perchlorure  de  fer 
eâf  en  état  de  neutralisation  ;  mais,  au  bout  à^mn  certain  temps, 
elle  laisse  déposer  de  l'oxyde  de  fer,  en  même  temps  qu^eUe  s'aei*- 
dlAe.  Cette  solution  m'a  servi  de  base  pour  toutes  les  préparationn 
thérapeutiques. 

DRAGÉES  FERRUGINEUSES   MANNO-BISMUTHÉES. 

Par  M.  le  docteur  Morin. 

On  a  déjà  tant  parlé  des  préparations  ferruginreuses,  on  en  n 
tant  inventé  et  vanté  d'espèces  différentes,  qu'il  semble  presque 
sittguli^  de  venir  aujourd'hui  en  signaler  et  ea  recommaiidSBr 
UQ#  nouvelle;  et  cependant  nous  n'hésitons  pas  à  le  Caire,  ponr 
pluftiâurs  motifs  que  nous  demanderons  la  permission  d'esposer 
brièveme&t. 
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^mpfk  i^rtsèot  lotîtes  les  préparations  femiginéttses  oOttAtted 

(poudre,  èiff>p,  dragées,  piluhê)  Ont  les  défaats  de  létlrs  ^ftHtél, 

[Nnir  aitwi  dire,  et  on  leur  reproche  avec  rafeo»  plusieurs  iticon- 

vénients  plus  ou  moins  graves.  Le  premier,  sans  contredit  le  plùif 
<Joftttéttf ,  est.  la  constipation  parfois  opiniâtre,  soutent  doulou- 
ïMSé,  et  Çtil  est  tellement  Inhérente  aux  préparations  ferrugi- 
Mitsesqtt^eHe  en  est  la  conséquence  inévitable. 

L'insolubilité  des  ferrugineux  est  ail  incotîVéôîént  d'une  autféf 
nature.  Ils  sont  la  plupart  du  temps  à  peine  attaqués  par  les  acides 
de  reslomac)  ils. fatiguent  cet.  organe»  gênent  la  digestion,  eau* 
sent  des  douleurs  gastralgiques,  et  rendent  ainsi  la  médication 
intolérable  pour  le  malade,  sinon  même  dangereuse  ;  et  non-seu- 
lement cette  insolubilité  est  la  cause  des  troublée  pbysiologiqttefl 
ijué  nous  ^etiàni  de  signaler  et  qui  n'ont  échappé  à  aucun  prati- 
<5î(!û,  mais  elle  fait  que  la  substance  inédicàmenteuàe  passe  dans 
les  voies  dîgestives  saniS  y  être  absorbée. 

Que  si  les  préparations  ferrugineuses  sont  SoluWes,  elles  séttt 
alors  ou  fadlétnént  altérables,  et  partant  peu  constantes  daus  leur 
Wttiposition,  ou  bien  elles  renferment  parmi  leurs  éléttiènts  des 
dcides  miriératix,  source  de  dyspepsie  et  dé  maladie»  de  toute 
iwWe;  ettfin,  par  cela  même  qu'elles  éront  solubles^  leur  saveur 
styptique  est  tellement  désagréable  qu'elle  excite  au  plus  bàfât 
pfAnx  la  répugnance  des  malades  ;  que  si  encore  on  administre 
les  préparations  solubles  sous  la  forme  de  pilules  pour  éviter  i'ia- 
Mnvénient  de  la  saveur  répugnante,  alors  le  médicament  n'est 
^us,  au  bout  de  quelques  jours  de  préparation,  qa'un  corps  près*» 
4tie  inerte  en  quelque  sorte,  en  ce  sens  que  1»  pilule  durcit,  ae 
éivise  à  peine  dail($  l'estomaC,  et  passe  dès  lors,  sans  élre  absor-^ 
béé»  dang  les  voies  dîgestives,  qu'elle  irrite  sans  profit,  mais  non 
fM9  sans  le  déitevantage  de  I«  ^nstipation  et  des  douleurs  gas^ 
ttulgiqoej. 
-  AioM  doue,  lî  tes  préparationa  ferrsgÎDeiKiei  ao&t  îosolubicB^ 
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elles  soQt  souvent  sans  efiet  ;  si  elles  sont  solubles,  elles  sont  rér 
pugnantes  au  goût,  fatigantes  pour  l'estomac  et  l'intestin. 
.  Voilà  le  double  écueil  signalé  par  la  pratique  et  qu'il  importait 
d'éviter.  . 

La  préparation  nouvelle,  due  à  M.  L.  Foucher,  pharmacien  ii 
Orléans,  réunit  au  plus  haut  degré,  dit-on,  les  avantages  attachés 
aux  ferrugineux,  et  elle  ne  présente  aucun  des  inconvénients  qui 
leur  ont  été  si  justement  reprochés. 

Voici  la  formule  de  cette  préparation  : 

Pyrophosphate  de  fer 0.05 

Sous-azotate  de  bismuth 0.05 

Manne  en  larmes  purifiée 0.25 

pour  une  dragée. 

Ces  trois  éléments  médicamenteux,  intimement  combinés,  re- 
vêtent la  forme  de  dragées  faciles  à  prendre,  et  l'auteur  les  a  dé- 
signées par  le  nom  de  dragées  ferrugineuses  manno^hismuthées , 
qui  rappelle  les  trois  substances  composantes. 

L'élément  ferreux,  ou  pyrophosphate  de  fer,  est  un  sel  fixe, 
constant  dans  sa  composition,  parfaitement  soluble,  sans  action 
nuisible  sur  l'estomac,  indécomposable  par  les  produits  acides 
de  ce  viscère,  d'une  absorption  et  d'une  assimilation  des  plus 
faciles. 

Voilà  pour  le  principe  vraiment  actif  des  dragées.  Il  est  inutile 
de  nous  étendre  davantage  :  les  rapports  académiques  et  les 
expériences  cliniques  ont  suffisamment  démontré  les  avantages  de 

ê 

ce  sel.  Quant  au  sous-azotate  de  bismuth,  la  pratique  avait  en 
quelque  sorte  indiqué  que  son  adjonction  au  fer  était  d'indication 
logique  et  rigoureuse.  Ainsi  il  y  a  déjà  longtemps  qu'un  savant 
*  médecin  de  Paris,  bien  connu  par  ses  longues  études  sur  la  phy- 
siologie et  la  pathologie  des  organes  de  la  digestion,  le  docteur 
Gaubert,  avait  eu  l'idée  d'employer  le  sous-azotate  de  bismuth 
chez  les  sujets  jeunes,  lymphatiques,  d'une  grande. susoeptib^ité 


•»■» 
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nerveuse  de  Tintestin,  et  dont  la  santé  exigeait  l'usage  des  toni- 
ques. '1' 

De  nos  jours,  le  sous-azotate  de  bismuth  est  la  substance  ba- 
nale, pour  ainsi  dire,  qu'on  oppose  à  toutes  les  douleurs  gastral- 
giques.  L'adjonction  de  ce  sel  est  tellement  physiologique,  telle- 
ment rationnelle,  que  l'on  se  demande  comment  il  se  ïait  que 
Tapplication  qu'en  a  faite  M.  Foucher  ne  soit  pas  venue  à  l'esprit 
de  tout  le  monde. 

Reste  le  troisième  élément  constitutif  des  dragées,  ou  la  mann^. 
Cette  substance  a  un  double  effet  :  de  combattre  la  constipation 
que  provoquent  les  ferrugineux,  et  en  même  temps  de  maintenir 
le  pyrophosphate  dans  un  état  permanent  de  dissolution,  et  de 
permettre  ainsi  son  absorption  dans  toute  l'étendue  du  parcours 
digestjf. 

t  I  11    gSSSS !■■     I     I        II  I      ll.l  ■        I     •         I  •  I  I       I   ■■■■    Il    ■       i   I      I     I       — — ■     Il  Ml  .^-^ 

SUR  l'éther  QUINIQUE  (1). 

OUmutz,  20  septembre  1850. 

Je  vous  prie  de  m'excuser  d'avoir  tardé  si  longtemps  h  vous 
envoyer  un  échantillon  d'éther  quinique;  lorsque  j'ai  reçu  votre 
lettre  je  n'en  avais  plus.  Il  m'a  fallu  le  faire  préparer  de  nou- 
veau et  l'éprouver  ensuite  pour  juger  son  efficacité.  . 

Je  vous  en  envoie  seulement  une  petite  quantité,  tout  ce  que 
j'ai  à  présent^  car  il  ne  m'était  pas  possible  d'obtenir  assez  de 
quinate  de  chaux  {chinate  di  calce)^  parce  qu'on  ne  l'emploie 
plus  à  la  préparation  du  sulfate  de  quinine  comme  produit  ac- 
cessoire. 

» 

Si  vous  voulez  préparer  l'éther  quinique,  mettez  2h  onces  de 
quinate  de  chaux  bien  pulvérisé  dans  une  rétorte  assez  volumi- 
neuse et  tubulée  ;  arrosez-le  bien  également  avec  un  mélange 


(1)  Cette  lettre  était  adressée  à  MM.  Laurent  et  Gasthelaz. 
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^^' esprit  de  vin  rectifié  {Uk  ooces),  parfaitement  pur,  «t  S&o^ees 
d'acide  sulfurique. 

Op  distille  bien  lentement  au  bain  de  sable  jusqu'à  concur- 
rence de  20  onces;  on  rectifie  très-lentement  ce  qui  a  passé  av^ 
le  chlorure  calcique. 

Je  n'emploie  plus  à  présent ,  pour  faire  faire  l'inbalation  9 
qu'un  demi-drachme,  ou  un  peu  plus,  m  commi^nç^p^ept  du 
paroxysme  fébrile,  de  la  même  manière  que  nous  employons  ie 
chloroforme. 

Bareroentilestnecessaire.de  répéter  l'inhalation  dç  l'^tb^r 
quinique  une  troisième  fois,  D'  Giioi., 

THÉRAPEUTIQUE. 

'   BMAOt   W5   MÉLANGE   &ÉSINPEGTANT  DE   eOAL-TAR   BT  DE   PLATRE 

DANS   QUELQUES   AFFECTIONS    MÉPICALES. 

Les  SUCCES  obtenus  par  les  chirurgiens  au  moyen  du  mélange 
désinfectant  de  MM.  Corne  et  Demeaux  nous  ont  engagé  à  essayer 
ce  nouveau  topique  dans  quelques  affections  qui  sont*plus  habi- 
tuellement du  domaine  de  la  médecine.  La  première  pensée  nous 
en  a  été  suggérée  par  un  cas  de  cachexie  syphilitique  très-rebelle. 
Il  s'agissait  d'une  femme  de  trente  ans,  entrée,  dans  le  courant  de 
septembre,  au  no  21  de  la  salle  Suint-Antoine^  h  l'Hôtel-Dieu. 
Lorsqu'elle  fut  soumise  à  notre  examen,  celle  femme  présentait 
plusieurs  ulcérations  coupées  à  pic  et  à  fond  grisâtre  sur  les  pi- 
liers du  voile  du  palais,  et  sur  les  épaules,  les  bras,  mais  surtout 
sur  les  membres  inférieurs,  un  grand  nombre  d'ulcérations  très- 
variables  dans  leur  développement  et  dans  leurs  dimensions, 
mais  qui,  par  leur  aspect  général,  par  les  croûtes  dopt  elles  se 
recouvraient,  présentaient  les  caractères  du  rupia,  avec  une  teinte 
cuivrée  ^  la  linase,  qui  faisait  reconnaître  leur  natm-e  spécifique. 
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da  nialadej^,  du  reste,  avou^  facil^»eqiqu>Ue  «ivaU  été  «ttMole 
aotérlourouieat  â*ao(lidents  syphilitiques^  «atiiï  poUvt^r  bi^o  pri^ 
dser  l'époque  de  leur  origiae,  ei  ayût  suivi  déjà^  pcodâiit  ioBgp^ 
ieniM)  un  Inûietnepl:  mercuriel. 

L'état  général  était  évidemment  cacbectiquQ»  bien  que  les 
iQfieiioils  digeotlves  n^  fussent  pei$  altéréea.  Dès  Tabordi  tiousjui 
t'iines  prendre  du  proto-iodure  de  mercure,  à  la  dpae  de  1  ii  ^ 
ficootigrammefif  dea  bains  amidonnés  prolongés,  e^m^me  temps 
que  noua  cbercbions  à  ipoutenir  ses  forces  par  une  nourriture 
tonique.  6pu9  Tinfluençe  de  ce  traitementi  les  ulcérations  du 
pharynx  guérirent,  pour  ne  plus  reparaître,  d^slafindu  premier 
septénaire  ;  les  ulcérations  se  nettoyèrent  de  leurs  croûtes  et 
présentèrent  une  surlace  ulcérée  de  meilleure  nature,  que  Ton 
saupoudrait  d'amidon  dans  Tiptervailedes  bains.  Mai^,  au  bout 
de  quelques  jours,  quelques  troubles  du  côté  de  l'appareil  digestif 
nous  forcèrent  k  3uspendre  l'emploi  du  proto-iodure.  On  continua 
les  bains  et  le  pansement  des  plaies,  qui,  loin  de  montrer  aucuae 
tei^dance  ^  la  guérison,  s'élargissaient  et  donnaient  une  suppura- 
tion fétide,  A  plusieurs  reprises^  la  cautérisation  avec  le  nitrate 
d'argent,  le  pansement  avec  de  la  charpie  imbibée  d'eau  chloru- 
jée,  leur  rendirent  un  bon  aspect;  mais  bientôt  la  suppuration 
fétide  et  l'aspect  grisâtre  reparaissaient.  Ace  moment,  nous  ten- 
tâmes l'usage  interne  de  la  liqueur  de  Fowler  ;  mais,  avant  la  fin 
d'un  septénaire,  des  phénomènes  d'intolérance  nous  forcèrent  à 
y  renoncer. 

Le  seul  résultat  produit  fut  une  nouvelle  poussée  de  bulles  de 
rupia  sur  les  épaules,  les  jambes  et  les  sourcils.  Nous  nous  bor- 
nâmes dès  lors  à  sustenter  la  malade  par  une  nourriture  tonique, 
dans  laquelle  nous  avions  associé  les  viandes  grillées  avec  l'ali- 
mentation végétale,  les  légumes  verts,  le  cresson,  etc.  En  même 
temps,  on  donnait  chaque  jour  deux  cuillerées  de  sirop  de  proto- 
iodure  de  fer.  Les  plains  continuèrent  à  présenter  d'assez  nom- 
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hreûBOs  vicissitudes;  un  moment,  elles  prirent  un  caractère 
fongueux  et  donnèrent  une  grande  quantité  de  sang  diiDaent 
Get  accident  fut  arrêté  par  des  pansements  répétés  avec  de  la 
charpie  imbibée  de  perchlonire  de  fer.  Ces  plaies  perdirent  la 
caractère  fongueux,  mats  plusieurs  d'entre  elles  s'élargirent  con- 
sidérablement et  formèrent  sur  les  membres  inférieurs  dévastes 
ulcères,  semblables  aux  ulcérations  pkagédéniques. 

Nous  avions  un  moment  essayé  des  bains  alcalins,  ptd»  des 
-bains  de  sublimé,  auxquels  nous  avions  dû  renoncer  immédiate- 
ment, à  cause  des  douleurs  qu'ils  occasionnaient.  Les  bains  ami- 
donnés même  étaient  mal  supportés,  et  nous  ne  pouvions  les 
employer  que  de  temps  à  autre  comme  mesure  de  propreté.  Les 
préparations  mercurielles ,  reprises  un  moment,  avaient  été 
abandonnées.  L'opium  à  haute  dose  (jusqu'à  20  et  30  centi- 
grammes), qui  nous  avait  été  conseillé  par  M.  Ouérard,  donna 
quelques  jours  de  calme  à  la  malade;  mais  les  ulcérations  s'éten- 
daient toujours.  Les  principales,  placées  sur  les  cuisses,  sur  la 
convexité  des  genoux,  dans  le  creox  poplité,  sur  le  cou-de-pied, 
atteignaient  le  diamètre  de  la  paume  de  la  main  et  fournissaient 
une  suppuration  d'une  abondance  et  d'une  fétidité  extrêmes.  La 
malade,  déjà  privée  de  sommeil  par  la  douleur,  était  épuisée  par 
la  suppuration  et  prenait  un  aspect  de  plus  en  plus  cachectique. 
Les  fonctions  digestives  se  maintenaient.  Ce  fut  alors  qu'après 
avoir  nettoyé  les  plaies  par  un  grand  bain,  nous  les  fîmes  couvrir 
avec  la  poudre  de  coal-tar  et  de  plâtre.  Le  premier  effet  en  fut 
extrêmement  remarquable  :  en  vingt-quatre  heures,  les  plus  pe- 
tites  ulcérations  se  séchèrent,  et  les  plus  grandes  diminuèrent 
des  quatre  cinquièmes  de  leur  étendue. 

Le  pansement  fut  continué  les  jours  suivants.  Une  partie  des 
petites  ulcérations  guérirent,  mais  les  grandes  conservèrent  sur 
les  bords  une  surface  que  l'on  ne  put  modifler.  La  suppuration 
s'accumulait  sous  le  topique  désinfectant  et  formait  des  croûtes 
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qae  Ton  était  oMigé  de  faire  tomber  tous  les  deux  jours  par  des 
eatapiasmes  ou  par  de  grands  bains.  Depuis  trois  semaines  envi* 
•roD  que  la  malade  est  soumise  à  ce  traitement,  nous  avons  cessé 
de  gagner  du  terrain  ;  toutefois,  les  grandes  plaies  ont  considé- 
rablement diminué  d'étendue,  mais  elles  sont  cernées  sur  les 
bords  par  des  espèces  de  croissants,  de  ménisques  ulcérés,  que 
la  cautérisation,  les  pansements  avec  le  vin  aromatique,  pas  plus 
que  le  coal-tar,  ne  parviennent  à  cicatriser.  Dès  qu'on  cesse  l'em- 
ploi de  ce  dernier,  l'ulcération  s'étend,  et  une  nouvelle  applica- 
tien  de  poudre  désinfectante  la  dessèche  de  nouveau. 

Le  succès  si  frappant  du  premier  jour  nous  avait  engagé  à 
étendre  nos  expériences  à  une  autre  série  de  maladies,  à  plusieurs 
escbares  profondes,  survenues  dans  le  cours  de  fièvres  typhoïdes 
graves.  Trois  sujets  furent  soumis  à  peu  près  simultanément 
à  ce  traitement  :  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  présen- 
tait au  siège  une  escha,re  large  comme  la  main  et  ayant  mis  à  nu 
le  sacrum,  et  plusieurs  eschares  plus  petites  au  niveau  des  grands 
trochanters  et  des  épines  iliaques;  une  jeune  fille  de  vingt-deux 
ans,  présentant  également  deux  eschares  au  sacrum,  mais  moins 
larges,  et  une  plaie  produite  par  l'ouverture  d'un  abcès  qui  avait 
décollé  la  peau  sur  une  étendue  assez  considérable  ;  enfin  une 
femme  de  trente  ans,  qui  n'avait  qu'une  escbai^e  au  sacrum.  Chez 
ces  trois  sujets,  la  poudre  désinfectante  parut  agir  favorablement  ; 
la  fétidité  disparut,  les  parties  mortifiées  tombèrent  assez  rapi- 
dément,  et  la  plaie  sous-jacente  prit  un  assez  bon  aspect  ;  mais 
là  se  borna  son  action.  Une  fois  les  surfaces  détergées,  le  topique 
ne  parut  plus  exercer  aucune  action  cicatrisante  ;  les  bords  des 
plaies  où  la  peau  était  décollée  continuèrent  à  suppurer,  bien 
qu'on  cherchât  à  introduire  la  poudre  dans  leurs  anfractuosités. 
On  renonça  à  ce  moyen,  et  des  pansements  avec  le  vin  aromii- 
tique,  la  cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent,  rendirent  aux  plaies 
an  aspect  qui  annonça  une  guérison  prochaine. 
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En  résumé,  le  topique  de  MM^  Coroe  et  D^»BAVi3iii<nift  a  paru, 
dans  le  cas  que  oou$^  yenops  de  meotionoer)  exercer  une  botio» 
l-apide  sur  l'état  des  plaies  atooique^,  «imprimer  la  fétidité»  ét^ 
séçb^  le^  surfaces  et  favoriser  la  chute  des  eschares;  mais  son 
aatioa  aous  a  semblé  uu  phénomène  d'absorption  plutôt  quf «ne 
aption  stimulante  et  réparatrice  proprement  dite.  Dans  les  quatre 
j(;;as,  son  effet,  favorable  et  incontestable  les  premiers  jours,  s'^eât 
bientôt  arrêté,  et  la  cicatrisation  a  dû  être  cherchée  par  les  an* 
ciennes  méthodes.  U  n'en  reste  pas  moins  avéré  pour  nous  qu'il 
peut  rendre  de  grands  services  dans  plusieurs  de  ces  affections 
médicales  présentant  des  complications  qui  côtodent  le  domaine 
de  la  chirurgie, 

E.    ISAMBERT, 
Chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine. 

BlfPLOI  DU  LIQUIDE  DE  MM.  GOlUfE  ET  DEMEAI7X  E3«  INIECTIONS  DANS 

LA  PLÈVRE   COMME  DÉSINFECTANI*. 

(Service  de  M.  Trousseau,  Hôtel-Dieu.) 

Chez  notre  malade  il  y  avait  eu  dans  la  plèvre  un  épapchemept 
de  gaz  et  de  liquide  à  la  suite  d'un  coup  de  pied  de  cheval.  La 
ponction  fit  sortir  un  liquide  couleur  café  au  lait  et  d'une  fétidité 
extrême. 

On  crut  devoir  rendre  permanente  l'ouverture  faite  i  la  poi- 
trine, afin  de  faire  tous  les  deux  jours  une  injection  de  teinture 
d'iode. 

Bientôt  la  fétidité  devint  intolérable  et  la  santé  du  malade  s'al- 
.  téra  visiblement. 

L'emploi  des  chlorures  désinfectants  n'eut  aucun  succès,  et  en- 
fin on  fit  usage  d'une  solution  du  liquide  de  Goirne  et  Demeau^^ 
préparé  de  la  manière  suivante  : 

N'ayant  à  l'hôpital  que  la  poudre  qui  renfermait  du  çulfate  de 


^ 
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4hw%i  oa  traiU  U^  grammes  de  poudre  par  100  grammes  d'al- 
cool et  00  éieodit  la  liqueur  filtrée  d9  3  litres  d'eau. 

On  commença  d'abord  par  des  injections  de  ce  liquide  ^tçodja 
lie  moitié  eau,  fxxm  il  se  produisit  du  côté  du  système  nenreux 
dç3  phénomènes  qui  rendirent  cette  injection  impossible» 

On  associa  alors  la  teinture  d'iode  ^t  ]«  liquide  de  Qorne,  pré- 
paré comme  nous  Tavons  dit  et  dons  Içs  proportious  suivunt^-t 

Teinture  d'iode , 50  grammes, 

lodure  de  potassium 4       — 

Eau ; 100       — 

Pour  une  première  injection,  suivie  au^itât  de  la  suivante  : 

Eau  de  Corne  et  Demeaux ,     7o  grammes. 

Eau  simple 73       — 

La  fétidité  disparut  complètement  et  n'a  plus  reparu  ;  Pétai  gé- 
néral du  malade  est  des  plus  satisfaisants,  et  tout  fait  présumer 
qu'il  sortira  guéri. 

M.  Trousseau  fait  observer  que  ce  traitement  sauvé  beaucoup 
plus  d'enfants  que  d'adultes.  La  poitrine  se  ciomprime,  la  taille 
est  déformée  ;  mais  tout  réprend  son  état  normal  an  bout  d*ttn 
certain  temps. 


sua   LES   MÉLANGES   DÉSINFECTANTS. 

On  sait  que  MM.  Corne  et  Demeaux  ont  indiqué  l'emploi  du 
goudron  pour  la  désinfection  des  fosses. 

M.  Siret,  qui,  il  y  a  quelques  années,  a  obtenu  un  des  prix  de 
rAcadéraie  des  sciences,  a  adressé  à  cette  savante  société  une 
note  dans  laquelle  il  établit  qu'il  a  calculé  l'emploi  de  ses  sub- 
stances désinfectantes  pour,  l'hiver,  l'été  et  l'automne,  et  que  ses 
résultats  ont  été  satisfaisants  pour  une  fosse  d'aisances  servant  à 
quatre  cents  détenus.  Avant  l'heure  du  lever,  il  fait  nettoyer  ^à 
grande  eau,  et  sur  les  dix  heures  du  matin  il  verse  36  litres  de  la 
solution  ci-après  : 
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100  kilograiDiBes  de  sulfate  de  fer,  &  kilogrammes  d'acide 
hy^-chlorique,  1,000  litres  d*eau,  et  quelquefois,  selon  la  loca- 
lité, l'emploi  du  goudron,  mais  très-rarement* 

Dans  une  autre  partie  de  sa  note,  l'auteur  fait  connaître  le 
mode  de  préparation  d'un  médicament  topique  qu'il  a  employé 
ayec  grand  succès  pour  le  piétin  des  moutons,  et  qui  se  com- 
pose  de  sulfate  de  fer  et  de  goudron. 

INFLUENCE  DU  MIEL  SUR  LA  SANTÉ. 

Par  H.  le  docteur  Buzairies. 

Les  sages  de  l'antiquité  regardaient  le  miel  comme  un  remède 
souverain  et  universel  ;  des  vimllards  allaient  jusqu'à  attribuer 
leur  grand  âge  à  son  usage  comme  aliment,  et  de  ce  nombre 
étaient  :  Démocrite  d' Abdère,  arrivé  à  cent  neuf  ans  ;  Anacréon^ 
parvenu  à  cent  quinze  ans;  PoUio  Bomulus,  qui  avait  dépassé 
cent  ans,  etc.  Hippocrate,  le  plus  célèbre  médecin  des  temps 
antiques,  conseillait  également  le  miel  dans  le  but  de  prolonger 
l'eustence,  et  il  atteignit  lui-même  un  âge  très-avancé.  Les 
habitants  de  l'ancienne  Grèce  adoucissaient  leurs  vins  avec  le 
miel  ;  ils  préparaient  avec  ce  produit  une  boisson  très-commune, 
désignée  sous  le  nom  de  mulsum.  Anacréon  avait  pour  cette 
boisson  une  préférence  bien  marquée,  et  c'est  en  la  savourant 
qu'il  composait  les  chansons  pleines  de  gaieté  qu'il  nous  a  lais- 
sées. Les  lutteurs  et  les  athlètes  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  des- 
cendaient jamais  dans  l'arène  sans  avoir  mangé  d'abord  une 
certaine  quantité  de  miel.  Pythagore  et  Démocrite  vivaient,  dit- 
on,  de  pain  et  de  miel,  dans  la  persuasion  où  ils  étaient  que 
c'était  là  un  moyen  infaillible  de  prolonger  la  vie  et  d'entretenir 
l'esprit  dans  toute  sa  vigueur. 
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CAUSÉS  WR  UNE  DENTITION  DIFFICILE. 

Par  M.  E.  Vautier, 

Médecin  dentiste. 

La  Gazette  des  hôpitaux^  dans  son  numéro  du  20  septembre 
dernier,  contient  un  excellent  article  sur  la  diarrhée  liéeJi  la 
dentition. 

Cet  article,  extrait  des  leçons  cliniques  faites  à  FHôtel-Dieu 
par  M.  le  professeur  Trousseau,  indique  divers  moyens  propres 
à  combattre  les  accidents  provenant  de  la  dentition  chez  les 
jeunes  enfants. 

Nous  ne  pouvons  que  rappeler  les  enseignements  pratiques 
qu'on  trouve  à  chaque  ligne  dans  ce  remarquable  résumé.  Nous 
oserons  pourtant  ajouter  quelques  mots  sur  ce  sujet,  et  nous 
dirons  que  nous  avons  essayé  de  prévenir  les  accidents  multi- 
ples ayant  pour  cause  unique  une  dentition  difficile. 

Souvent  Tobstacle  que  les  dents  trouvent  dans  la  fermeté  des 
gencives  pour  percer  peut  être  amoindri.  On  a  recours  avec 
succès  à  une  légère  opération  qui  consista  à  débrider  la  gen- 
cive; mais  ce  moyen,  si  inoffensif  qu'il  soit^  trouve  souvent» 
chez  une  mère  trop  craintive,  une  opposition  qu'on  ne  peut 
vaincre.  L'aphorisme  profond  du  savant  professeur  M.  Velpeau, 
qui  dit  :  «  Une  piqûre  est  une  porte  ouverte  à  la  mort»,  trouve 
un  grand  nombre  de  partisans.  Nous  avons  donc  dirigé  nos  re- 
cherches sur  le  moyen  d'accélérer  la  dentition  en  usant  l'épi- 
derme  de  la  gencive  et  en  facilitant  ainsi  la  sortie  des  dents. 
Notre  petit  moyen  a  obtenu  de  grands  résultats;  et  aujourd'hui, 
appuyé  sur  un  nombre  considérable  de  faits,  nous  osons  recom- 
mander à  l'examen  des  praticiens  une  préparation  consciencieu- 
nement  élaborée;  c'est  une  mixture  à  laquelle  nous  aTona  donné 
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le  nom  de  crème  dentaire ,  dont  la  composition  est  ainsi  faite  ! 

.QaBMnei , i  partie. 

Sucre.,., 1      — 

Miel.. : 1      — 

Eau  de  chaux. ^ '...•/...  Q.  S. 

Colorez  avec  la  cochenille. 

1  On  ét^  eçtte  mixture  sjtx  la  partie  des  gencives  où  l«s  deàts 
ttkident  à  pefoQr>  et  avec  le  doigt  »  pendant  quelques  minutes.^  oa 
opère  une  friction  qu'on  réitère  trois  ou  quatre  fois  par.}Ottr« 
If  efl^t  qui  se  produit  d'abord  est  le  ramoUisaorneut  de  la  gen- 
(^V6i  La  deot^  moins  fortement  comprim^e^ne  porte  plus  sur 
\m.  ran)eauii  du  nerf  dentaire  d'une  manière  asses  pulsiante 
pour  déterminer  des  convulsions  qui  n'ont  souvent  pas  d'autrt 
Oftuaeque  la. congestion  résultant  de  la  pression  de  ce  nerf. 

--  Ensuite^  ces  frictions,  aidées  par  Faction  de  la  mixture^ 
avincisseiit  bientôt  l'épiderme,  que  la  dent  perce  alors  faci^ 
louent. 

Il  est  inutile  de  nous  étendre  davantage  sur  les  cotséquences 
de  cette  pratique  innocente.  En  médecine^  prévenir  vaut  mieux 
^e  combattre* 

Lés  encouragemenl*  journaliers  qne  nous  recevons  des  hono* 
râbles  praticiens  qiii  prescrivent  nôtre  mixture  nous  ont  seuls 
poussé  à  poi'ter  à  la  connaissance  déS  médecins  les  résultats 
obtenus. 

Heureux  si  Fèmplol  de  ôe  moyeu  peut  épargner  quelques  dou* 
teui-iJ  aai  enfants  et  quelques  larmes  aux  jeunes  mèi'és  I 


OBJETS  DIVERS. 

* 

PILES  DE    WATSON* 

«      '  *  ■ 

Mv  Walsi»  aen  l'iâéc  de  mettre  en  présence  taiMt  Fétain  et 
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!•  xiiio^  taûtét  ieter  et  le  ainc^  ou  »iôbi«  le  plomb  et  lé  cariée  ; 
de  là  trois  piks  neuyelles,  dont  voici  U  disposition  : 

l»  Piles  d'étain  et  de  zinc.^^C^  pHéS  OèôSiSteût  à  disposer,. 
Tua  dans  l'autre,  des  cylindres  d'étain  et  de  zinc,  et  à  les  sé- 
parer au  moyen  d'un  diaphragme  poreux.  Les  oyiilMfa^  d'étain 
extérieurs  sont  plAoés  daas  des  pots  en  grès^  et  sont  soumis  à 
l'syolioa  d'une  eau  régale  composée  de  2  parties  d'acide  Ghlorby-< 
drique  et  d'une  partie  d'acide  azotique.  L'excitation  des  cyliiK 
dres  de  zinc,  qu'il  est  préférable  de  placer  dans  les  celhites  ou 
diaphragmes  poreux  disposés  en  dedans  des  cylindres  d'étain, 
se  fait  par  l'acide  sulfurique  affaibli.  Les  éléments  de  la  pile  sont 
aoeottplés  ensemble  de  la  manière  ordinaire  :  le  zinc  reUé  à 
l'étain,  ce  dernier  au  Oyiindre  de  skie  Suivant,  et4)iosi  de  suitOi 
produisant  relativemeot  un  courant  Irès-énergiqua  II  se  dépo- 
sera dans  les  pots  de  grès  un  résidu  d'hydrochlorate  d'étain,  et, 
entre  les  diaphragmes  et  les  pots  de  zinc,  un  autre  résidu  de 
sal&itt  de  tinc  qu'os  uliUse  ainsi  qu'on  va  le  voir* 

2«  FOes  de  fer  et  de  ztnè,  —  La  deuxième  espèce  de  pilesh 
imaginées  par  M..Watson  consiste  en  des  batteries  de  fer  ef  de 
zinc  excitées  par  les  acides  azotique  et  sulfurique.  Les  résidus 
sont,  dans  les  pots  de  grès  extérieurs,  de  l'azotate  de  fer  et 
de  l'acide  aisoteux  lâ)re,  et,  dans  les  vases  poreux,  du  Sulfate 
derîttc. 

3»  Piles  en  ptomh  et  carbone.  *—  Enfin,  la  troisième  espèce  de 
pilea  consiste  aussi  en  des  cylindres  de  plomb  et  de  carbone, 
disposés  G^nsie  les  précédents  et  excités  par  Teau  régale.  On  a 
pour  produit  de  l'a^iotate  de  plomb. 

,  .       .  -,    --    ■     ■  ■  1    n-rin,iw     " 

GORRBSPOUDANGE. 

Dans  notre  dernier  mméro^  nous  avions  annoncé  la  tradu^^tion, 
par  M;  Sohauefele  ils,  de  la  Ckimie  awdpique  de  M.  Steîn^. 
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M.  S^aaefele  n'a  pas  voulu  faire  jceite  traduction  sans  en  faire 
part  à  Tauteur,  celui*^i  lui  a  adressé  la  lettre  suiirante,  qui  ne  lui- 
i^ermet  pas  de  continuer  son  travail  : 

Dresde,  ce  23  décembre  1859. 

Très-honoré  Monsieur, 
'  En  répondant  à  votre  lettre  du  14  décembre,  je  me  hâte  de 
vous  dire  que  j'ai  cédé  le  droit  de  traduction  de  ma  Chimie  ana- 
{ytt^ne  à  M.  Werner,  mon  libraire-éditeur  (librairie  Schœnfeld, 
rue  du  Château,  à  Dresde). 

Tout  en  étant  donc  bien  sensible  à  Thonneur  que  vous  allez 
me  faire  en  voulant  traduire  mon  petit  livre,  et  n'ayant  pas  la 
moindre  objection  &  y  faire  de  ma  part,  je  dois  vous  prier.  Mon- 
sieur, de  vouloir  bien  instruire  votre  libraire-éditeur  de  s'adres- 
ser, pour  celte  affaire,  à  M.  Werner.  J'en  ai  déjà  parlé  à  ce 
monsieur,  et  je  suis  sûr  que  les  conditions  qu'il  aura  à  faire, 
n'empêcheront  pas  la  publication  de  mon  livre  en  France. 

En  vous  priant,  Monsieur,  de  vouloir  présenter  mes  hommages 
à  M.  votre  père  et  à  M.  le  professeur  Chevalliei*,  j'ai  l'honneur 
de  me  nommer 

Votre  très-dévoué. 

Signé  :  D'  Stein. 

On  voit,  d'après  cette  lettre ,  qu'il  faudrait  s'entendre  aved  le 
libraire  de  M.  Stein,  et  on  sait  ce  que  c'est  que  s'entendre. 
M.  Schauefele  fils  ne  peut  donc  proposer  de  conditions  à  M.  Wer- 
ner, puisqu'il  ne  sait  quel  succès  pourra  avoir  la  traduction  qu'il 
aurait  faite.  _  A.  Chevallier. 


VENTE   ET   ANNONCE   PUBLIQUE   DE   REMÈDES   SECRETS  OU   NON 

SECRETS. 

M.  le  préfet  des  Deux^^Sèvres,  suivant  un  exemple  déjà  donné 
par  quelques-uns  de  ses  collègues,  a  pHs  l'arrêté  suivant  :      . 


DE  PKAMACfB  HT  DE  TOXIG<HiO&IE.  9^ 

f  Aiit.  i*'.  *^  Tout  débit  au  poids  médicinal,  toute  diatributioD 
de  dr^gn^  ou  préparations  médicamenteuses  sur  des  théâtres 
ou  étalages,  dans  les  places  publiques,  foires  et  marchés,  so9( 
prohi])és: 

Art.  2,  —  Est  interdite,  sans  exception,  tpute  annonce  ou 
aflSbche  imprimée  indiquant  des  remèdes  secrets,  sous  quelque 

« 

dénomination  que  ce  soit. 

Art  3.  —  Est  aussi  interdite  toute  annonce  ou  a£Qche  relative 
à  des  remèdes  non  secrets,  et  dont  la  publicité  présenterait  des 
inconvénients  pour  la  morale  et  le  respect  des  convenances. 

Aucune  affiche  annonçant  des  remèdes  non  secrets  ne  pourra 
être  publiée  ou  placardée  qu'après  avoir  été  soumise  à  TexA-r 
men  du  maire  de  la  commune,  et  qu'en  vertu  d'une  autoriss^on 
écrite. 

Art.  /|.  —  Aucun  remède  non  inscrit  au  Codex,  et  que  l'Aca- 
démie impériale  de  médecine  aurait  repoussé,  ou  sur  lequel  elle 
ne  se  serait  pas  encore  prononcée,  alors  même  qu'elle  serait 
saisie  de  son  examen ,  ne  peut  être  présenté  dans  les  pros- 
pectus, affiches  ou  annonces  par  la  voie  de  la  presse,  en  termes 
propres  à  faire  croire  à  l'approbation  de  l'Académie  et  à  la  léga- 
lité de  la  vente. 

Art.  5.  —  Toute  contravention  aux  dispositions  ci-dessus  re- 
produites sera  constatée  par  procès-verbaux  et  déférée  aux  tri- 
bunaux pour  l'application  des  peines  portées  par  la  loi. 

CONDAMNATION   d'uN   HOMŒOPATHE   POUR  MEURTRE. 

C'est  sous  ce  titre  que  la  Revue  médicale  publie  le  récit  sui- 
vant sans  en  indiquer  la  source,  paraissant,  par  conséquent,  en 
accepter  la  responsabilité  : 

«  Un  nommé  William  Rae,  homœopathe,  a  été  cité  devant  un 
jury  anglais  pour  répondre  des  effets  du  traitement  employé  sur 

4»  SÉRIE.    VI.  7 
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le  plaéMtâ  lèlténfëlfft  àdBér^t  ft  Ift  tâatri^  qttil  fi'âttô  fM 
réussi  à  l'en  détacher,  malgré  des  efforts  continués  pendttût  ptbà 
ae  i&ut  hèureft.  Mfti»  rautofpsié,  juridiqttetÉeâ^  ordoMnéè^fit 
ree^t^tiàître  qu'il  ne  restait  pas  tfaoé»  de  plàcéiftii  ddflft  Itf  im* 
trice.  La  paroi  interne  de  la  matrice  était  plod  Oë  isMtis  déefilfée 
étftnê  §es  fibres  iDrusèiilâirés^  dans  trne  éf^ndîrè  dé  8  cenfim@tres, 
^  par  Topéràfeup.  Le  jùty,  après  trois  quarts  d'hètire  de  dêlibé* 
ratioâ,  s* appuyant  êur  ce  que  Ràë  êtàH  HatM^àpàthe  et  riôti  mê*- 
âééiit,  a  rendu  un  v^dict  de  meurtris.  Appel  â  été  formé  pttf  le 
mBdaiAné,  et  l'affaire  sùifrâ  sor»  eoufs  à  Old^Bâiley.  ri 

Nous  Admettras  et  âons  apptoâtôns  autant  que  Qui  fu9  €ê 
soit  qu'on  attaque  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dans  rhomœopaîHfêy 
^  qu'oti  l'attaque  av^c  )éd  armeâ  qui  ôOnt  permises  <$oiïtrÀ  ce 
qui  n'est  que  ridicule.  Màiâ  nous  ne  sâurioUs  disîliiuuter  quê  (S'est 
dépasser  toutes  les  borueâ  d'Unè  polémique  légitfiiie  et  tuéoie  du 
B©n  sens  que  de  se  livrer  à  utie  insulte  cotilttiê  celle  qui  précédé. 
La  Vivadté  que  nous  UVOns  misé  plus  d'une  fois  à  combattre  les 
absurdités  homo&apatbiques  prouve,  DiéU  ffîërci,  qUé  nous  tiè 
faiblissons  pas  dans  la  défense  de  la  vérité  :  mais  et*oiré  que  fdos 
les  hottKéopathês  soient  des  coquins  es!  UUè  Uiaiserie  ;  le  croire 
et  le  dire  est  une  ttiïtovèise  action  ;  le  dire  àans  le  ôroire  est  une 
infamie  d-evarit  laquelle^  pëi*  malheur,  tl*ôiit  pas  tecUlé  certàifts 
allopathes.  Quand  on  a  vu  des  médecins^  très-allopathes  et  non 
moins  habiles,  donner  à  plein  collier  dans  la  mystification  des 
tables  tournantes,  si  ce  n'est  frappantes,  il  y  a  lieu  de  s'étonner 
qu'on  n'admette  pas  que  certains  esprits  soient  séduits  même 
par  lés  erreurs  d'H^ihneraânn. 


DE  ^âwàà&n  e¥  M  tèxJ^LôdtB.  W 

DE  LA  GONCSNTRATION  DU  PRINCIPE  ACTIF  DES  VÉGÉTAUX 

DANS  LEURS  SEMENCES. 

Vh  fait  MûHf  à  to  eiïil^oisonaetiieiit  ptr  le»  ghdûes  de  jasK 
4tiiàtDé,  oMervé  i^  lé  dOcteilr  DèBCôtes  (de  Rwnttly)  «or  une 
l^étitè  6llë  dé  sbt  ans  ((ai,  Méo  que  n'es  ayœtt  iQg«r«  c|ti'une  fàibie 
qttàûtité,  resita  t)ëlldËfit  plusieurs  jours  sous  l'influeiice  du  priu^ 
eipè  totique  de  dette  slolànée ,  â  suggéré  à  ée  médecin  de»  ré^ 
flëtions  qui  peuVèirt  av^ir  quelque  iioportaoce  m  matière  iDé<^ 
diéalé. 

Dans  les  cofdUàires  de  sou  iutéressaute  obserratioii,  ce  savant 
à  éfnis  1-idée  de  la  ôOnceutratiou  du  principe  actif  des  végétanifi 
dans  leors  graines. 

Il  cite  poiir  eteiuple  ôelles  de  ciguë  et  de  moutarde,  et  fait  re^ 
ioârqûei'  que,  a  là  gfàiuè  ou  fruit  étant;  le  point  de  départ  eir  IQ 
terme  du  végétal  ^  il  serait  rationne)  d'admettre  qu'il  eentieoi 
uon-seulement^  Yëmhffëû  dés  oignes  de  ce  végétal^  mais  encore, 
en  puissance  et  en  réalité,  les  propriétés  dont  il  est  doué,  n 

Bien  que,  dauB  l'état  actuel  de  nos  (fonnàissances  mr  ce  point 
de  ttiatiëre  médicale,  toute  idée  émise  dans  un  sen«(,  sd)solu  nous 
{iarai£(9ê  pi^émat^rêe,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'enre^ 
gistrer  rôplnion  du  docteur  Descôtës^  comme  étant  de  nature  à 
provoquer  des  recKerches'  Stfi-  une  qtiestion  si  imp(ftiante  pour 
là  pi'àtique  ûiédicalé  et  la  phafma(>ologie. 

Certains  obs#Vatcurs  accréditent,  il  est  Vrai^  l'idée  de  la  con- 
ccfntrafi(m  dit  princifièr  actif  dans  led  semences  ou  pans  les  organes 
de  fructification  deâ  plantes.  C'est  un  fait  qui  parait  être  vrai 
pour  les  fruits  de  ciguë,  de  phellandrie,  de  quelques  Solanées, 
I>apavéracées,  cucurbilacées  et  euphOrbiacées;  mais  nous  n'avons 
pas.de  données  suffisantes  pour  l'appliquer  généralement  à  toutes 
tes  plantes  d'espèces  médicinaléi^.  Les  e^bservations  naturelles , 
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appuyées  sur  Texpérience,  font  envisager  toutes  les  parties  d'une 
plante,  feuilles,  racines,  semences,  chacune  à  son  plus  haut  degré 
de  végétation,  comme  douées  de  propriétés  actives. 

La  concentration  du  principe  actif  dans  telle  partie  d'une  plante, 
si  on  devait  admettre  cette  idée,  semble  subordonnée  k  la  force 
de  végétation  qu'elle  présente.  A.  Tépocpie  de  la  floraison,  alors 
que  les  feuilles  sont  dans  toute  leur  vigueur,  c'est  cet  organe  qui 
est  le  plus  développé  et,  par  conséquent,  le  plus  nourri  Lorsque 
la  fructification  de  la  plante  est  avancée,  tous  les  organes  autres 
que  le  fruit  sont  dans  un  état  de  dégénérescence,  si  elle  est  an- 
nuelle ou  bisannuelle;  de  paresse  ou  de  souffrance,  si  elle  est 
vivace.  On  comprend  que,  pour  les  plantes  vivaces,  herbacées  et 
ligneuses,  après  leur  période  annuelle  d'évolution,  abstraction 
faite  des  fruits,  la  racine  et  Técorce  sont  les  seuls  organes  qui 
présentent  une  concentration  de  sucs.  Ces  conditions  ont  servi 
jusqu'ici  de  règle  en  matière  médicale  pharmaceutique  ;  mais  com- 
bien serait  simplifié  l'emploi  des  espèces  végétales,  s'il  était 
prouvé  que  les  fruits,  comme  le  pense  ingénieusement  le  docteur 
Descôtes,  sont  le  réceptacle  du  principe  actif! 

Si  ce  fait,  qui  peut  être  considéré  comme  avéié  pour  un  grand 
nombre  d'espèces  et  qu'on  peut  étendre  rationnellement  à  toutes 
les  plantes  annuelles  et  bisannuelles,  venait  %  être  généralisé 
pour  les  plantes  vivaces,  cela  constituerait  une  révolution  dans 
le  maniement  des  végétaux  médicamenteux.  Les  récrites  des 
feuilles,  écorces,  racines,  si  sujettes,  on  le  sait,  à  des  variations, 
ne  se  font  pas  toujours  dans  de  bonnes  conditions.  Les  inconvé- 
nients de  dessiccation  et  de  conservation  des  espèces  qui^  sous 
un  fort  volume,  présentent  des  difficultés  sérieuses  disparaîtraient, 
et  la  pratique  médicale  n'aurait  pas  à  déplorer  de  fréquentes  in- 
égalités d'action  dans  l'emploi  des  espèces  végétales  et  des  pré- 
parations dont  elles  sont  la  base. 

Disons  enfin  que  bien  des  raisons  se  pressent  pour  faire  accep- 
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ter  à  'priori  l'opinion  du  docteur  Descôtes.  C'est  dans  les  fruits 
qu'affluent  les  substances  albumineuses,  amylacées,  les  sel?9,  la 
matière  grasse  et  les  principes  sucrés  ou  amers.  En  tenant  compte 
de  la  richesse  minérale,  selon  les  données  savantes  de  Liebig, 
comme  preuve  d'une  parfaite  élaboration  des  sucs  végétaux,  on 
trouve  dans  les  fruits  une  proportion  dominante  de  cendre  alcaline 
et  phosphatée.  Il  est  pour  le  moins  aussi  remarquable  de  ren- 
contrer dans  l'amande  des  amygdalées,  des  drupacées  ;  dans  le 
pépin  des  hespéridées,  des  pomacées  ;  dans  les  semences  des 
strychnées,  cofféacées,  etc. ,  une  proportion  considérable  du  prin- 
cipe immédiat  amer  disséminé  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 

(Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  médicale 

de  Chambéry,) 

EXERCICE   DE  LA   PHARMACIE. 

Il  est  des  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  l'exercice  de  la 
pharmacie,  difficultés  qui  tiennent  à  ce  qu'on  n'a  pas  toujours 
sous  la  main  des  élèves  possédant  les  qualités  qui  doivent  en 
faire  des  hommes  destinés  plus  tard  à  exercer  honorablement  la 
profession. 

Nous  connaiiîsous  un  grand  nombre  d'élèves  qui  méritent  l'es- 
time générale  et  que  nous  sommes  heureux  de  considérer 
comm%  nos  amis  ;  mais  il  s'en  trouve  qui  n'ont  pas  réfléchi  que, 
s'ils  se  conduisent  mal,  ils  rencontreront,  lorsqu'ils  seront  éta- 
blis, des  élèves  qui,  suivant  l'exemple  qu'ils  ont  reçu,  leur  ren- 
dront l'exercice  de  la  profession  difficile  ;  il  est  de  ces  jemies 
gens  qui  n'ont  jamais  réfléchi  que  leur  conduite,  en  pharmacie, 
doit  indiquer  d'avance  ce  qu'ils  seront  quand  ils  exerceront  pour 
eux-mêmes. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  le  fait  suivant  : 
'     Un  élève  interne  des  hôpitaux,  un  garçon  studieux,  avait  pu. 
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/3n  «e  ponfluigaat  régulièrement,  en  ^e  servant  de  is^9  économies 
^i  de  gui^Iquqs  foQd&  dont  sa  vieille  mère  pouvait  disposer,  p^- 
^r  u^^  ^^m^^h  obtenir  son  diplôme  et  acheter  une  petite  o^pine. 

E;^t^nué  par  le§  privations  qu'il  s'était  imposée^,  p^r  1^  ^^i- 
gue  qu'il  avait  éprouvée  en  organisant  l'établissement  qu'il  ay^t 
^r.heté,  il  était  tombé  malade^  et  tellement  malade^  qu'il  ne  pa- 
yait sortir  de  son  Ut;  il  fut  forcé  de  confier  son  pfliciae  ^  UP 
élève, 

Cet  élève  qui  le  r^^nplaçait,  et  qui  jurait  dû  être  doublemei^t 
pénétri^  d^  i^es  d^Y^i'fi^?  puisque  le  pharmacien  qu'il  remplaçât  f^ 
pouvait  sortir  (jle  so^  Ut,  oublia  ceux-ci  ;  il  abandonna  la  pb^r- 
macie  d^ns  h  soij'éç  de  Noël,  et  il  ne  reparut  h  l'officine  que  le 
lendemain  vers  les  deux  heures. 

Pendant  ce  temps,  l'officine  A resta  sans  élève,  et  le  ser- 
vice ne  put  être  fait  que  parce  que  le  frère  du  pharmacien  alla 
soUiciter  d'un  pharmacien  voisin  la  disposition  d'un  de  ses  élè- 
ves pfiur  que  le  service  de  la  pharmacie  pût  être  fait. 

Le  pharmacien  A.^ ...  a  succombé  peu  de  jours  après.  Nous 
nous  demandons  si  l'élève  qui  a  méconnu  les  devoirs  les  plus  sa- 
crés, devoirs  impérieux  à  cause  de  l'état  de  maladie  d'A , 

n'a  pas  à  se  reprocher  d'avoir  avancé  la  mort  de  celui  qui  Tavaff 
investi  de  «a  confiance?  A.  G. 

■  ■    ■  '  .  —  '  '  ■    ■■     ■  ■    ■ 

NOUVELLE   PLANTK   ALIMENTAIRE. 

Une  lettre  adressée  de  Cuença  à  M.  BoussingauU  par  M.  6e- 
qigno-M^lo,  annonce  l'existence  de  tubercules  dont  l'essai  mé- 
rite 4'ôtre  (%iU  II  y  h  ^^SS  ^^  V^y^i  ^^^  plante  indigène  connue 
fous  )e  nom  de  shiçama.  C'est  up  arbuste  qui  atteint  1  mètre  de 
hauteur;  ses  racines  engendrent  deux  classes  de  tubercules  Lçs 
plus  rfy;)proph4^  de  1^  snrface  du  sol  ont  ui^e  CQijleur  ^ri$^  june 
gavffljr  ?n}ère  ^  IWD  l^  ewpjpje  pçu?  1^  reprpi^ifçltion  ;  les  w^tfes. 


teux  et  extrêmement  sucrés,  si  sucF#  fli}-.Qn  le^  ^|?)Pg^  cfi^, 
iî^tte  elfWit^,  qjjltîYi^e^A  Bur^p^,  r^iiplicçraU  mi^j^^mi^^  la 

^Qpy^.  ssr  }^ff  »lat^iu¥  élevé*  de$  Aidfiff,  «t  VP^|§  «avgz  qju^, 
âfip^  \^§  ^teç  «t^tip^e,  iJ  g^l^  fr$j(pieffl«^t  par }' effet  du  rwi»A- 
iiipef^  rw^^^.  I^a  $hi(îaH>a  a  çur  la  better<^y$  w  #y<m<:^^; 
c'est  qu'elle  est  .%Q»9#li^,  et  ^  J'qr  ps  JM€«  B^r  la  saveur,  ^ 
est  beaucoup  plus  sucrée.  {Musée  des  sciences.) 

PROPRIÉTÉS   FÉBAIFUesS   DB   LA  BÉLÉNITB. 

Le  docteur  S.  Clark  raconte  que  les  Hindous  se  servent  fré- 
quemment de  la  poudre  de  sélénite  (sulfate  de  chaux),  calcinée 
avec  partie  égale  de  pulpe  d'aloès,  pour  combattre  les  fièvJ»ês  in- 
termittentes. Cette  substance  se  vend  en  grande  quantité  dans  les 
bazars  du  pays.  M.  Clark  l'employa  h  la  dose  de  56  centi^raioaipes, 
quatre  fois  par  jour,  dans  les  fièvres  paludéennes,  ainsi  que  dans 
d'autres  maladies  qui  réclament  l'emploi  des  toniques;  il  pour- 
suit ces  expériences  depuis  huit  mois,  et  il  assure  qu'elles  lui  ont 
donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

{Médical  Times  and  Gazette,) 

MOYENS   DE   RENDRE   LE   COTON   ET   LE   LINGE   INCOMBUSTIBLES. 

Les  accidents  si  nombreux  qui  arrivent  tous  les  jours  ont  jEtmené 
des  recherches  faites  sur  la  demande  de  la  reine.  Le  verre  soluble, 
l'alun,  le  borax,  ont  été  déjà  employés  avec  succès;  mais  le  jioc- 
teur  Macadam  a  trouyé  que  le  sulfatp  d'ammoniaque  réussissait 
beaucoup  mieux. 

BON  EXEMPJt.)E:, 

H.  t«§^^Mi>ttel-*A(biit)i«e  P^rrardTii^brttn,  élèves  Bsiefoe  des 
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hôpitaux  de  Paris,  est  décédé  chez  son  père,  le  27  novembre  der- 
nier, à  Tâge  de  vingt-deux  ans. 

Par  décision  de  M.  le  directeur  de  l'assistance  publique,  en 
date  du  6  décembre,  prise  sur  le  rapport  de  M.  Dubost,  secrétaire 
général  de  cette  administration,  une  médaille  en  bronze  a  été  ^dé- 
cernée  k  cet  élève  comme  un  témoignage  du  bon  souvenir  que 
l'administration  conserve  de  son  zèle  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions et  de  son  dévouement  aux  pauvres  malades. 


ACTES  ADMINISTRATIFS  ET  CONCOURS. 

ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE   PHARMACIE  DE   PARIS. 

Par  décret  du  2  décembre,  M.  Berthelot  a  été  nommé  profes- 
seur de  chimie  organique  (chaire  nouvelle)  à  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Gaultier  de  Claubry  a  été  nommé  professeur  de  toxicologie 
h  la  même  Ecole,  en  remplacement  de  M.  Gaventou,  nommé  pro- 
fesseur honoraire.  En  cette  qualité,  M.  Gaventou  jouira  du  droit 
de  délibération  dans  les  assemblées  de  l'Ecole,  pourra  participer 
aux  examens  et  faire  partie  des  jurys  institués  pour  les  concours; 
d'agrégation. 

L'Ecole  de  pharmacie  a  procédé,  jeudi  29  décembre,  à  la  for- 
mation de  la  liste  des  candidats  pour  sa  chaire  de  physique.  Le 
résultat  a  été  celui  qu'on  prévoyait ,  au  moins  quant  au  premier 
candidat  : 

Au  premier  rang,  M.  E.  Robiquety  agrégé  en  exerctce; 

Au  deuxième  rang,  M.  Loir^  ancien  agrégé  de  l'Ecole  de  phar- 
macie de  Paris,  actuellement  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Besançon. 

Au  troisième,  M.  Buignet. 

Par  décret  du  17  décembre  dernier,  FEcole  supérieure  de 
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pharmacie  de  Paris  a  élé  autorisée  à  accepter  un  coupon  de  rente 
de  500  fr.,  offert  par  M.  Menier,  pharmacien,  pour  la  fondation 
d'un  prix  spécial  de  matière  médicale. 

Ce  prix  sera  décerné  annuellement  sous  la  dénomination  de 
pfîx  Menier. 

ÉCOLE    DE    PHARMACIE   DE   MONTPELLIER. 

Par  décret  impérial  en  date  du  27  novembre  1859,  rendu  sur 
le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
M.  Cauvy,  professeur  adjoint  de  physique  à  FEcole  supérieure  de 
pharmacie  de  Montpellier,  est  nommé  professeur  titulaire  dans  la 
chaire  qu'il  occupe.  {Montpellier  médical.) 


Par  arrêté  en  date  du  25  novembre  1859,  M.  Planchon,  profes- 
seur titulaire  de  la  chaire  de  botanique  et  d'histoire  naturelle  des 
médicaments  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier, 
est  nommé  directeur  de  ladiie  École,  en  remplacement  de 
M.  Pouzin,  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à  une 
pension  de  retraite. 

M.  Pouzin,  ancien  directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie 
de  Montpellier,  admis,  sûr  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à 
une  pension  de  retraite,  est  nommé  professeur  honoraire  de  ladite 
Ecole. 

M.  Jeanjean,  conservateur  des  collections  scientifiques  à  la  Fa- 
cullé  des  sciences  de  Montpellier,  est  chargé  provisoirement  de  la 
chaire  de  chimie  organique  et  de  toxicologie  à  l'Ëcole  supérieure 
de  pharmacie  de  ladite  ville. 


M.  Gay  fils,  agrégé  près  l'Ëcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier,  est  chargé  provisoirement  de  la  chaire  de  pharmacie 
à  ladite  Ecole.  \Mantpellier  médical.) 
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ACADÉMIE   IMPÉRIALE    DE    MÉDECINE. 

Elections. 

I 

L'Académie  a  procédé  par  la  Voie  du  scrutin  au  renouveUement 
du  bureau  pour  1860. 

Sont  nommés  :  Président,  M.  J.  Cloquet; 

Vice-président,  M.  Robinet; 
Secrétaire  annuel,  M.  Devergie  ; 
if'  membre  du  conseil,  M.  le  vice-^président  ; 
2*  -—  M.  Ferrui;; 

â*  —  M,  BOOVIBR. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


»Kmji.'t'  1     t  ■»»■■ 


PRIX  DE  l'aGADÉMIB   lMPéRI4I<E   DE   MÉl^eCIIfS, 

Prix  fondé  par  M,  Orfila, 

Ge  prix,  qui  ne  pourra  jamais  être  partagé,  doit  porter  tantôt 
sur  une  question  de  toxicologie,  tantôt  sur  une  question  prise 
dans  les  autres  branches  de  la  médecine  légale. 

L'Académie  propose  la  question  suivante  : 

u  Recberckes  sur  le9  cbaiopigooa^  vénépeux  aux  pQÎQMf  de  vi«e 
«himique,  physiologique,  pathologique  et  surtout  h)xicol<%û|u^.  » 

L'Académie  désire  que  les  concurrents  étudient  autant  qu^ 
possible  : 

l""  Les  caractères  généraux  pratiques  des  champignons  véné- 
neux, et  surtout  les  caractères  appréciables  pour  le  vulgaire  ;  l'in- 
fluence du  climat,  de  l'exposition,  du  sol,  de  la  culture  et  de 
l'époque  de  l'année,  soit  sur  le  danger  de  ces  champignons,  soit 
sur  les  qualités  dea  champignons  comestibles; 

2""  La  possibilité  d'^i^l^^^i*  ^^^  champignons  leur  prkcipe  yi- 
néoeuXi  ou  de  les  peutraliser,  et,  dans  ce  dernier  çjwi,  ce  çpiis'est 
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pj^^  4^08  la  décomposition  ou  la  transformation  qu'il  a  subie; 

30  faction  des  cbampignons  vénéneu:^  sur  nos  organes,  les 
moyens  de  la  prévenir  et  les  renièdies  qu'on  peut  lui  opposer  ; 

k9  Les  indications  consécutives  aux  recherches  ci-dessus  iijdi- 
q^ées  et  qui  pourraient  éclairer  la  toxicologie  dans  les  cas  d'em- 
poisonnement. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  ?,i)00  francs. 

PRIX   DE   l'académie  Dit   RSIMS. 

Étudier  comparativement  l'emploi  du  sucre  candi  et  du  sucre 
blanc,  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  de  betterave,  dans  la  fabri- 
cation du  vin  de  Champagne,  tant  au  point  de  vue  de  la  qualité 
du  vin  et  de  la  production  du  gaz  qu'au  point  de  vue  de  Téco- 
nomie. 

Le  prix,  pour  cette  question,  consiste  en  une  médaille  d'or  de 
300  francs. 

Cheminées  fumivores. 

Une  médaille  d'encouragement  sera  décernée  au  meilleur  sys- 
tème de  cheminée  fumivore  introduit  dans  les  établissements  in- 
dustriels de  Reims. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  (franco)  à  M.  le  secrétaire 
général  de  l'Académie  impériale,  à  Reims^  avant  le  15  mai  1860. 

Les  auteurs,  ne  devant  pas  se  faire  connaître,  inscriront  leurs 
noms  et  leur  adresse  dans  un  billet  cacheté  sur  lequel  sera  ré- 
pétée l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

r.ii  M    11.1.  ■     II.'.    ),..:■'.'      ."■'    .  ■  I  '  ■   ■  1,      .,    il         M'     i-ii  )»■■  I.  't'u   .fii 

ARRÊTÉ   DE   M.    LE   PRÉFET.  DE   LYON   SDR  LES   VASES   ET   USTENSILES 

AVEC  LES   MÉTAUX  NUISIBLES. 

Les  ustensiles  et  va^es  de  cuivre  ou  d'alliage  de  ce  métal  dont 
se  servent  les  paarchand^  de  vjn,  traiteur^,  auberjjistesj  restau- 
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rateurs,  pâtissiers,  charcutiers,  confiseurs,  bouchers,  fruitiers, 
épiciers,  etc.,  devront  être  étamés  à  Tétain  fin  et  entretenus 
constamment  en  bon  état  d'étamage. 

L'emploi  du  plomb,  du  zinc  et  du  fer  galvanisé  est  interdit 
dans  la  fabrication  des  vases  destinés  à  préparer  et  à  contenir 
les  substances  alimentaires  et  les  boissons. 

Il  est  défendu  de  renfermer  de  Tcau  de  fleur  d'oranger  ou 
toutes  eaux  distillées  dans  des  vases  de  cuivre,  tels  que  les  esta- 
gnons  de  ce  métal,  à  moins  que  ces  vases  ou  ces  estagnons  ne 
soient  étamés  à  l'intérieur  à  l'étain  fin. 

il  est  défendu  aux  marchands  de  vin  et  de  liqueurs  d'avoir  des 
comptoirs  revêtus  de  lames  de  plomb  ;  aux  débitants  de  sel  de  se 
servir  de  balances  de  cuivre;  aux  nourisseurs  de  vaches,  cré- 
miers et  laitiers,  de  déposer  le  lait  dans  des  vases  de  plomb,  de 
zinc,  de  fer  galvanisé,  de  cuivre  et  de  ses  alliages;  aux  fabricants 
d'eaux  gazeuses,  de  bière  ou  de  cidre,  et  aux  marchands  de  vin, 
de  faire  passer  par  des  tuyaux  ou  appareils  de  cuivre,  de  plomb 
ou  d'autres  métaux  pouvant  être  nuisibles,  les  eaux  gazeuses,  la 
bière,  le  cidre  ou  le  vin.  Toutefois,  les  vases  ou  ustensiles  de 
cuivre  dont  il  est  question  au  présent  article  pourront  être  em- 
ployés s'ils  sont  étamés. 

Il  est  défendu  aux  raffineurs  de  sel  de  se  servir  de  vases  et 
instruments  de  cuivre,  de  zinc  ou  de  tous  autres  métaux  pou- 
vant être  nuisibles. 

Il  est  défendu  aux  vinaigriers,  épiciers,  marchands  de  vin, 
'  traiteurs  et  autres,  de  préparer,  de  déposer,  de  transpor- 
ter, de  mesurer  et  de  conserver  dans  des  vases  de  cuivre  et  des 
alliages  non  étamés,  de  plomb,  de  zinc,  de  fer  galvanisé,  ou 
dans  des  vases  faits  avec  un  alliage  dans  lequel  entrerait  l'un  des 
•métaux  désignés  ci-dessus,  aucuns  liquides  ou  substances  ali- 
mentaires susceptibles  d'être  altérés  par  l'action  de  ces  métaux. 

La  prohibition  portée  en  l'article  d-dessus  est  applicable  aux 
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robinets  fixés  aux  barils  dans  lesquels  les  vinaigriers,  épiciers 
et  autres  marchands  renferment  le  vinaigre. 

(Gazette  médicale  de  Lyon.) 


NOUVELLES. 

CHAIRE   DE   PHARMACOLOGIE  A  l'ÉCOLE   DE   MÉDECINE. 

Rapport  à  S,  Exe.  le  Ministre  de  F  instruction  publique 

et  des  cultes. 

Nous  donnons  le  texte  de  l'intéressant  rapport  de  M.  Duma5 
sur  la  chaire  de  pharmacologie  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  On  trouvera  dans  cet  important  document,  en  même  temps 
qu'un  exposé  aussi  lucide  que  convaincant  des  motifs  qui  justi- 
fient les  modifications  introduites  dans  cette  partie  de  l'enseigne* 
ment,  des  considérations  tendant  à  faire  ressortir  l'utilité  d'une 
chaire  nouvelle,  qui  complète  le  système  de  l'enseignement  de 
la  chimie  dans  toutes  ses  applications  à  la  médecine.  Ce  rap- 
port peut  être  signalé,  en  outre,  comme  une  de  ces  belles  leçons, 
telles  que  l'illustre  professeur  en  a  conservé  le  se<:ret,  sur  les 
généralités  de  la  science  et  sur  les  rapports  des  diverses  branches 
des  sciences  physiques  et  chimiques  entre  elles  et  avec  la  grande 
et  suprême  science  de  la  vie. 

Monsieur  le  Ministre^ 

La  chaire  de  pharmacie  de  TÉcole  de  médecine  de  Paris  étant  de- 
venue vacante  par  la  mort  de  son  regrettable  titulaire,  M.  Soubeiran, 
vous  avez  voulu  qu'une  commission  spéciale  fût  chargée  d'examiner 
le  programme  du  cours  dont  il  était  chargé  et  de  vous  dire  si  ce 
programme,  préparé  sur  votre  demande  par  les  soins  de  la  Faculté, 
était  Texpression  la  plus  complète  et  la  plus  utile  de  l'enseignement 
qui  doit  être  donné  dans  une  chaire  de  phai  macie  et  dans  une  Fa- 
culté de  médecine.  Après  un  examen  attentif,  la  commission  vient 
vous  rendi*e  compte  du  résultat  de  ses  délibérations. 

« 

Elle  répondra  en  même  temps  aux  questions  d'une  nature  plus 
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générale  que  Votre  ËxcelleDcé  à  bien  voulu  lui  indiquer  Verbalement 
comme  étant  compriseé  dans  le  cercle  de  i^es  études. 

A  J*ll&àmtnHé,  la  eommission  est  d'avis  que  renseignement  de  la 
pharmacie  proprement  dite  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  n'exige 
pas  un  cours  entier  d'un  semestre. 

A  Tunanimité  également,  elle  est  d^avis  qu'il  y  aurait  lieu  dMnsti- 
tuer  la  chaire  affectée  à  cet  enseignement  sous  le  titre  de  chaire  de 
pharmacologie,  comprenant  la  matière  médicale  et  la  pharmacie. 

Ce  cours  devrait  embrasser  : 

I.  —  L'exposé  des  procèdes  gènéraiu  de  la  prépàratioti  des  thédi- 
caments  ; 

II.  —  L'étude  particulière  des  substances  médicamenteuses  et  des 
médicaments,  envisagée  sous  le  rapport  de  leur  histoire  naturelle,  de 
leurs  caractères  physiques  ou  chimiques,  de  leurs  formes  pharmaceu- 
tiques, enfin  des  sophistications  dont  ils  peuvent  être  l'objet  ; 

III.  —  L'art  de  formuler  ; 

IV.  —  L'histoîre  des  eaux  minérales  naturelles  et  des  eaux  Ininé-» 
l'aies  artificielles; 

V.  *^  L'histobe  de  la  j^harmacie,  considérée  chez  les  anciens  ei 
chez  les  principales  nations  de  l'époque  actuelle. 

Ce  programme  sommaire  nous  a  pdrU  suffire  pour  faite  comprendre 
la  pensée  de  la  commission  sans  gêner  en  rien  U  tiberfé  du  profes- 
getir  qui  sera  chargé  de  la  traduire  en  leçons  ;  il  étadt  toutefois  indis» 
penéaMcf  de  le  mettra  sous  ks  yeux  de  Votre  Excellence,  le  mot  phar- 
macologie,  par  lequel  la  commission  propose  de  définir  la  chaire^ 
ayant  reçu  des  interprétations  diverses  dans  les  ouvrages  de  médecine 
ou  de  pharmacie! 

La  commission  s^est  appuyée,  en  le  choisissant,  sur  l'emploi  le  plus 
habituel  qui  en  ait  été  fait;  elle  a  écarté  le  tilre  de  chaire  de  phar- 
macie par  divers  motifs  considérables  : 

Premièrement,  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  elle-même  n'a  pas 
entendu  que  la  chaire  dont  elle  a  voté  le  maintien  serait  consacrée 
à  un  cours  de  pure  pharmacie. 

Secondement.  Un  tel  cours  existe  et  est  parfaitement  à  sa  place  & 
PÉcole  de  pharmacie,  oii,  à  la  rigueur,  peuvent  l^aller  suivre  ceux 
des  élèves  en  médecine  qui  voudraient  dîi'iger  leurs  études  de  ce  côté. 

Troisièmement,  A  Fégard  des  élèves  en  médedne  en  général,  il  y 
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a  plus  d'inconVënieût  que  de  profit  à  fitei*  lear  attention  stir  les  pro- 
cédés en  u^agé  pour  la  préparaiioti  des  fnédicameûtS;  pit»eédés  too- 
jours  compliqués  de  détails  minutieUi  et  ilïônis^  dont  là  connaissance 
précise  est  indispensable  au  pharmacieti^  mais  dont  te  médecin  n'a 
jamais  à  s'occuper. 

Aussi  la  commié^oii  pi^dposé^-éllë  d'étudier  inoins  dans  le  cours 
de  la  Faculté  la  ^i^pàratiou  des  médicaments^  ce  qui  iie  regarde  que 
te  phatmacien,  et  d'étudier  davaftiage  leurs  caractères  et  leurs  actions 
réciproques,  ce  qui  iiitéresse  au  Contraire  teaucoup  le  médecin,  car 
c'est  ainsi  qu'il  artive  à  se  rendre  compté  des  principes  de  Fart  dé 
formuler. 

Il  est  à  peine  nécessaire  dlndiquer  par  quels  motifs  la  commission 
fait  rentrer  les  léçofis  relatives  aux  eaux  minérales  dans  le  cours  de 
pharmacologie.  Les  eaux  minérales  naturelles  sotit  des  médicaments 
qu'on  pourrait  appeler  «mpiéf«,  selon  la  terminologie  pharmaceutique 
ordinaire,  c'est-à-dire  donnés  par  la  nature  et  n'ayant  été  l'objet 
d'aucune  manipulation,  de  même  que  lés  eaux  minérales  artificielles 
sont  des  médicaments  qu'on  pourrait  appeler  composés,  ou  préparés 
par  la  main  de  l'homme. 

Les  unes  sont  donc  du  ressort  de  la  matière  médicale,  les  autres 
du  ressort  de  la  pharmacie,  et  elles  se  rattachent  également,  en  con- 
séquence, au  cours  de  pharmacologie,  d'après  la  définition  que  la 
commission  adopte  de  ce  mot. 

Mais  la  commission  est  obligée  d'exposer  les  motifs  qui  la  détermi- 
nent à  réunir  la  matière  médicale  elle-même  à  la  pharmacie  et  à  là 
séparer  de  la  thérapeutique,  à  laquelle  elle  est  associée  aujourd'hui 
dans  le  cours  de  la  Faculté  de  Paris. 

La  matière  médicale  ou  l'histoire  naturelle  des  drogues  médica- 
menteuses est  une  branche  de  renseignement  de  l'art  de  guérir  qui 
prend  plutôt  sa  base,  son  poitit  de  départ,  dans  les  collections  du  na- 
turaliste et  dans  l'officine  du  pharmacien,  qu'au  Ut  du  malade. 

C'est  au  ht  du  malade,  au  contraire,  que  la  thérapeutique  l'étudié. 

Or,  la  Faculté  de  médecine,  lorsqu'elle  doit  pourvoir  à  la  nomina- 
tion d'un  professeur  de  thérapeutique,  est  naturellement  préoccupée 
des  besoins  dé  ses  élèves  au  sujet  des  doses  auxquelles  il  Convient 
de  prescrire  les  médicaments,  de  la  forme  qu'il  faut  préférer  pour 
leur  administration,  des  effets  qu'on  en  peut  attendre,  eu  égard  à 
l'état  du  mâkdé,  à  ses  forces,  aux  eonipUcations  que  là  maladie  pi*é- 


112  JOURNAL   DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

sente,  aux  conditions  géiVërales  des  temps  et  des  lieux  elles-mêmes. 
En  conséquence,  elle  désigne  au  choix  de  l'autorité  un  clinicien  étran- 
ger, en  général,  par  ses  goûts  et  ses  habitudes,  à  Tétude  de  la  matière 
médicale,  qui  se  réduit  entre  ses  mains  à  Thistoire  des  médicaments 
usuels. 

Au  contraire,  elle  choisira  toujours  pour  la  chaire  de  pharmaco- 
logie un  candidat  spécialement  préparé  par  sa  connaissance  pratique 
des  drogues  simples,  et  par  des  études  dans  la  double  direction  de  la 
chimie  et  de  l'histoire  naturelle,  à  s'occuper  ayec  intérêt  et  curiosité 
de  l'histoire  des  médicaments  simples  pour  elle-même,  et  à  faire,  par 
conséquent,  un  bon  cours  et  un  cours  complet  de  matière  médicale. 

Remarquons,  de  plus,  que  la  commission  reconnaît  qu'il  est  im- 
possible de  faire  un  cours  d'un  semestre  sur  la  pharmacie  pure, 
tandis  qu'une  et  même  deux  années  ne  suffisent  point  à  l'enseigne- 
ment de  la  thérapeutique,  restreint  néanmoins  à  ses  objets  les  plu<( 
essentiels. 

Il  y  a  donc  lieu  de  dégrever  l'enseignement  de  la  thérapeutique  et 
d'étendre  celui  de  la  pharmacie.  La  combinaison  proposée  rendrait 
donc  service  aux  deux  chaires,  tout  en  oTrant  aux  élèves  deux  en- 
seignements plus  homogènes,  ce  qui,  pour  le  succès  de  leurs  études, 
est  toujours  avantageux,  les  professeurs  le  savent  bien. 

La  commission  a-t-elle  besoin  de  justifier  l'innovation  qu'elle  pro- 
pose en  demandant  au  professeur  de  pharmacologie  de  faire  quelques 
leçons  sur  l'histoire  de  la  pharmacie?  Je  ne  le  pense  pas.  Exposer  à 
grands  traits  les  transformations  que  la  pharmacie  a  subies  à  partir 
dHippocrate,  sous  l'influence  de  Galien,  sous  celle  des  Arabes,  de 
Paracelsc,  et  surtout  à  mesure  que  la  chimie  moderne  a  mieux  fait 
connaître  à  la  fois  l'importance  des  agents  minéraux  solubles  et  absor- 
bables,  et  l'art  d'extraire  les  principes  actifs  des  plantes  ou  des  ani- 
maux, de  ikçon  à  concentrer  sous  le  plus  petit  volume  leur  énergie 
médicamenteuse,  ce  sera,  pour  le  professeur^  l'occasion  de  montrer 
par  quels  liens  étroits  les  ressources  et  les  pratiques  de  l'art  de  guérir 
demeurent  toujours  unies  au  progrès  de  la  philosophie  naturelle. 

n  ne  saurait  être  inutile  non  plus  d'appeler  l'attention  des  élèves 
sur  les  caractères  généraux  qui  distinguent  les  procédés  pharmaceu- 
tiques en  usage  en  Fi*aucc  de  ceux  qui  sont  préférés  en  AngloteiTe, 
en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Italie  ou  dans  d'autres 
pays.  Même  à  l'époque  actuelle^  où  de  fréquentes  communications 


DE  '  l>tfÂkM AGIE  ET  DE  '  ^oitcOLOGIE.  11 3 

tendent  à  confondre  le»  usages  et  à  ëmousser  les  caractères  spéci- 
fiques de  contrées  séparées  autrefois  et  inopinément  rapprochées  par 
les  chemins  de  fer^  il  est  encore  facile  de  distinguer  les  unes  des* 
autres  les  formules  médicamenteuses  écrites  par  les  médecins  des 
diverses  nations  que  nous  venons  de  citer.  En  Angleterre^  les  doses 
sont  plus  fortes  ;  en  Allemagne^  les  formules  sont  plus  complexes; 
en  France^  les  prescriptions  empruntent  davantage  aux  progrès  de  la 
chimie^  etc. 

N*est-il  pas  bon  que  ces  nuances,  ces  traits  généraux,  soient  connus 
des  élèves,  et  n'est-il  pas  bon  surtout  que  le  médecin  français  puisse 
lire  à  livre  ouvert  les  prescriptions  des  médecins  étrangers  et  les  for- 
mules des  pharmacopées  étrangères,  sans  être  arrêté  par  les  signes 
'  spéciaux  en  usage  dans  les  autres  pays  pour  exprimer  les  poids  et  les 
mesures?  Telles  sont  les  considérations  qui  déterminent  la  commis- 
sion à  proposer  à  Votre  Excellence  de  maintenir  la  chaire  en  discus- 
sion, de  l'appeler  chaire  de  pharmacologie,  et  d*adopter  pour  cet  en- 
seignement le  programme  ci-dessus  tracé. 

Vous  aviez  autorisé,  Monsieur  le  ministre,  la  commission  à  énoncer 
au  besoin  les  vœux  qui  lui  sembleraient  justifiés  par  les  études  que 
TOUS  lui  aviez  confiées. 

Elle  mettra  cette  autorisation  à  profit. 

Il  lui  semble  que  l'enseignement  de  la  chimie  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  n'est  plus  organisé  d'une  manière  aussi  profitable 
qu'il  l'était  il  y  a  dix  ans,  lorsqu'il  existait  deux  chaires  de  chimie. 
Tune  affectée  à  la  chimie  minérale,  l'autre  à  la  chimie  organique.  À 
cette  époque,  le  cours  de  pharmacie  était  professé  par  un  agrégé,  et 
Renseignement  de  la  chimie  médicale,  en  conséquence,  n'était  gêné 
par  aucune  entrave. 

A  la  vérité,  l'École  ouvrait  alors  ses  coure  à  des  élèves  qui  n'étaient 
pas  encore  pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences;  elle  n'eii- 
geait  d'eux  que  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres  pendant  la  pre- 
mière année  de  leurs  études  :  elle  admettait  donc  qu'ils  pouvaient 
ignorer  la  chimie  et  qu'ils  avaient  besoin  de  l'apprendre. 

Lorsque  S.  M.  l'Empereur  décida,  en  1852,  que  l'enseignement  élé- 
mentaire des  sciences  serait  rétabli  dans  les  lycées  sur  les  mêmes 
principes  qui  avaient  guidé  le  fondateur  de  l'Université,  votre  prédé- 
cesseur pensa  que  les  étudiants  en  médecine  pouvaient  être  dispensés 
du  titre  de  bachelier  es  lettres,  mais  qu'on  devait  en  exiger  le  diplôme 
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cours  çopdplet  de  pbiwe  ?\Yaiiit  d'entreràreçalie,  rtï^tf^vftïM  pips 
hfîspi^  d'y  froify^v,  Qft  PPi^v^W  le  cyQire^  u^  ei^sejgjieii^eat  géoéi^  dp 
ç«ttj  ?fjwç«.  Vue  chaire  (le.  rtiflue  W^ç?^  »î^*Wt  swfflrfl  W^.  ÎHlr 
térôls  de  l^  Facujté  de  Paris, 

]4^is  le$  cjipses  seyant  été  reimses  §ur  Içur  ancien  pij^4p^.W^  ^- 
fjcç^^  f éceute  à  laquelle  le  corps  médicsd  tout  euUeiT  ft  W^^i^*^  ¥^  .^ 
rait  nalTirel  d'en  conclure  que  les  étudiants  admis  dans  leiî  F^çul^s 
.çi,ypf^  le  çlipl^niç  de  bachelier  es  lettres,  ppu  fc^millw^és  çl^s  ipjs  çivec 
içs  études  cl^miijues,  ay^nt  à  produire  cependant  pl^s.  t^gcd  le  diplôix^e 
(le  bachelier  es  sciences^  ont  besoin,  commp.$tutpefpis,  de  trourer  un 
^fl^eignen^ent  complet  4e  chimie  (lans  TÉcple  o^êmç^. 

\\  est  vrai  que  près  de  chaque  Faculté  de  i^éd^çine  il  existe  msfi 
faculté  des  sciences,  et  que  FensieigneflUPnt  de  la  ct^ipiie  c'y  trouye 
représenté. 

^^s,  lorsqu'il  s'ag;it  de. la  Faculté  ç[^  raédecijiie  de  Paris,  on  p^t 
se  demander  si  Pon  n'a  pas  été  trop  loin  e^  lui  appliquât  un  résine 
^^\^f  ^  ^  rigueur,  surôrait  K  celle  de  Montpellier  ou  de  Shfa^oui^,  et 
^  les  contacts  de  la  chimie  et  de  la  médecine,  qui  ont  produit  Stal^, 
Boërhaave,  Berthollet,  Fourcroy,  Berzélius  et  Proust,  n'ont  pas  été 
profitables  également  à  ces  deux  sciences  et  aux  progrèç  généraux 
de  l'<îspr^  humain. 

La  chimie  n'^-t-elle  pas  pris  une  trop  large  pls^ce  dans,  l'étude  ie 
X\^ççg^mQ  s^  ou  de  Vhoiume  malade?  N'^st-elle  ps^s  trçtp  l^équepi- 
ment  mêlée  aux  quest^pus  que^  la  physiologie,  l'hygiène»  la  patholo- 
gie et  la  médecine  légale  ont  à  résoudre  pour  qu*on  puissç  mettre  en 
dout^  i'utilité  d'une  science  chimique  éievé^  et  étendue  pour  le  mé- 
decin? 

$i  rans^tomie  desça^iptive  apprend  au  naédeçiu  ^  ae  rendra  compte 
4e  la  conformation  4es  çjrganes  et  de  la  place  de  chacune  4ç  leui^ 
pai-tips  essçutielle^s  ;  gi  l'ana^omie  générale  lui  en  fait  counaître  les  ma- 
tériii^ux  vivants  et  lui  révèle  les  procédés  de  l^ur  développement,  la 
chimie  seule  lui  dira  quels  élénients  premiers  çomposient  ces  orgues 
^\  q^ellç  part  d'influence  leur  nature  propre  et  les  propriétés  esi^n- 
^içilles  des  composés  chimiques  auxquels  ils  peuvent  donner  naissance 
çxerceut  4ansla  manifestation  de  la  vie. 

La  connsûss^çe  des  (issus  4u  corps  hiupam^  et  surtout  celle  dçs 
^qmdes  qu'ila  renferment^  constituait  js^dis  une  grande  et  4^<^i!^ 
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éiiBLiB*  MidBèoiabieiiteS'décoiiyertèsrrëce&tefiont  accni  sonimporUme. 
et  ses  difficultés  1  On  n'ea  aurait  plus  cette  irue  sûre  et  eomplète  qui 
est  nécessaire  an  médecin,  si  on  mettait  aujourd'hui  à  Tëcart  ce  riche 
territoire  découvert  et  fécondé  parla  chimie  organique  mocteme^  où 
la  Bâtere  et  l'art  rivalisait  d^efforts  et  de  puissance,  et  où  se  rangent 
Ib6  infinifflr  i»rodu€tians  {dacëes  aux  confins  mêmes  du  domame  de  la 
▼ie,  qui  n'appartienn^t  déjà  plus  à  la  naiine  morte  et  qui  ne  sont 
pas  encore  pourtant  la  nature  vivante. 

Bn  effet,  ces  formes  que  tous  les  organismes  revêtent  passagèrfr- 
ment  quand  ils  se  détruisent  pour  rentrer  dans  la  nature  minérale, 
et  que  tous  les  éléments  minéraux  sont  forcés  d'adopter  pour  avoir  le 
droit  de  prendre  part  à  la  formation  des  tissus  organises,  peuvent- 
€^es  être  ignorées  dû  médecin,  du  moins  dans  leur  appréciation  gé* 
Bërak  et  disinj(  les  lois  qui  ressent  leur  admirable  enchaînement? 

Non,  sans  doute  ;  et  puisque  la  composition  de  l'homme,  comme 
celle  de  tous  les  êtres  organisés,  se  ramène  à  trois  données  fondamen- 
tales : 

lo  Les  tissus  et  leurs  matériaux  organisés  ou  organisables; 

2»  Les  composés  organiques  que  leur  destruction  engendre; 

3®  Les  éléments  chimiques  proprement  dits  dont  ils.  sont  formés, 
il  est  difficile  de  ne  pas  y  reconnaître  l'indication  de  trois  cours  im- 
portants chargés  d'enseigner  dans  toute  Faculté  Panatomie  générale, 
la  chimie  organique,  la  chimie  minérale. 

Uk  chimie  ççûnérale.a,  d'aiUews  prè§  deia  Facultéj^.vis  d'un  seç- 
Ticç  à  rendre  ;  elle  seule  pçut  familiarisev  les  élèves  av^c  le  manie*- 
ment  des  appareils  et  des  procédés  de  la  chimiç,  avec  la  connais- 
sance et  Templpi  de  ses  agents  ;  C'est  eUc  qui  apprend  à  préparer 
(^i\e  foule  de  piçécieux  médicaments  empruntés  à  la  chimie  des  mé- 
taux en  particulier;  c'est  elle  qi^napwtre  comment  on  reconnaît 
teur  pui^ct^  et  comment  on  se  met  à  Tabri  des  réactions  altérantes 
qu'Uajieuveiit  subir,  par  leur  rençpntre  çt  leur  action  réciproque; 
ç'e^  elle  qui;  i;i9ûtiant  l'élève  aux  procédés  et  à  la  marche  de  l'analyse 
ijbimiq^e,  |ui  inspli^e  un^  défiance  salutaire  de  lui-même  et  lui  per- 
met de  se  rendre  compte  de  la  part  exacte  qui  revient  au  médecin 
et  de  c^lte  qu'il  £aut  laisser  ai^  chimiste  dans  le&  opérations  de  la 
médecine  l^ate  et  da^s  la  recherche  dea  poisons. 

Aiasi^  les  ké&génévalQs  de  la  ûhtaiifi^  1- ét»to  diei  m<dica«i€»it$  M" 
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raidies  de  nature  miaérale^  la  toxicologie*  des  poiBOilft  miBéFaux»  t^ 
était  le  programme  da  premier  semestre  du  cours  de  chimie. 

Le  second  avait  pour  ol^et  la  chimie  organique  :  les  lois  générales 
de  la  chimie  organique^  Tétude  des  médicaments  extraits  des  plantes 
ou  des  animaux^  Fétude  des  composés  qui  intéressent  la  physiologie 
ou  la  pathologie^  la  toxicologie  des  poisons  oi^aniques,  tel  était  le 
programme  du  cours  de  chimie  pour  le  second  semestre. 

La  commission  est  d*avis,  à  runahimité  moins  une  voix^.  que  ce 
serait  rendre  à  la  Faculté  et  à  la  science  de  la  médecine  un  yéritable 
service  que  de  rétablir  ce  bel  et  utile  ensemble.  Autant  il  lui. semble 
nécessaire  de  laisser  à  FËcole  de  pharmacie  ce  qui  est  iH*ofe8sionnel 
et  de  respecter  cette  séparation  bien  tranchée  de  la  médecine  et  de 
la  pharmacie^  qui j. au  grand  profit  de  Fart  de  guérir  ^  maintient  en 
France  chacun  dans  son  rôle;  autant  il  lui  parait,  au  contraire^  utile 
de  familiariser  le  médecin  avec  les  idées  chimiques  elles-mêmes.  - 
■  Sans  oublier  tout  ce  qui  revient  à  cette  puissance  de  la  vie  qui 
plane  sur  les  phénomènes  dont  la  médecine  s'occupe  et  qui  les  do- 
mine de  si  haut^  il  est  bien  permis  de  rappeler  que  le  médecin  doit 
aussi  connaître  F  homme  matériel ,  et  qu'il  y  parvient  par  Fétude  de 
Fanatomie  descriptive^  qui  lui  montre  la  forme  et  le  plan  des  organes; 
par  celle  de  Fanatomie  générale^  qui  lui  révèle^  le  microscope  à  I9, 
main^  Fintime  composition  des  tissus^  et  qui  lui  fait  voir  de  quels 
éléments  organiques  se  composent  leurs  trames;  enfin  par  celle  de  la 
chimie,  qui,  par  ses  analyses  et  ses  synthèses ,  lui  apprend  quels 
mystérieux  chemins  la  matière  brute  traverse  pour  revêtir  tes  attri- 
buts de  la  vie^  et  comment  elle  perd  ceux-ci  pour  rentrer  dans  le 
domaine  de  la  mort. 

La  vie  est  un  combat  où  les  forces  de  Forganisation,  en  lutte  con* 
tinuelle  avec  les  forces  qui  régissent  la  matière  brute  ^  doivent  sans 
cesse  maîtriser  celle-ci  pour  les  plier  aux  besoins  de  notre  existence. 
Appelé  presque  toujours  dans  ces  moments  délicats  et  suprêmes  où 
Feffort  delà  vie  fléchissante  est  près  de  céder  le  pas  aux  tendances 
naturelles  de  la  matière  inanimée^  lé  médecin  n'a-t-ii  pas^  à  chaque 
instant  de  sa  noble  carrière,  à  peser  d'une  main  sûre  ce  qu'il 
peut  espérer  encore  des  ressources  de  Forganisation ,  et  ce  qu'il  doit 
redouter,  au  contraire,  des  affinités  chimiques  ptopres  aux  éléments 
bruts  dont  se  composent  nos  organes?  Loin  de  diminuer  d'impor^ 
-lance  aux  yeux  du  médecin  qui  pénètire  plus  avant  dans  la  connais- 
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sance  intime  des  lois  auxquelles  la  matière  morte  (^it^  la  notirm  de 
la  vie  se  dégage  du  contraire,  et  le  sentiment  de  son  essence  mysté- 
rieuse et  di^ne  se  purifie  et  s'agrandit  par  ces  fortes  études  sur  la 
chimie  des  corps  organisés.  C'est  ainsi  que  la  macliine  à  vapeur  n*est 
pas  connue  de  celui  qui  se  borne  à  considérer  matériellement  la  forme 
et  le  jeu  visible  des  organes  mécaniques  qui  la  composent ,  tandis 
qu'elle  s'idéalise  et  s'élève  aux  yeux  de  celui  qui,  se  rendant  compte 
ea  physicien  des  propriétés  secrètes  de  la  vapeur  qui  la  met  en  mou* 
vement,  n'en  reconnaît  que  mieux  combien  il  ignore  la  nature  du 
feu  qui  en  fait  la  force  et  qui  en  est  Tâme. 

rai  rhonneur  d'être,  Monsieur  le  ministre ,  etc.  Dumas. 


Texte  du  décret  rendu  par  VEmpereur.  ' 

Napoléon^  etc. 

Art.  l^.-^La  chaire  de  pharmacie  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  prendra  désormais  le  titre  de  chaire  de  pharmacologie. 

Le  programme  de  renseignement  auquel  cette  chaire  est  affectée 
sera  déterminé  par  un  arrêté  de  notre  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique et  des  cultes.    . 

Art.  2.  —  M.  J.  Rbgnault,  docteur  en  médecine,  docteur  es  sciei^ . 
ces,  pharmacien  de  première  classe,  agrégé  à  la  Faculté  de  méder. 
cine:  de  Paris^,  est  nommé  professeur  de  pharmacologie  à  la  Faculté 
de  Paris. 

Fait  au  palais  de  Gompiègne,  le  43  novembre  1859. 

Napoléon. 


LE  docteur   noir. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  dans  notre  journal  d*un  mulâtre  qui, 
sous  le  nom  du  doctece  Noir,  avait  acquis  une  certaine  célébrité. 

Ce  docteur  sans  diplôme  vient  d*être  traduit  devant  le  Tribunal  de 
poHce  correctionnelle,  inculpé  d'exercice  illégal  de  la  médecine,  de 
la  pharmacie,  et  d*  escroquerie. 

L'acte  d'accusation  mérite  d'être  lu  ;  il  signale  toutes  les  manoeu- 
vres qui  ont -amaié  le  sieur  Yriès  devant  le  Tribunal.  Le  prévenu  a 
dédairé  ètre.né  à  Surinam  ;: 
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«  n  y  a  quelques  aanëes^  arrivait  à  Paris  un  mulâtre  étt  nom  ém 
Vriès^  se  disant  docteur  en  médecijie  de  rUniversité  de  Leyde^  et 
dont  lei  îAtrigueB  deyaîent  bientôt  acquérir  un  déplcnrable  teteni»* 
aement. 

«  Il  était  déjà  âgé  de  cinquante  answ  Si  ses  ailtëcëdénts  ne  s onè 
pas  complètement  connus^  il  résulte  au  moins  d'un  document  dé  fat 
procédure  qu'il  a  laissé  les  plus  tristes  souvenirs  dmis  là  colonie  dn* 
glaise  de  la  Trinité^  et  lout  indique  qu'il  n'est  venu  tfn  ËHit^  que 
parce  que  la  réputation  qu'il  s'était  faite  dans  les  différents  Étais  eu 
Nouveau-Monde  ne  lui  permettait  pas  d'|  rester* 

((  Avant  de  se  fixer  à  Paris^  Vriès  paraît  avoir  habité  Londres  pen- 
dant deux  ans  environ.  Voulant  à  tout  prix  fixer  sur  lui  rattention 
publique,  il  fit  appel  au  fanatisme  anglican ,  et  dans  un  placard 
affiché  sur  les  murs  de  Londres,  en  18521,  il  prêchait,  dans  les  termes 
les  plus  injurieux  et  les  plus  violents,  contre  ce  qù^il  appelait  Vidolâ' 
trié  rotnaine^  contre  lei  Jésuites,  contre  le  pape  et  fk>n  plus  vénétaMe 
représentant^  Gk*  Bm*  le  cardinal  Wiseman.  En  même  takips  ^  ûae 
proposidt  comme  le  chd"  d'une  sainte  ligue  ooutre  Rcme  et  le  pa- 
pjsme,  déclarant  qu'il  n'est  effrayé  ni  par  les  pistoiets  des  jésoiteB^ 
ni  par  les  canons  du  Vatican.  Si  cet  odieux  factum  0*eut  pas  tdvt  le 
succès  que  s^eti  était  promis  Tauteur,  il  eut  ao  moins  qudque  eiet 
comme  réclame. 

«  Vriès  essaya  aussi  de  provoquer  des  donations  et  des  sousierip* 
tiens  pour  l'érection  d'un  temple  de  marbre  affecté  à  la  nouvelle  re* 
ligion  dont  il  se  disait  le  grand  prêtre  ^  et  cette  taitatite^  reprise  à 
Paris  en  1856,  n'était  qu'une  indigne  manœuvre  pour  attirer  dans 
ses  mains  l'argent  du  public.  Gomme  médecin,  il  ne  fit  pas  une  plus 
heureuse  camps^e*  Admis  à  Phôfâtal  4e^  '^cancéreux  poor  y  prcF» 
duîre  les  antidotes  infaillibles  dont  il  se  proclamait  le  possesseur,  il 
vit  les  portes  de  cet  établissement  se  fermer  pour  lui,  après  que  de 
tristes  e^ériences  eurent  uni  à  jour  s<4i  imprcàsisaaaee  et  ma  charla- 
tanisme*  On  Ih  dans  une  lettre  écrite  par  M*.  Brandt  et  adressée  k 
l'inculpé  faî-même  ;  «  D'après  l'opinion  de  MIL  l^àlpiaz  et  Shoi^hon, 
vous  seriei  tout  bonnement  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  a  iwhté^, 
en  France  un  escroc,  ni  plus,  ni  moins.  » 

€  Après  de  t^es  équipées^  Vriès  n'avait  plu»  qa%  quitt0r  rAngle- 
terre.  Il  vint  ixer  sa  résidence  à^arfe,  ver»  la  fin  de  i^^9.  fi  ^  re^ 
nait,  dit-il,  non  pas  pour  y  pratiquer  la  méâê<iné>  làoï»  p&o»  y  tfyl^ 
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stttûër  rëleicU'ô^magiiéHsmô  à  W  vàpétrf.  ïl  nôfë&ik,  dâ»^  ce  but,  âiî 
chef  de  Pfitkt^  «  Bfes  Hëiiiliiô's  îpét\i\xx  fH^ht  Omt^éi  ff'êc^pïâtiér  le  ' 
mérite  de  ^ft  âfecôùifèrtè.  Cette  «ils  ëhcOrë,  lèfi  éitiëHèriéëé  cbiifoh- 
dli-ent  le  {ïtétëndii  înVéïitèiii-.  A  partit*  dé  ddté  épôt^é,  il  ^iràii 
s^ëït  aB'àttddhné  le  projet  Si  ï)oïtipousetûeht  aritidhCfi  pit  M  dé  ddtdf- 
là  éèiè^âcfe  éi  \*mtiS[Hë  d'trii  nouveau  hiôlëtir. 
•'*  Vriès/flëlêftfl  ]?(fii^  dëliëfe  àarîs  la  prîéoiï  dé  Clich^,  titîUsâ  fls-à- 
vi^  &t  sèé  eodétèi^^  on  de^  gardiens  dé  là  pti^ba  dèè  altitudes  oii 
des  connaissances  chimiques  et  son  prétendu  diplôme  de  dociiëlff . 
Ses  éë|M  tiiSi^  fl'tlicai^ëMtiôn  rie  fuirent  pas  Mtëtefiiëni  pôrdtl^  pohr 
lui  *  a  y  tWûVÉc  dâti*  Irti  sîétif  Jétlttiesfee,  se  dî^àtit  hottime  de  lèttf  es, 
iM  étixiliëfife  riëfcessalt-e  et  dévoué  qui  déVait  tietitAt;  sôiis  le  titre  de 
sifcrê(àii*ë  àtii  apikrthtetaéiits  de  3,a00  tt.  pâf  an,  Jcmèr  ïe  tôle  de 
dnpe,  a  ife  n'èél  celui  dé  côiàpèt-e.  U  t4  jtiin ,  Vriès  ôflWt  4  ^é'^ 
rfëuteâttfâmî^  flèf  Clîchj  utl  batitjtlët  àktii  le  cOtits  dii(irièl  Jëuhés§e 
pDHal  èm  dbctéiii' Vriès  tiii  toaSt  qui  éfet  tiri  ^^rilàble  ihôdèlé  d'êlttâVd- 
gàiicë. 

'  «  Cêst  j^i*  de  tels  éi(skië  et  de  sefnBlables  scfëàes  qtiér  l*inéuipé 
pl^endàit  à  l'ei^lbitdtion  du  pùblit  pdrisieti  désormais  iriféddë  k  ^' 
fôHiliiè'.  /èrùnéèéé  {ïrdiislrâ,  sous  Pmspiratîôn  dti  mâftte,  lëè  hî^sti- 
(fims  mtnhMMs  AVàiie  désqueffés  râttention  pubiîcjtié  dévgMt éWé ' 
excitée.  La  détiottifnàtiori  de  àatieur  Hbif  fut  ëhoisie  comttié  étant*' 
dèf  nâtttt'e^  It  frappèi*  ^ftis  viVëtAetil  les  èsf(rtts,  et  ofi  tëpaiidît  de 
tdtltcg  tiàtrt^  que  le  nif  Stérietti  iiîdontiu  arrivait  dés  régions  éqûàto^ 
ifàfé^,  épp6rtkut  Fànlidoté  infaillible  du  èàtticer  et  dés  épééifiqùes 
pbtii^  tôtitéé  le^  maladies  regardées^  totAtbt  itictirables. 

(f  ftl  sêpternbre  1854>  il  adressé  au  présiderit  de  FAcadéfifiie  dé 
niddecîrie  dêf  ^atis  liné  fettfé  dâtife  laquelle  U  se  fdft  fort  de  gttéril' 
ràdicàletnent/  et  sanë  opération  chiiiir^cale,  lès  siijéts  âtt^ctésde' 
cancers,  d'îiydr6pisie,'de  dyssenteriô,étc.,^oiife  le  corittôlè  d'une  Com- 
mission choisie  psir  rAcadémie  elie-toême.  Én'jiitllét  iSK^,  il  écrit 
dans  le  mêriie  sens  au  docteur  Cônneaù,  ûïédeéin  de  rEmperem*,  et 
sigiiftie  &  l'aidé  de  qtiels  travaux  il  e^t  parvenil  à  déëotnrrir  dés  aiiti- ' 
d(rtéà  ^  prétflèui.  *  Médecin  de  fe  Fàctdté  de  Leydê,  j'ai  passé,  fflt-îl, 
«  une  grande  partie  de  mon  existence  dans  les  pays  qui  avoisîhent  ' 
«•  TiffoOmt,  et fittïàit  ûhë  étùdè  S{)ééiafe  dfes  prbîiiiétés  iéi  plantes 
ir  4tË  d^tihsënt  dWs  fe^  (iôïftf^i  tr6tili^dés./.. ^ 

«  Des  assurances  aussi  formelles^  des  affirmations  chaque  jour  ré- 
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pétées  de  la  part  d*uii  personnage  aussi  étrange^  finirent  par  pro- 
duire une  certaine  impression  dans  la  ville  et  même  à  la  Faculté. 
Une  clientèle  commençait  à  se  former.  D*autre  part^  le  docteur  Ba- 
zin^ Fun  des  médecins  de  l'hôpital  Saint-Louis,  Taincu  par  les  auda^ 
cieuses  sollicitations  du  docteur  Noir,  consentit  à  lui  confier  quel- 
ques incurables  de  son  service.  Ses  expériences  furent  à  Thôpital 
Saint-Louis  ce  qu'elles  avaient  été  à  l'hôpital  des  cancéreux  de  Lon- 
dres, et  le  docteur  Bazin  fut  obligé  de  congédier  le  pseudo*gué- 
risseur. 

€  Nous  arrivons  ainsi  en  1856.  A  ce  moment,  Yriès  pensa  qu'il 
pouvait  être  utile  d'appeler  à  son  aide  le  fiitaxiismerelû[ieux,  comme 
précédemment  à  Londres.  Le  fougueux  ang^can  de  1852,  transfoxpié 
tout  à  coup,  pour  le  succès  de  cette  odieuse  comédie,  en  disciple  et 
continuateur  d'Ëzéchiel,  publie  qu'il  a  reçu  de  Dieu,  en  vision^ 
l'ordre  d'ériger  le  temple  du  royaume  du  Christ  comme  gage  de  la 
réconciliation  entre  Dieu  et  l'homme,  et  entre  l'homme  et  son  pro- 
chain. Sous  ce  titre  de  programme  ou  prospectus,  deux  brochures 
sont  imprimées  en  1856  et  1857,  et  distribuées  gratuitement  par 
Vriès  lui-même  à  son  domicile,  rue  de  Rivoli,  n^  180.  Rien  ne  sau- 
rait donner  une  idée  de  ces  é(»*its,  chefs-d'œuvre  de  divaga- 
tion, d'excentricité  et  d'impudence.  En  même  temps,  tous  les 
architectes  de  Paris  sont  convoqués  à  un  concours  pour  la  construc- 
tion d'un  temple  de  marbre  aux  Champs-Elysées,  et  un  prix  de 
1^200  fr.,  en  sus  des  honoraires,  est  promis  à  Tauteur  du  meilleur 
projet.  11  se  trouva  un  architecte,  un  sieur  Godineau  de  La  Breton- 
nière,  assez  crédule  pour  prendre  au  sérieux  l'appel  qui  lui  était 
adressé,  et  assez  confiant  poiur  exécuter  les  i4ans  et  dessins  deman- 
dés par  Yriès.  En  les  agréant,  celui-ci  déclara  efirontément  à  leur 
auteur  que  son  projet  était  choisi  entre  soixante  autres  qui  lui 
avaient  été  remis.  L*im  des  plans  de  Godineau  formait  une  im-. 
mense  aquarelle  de  3  mètres  50  centimètres.  Il  fut  tendu  sur  châs- 
sis et  exposé  dans  le  vestibule  de  l'appartement  de  l'inculpé.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  l'ai'chitecte  n'a  jamais  reçu  i  centime 
des  sommes  promises,  soit  à  titre  de  prime,  soit  à  titre  d'hono- 
raires. 

«  Un  article,  publié  le  19  février  1859  piir  {Indépendance  belge, 
montre  tout  à  la  fois  avec  quelle  habileté  l'homme  du  Nouveau- 
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Monde  ex^ïçait  à  Paris  Tart  de  la  réclame^  et  qa.e\  profit  le  miracu- 
leux Indien  espérait  des  excentricités  du  visionnaire  : 

«  n  y  a  huit  mois  environ^  il  fut^  pour  la  première  fois^  question, 
«  à  Paris^  de  ce  Yrièijy  dont  le  nom  eai  aujourd'hui  dans  toutes  les 
«  bouches*  11  a  donné,  au  mois  de  juin  1857^  une  grande  fête  exo« 
«  tique,  parfumée,  éclatante,  impossible,  où  il  y  avait  des  femmes^ 
«  des  fleurs,  des  symphonies  plus  que  partout  ailleurs.  On  remarqua 
«(  beaucoup  chez  lui,  entre  autres  singularités  d'ameublement,  un 
(f  tableau,  accroché  dans  son  salon,  qui  représentait  saint  Jean-Bap- 
«  tiste  couronné  de  roses  blanches;  ne  fut  pas  moins  fêté  par  les 
«  curieux  le  portrait  de  M^^*  Hélène  Andrinoff,  première^  danseuse 
«  du  théâtre  de  Saint-Pétersbourg,  qui  ornait  le  boudoir  du  docteur, 
«c  La  danseuse  y  était  refirésentée  en  bacchante,  très-peu  couverte 
ti  d'iuie  peau  de  panthère  et  tenant  une  coupe  à  la  main  :  entre  la 
«  peinture  et  le  cadre,  on  lisait  avec  un  plaisir  mêlé  d'élonnement: 
«  M.  le  docteur  Vriès  est  prié  d'accepter  ce  portrait,  qui  lui  rappel-? 
«  lera  les  traits  de  celle  qui,  condamnée  par  tous  les  médecins,  lui 
«  doit  la  vie  et,  vide  à  sa  santé  une  coupe  toujours  pleine,  n 
.  «  A  cette  grande  soirée,  éonA  il  fot  le  magnifique  amphitryon,  le> 
m.  docteur  Noir  s'était  posé  moins  en*  vaànquçur  des  cancers  re* 
«  belles  qu'en  futur  architecte  d'un  temfde  en  marbre  à  bâtir  aux 
«  Champs-Elysées,  où  fraterniseraient,  toutes  les  religiox^dans  un 
«  chaste  hymen.  Le  programme  de  l'inauguration  de  ce  monument 
«  philosophique  fut  servi  sur  les  plateaux  entre  un  verre  de  sirop 
H  de  groseille  et  une  glace  k  la  vanille;  puis,  minuit  sonnant,  fut 
«  exhibé  un  tableau  qui  représentait  dans  toute  sa  gloire  le  Pan- 
«  théon  en  herbe,  et  M.  Vriès  prit  la  parole  en  anglais  pour  expli- 
cc  quer  dans  un  discours  ses  {»*ojetset  sa  mission. t» 

«  Cet  article  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  11  suffit  de  signaler 
un  fait  et  d'indiquer  un  rapprochement.  La  danseuse  dont  il  est 
question  est  morte  à  Auteuil  au  mois  d>ctobre  1857,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  le  dotteur  Noir  de  produire  son  portrait  comme  gage  de  la 
reconnaissance  de  la  prétendue  ressuscitée. 

«  C'est  à  cette  malheureuse  artiste  que  s'applique  évidemment  la 
phrase  suivante  de  la  lettre  adressée  le  3  septembre  1859  à  M.  Carri- 
quiry  :  «  11  y  a  peu  de  temps  qu'une  danseuse  que  j'ai  guérie  d'no 
«.cancer  moins  invétéré  m'a  payé  20,000  fr.»  A  l'aide  de  ce  terme 
de  comparaison>  qu'il  avait  imaginé  pour  le  succès  de  ses  manœu- 


viies3  Vrlè9  ett  arrivait,  dans  la  même  lettl^,  à  ûxet  à  40>Wm  fir.  le 
prix  de  son  traitemeût  pour  l'afftfétion  câttcéretlse  ÀànX  là  dânle  Càrfi- 
qniry  était  atteinte. 

«  A  la  fin  de  iteSi  1^  gnérison  du  àéWr  Sftï,  la  sètHe  ^iiè  rin-< 
oulpë  paisse  revendtquet  àrec  quelque  apparetice  de  raison^  rint 
etoiterehcofe  Fenthoubiasme  bruyant  et  iitëflëichl  de^  adtnii'eetètirs 
du  dootcmr  I%ir;  Le  splendide  banqtiet  offéi^  à  Vriës  dctnâ  Yhkèl  dd 
boiLYte  «n  iéffiet  1 89^,  et  auquel  le  sieur  Sax  Côntot)ua  let  ïtoâi- 
breui  représentants  de  la  presse  et  des  chroniques  parisiennefs  datis 
un  but  qui  n'a  pas  bes^iri  d'être  indiqué^  ce  batiquet>  âtëc  lés  cohdî-^ 
tions  exceptiotinelies  â«  là  t)ublieitë  qui  l'acôMi^a^âieât>  valait 
mille  fois  mieux  pour  Tinculpé  que  les  faonc^ài^ës  lé^  plus  tidfaes. 

tt  L'arlidld  dé}à  cité  de  YlhdëpManeé  délge  émiïe  une  Idée  des 
dIspoÉfttlons  ttôp  doifnplaisantës  àiêé  ëhrdttiqdeu*^  Idrsqtfîl  s*eîprime 
aâtisi  i  «  En  <se  temps-là,  on  avait  peut*  de^  <*àiteers,  partJe  que  le 
<r  docteur  Vriôs  île  les  avait  pas  encore  tbis  à  la  raiî?on  avéfe  sa  pofto- 
d  made  cancéreuse,  qui  vient  de  ressusciter  M.  Sai,  père  des  saxo-' 
«  phones.  Vous  avea  entendu  paiiét  dé  dèflte  cuté.  Cette  âèinainëi  le 
«  battqudt  de  la  recotunaîssaritie  devait  être  offert,  en!  rbôt<*  du  Loti- 
«hvre,  à  ce  M.  Vriès,  ftiédecin  mdien,  gradué  des  FàeuJtéS  du  Né-' 
a  paul  ou  du  lâind.  Queiques^un^  appellent  e^t  éti<ange  personnage 
a  le  dokear  Pfoif,  n  prête  un  peu  h  i^ire,  mais  il  dotihe  encore 
cf  phis  sujet  de  l'admirei',  quand  on  le  voit  guàrir  avec  ses  herbes 
«  sauvages  les  maladies  quf  se  moquaient  de  i«  scienéed^^iséé.... 
«  Le  docteur  Pïoir  est  tout  à  point  desc^du  du  (M,  son  onguent  à 
((  la  main,  etc.  i^ 

«  A  l'explosion  de  louanges  et  dTiommages  qtti  suivit  le  fameUx 
banquet  de  l'bôtel  do  Louvre,  léfs  Maîtres  de  la  science  ^émureM  : 
une  nouvelle  et  solennelle  épreuve  devenait  chaque  jotiï^  pltte  U&és- 
saire.  Elle  eut  lieu  dans  les  premiers  mois  àë  1899>  à  Thôpital  dé  là 
Charité,  sous  la  haute  surveillance  du  docteur  Velpeau.  Dix -sept  su-* 
jêts^ancëreui  furent  présentés  à  Vriès,  qui  déclai^a  siatis  ttésiter  i^H 
les  guérirait  tous  dans  le  délai  de  six  mois.  Le  traitauetit  durait  d^i 
depuis  trois  mois,  lorsque  le  docteur  Véîpeau  èrtrt  deVoir  en  signaler 
les  effets  à  l'Académie.  Aucune  guéiison  n'à^adt  été  obtenuéf,  pas 
une  améii(â*ation  ne  s'était  manifestée.  Bien  pltis^  sept  malàdeë 
étaient  déjà  morts,  et  les  dit  autres  ne  paraissaient  pas  destinés  à(un' 
Bceàt&mti  (fis  soàt  màii$-  àt^rdlkd  pottt  la  f/Ltlpari).  hési  <f6ndu- 
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c<  jamais  guéti  un  seul  cancer,  pas  plus  en  ville  qrfà  rbôpitàî.  8eà 
fc  remèdes  insignifiants^  et  sans  aotion  sur  réo^momiei  sont  âéê  ^ilb- 
«  fitanoes  presque  inerteê  qui  se  trouyent  paârtcmt^  dans  tùutes  lèé 
«  pharmacies^  ne  tieaiDent  pas  des  i'égions  tropicale^  et  ne  dolTétii 
«  rien  à  Itf  végétation  des  Tndes«  Les  analyses  qui  tyùt  4ié  faites  par 
«  MM<  Mialhe^  Cli.  Robin>  Ossiatiyle  pronvetii  sans^  réplique,  «r    *  - 

«  Sur  ee  rapport^  M«  le  directeur  général  de  l'aseftstance  ptiS^tie 
déclara  qne,  supporter  plus  longtemps  de  Semblables  «ssiis^^  miM 
«  se  montrer  complice  d'une  honteuse  mystification  publiqUfe.  >>  li* 
cotl0équet)cey  Feutrée  de  h  ÇMtiU  fat  intei^tèà  VHès.  A  ci«f  arrêt 
svq)rêikie  de  la  ^seienee,  Tempiilque  et  ses  affidés  répondinrd^purdês 
pablicatkiifis  sans  aucune  pariée  sérieuse.  Démasqué  publiqtiénôetil 
cette  fots>  le  fau^  docteur  diercha  sdn  «dut  dans  les  tédata^  les 
ph»  éhoiitdes;  Les  faetures  saisies  à  S4m  ddmkile  âal)lissdnt  qu^M 
quelques  mois  il  paya  à  te  titre  une  sohinieisupériéui'eà  d^OOO  fn 
Le  sieiiff  Tisserony  directeur  defe  Àfchêves  bi^aphiques^ptâàt^  ilit 
panégyrique  >iidièule>  extravagant^  illustré  du  portrait  et  même  du 
hUsoB  dm  docteur  Noér^  avec  cette  dteftf se  :  n  Lei^  faveurs  àtâ  ciélhe 
«  a'acquià^ai  pas  avec  de  Tor  I  » 

«  Des  spéeuiations  aussi  ilidlgnes  et  aussi  dahgerewës  pom'  ta» 
société  ne  ponvsienit  être  tolérée»  par  la  justice.  Vei^  le  moli^  de  mai 
damier^  %iès^maBdéaa  paorquet^  £ut forcé  de  réGomitfltre  qiÉlI  èteir^ 
ç&it  la  médéciite  sanb  4iplôme  ni  autorisation..  C'était  nensangàriM' 
mest  qu'il  s^était  dit  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Lefdef 
c'était  fraudiileusement  qif  il  s'était  fait  insiorire  anèc  cette  fiasse 
qualité  dans  YAnmktdre  4»  médecine, 

«  Bn  conséquence^  il  ftit  tnis  en  deniiettre  de  régulariser  sa  ppsi* 
tion  ou  de  cesser^  sous  peine  de  poursuites^  l'exercice  de  la  médeèirte' 
et  de  la  pharmacie^  Malgré  rinjonction  du  parquet^  l'inctulpé  ne  con- 
tiBua  pas  moins  de  domier  des  consultatiosB^  de  visiter  des  malades 
et  de  prescariare  des  drogues  et  médicaments  qu'il  apportait  luiHnêimef 
à  ses  elients»  Depuis  quelque  tensps^  pour  agir  sur  rimagimtion  des 
malheureux  qu'il  prétendait  guérir,  il  appelait  son  spédâque  \é 
qmnq%mk  du  cancer.  On  trouve  ces  expressions  pleine»  d'éaergie  et 
d'originalité  dans  les  brochures  publiées  pendaot  k  polénique  éê 
iB^9}  m  les  renotmtre  aussi  dans  uue  adri^sse  à>  l^Emptsr^r  :  «Sire, 
«  )e  sui»  OBL  posttesflim  du  i9édi<3aMttl  qui  éoli^ioi^ 
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«  lions  de  Français  à  yotre  empire.  J*ai  le  quinquina  du  cancer  ! 
«  Dois-je  ou  non  porter  ailleurs  mon  secret?  Prononcez.»  , 

«  Yis-à-vis  des  malheuresiux  qui  avaient  recours  à  lui^  Vriës  n'hé-7) 
sitail  jamais  à  promettre  prompte  et  radicale,  guérison,  quel^ie 
désespéré  que  fût  leur  état.  «Moi  guérir!  moi  guérir!  vous  donner 
«  beaucoup  d'argent  !  »  Il  n'avait  pas  d'autre  refrain^  et'^  loin  de 
s'efforcer  d'adoucir  les  dernières  souffrances  et  de  consoler  les  dou- 
loureux mécomptes  de  ceux  qu'il  avait  si  odieusement  abusés^  il  ré- 
pétait encore  en  face  de  l'agonie  et  de  la  mort  :  «Moi  guérir!  moi 
«  guérir  !» 

«  L'instruction  a  dressé  la  funeste  liste  :  elle  compte  dix-sept  noms 
(sans  parler  des  personnes  décédées  dans  les  hôpitaux)  et  elle  est 
sans  doute  fort  incomplète.  Les  dix-sept  familles  auxquelles  appar- 
tenaient ces  malheureux  ont  donc  été  spoliées  et  escroquées  par  ce 
charlatan,  qui  s'intitulait  docteur  de  l'Université  de  Leyde  et  qui  ap- 
portait^ disait-il^  des  antidotes  infaillibles.  Les  sommes  remises  à  titre 
d'honorairesonttoujoiu^étéconsidérâbles;  parfois  elles  s'élevaient  àun 
chiffre  scandaleux.  C'est  ainsi  queVriès  avait  stipulé40^000  ûr.  cooime 
le  prix  de»  soins  à  donner  à  M*»'  Garriquiry,  morte  le  22  décembre 
dernier  ;  20,000  fr.  pour  M™«  Bougemont,  etc.,  etc.  A  la  vérité,  une 
partie  seulement  de  ces  sommes  était  payable  d'avance  et  devait 
même  être  restituée  dans  le  cas  de  non-guérison  ;  mais  Fétat  d'in- 
solvabilité permanente  de  l'inculpé,  dont  les  dépenses  étaient  fas- 
tueuses conune  son  existence ,  rendait  cotni^étement  ilhisoire  une 
clause  souscrite  de  sa  part  avec  la  plus  entière  mauvaise  foi.  A  une 
ou  deux  exceptions  imignifiantes  près,  Yriès  n'a  pas  restitué  les 
sommes  qui  lui  avaient  été  comptées  à  titre  d'avances.  M»»  Garri- 
quiry  a  donc  été  escroquée  pour  10,660  fr.;  M°^«  Rougemont  de 
6,666  fr.;  M.  Kapelmann  de  7,666  fr.;  M.  Mignot  de  3,000  fr.,  etc. 

«  Nombre  de  malades  qui  paraît  avoir  été  fort  considérable ,  d'a- 
près les  lettres  saisies,  après  avoir  subi  le  traitement  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  sans  en  éprouver  aucun  soulagement,  ont. 
congédié  le  prétendu  docteur  sans  disssimuler  leur  sentiment  sur  le 
savoir  et  la  loyauté  de  ce  mystificateur  public.  Ceux-là  auraient  dû 
lui  remettre  des  sommes  importantes.  Les  témoins  Mendel»  de  Fleu- 
riot,  Chardin,  Leleu,  etc.,.  ont  déposé  sur.  cet  ordre  de  faits. 
,  «  Après  les  expériences  décisives  et  si  concluantes  de  rhôfàtal  de 
la  Charité,  des  eiq^rtises  étaient  presque  surabondantes*  Au  point 
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èe  vue  de  l'instructioû^  toutefois^  quatre  nouveaux  experts  chimistes, 
MM.  Bussy^  Guibourt  et  Roussin,  ont  été  chargés  par  M.  le  juge 
d*instruction  d*analyser  les  drogues  saisies  chez  l'inculpé  ou  trouvées 
au  domicile  des  personnes  décédées.  Il  résulte  des  premier  et  troi- 
sième rapports  que  les  substances  employées  par  Yriès  sont^  pour  la 
plupart^  connues  et  usuelles  dans  le  traitement  des  maladies  cancé- 
reuses. D'autres  ne  figurent  pas  dans  le  Codex ^  et  constituent,  par 
conséquent,  des  remèdes  secrets.  Quelques-unes  sont  éminenunent 
dangereuses,  rangées  par  la  loi  au  nombre  des  poisons,  et  de  nature 
à  donner  lieu  aux  accidents  les  plus  graves ,  étant  administrées  par 
des  mains  ignorantes. 

«  Quant  aux  extraits  solides  présentés  par  M.  Yriès  comme  anti- 
dotes du  cancer,  de  Tasthme  et  de  la  dyssenterie,  les  conclusions  dû 
deuxième  rapport ,  si  elles  ne  sont  pas  précisés  en  ce  qui  touche  la 
nature  de  la  substance  soiunise  à  Tépreuve  de  Tenquête,  sont  de  na- 
ture à  faire  penser  au  moins  qu'elle  est  une  substance  inerte,  ne 
pouvant  faire  ni  bien  ni  mal.  G^était  également  là  la  conclusion  du 
docteur  Velpeau. 
«  En  conséquence,  Vriës  est  inculpé  : 

c  i«D'avoh*,  en  1857,  1858  et  1859,  à  Paris,  exercé  la  médecine 
sans  être  muni  de  diplôme  ni  brevet,  avec  cette  circonstance  qu'il 
prenait  le  titre  de  docteur  en  niédecine; 

2o  D'avoir,  à  la  même  époque,  contrevenu  aux  lois  sur  la  phar- 
macie en  vendant  et  débitant  des  médicaments  sans  être  muni  d*un 
diplôme  de  pharmacien  ; 

3»  D'avoir,  à  la  môme  époque,  préparé  et  débité  des  substances 
non  inscrites  au  Codex, et  ayant,  en  conséquence,  le  caractère  de  re- 
mèdes secrets  ; 

«  4oDe  s'être^  à  la  même  époque,  en  prenant  la  fausse  qualité  de  doc^ 
teur  en  médecine  de"  la  Faculté  de  Leyde  et  en  employant  des  ma- 
nœuvres frauduleuses  tendante^  à  persuader  l'existence  d'un  pouvoir 
imaginaire,  du  pour  ftdre  naître  Tespérance  d'un  événement  chimé- 
rique, fait  remettre  diverses  sommes  d'argent  par  MM.  Carriquiry, 
Rougemont,Kapelmann,  Mignot  et  autres ,  et  d'avoir  ainsi  escroqué 
partie  delà  fortune  d'autrui; 

«  Délits  prévus  par  les  art.  35  et  36  dé  la  loi  du  19  ventôse  an  XI, 
Fart.  6  de  Vordonnance  du  25  avril  1777,  l'art.  36  de  la  loi  du  21  ger- 
minal «n  XI  et  l'art.  405  du  Gode  pénal.  » 


éjii  erùfi^iu^n  -.  Noui»  4oimws  çi-après  le  tQxta  .da  rairêt  qui  a  éti 

Un  &lt  ^1  frappe^  (fest  l'appel  à  l'audience  de'  gens  qui  viennent 
déclarer  qu'ils  ont  été  traités  par  des  individus  n'ayant  pas  le  droit 
de  le  faire,  et  qui,  guéris  ou  non ,  croyant  voir  leur  pSEtBO-nocnEun 
pet>sécuté,  font  des  efforts  pour  atténuer  la  punition. 

L*àU(litîon  de  témoins  semblables  est  pour  les. pseudo-docteurs, 
pour  les  pseudo-pharmaciens,  une  réclame;  et  l'un  des  individus  qui, 
à  Paris,  a  gagné  illicitement  le  plus  d'argent  par  la  vente  d'un  re- 
mède secret,  le  nommé  D ^  me  disait  au  Tribimal  :  u  Le  procès 

qù*on  m'a  intenté  est  pour  moi  une  nouvelle  source  de  fortune.,.  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  V amende  en  regard  du  résultat?  »  En  effet,  le  journal^, 
rapportant  des  dires ^  vrais  ou  faux,  sur  l'efficacité  du  médicament^ 
lés  propage;  le  public  ignorant  les  accueille,  et  la  réputation  d'un 
homme  ressort  de  sa  condamnation. 

Voici  en  quels  termes  le  jugement  a  été  prononcé  ; 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  l'instn^tion  et  d9s  débats  que  Vriès,  en 
Bfduant  la  Ipiufi^  qualité  de  n^édeçin  d«  la«  Faculté  de  Leyde,  alors 
quUl  art  dépourvu  4^&  notions  les  plus  éléopientaires  de  la  sdenea 
médicale,  est  venu  en  France  après  ^yoir  fait  de  vatos  efforts  pour 
a))i;iser  de  la  crédul^é  publique^  eu  Angleterre  ;    . 

^  Qu'f^I^rèis  i^vQir  distribv^  avec  profusion  des  prospectus  qui  an- 
nonçaient qu'il  avait  eu  des  révélations  surnaturelles,  et  s'ilre  acquis 
^àfm  \m§  renommée  favorable  ^  la  réalif^aiiou  de  seg  projets,  il  a, 
scH^s  la  d^nomiuatioQ  de  doiçtepr.^oir,  fait  annoncer  par  un  grand 
nombre  de  publications  qu'il  avait  découvert  dans  les  régions  ti^-r 
ç^es.uQ,  antidote  infaillible  qu'Q  app^ait  1$  quin^ina)iu  M^ne^^  et 
dt-^V^es  sj^éqifiquesi  encore  çcintre  l'asthme,  la  dyssentçrie  etlesma^ 
^i^  les  plus  g?:aves  qui  affligent  l'espèq^  humaine;  qu'étant  par^ 
Y^u  p^  a^s  mQ^f»s  à  SQ  ci*^  une  clientèle,  il  trflfitait  à  forfait^ 
ipqy enfant  d^»  sonime&cQDsidérabl^  dopt  il  se  fai^it.  payer  unepaTf 
%}ç,  avant  te  traitement,  soit  {^yec  les  malades  eii^tmftaies,  aoit  avee 
leurs  parents,  en  leur  faisant  concevoir  Vespoir  chimérique  d'una 
guéi^ison  complète,  dont  \l  affîmiai^  énergiquem^nt  la  certitude^ 
.  ik  MXeja^  gvi'il  résulte^  defi  témoigq^ges  de?  m^çi«$  qui  ont  été 
entendus  que  Vriès  est  d'ivie  jffQ|bnd«  igaowncç  dwi9  l'«tde.gméf 


préparer  en  grande  quantité  étaient  pres4^fi  tov^  ^'v^  l9Atur^  inerte 
et  wçig^nte,  çt  qu'^nsi  ij  tçpppipa}t  *i|4aaieuseme|[î{  1^  pijldic  en 
^annonçant  et  en  ^e  faisant  annonqeir  p^,tû)^  s§$  affldéf  çwpiQ^  im 
rénovateur  de  la  science  médicale  et  un  bienfaiteur  de  rhuiQ^pt^.|, 

a  Attef^du  qj^%  n^est  pas  d'escroquerie  plus  dangereuse  et  plus  di- 
gne de  la  sévérité  de  la  justice  que  celle  qui,  spéculant  sur  la  vie  des 
hommes,  s'adresse  soit  à  TefiFroi  qu'inspirent  aux  malades  là  souf- 
france «t  la  raopt,  mit  aux  santhnents  d'affee)tion  ^i  animefit  leurs 
familles,  pour  obtenir  ^'e^x  des  sç^çri^u^es  pécup}airf>$.  coigisidérîWes, 
en  leur  donnant  l'espoir  chimérique  que  les  sommes  payées  d'avance 
seront  restituées  en  cas  d'insuccès,  restitution  qui^,  dans  Tespèce,  ne 
s'est  jamais  réalisée,  sauf  dans  un  seul  cas,  où  Vri^s  affirmait  la  gué- 
rison  d'une  de  ses  clientes  qui  était  décédée  :      "** 

«  Attendu  que,  par  ces  moyens,  Vries  s^'ést,  depuis  moins  de  trois 
ans,  fait  remettre  un  grand  nombre  de  sommes  plus  ou  moins  im- 
portantes par  plusieurs  personnes,  et  notamment  par  Caryiquiry 
40,000  fr.,  par  Kapelmann  6,666  fr.,  par  Mignat  3,000  fr.,  par  Rou- 
gemont  6,666  fr.,  par  Chardin  1,600  fr.,  etc.  ;      ' 

«  Attendu,  spécialement,  qu'en  persuadant  faiissenient  à  la  veuve 
Riffet  qu'il  était  chargé  par  les  époux  Buck  de  lui  demander  de  leur 
part  une  avance  de  1,000  fr.,  prix  de  la  guérîson  complète  de  leur 
fille,  alors  que  celle-ci  n*était  pas*  guérie,  et  que  ses  parents  refu- 
saient, en  conséquence,  de  payer  à  Yriès  une  somme  dont  ils  ne  se 
recoimaiseaient  pas  débileiffs,  il  s*êst  fkit  reniettre  par  ladite  veuve 
Riffet  la  somme  sus  énoncée,  et  a  ainsi  escroqué  partie  de  la  for- 
tune d'atrtrul.       ' 

<(  En  ce  qui  touche  la  prévention  d'exercice  illégal  de  la  médecine 
6t  daia  j^ftHBfteia  el  la  Y&^é&  f€aaaèâe&  seerets; 

«  Attendu  qu'il  est  établi  que  depuis  mains  de  trois  années,  Yriès 
a  exercé  illégalement  la  médecine,  avec  cette  circonstance  qu'il  a 
pris  la  qualité  dâ  dooteur  qui  ne  lui  appartenait  pas;  qu'il  é.  égale^ 
menl  ooAtrevefiU'a«x>  lois  sur  la  phamiacîe  en  venèant  et  débitaiit 
des  médicament»  sans  être  inuni  d'iin  dipltore  dé  pharmaciein  ;  qu^tbc 
mêmes  jépoques,  il  a  préparé  et  débité  des  sùb^anee^  Éion  iilscrites 
au  Codex  et  ayant  le  caractère  de  remèdes  secrets; 

«  Atféndu,  en  conséqaencte,  que  Yriès  s'est  rendu  coupable  des  dé- 
Uts  pr^Jvus  pay  Iç.?  a^^iclQSi  3^  çt  36  de  fe  loi  4u  iS)  vçntôçq  an  XI, 
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e  de  Pbrdônhancc  du  2Sattil  177*?,  36  de  la  loi  du  21  gerarina 
an  XI  et  405  du  Gode  pénal; 

«  Par  ces  motifs^  condamne  Vriès  à  quinze  mois  d'emîprisonne- 
ment,  500  fr.  d'amende;  fixe  à  un  an  la  durée  de  la  contrainte  par 

corps.» 

A.  Chevallier. 


INFLUENCE  DES  HATIÉnBS  GRASSES  SUR  LA  SàXTÉ  DBS  ANUIAOX. 

Deux  médecins  anglais^  MM.  Simpson  et  Thomson,  croient  pouvoir 
énoncer  avec  certitude  les  propositions  suivantes  :       ' 

{o  i^s  ouvriers  des  fabriques  de  laine  forment  une  classe  saine,  et 
les  graisses  avec  lesquelles  ils  sont  en  contact  contribuent  sans  aucun 
doute  à  leur  bonne  santé. 

2»  Les  graisses  sont  absorbées  principalement  par  la  peau ,  mais 
peut-être  aussi  par  les  poumons. 

30  Les  graisses  introduites  par  la  friction  ou  par  les  bains  hâtent 
la  guérisoh  des  maladies  provenant  d'une  nourritiure  défectueuse  ;  il 
sera  bon  d'y  recourir  dans  le  traitement  des  scrofules^  de  la  phthi- 
sie^  etc. 

4**  Le  poids  des  ouvriers  augmente ^  et  d'une  manière  notable, 
après  leur  admission  dans  les  fabriques  de  laine;  leur  santé  s'amé- 
liore^ leur  constitution  se  fortifie^  etc. 

.    Il  n'en  serait  pas  ainsi  dans  les  manufactures  de  coton.  Cette  ol^- 
^servation  explique^  en  partie  du  moins^  les  bons  effets  de  Thuile  de 
foie  de  morue^  des  autres  huiles  et  des  graisses^  dans  les  scrofules  et 
la  phthisie. 

■  "        '       '  ■ "  '     ■    ■  "         ' 

DE  l'arbre   a  thé  dans  l'iNDE. 

M.  Henry  Mann»  revenu  de  Chine  il  y  a  cinq  ans^  a  établi  dans 
r^nde  une  plantation  de  4  acres  qui  contient  ^aviron  6^000  plants. 
Qn  dit  qu'elle  est  floriswite  et  que >  dans  un  avenir  peu  éloigné> 
l'Inde  pourra  rivaliser  avec  la  Chine. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVAUJfiR. 


Vkus,  -'  Typographie  de  RBïiOTJ  bt  MAXTLDD,  raê  de  Riyoli,  u«  144. 
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CHIMIE. 

SUB.  LA  RACINE  DE  KAWA. 

Par  M.  GoBLET. 

La  racine  du  poiviiçT  {piper  mçthysticum)  est  connue  dans  les 
lies  de  lâ  mer  du  Sud  sous  les  noms  de  kawa  ou  d'ava. 

Cette  racine/ <ïtii  a  été  décrite  par  Fôrster  et  par  Lesson,  mise 
&macérerdans  l'eau,  fournit  une  boisson  très-recherchée  par  les 
insulaires,  parce  qu'elle  leur  procure  une  sorte  d'ivresse  ou  d'exci- 
tation toute  spéciale.  Suivant  M.  le  D'O'Rorke,  elle  constitue  un 
des  plus  puissants  sudorifiques que  l'on  connaisse;  elle  participe 
d'ailleurs  de  la  nature  du  poivre  par  son  action  thérapeutique. 

M.  Gobley,  qui  a  fait  l'analyse  de  cette  substance,  représente 
ta  composition  de  la  manière  suivante  : 

Eau iS.OO 

Cellulose 26.00 

Amidon 40.00 

Méthysticîne i  .00 

Résine  acre  et  aromatique 2.00 

Matière  extractive,  substance  gommeuse. . .  3 .  00 

Chlorure  de  potassium i  .00 

Ifagnésie,  silice^  alumine»  oxyde  de  fer ... .  3.00 

180.00 

4*  SÉRIE.    VI.  9 
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La  méthysticiae  se  présente  sous  la  forme  de  petites  aiguilles 
blanches  et  soyeuses  qui  n'ont  ni  odeur  ni  saveur;  elle  n'exerce 
pas  d'action  sensible  sur  le  tournesol  ;  elle  entre  en  fusion  à 
130*  ;  elle  est  insolid)le  dans  l'eau,  à  peine  solidble  dans  l'alcool 
et  dans  Téther  à  la  température  ordinaire  ;  les  huiles  volatiles  ne 
la  dissolyent  fu'à  c)m<ud.  Son  meilleur  dJcfoIvaBt  est  l'alcool 
bouillant,  dont  elle  se  sépare  par  le  refroidissement  presqu'en 
totalité. 

Cette  substance  présente  une  grande  analogie  avec  la  pipérine  ; 
elle  paraît  en  différer  par  la  forme  de  ses  cristaux,  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique  pur  qui  la  colore  en  violet,  par  l'action  de 
l'acide  nitrique  qui  lui  fait  preiidre  yne  couleur  jaunâtre,  puis 
orangée  qui  ne  tourne  pas  au  rouge. 

Enfin,  sa  composition  en  centièmes  est  différente  : 

Carbone 62l.«3 

Hydrpgène ,, , , ^Afy 

Azote , , . . . , , . .  1 .12 

Oxygène 30.75 

La  résine  offre  une  consistance  molle,  une  couleur  jaune  ver- 
dâtre,  une  odeur  aromatique  forte,  une'saveur  acre  et  piquante  ; 
elle  excite  la  salivation.  Elle  fond  vers  50°  ;  l'acide  sulfurique  lui 
communique  une  couleur  rouge  très-intense. 
'  C'est  dans  cette  matière  acre,  qui  se  rapproche  plutôt  des  ré- 
sines que  des  corps  gras,  que  résident  surtout  les  propriétés  mé- 
dicales du  piper  methyiticum  (i), 

(1)  On  a  donné  ie  nom'  ô*ava: 

4°  A  la  boisson  enivrante  qu'on  prépare  avec  le  kawa; 

2°  Au  panicum  verticUlatum; 

30  A  une  sorte  de  fucus  qu'on  ramasse  sur  les  côtes  du  Japon  et 
qui  est  employé  comme  alimentaire, 

La  dénomination  de  kawa  est ,  par  les  Malais,  donnée  au  café ,  et 
celui  de  kawA  »ob  aij  calamus  aromaticm,  A.  C. 
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NITRO*BENZINE   00  MIR6ÂNE,   ANILINE   ET  VIOLET  D*ÂNILINE    (1). 

Sommaire  des  opérations  que  doivent  subir  la  houille  çt  ses 
dérivés  pour  arriver  au  violet  d'aniline* 

Par  F.  Ï^WRBWT  Çt  CASTfi[Eï4Z« 

Le  charbon  n'a  pas  encore  été  transformé  en  diamant;  mais 
on  est  parvenu  à  extraire  de  la  hooille  un  produit  violet  d*une 
valeur  égale  à  celle  de  Por,  d'une  nuance  magnifique,  d'une 
puissance  de  coloraUon  extraordinaire  s  nous  voulons  parler  du 
violet  d'aniline. 

Le  violet  d'aniline  «st  désigné  par  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  da  CQ^r^t  de  la  pcienç^  $qus  \b  mm  de  couliçur  violette  de 
JLa  boiûUe  pu  du  çi^arboQ  ;  I^  bpuiU^f  en  çITet,  eo  est  la  source 
première  ;  xm§  i?e  n'e§t  qu'après  une  longue  série  d'opérations 
que  l'on  peut  arriver  i  cette  prépieuse  couleur* 

lo  iHstilhtion  dç  la  houHU^—hn  bouille  doit  être  soumise  h 
la  distillation;  cette  opération  est  la  base  dQ  fabrication  du  ga^ 
de  l'éclairage,  et  les  produits  îiu^quel^  elle  dauQ^  paissî^çe 
sont: 

lo  Le  coke,  produit  fixe,  qui  reste  dans  la  cpruuç; 

2o  U  goudron,  produit  seuji'îiguide,  çui  passç  h  la  nUstil- 

lation  ; 

3<»  L^  eaux  s^mmonjiaci^çs  et  \ç»  selip  amipomacaux; 

40  Le  gaz  de  l'éclairage. 

Lç  gaz  et  le  çok^  gpot  les  produits  prinçip^x^  l'^lïiiuouiaque 
et  le  goudron  les  produits  sçcondair^;  p^udant  longtemps 
ujôme  le  goudron  u'^vai^  ^e  peu  ou  point  d'appJicatio»  et  était 
l^rùlé  sous  le^  cornues  h  g^i  mainienaut^  il  e^t  récolté  avec 


(1)  Nous  empruntons  l'article  (pie  nous  publions  au  Moniteur  sciera 
H/lfVf ,  édité  par  la  doetëU^  QuesneviHe; 
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soin,  distillé,  et  c'est  le  produit  qui  nous  intéresse  le  plus  an 
point  de  vue  de  l'aniline. 

■  »  , 

2o  Distillation  du  goudron.  —  La  présence  de  l'aniline  a  été 
signalée  dans  le  goudron  ;  mais  elle  s'y  trouve  en  si  petite  quan* 
tité  et  mêlée  à  tant  de  produits  étrangers  :  ammoniaque,  benzine, 
toluine,  acide  pkénique,  leucoline,  naphtaline,  brai,  etc.,  qu'il 
faudrait,  pour  l'en  extraire  directement,  des  traitements  trop 
longs  et  trop  dispendieux.  Le  goudron  est  donc. soumis  à  la  dis- 
tillation et  fournit  alors  les  produits  suivants  : 

1»  Le  brai  sec,  produit  non  fixe,  qui  reste  dans  la  cornue; 

2o  Les  huiles  volatiles  de  houille. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces  dernières. 

Bo  Distillation  des  huiles  de  houille.  —  Les  huiles  volatiles  de 
houille  sont  des  produits  très-complexes  ;  elles  contiennent,  en 
effet,  presque  tous  les  produits  que  nous  avons  signalés  comme 
parties  constituantes  du  goudron,  à  l'exception  du  brai.  Sou- 
mises à  la  distillation,  elles  passent  à  des  températures  diverses; 
elles  sont  ainsi  fractionnées,  et  l'on  obtient  des  huiles  de  pro- 
priétés et  de  densités  très- variables. 

lo  Les  huiles  de  houille  lourdes; 

2o  Les  huiles  de  houille  légères. 

Les  huiles  de  houille  lourdes  sont  peu  employées;  en  raison 
de  la  propriété  dont  elles  jouissent  de  préserver  les  bois  de  la 
pourriture  et  des  insectes,  elles  servent  à  injecter  les  traverses 
de  chemins  de  fer. 

Les  huiles  de  houille  légères  sont  des  mélanges  à  proportions 
variables  de  benzine»  de  toluine,  d'acide  phénique  et  d'autres 
substances  d'un  moindre  intérêt;  suivant  leur  densité,  elles  ser- 
vent soit  à  la  fabrication  de  l'acide  nitro-phénique  ou  picrique, 
soit  à  celle  de  la  benzine. 

ti^  Distillation  des  huiles  légères  de  houille.  ^^Cxiie  opéra- 
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tiOD  est  la  base  de  la  préparation  de  la  benzine.  Suivant  le  degré 
de  pureté  pins  ou  moins  grand  des  huiles  mises  en  traitement, 
il  faut  leur  faire  subir  deux  ou  plusieurs  distillations,  de  ma- 
nière à  les  amener  à  une  densité  de  27  à  28o  Baume.  Les  ben- 
zines varient  beaucoup,  suivant  la  nature  des  houilles  que  Fou 
a  distillées,  suivant  les  températures  auxquelles  les  distilla- 
tions ont  été  faites;  elles  diffèrent  également  d*odeur  et  de 
volatilité,  et,  suivant  leurs  propriétés,  elles  reçoivent  des  appli- 
cations diverses. 

lo  La  benzine  sert  à  la  dissolution  du  caoutchouc  et  de  la 
gutta-percha; 

2^  Elle  entre  dans  la  composition  de  certains  vernis  en  raiison 
de  son  action  dissolvante  des  gommes  résines; 

30  Elle  sert  h  dissoudre  les  corps  gras,  et,  par  suite,  au  déta- 
chage et  au  dégraissage  des  étoffes  en  général; 

&o  Elle  est  employée  pour  l'éclairage;  on  la  brûle  alors  dans 
des  lampes  spéciales,  soit  pure,  soit  mélangée  à  d'autres  liquides 
moins  carbonés  ; 

50  Elle  est  employée  comme  agent  carburateur  du  gaz  de  Té* 
clairage.  En  faisant  passer  le  gaz  dans  la  benzine,  il  se  charge  de 
principes  carbonés  et  acquiert  ainsi  un  pouvoir  éclairant  beaucoup 
plus  considérable  ; 

60  Elle  sert  à  préparer  la  nitro-benzine  ou  essence  de 
mirbane,  etc.  Nous  n'avons  cité  que  les  principaux  emplois 
de  la  benzine;  ils  suffisent  pour  comprendre  l'importance  de  ce 
produit. 

50  Transformation  de  la  benzine  en  nitro-bemine,  —  La 
benzine,  soumise  à  Faction  de  l'acide  nitrique  concentré  ou 
d'un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfurique  et  distillé, 
donne  un  liquide  rouge&tre  qui  constitue  la  nitro-benzine 
brute.  Ce  produit  est  soumis  à  une  ou  deux  distillations,  et 


r<Hfi  ùbfie&t  Uft  liqiûde  ]aan«  paille,  d'une  odeur  agréable^  rêfh* 
pelant  ceUe  de  l'eseeBce  d'as^ndes  amëres,  d'une  desnité  de 
beaucoup  aupérieufe  à  celle  de  l'eau^  et  marquant  de  £0  à  22^ 
au  pèse-sel  ;  il  constitue  alors  la  aitro-benzine  distillée  ou  l'es- 
sence de  aarbane. 

» 

60  Trané formation  de  la  mirbanB  en  atïilinê.  ^  La  nitro^^ben» 
iine  pure  et  distUlée  étant  soumise  à  l'action  de  l'hydrogène 
naissant,  se  transfomie  en  aniline  que  l'on  grille  à  son  touf  par 
une  ou  deux  distillations.  Elle  se  présente  alors  sous  fornte  d'Uâ 
liquide  oléagineux,  blanc  lorsqu'il  vient  d'être  obtenu^  mais  de- 
venant bientôt  jaune,  rosé,  pufs  rougeâtre;  elle  codstitue  tiod 
tese  satifiable  volatile^ 

70  Transformatiû»  dé  Vamline  «n  violet  d*anilihe^  ^^  L'aniiiM 
blanche^  enfin,  sous  l'influenee  d'agents  oxydants,  se  transforme 
en  aniline  virée»  c'est-i^dire  violette,  propre  à  être  employée  en 
teinture  et  en  impression  sur  étoffes.  L'alinine  violette  se  vend 
sous  plusieurs  états,  en  liquide  plus  ou  moins  concentré,  ea 
pâte  ou  carmin,  en  poudre;  elle  est  connue  dans  le  commerce 
sous  les^  désignations  suivantes  :  harmaline,  indisine,  cyanoUne, 
aniléine,  etc. 

Les  prix  comparatifs  des  divers  produits  dont  nous  a^oos 
parlé  sont  les  suivants  : 

HouUl6«*  » . .  4 . .  1 . . .  « .  « . .  suivant  la  qualité,  de  0  021/2  à 
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d" 
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àà 
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do 
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d" 

Nitro-benzine  brute 

do 

Nitro-benzine  rectifiée. . . 

d" 

Aniline  ordinaire 

dô 

Aniline  violette  liquide. . . 

d* 

Aniline  violette  en  carmin 

d» 

Aniline  violette  pure  en 
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d» 
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0  30        à 

0  40 

— • 

0  Sd        à 

i  %^ 

•— 

1  30        à 

1  60 

— 

7    »        à 

7  50 

— 

10      9            & 

12     » 

— 

/ÏÔ    »        à 

50    » 

— 

5    >       è 

2e    • 

-*- 

&0    »       à 

100    » 

-. 

3,000    »        à  4,000    »  •*- 

Les^kâa  l'avillne sont  assez  élevés,  Bsoié  une  petite ^oan^ 
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tHé  si^t'pc^ur  dopoer  beaucoup  de  coloraUca)  ;  qoani  ^  la  yaleinr 
d€6  mi  iuea  vîtoi^ttes^  elle  est  tcmjoiurs  proporUonneUe  à  la  quaiv-^. 
tité  de  matière  colorante  qu'elles  contienaent 

L'ifQportigace  de  Taniline  est.  maiotenant  g^âralement  recon- 
mie  ;  elle  es.^  due  à  la  fi^té,  ^  rioaltérabilité,  à  la  beauté  du  violet 
ci  4e  toot^si  les  aiiaoces  jEaîjtes  ik  l'aoiUoev  . 

NOUVEAU  PROCÉDÉ  DE  FABRICATION  DE  GOMME  OU  DE  DEXÏRINe' 

Par  M^.^D.  Hdwï/1). 

H.  Hnnt  a  fait  Tobservation  intéressante  qu'en  faisant  réagir 
ém  FacMe  laotiqno  éteoâuy  aimnitaiiiteenl^  sikr jk»  li^oaséiae^'^B 
gluten  et  40  y«Biid«Df  tontes  oe»  matière»  ët^emteiit  ensemble 
solubles  dans  l'eau  lorsqu'pn  le»  grill^  Ifégèrement  après  les  avoir 
préalablement  desséchées.  Cette  réaction  est  exploitée  industriel- 
lement par  jilrt.  ï^ochîri  et  Wooley  pôtir  la  préparation  d'iine 
iiouvelle  espèce  de  léiogome,  ou  d^amldon  grillé,  possédant  les 
avantages  siiîvànts  : 

Elle  est  presque  blanche,  complètement  soluble  dans  l'eau;  sa 
dissolution  est  sans  réaction  acide  et  possède  un  pouvoir  épais- 
sissant une  demi-fois  plus  fort  que  celui  de  l'amidon  grillé  ordi-* 
naire.  Les  substances  amylacées  dont  oh  peut  faire  usage  sont  : 
les  farines  des  céréales,  le  sagou,  l'amidon  de  blé,  l'amidon  de 
mais  et  d'autres  substances  féculacées  ;  au  lieu  d'acide  lactique, 
on  emploie  du  petit  lait  ou  du  lait  caillé. 

On  commence  par  dessécher  la  substance  amylacée  réduite  en 
poudre  ou  en  farine,  surtout  si  elle  renferme  une  proportion  no- 
table d'eau  hygroscopique.  On  la  mélange  ensuite  avec  le  petit 
lait  ou  le  lait  aigri  (à  î.tiQtf  kitôgr.  de  ifàrlhe  de  blé,  on  ajoute 
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272  litres  de  petit  lait  si  Ton  veut  prodaire  une  dextrine  pea 
colorée,  et  seulemeiit  125  à  lâO  litres  si  la  dextrine  ddt  de- 
venir  brane), 

'  Après  avoir  bien  mélangé  le  tout,  on  le  fait  passer  à  travers 
un  tamis  assez  fin.  La  matière  est  ensuite  amenée  à  siccité 
au  bain-marie  et  finalement  grillée,  d'après  les  procédés  ordi- 
naires, jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  nuance  jaune  ou  brimfttre 

désirée. 


TOXICOLOGIE. 

HOTE  SUR  US8  PROCÉDÉS  EMPLOYÉS  PAR  LES  <^IMI8IBf  POOft  GOIK 
STATER  l'empoisonnement  PAR  LE  PHOSPBORiE. 

Par  M.  PiLHOL. 

La  fréquence  des  empoisonnements  produits  par  les  prépara- 
tions phosphorées  a,  depuis  quelques  années^  attiré  l'attention 
des  médecins  et  des  chimistes.  Il  est  hors  de  doute  qu'à  l'époque 
actuelle,  le  phosphore  a  été  substitué  à  l'arsenic  par  la  plupart 
des  malfaiteurs  ;  la  constatation  d'un  empoisonnement  de  ce  genre 
présente  quelquefois  des  difficultés  sérieuses.  Ces  difficultés  sont 
même,  dans  certains  cas,  de  nature  à  embarrasser  les  experts  les 
plus  habiles. 

Trois  cas  peuvent  se  présenter.  Le  premier  est  celui  où  les  ma- 
tières contiennent  encore  quelques  traces  de  phosphore  libre  ; 
alors  le  procédé  de  Mitscherlich,  combiné  avec  des  recherches 
a^ant  pour  but  d'.obtenir  le  phosphore  en  nature  en  utilisant 
l'action  dissolvante  du  sulfure  de  carbone  ou  de  l'éther,  permet 
aux  experts  d'arriver  à  des  résultats  positifs. 

Le  deuxième  cas  est  celui  oii  les  matières  suspectes  ne  con« 
tiennent  plus  de  phosphore^  mais  coationneat  encore  de  l'acide 
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phosphoreux.  La  constatation  de  la  présence,  dans  les  matières 
suspectes,  de  l*acide  phosphoreux,  peut  aussi  conduire  à  affirmer 
qu'il  y  a  eu  empoisonnement  par  le  phosphore  ;  mais  cette  con« 
statation  constitue  une  recherche  des  plus  délicates.  Il  ne  suffit 
pas,  en  effet,  d'avoir  établi  que  les  substances  sur  lesquelles  on 
opère  jouissent  d'un  pouvoir  réducteur  prononcé  pour  avoir  le 
droit  d'affirmer  qu'on  a  trcAvé  de  l'acide  phosphoreux  :  il  faut  prou* 
ver  que  c'est  bien  à  cet  acide,  et  non  aux  matières  organiques  qui 
raccompagnent,  que  sont  dus  les  phénomènes  de  réduction  qu'on 
a  observés.  Or,  la  facilité  avec  laquelle  l'acide  phosphoreux  se 
transforme  en  acide  phospborique  pendant  les  opérations,  jointe 
à  la  difficulté  qu'on  éprouve  pour  séparer  les  matières  organiques 
qui  lui  sont  associées,  mettent  souvent  le  chimiste  dans  l'impossi* 
bilité  d'arriver  à  une  conclusion  affirmative. 

Le  troisième  cas  est  celui  où  les  matières  qu'il  s'agit  d'exami* 
ner  ne  renferment  plus  ni  du  phosphore  libre,  ni  de  l'acide  phos^ 
pboreux. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'empoisonnement  par 
le  phosphore  prescrivent,  en  pareil  cas,  de  procéder  à  la  déter- 
mination exacte  de  la  quantité  d'acide  phospborique  contenue 
dans  les  matières  suspectes  et  de  comparer  cette  quantité  à  celle 
que  donnent  des  substances  de  la  même  nature  provenant  de 
sujets  non  empoisonnés.  On  cite  généralement,  comme  un  modèle 
à  suivre,  un  rapport  de  MM.  Persoz,  Oppermann  et  Villemin, 
dans  lequel  ces  chimistes  ont  tracé  les  règles  à  suivre  pour  le 
cas  où  l'on  n^aurait  trouvé  ni  du  phosphore  libre,  ni  de  l'acide 
phosphoreux.  Ce  rapport  est,  en  effet,  fort  remarquable,  et  il  a 
i:onduit  la  justice,  dans  le  cas  pour  lequel  ces  messieurs  furent 
consultés  par  elle,  à  découvrir  un  crime  qui  fût  probablement 
resté  impuni  sans  l'habileté  des  experts. 
'  On  peut  se  demander  cependant  si  des  recherches  du  même 
fenre  pourraient  conduire  à  la  certitude  d'un  empoisonnement. 


V      • 
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alors  qu'elles  ne  seraient  par  corroborées^  comme  dans  te  cm 
dont  il  s'agit  ici,  par  la  découverte  de  certains  faits  qui  consti- 
tueraient k  eux  seuls  des  preuves  presque  aussi  fortes  que  celles 
qui  résultent  de  l'analyse  chimique.  Pour  qu'on  pût  conclure^  en 
effet,  de  ce  qu'une  substance  renferme  beaucoup  plus  de  pho»* 
phore  (à  l'état  d'acide  phosphorique)  que  la  matière  la  plus  phos- 
pborée  de  l'économie,  qu'il  y  a  eu  eiMpoisonnement,  il  faudrait 
qu'il  fut  démontré  que  les  tissus  de  l'homme  et  les  matières  ali^ 
mentaires  qu'on  peut  trouver  dans  son  tube  digestif  ne  peuvent, 
en  aucun  cas,  renfermer  une  dose  de  phosphore  supérieure  i 
eelle  qu'on  trouve  dans  la  matière  la  plus  phospharée  de  Véco^ 
uomie.  Or»  il  n'a  été  fait^  que  nous  sachions»  aucune  re^rehe 
ayant  eu  pour  résultat  d'étabUr  : 

lo.Dans  quelles  limites  sont  renfermées  les  variations  qu'é-p» 
preuve  la  richesse  en  acide  phosphorique  des  i\smh  qui  constituent 
um  organes.  On  îgnore  si  l'âge,  l'état  de  santé  ou  de  maladie^  si 
même  certaines  altérations  pathologiques  ne  peuvent  pas  ame- 
ner une  richesse  anormale  en  acide  phosphorique  ou  en  phos- 
phates. 

2^  II  faudrait  qu'on  sût  aussi  d'une  manière  certaine  si  le  phos<* 
phate  de  chaux  du  tissu  osseux,  qui  se  trouve  souvent  associé 
k  la  viande  dont  l'homme  fait  usage,  ne  peut  pas,  par  suite  de 
certaines  préparations  culinaires,  se  dissoudre  et  introduire  alors 
dans  l'économie  une  substance  beaucoup  plus  riche  en  phosphore 
qu'aucune  de  celles  qui  constituent  nos  tissus.  S'il  en  était  ai^i^ 
on  comprend  qu'il  ne  suffirait  plus  d'avoir  dosé  l'acj^e  phospho* 
rique  pour  arriver  à  une  conclusion,  et  qu'il  importerait  df)  âérnout 
trer  que  cet  acide  ne  se  trouve  pas  dans  la  matière  qu'09  examine 
à  l'état  de  phosphate  de  chaux« 

Les  considérations  qui  précèdent  montrent  qu'il  jreste  enoor^ 
k  faire  d'intéressantes  reehercbes  pour  résoudre  lesi  questions 
diffiiûles  que  nous  yetton^  éà  soulever^  (iiNia  eipéroi^hf^uviûr^ 
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d'ici  &  peu  de  tenips^  jeter  quelque  jour  sur  cette  partie  iatére^-r 
santé  de  la  toxicologie.         • 

{Journal  de  médecine  de  Toulouse^) 
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INFLUENCE    DES    CORPS    GRAS  SUR  LA   SOLUBILITÉ    DE  l' ACIDE   ARéÉ- 
NIEUX,    CONSIDÉRÉE   DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  TOXICOLOGIE. 

Par  M.  Blondlot. 

J'avais  toujours  pensé,  aveo  la  plupart  des  chimistes,  ^ue 
l'acide  arsénieux  manifeste  peu  de  tendance  à  se  combiner  aux 
corps  gras  (1),  lorsque^  dans  ces  derniers  temps,  le  hasard  piàQ» 
sous  mes  yeux  une  note  publiée^  en  mars  1856,  dans  le  Journal 
de  ehimie  médicale,  par  M.  Bor>  pharmacien  à  Amie^s^  dans  lO 
but  d'appelet  Tatiention  des  toxicologistes  sur  l'affinité  que  Tsarf 
senic  offre  pour  la  graisse,  avec  laquelle  il  se  combinerait^  selon 
lui,  pour  former  une  sorte  de  savon  fort  peu  soluble  dans  l'eau  : 
d'où  il  déduit  cette  conséquence  pratique  que^  si  Tarseiiio  avail 
été  administré  dans  des  liquides  graisseux,  comme  le  bouillOD 
ou  le  lait)  ce  serait  principalement  dans  la  graisse  qui  surnage 
le  premier  ou  dans  la  crème  du  second  qu'on  devrait  trouver  le 
toxique. 

Ces  assertions,  quoique  peu  en  harmonie  avec  les  données 
conaues  dans  la  science^  me  semblèrent  cependant  mériter  un 
examen  d'autant  plus  sérieux  qu'elles  paraissaient  établie»  sur 
des  faits  aussi  simples  que  faciles  à  vérifier.  Telle  est  l'origine  des 
recherches  que  je  me  .propose  d'exposer  dans  ce  mémoire. 

Je  commencerai  par  rappeler  les  principaux  faits  sur  lesquels 

(1)  Dans  les  nombreuses  expertises  qui  m'ont  été  confiées^  j'ai  sotUr 
vent  été  à  même  de  vérifier  rexactitude  d'une  remarque  faite  depuis 
longtemps  par  MM.  Èarse  et  Chevallier ,  dans  leur  Manuel  de  Vappù- 
Ml  de  Manh^  p.  457,  â  savoir  que  la  gràiîjsé  dês  etitpê  empèisôrt- 
aés  Bd  renferitta  p4is  sensiibleEn^dt  de  ce  tQiûque. 
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s'appuie  Fauteur  de  la  note  en  question.  11  cite  d'abord  deux  cas 
d'expertise  chimico-Iégale. 

Dans  la  première^  il  s'agit  d'un  jeune  homme  qui  s'était  volon- 
tairement empoisonné  avec  de  l'acide  arsénieux  pris  dans  du  bouil- 
lon. Un  habile  chimiste,  Barfuel,  préparateur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, ayant  été  chargé  de  faire  l'analyse  d'un  reste  de  ce  bouillon 
trouvé  dans  la  chambre  du  défunt,  usa  vainement  sa  science  à 
la  recherche  du  poison  :  tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  un  pré- 
cipité si  léger,  qu'il  était  à  peine  perceptible,  de  sulfure  d'arsenic 
dans  le  bouillon  abandonné  à  lui-même  pendant  trois  mois,  après 
qu'on  y  eut  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique. 

Le  second  fait  a  été  observé  par  l'auteur  lui-même.  Chaîné  par 
l-autorité  judiciaire  d'analyser  une  soupe  grasse  qui  avait  servi  à 
un  empoisonnement,  il  en  décanta  d'abord  la  partie  liquide,  dans 
laquelle  il  chercha  vainement  la  présence  de  l'arsenic  par  les  pro- 
cédés employés  avant  l'invention  de  l'appareil  de  Marsh,  notam- 
ment par  l'acide  sulfhydrique  ;  tandis  qu'en  agissant  par  les  mêmes 
procédés  sur  le  pain  et  la  graisse  restés  au  fond  du  vase,  il  par- 
vint à  obtenir  un  précipité  assez  considérable  de  ce  toxique. 

A  ces  observations  on  peut  joindre  la  suivante,  qui  est  fournie 
par  le  savant  rédacteur  du  journal,  M.  Chevallier,  dans  une  note 
annexée  à  l'article  en  question.  Une  personne  ayant  jeté  de  l'ar- 
senic blanc  dans  un  pot-au-feu  qui  cuisait  lentement,  cet  arsenic 
ne  se  mêla  pas,  dit-il,  ai  bouillon,  mais  s'unit  à  la  graisse  et 
formait  une  masse  blanche  qui  se  trouvait  au  fond  de  la  marmite. 

Justement  surpris  des  résultats  que  nous  venons  de  mention- 
ner, M.  Bor  fit  l'expérience  suivante  pour  en  découvrir  la  cause  : 

Une  petite  capsule  de  porcelaine  à  peu  près  remplie  d'çau  fut 
placée  sur  le  feu,  et  quand  le  liquide  entra  en  ébullition,  il  y 
ajouta  quelques  grammes  d'axonge,  qui  ne  tarda  pas  à  se  fondre 
et  vint  en  occuper  la  surface,  aijisi  que  cela  arrive  toujours  dans 
un  bouillon  gn^s  ou  autre  liquide  de  même  nature.  Une  pincée 
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d'arsenic  en  poadre  étant  alors  ajoutée,  celui-ci  s'est,  dit-il,  com- 
biné avec  le  corps  gras,  puis  est  tombé  au  fond  du  vase. 

Ge  fait,  suivi  de  quelques  autres  essais  qu'il  jugea  à  propos 
de  passer  sous  silence,  suffit  à  l'auteur  pour  établir  en  prin- 
cipe que  Tarsenic  a  de  l'affinité  pour  la  graisse,  et  que  de  cette 
combinaison  résulté  une  espèce  de  savon  qui  se  dissout  difficile» 
ment  dans  l'eau  bouillante,  et,  par  la  même  raison,  doit  être  très* 
peu  soluble  dans  ce  même  liquide  froid. 

On  comprend  de  suite  combien  cette  expérience,  non  moins 
que  les  observations  qui  précèdent,  est  incomplète,  et  combien 
surtout  les  explications  qui  l'accompagnent  sont  peu  rigoureuse- 
ment déduites.  Il  s'agissait  donc  de  reprendre  ce  travail  en  sous- 
œuvre. 

Et  d'abord,  en  répétant  l'expérience  ci-dessus,  voici  ce  que 
j'ai  constaté.  Dès  qu'on  a  ajouté  l'acide  arsénieux  en  poudre,  les 
plus  gros  fragments  de  celui-ci  gagnent  plus  ou  moins  prompte- 
ment  le  fond  de  la  capsule,  entraînant  après  eux  quelques  gout- 
telettes de  graisse,  tandis  que  les  parcelles  les  plus  ténues  restent 
en  suspension  dans  le  corps  gras,  auquel  elles  communiquent  un 
aspect  opalin  :  de  sorte  qu'après  le  refroidissement,  on  trouve 
dans  celui-ci  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  d'arsenic, 
ce  qui,  assurément,  n'a  pas  lieu  de  surprendre.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  particularité  suivante  :  si  l'on  jette  le  contenu 
de  la  capsule  sur  un  petit  filtre  préalablement  humecté  pour  que 
la  graisse  n'en  obstrue  pas  les  pores,  le  liquide  qui  passe  est  in- 
colore, d'une  limpidité  parfaite  et  ne  retient  pas  en  suspension 
la  moindre  parcelle  de  graisse.  Or,  si,  après  l'avoir  acidulé  avec 
quelques  gouttes  d'acide  cblorhydrique,  on  y  verse  une  solution 
d'acide  sulfhydrique,  au  lieu  d'un  précipité  abondant  de  sulfure 
d'arsenic  que  l'on  semblerait  devoir  obtenir,  le  liquide  louchit  à 
peine  et  ne  fournit,  soit  par  l'ébullition,  soit  par  le  repos,  qu'un 
précipité  presque  imperceptible. 
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PouMnettreoephèdomènâ,  asdurésiefit  fort  remarquable,  dans 
toute  son  évidenoe,  f  ai  fait  les  expériences  comparatives  que  je 
¥ai0  indiquer. 

Eacp.  I.  ^  Dans  deux  tubes  en  vare,  seit  A  et  B,  j'introduisis 
§  eeniimètres  cubes  d'eau  distillée  qui,  dans  diaeun,  occupa  la 
hauteur  d'environ  5  centimètres.  Dans  le  tube  A,  je  versai  en- 
suite par-dessiM  Tean  une  couche  d'huile  d'amandes  douces  d'en*- 
viron  1  millimètre  de  hauteur,  puis  enfin  un  petit  fragment  d^a«- 
dde  arsénieux  pesant  5  centigrammes,  qui,  en  traversant  la 
couche  d'huile,  en  entraîna  avec  lui  au  fond  du  tube  une  très^ 
petite  gouttelette.  Dans  l'autre  tube  B,  j'introduisis  un  semblable 
morceau  d'acide  arsénieu;^,  avec  cette  seule  différence  qu'U  fut 
projeté  dans  Teau  avant  l'addition  de  la  couche  d'huile,  et  que, 
f»ur  conséquent,  il  n'eut  aucun  contact  avec  cette  dernière.  Les 
deux  tubes  ayant  été  maintenus^  pendant  une  heure,  dans  un  bain- 
marié  dont  la  température  variait  de  40  à  50  degrés,  sans  aucune 
agitation,  je  versai  le  contenu  de  chacun  d'eux  sur  un  filtre.  Or, 
tandis  que  le  liquide  du  tube  B  précipitait  abondamment  en  jaune 
par  l'acide  sulfltydrique,  celui  du  tube  A  louchissait  k  peine  par 
ce  réactif.  En  efH,  ayant  été  dosés  Tun  et  l'autre  au  moyen  de 
la  teinture  d'iode  (1)^  le  premier  se  trouva  contenir  sous  un  môme 
volume  quinze  fois  autant  d'acide  arsénieux  que  le  sec(»id* 

Exp.  li.  «^  Au  lieu  d'un  seul  fragment  d'acide  arsénieux,  j'iur 
troduisis  dans  mes  tubes  la  même  quantité  de  cet  acide  en  poudre 
fide,  les  Mitres  eôndiUoos  restant  d'ailleurs  les  mêmes.  Or,  la 
stule  différence  que  j'observai,  c'est  que,  dans  le  tube  A,  l'ar** 
aenie,  au  lieu  de  se  précipiter  immédiatement  au  fond  de  l'eau, 
resta  comme  suspendu,  sous  forme  d'un  petit  mamelon,  à  la  partie 

^i)  Pour  opérer  ce  dosage,  il  faut  d'abord  rendre  le  liquide  alc^» 
lin  par  Taddition  d'un  peu  de  carbonate  de  soude,  puis  on  ajoute  de 
l'empois  récent.  La  quantité  de  sdution  iodée  nécessaire  pour  pro- 
duire la  couleur  bleue  exprime  la.i^pçportjan  d'ackifi  $mpia^* 
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fttfMenfe  de  la^ïcmche  d'htile  qui  sèimBIaitiei'tfténir:  deBoHe 
1^6  je  ftts  o)riigé  de  lui  impritaer  qirelqti^B  seeoasses  pour  le  faire 
tmiiber  au  fond  du  tobe,  entratûant  aveè  lui  «ne  oertaiue  quantité 
de  giaisse  à  laquelle  il  coflEimuniquait  un  aspeet  opalin.  Bu  reste, 
te  résultat  final  M  à  peu  prèa  semblable  &  celui  de  rexpérieaee 
pré«éd»te. 

£x»i  UL  9^  Dans  cfaaeun  de  mes  tubes,  je  mis  iO  centimètres 
cubes  d'eau  distillée  et  5  centigrammes  d'acide  arsénieust  en 
poudre  qui  gagnèrent  promptement  le  fond  du  liquide;  puis, 
«yant  versé  «ne  petite  goutte  d'huile  dans  le  t^e  A,  Je  le  secouai 
penéaikt  quelques  secondes  aprôs  Tawlr  fermé  avec  le  doigt.  Les 
deux  tubes  ayant  ^é  ensuite  maintenus  à  la  température  de  &0 
t  50  degrés  pendant  deux  heures,  fe  filttai  les  liquides  et  pro- 
cédai au  titrage.  Or,  Tarsenie  contenu  dans  le  liquide  du  tube  A 
«e  trouva  être  i  eelui  du  tube  B,  pour  un  même  volume,  :  :  1 1 17. 

ViJa?i  IV.  t:  A^  fond  de  mes  deux  tubes,  J'ai  d'abord  introduit 
deux  petitjSf  fragments  du  même  poids  et  aussi  semblables  ipie  poe- 
fîMe  d'acide  arsénieux;  puis  j'ai  simplement  tottcbé  celui  du  tube 
A  avec  upebagiMetteda  verre  pi*éalablement  trompée  dans  l'huile, 
de  fierté  que  la  quantité  de  corps  gras  qui  resta  adhérente  À  l'ar- 
#enic  se  voyait  à  peine.  Les  deux  tubes,  ayant  ensuite  reçu  le 
aiéme  volume  d'eau^  ont  été  maintenus  à  50  degrés  environ  pen- 
dant deux  beures,  comme  dans  les  expériences  précédentes.  Or, 
les  liquides  ayant  été  iiltrés,  celui  qui  provenait  du  tube  A  iou- 
cbissait  à  peine  par  Ymie  $Q}fbydrique,  et^  titré  par  Tiode,  ac- 
cusa quinze  fois  moins  d'acide  arsénieux  que  le  liquide  du  tube 
B,.dont  Parsçnic  n'avait  touché  aucun  corpa  gras. 

£)xp.  V.  -*-  Je  pris  deux  flacons,  A  et  B,  dans  chacun  desquels 
je  mis  50  ceijtimètres  cubes  d'eau  distillée let  2  décigrammes  d'a- 
cide arsénieux  en  poudre  fine.  Dans  le  flacpn  A  j'ajoutai  deux  ou 
trois  gouttes  d'huile,  et  j'agitai,  comme  précédemment,  pendant 
quelques  secondes.  Les  deuft  flacons  ayant  été  maintenus  dans  le 
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même  bain-marie  entre  &0  et  50  degrés,  je  procédai  à  leur  titruge 
comparatif  de  deux  heures  en  deux  heures.  Or,  après  les  deux 
premières  heures,  la  quantité  d'arsenic  dissoute  dans  le  liquide 
du  flacon  A  était  à  celle  qu'avait  dissoute  le  liquide  du  flacon  B 
::  2 :  24.  Deux  nouvelles  heures  après,  elle  étut  :  :  ft  :  &5  ;  deux 
heures  ensuite,  ::  6 :  70,  et  enfin,  deux  heures  plus  tard  encore, 
:  :  6 :  80.  —  De  sorte  que,  si,  d'un  côté,  la  prq)ortion  d'acide  ar- 
sénieux  successivement  dissous  par  le  liquide  exempt  de  grmsse 
allait  en  augmentant  comme  les  nombres  24,  45,  70,  80,  la  pro- 
portion de  ce  même  acide  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
s'était  successivement  dissoute  dans  le  liquide  contenant  une 
trace  de  graisse,  était  représentée  par  les  chiffres  2,  4»  6,  qui, 
bien  que  de  beaucoup  inférieurs,  conservent  cependant  avec  les 
premiers  une  sorte  de  proportionnalité. 

Exp.  VI.  — Les  expériences  précédentes  ayant  été  faites  soit 
avec  dé  l'eau  ordinaire,  soit  avec  de  l'eau  distillée,  il  était  impor- 
tant de  vérifier  si  la  présence  d'un  corps  gras  s'opposerait  aussi 
efficacement  à  la  solubilité  de  l'acide  arsénieux  dans  l'eau  légère- 
ment acidifiée  par  un  acide  quelconque,  notamment  par  l'acide 
chlorhydrique^  ou,  au  contraire,  alcalisé  à  un  faible  degré  par  du 
carbonate  de  soude.  A  cet  efi'et,  je  maintiens  entre  40  et  50  de- 
grés, pendant  deux  heures.,  différents  tubescontenant  chacun,  pour 
10  centimètres  cubes  de  liquide,  5  centigrammes  d'acide  arsé- 
nleux  en  poudre  que  j'agitais  de  temps  à  autre. 

Le  tableau  suivant  exprime  le  résultat  obtenu: 

EaudistUlée    |  + '«e  goutte  d'hoUe  =      *\^4I|  . 

I  sans  huile  =    16  J  S  «     ^  ^ 

!?«„  ««-j  1^     (  +  ^ne  goutte  d'huile  =      1  f  1.3  .s  ^  J' 
Ea«ac«lulée  [Z^^Ji^  ^    2«U!||^ 

Eau  alcalisée  j  +  T  r"' **'*'""' "    oî    l^^i" 

l  sans  huile  =    21  /  g  g,^  i 


&1I.1 


J'ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience,  et,  bien  que,  chaque 
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fois,  les  chiffres  obtenus  aient  quelque  peu  varié,  j*ai  toujours 
trouvé  que  Tacide  arsénieux,  dissous  dans  le  liquide  où  se  troii- 
vait  le  corps  gras»  était  en  proportion  incomparablement  moindre 
que  dans  le  même  liquide  exempt  de  graisse,  sans  que  la  réaction 
acide  ou  alcaline  apportât  de  changement  bien  notable  dans  la 
différence. 

Exp.  VIL  — Dans  les  expériences  rapportées  jusqu'ici,  la  tempé- 
rature n'excédait  pas  40  à  50  degrés.  Or,  il  convenait  d'examiner 
si  une  température  de  plus  en  plus  supérieure  n'apporterait  pas 
des  changements  considérables  dans  les  résultats.  A  cet  effet,  je 
pris  deux  flacons^  A  et  B,  dans  chacun  desquels  je  mis  50  centi- 
mètres cubes  d'eau  distillée  et  2  décigrammes  d'acide  arsénieux 
en  poudre  une;  puis,  dans  le  flacon  A,  j'ajoutai  deux  ou  trois 
gouttes  d'huile,  ayant  soin  d'agiter  pendant  quelques  secondes. 
Les  deux  flacons  ayant  été  placés  dans  le  même  bain-marie,  j'en 
maintins  la  température,  pendant  une  heure,  entre  l\0  et  50  de- 
grés; après  quoi,  ayant  agité  les  liquides,  de  manière  à  en  mé- 
langer les  différentes  couches,  j'en  filtrai  une  petite  quantité  pour 
en  faire  le  dosage.  Or,  je  trouvai  que  l'arsenic  dissous  dans  le 
liquide  du  flacon  À  était  à  celui  du  flacon  B  ::  1  :  15.  Je  chauffai 
alors,  pendant  une  heure,  entre  70  et  80.  Or,  un  nouveau  titrage 
me  fit  voir  que,  pour  la  quantité  de  liquide  employée  au  dosage 
précédent,  l'arsenic  dissous  du  flacon  A  était  devenu,  relative- 
ment à  celui  du  flacon  B,  ::  10  :  60.  Le  liquide  du  bain-marie 
étant  maintenu  en  pleine  ébullition  pendant  une  heure,  un  der- 
nier titrage  me  fit  voir  que  l'arsenic  dissous  dans  le  liquidé  A 
était,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ::  30  :  140.  D'où  il  suit 
que,  si  la  graisse  n'empêche  pas  l'acide  arsénieux  d'être  relati- 
vement plus  soluble,  à  mesure  que  là  température  s'élève,  il  s'en 
dissout  toujours  incomparablement  moins  en  présence  qu'en 
l'absence  d'un  corps  gras. 

Je  terminerai  l'exposé  de  ces  faits  par  une  expérience  qui  ré- 

k   SÉRIE.    VI.  .    10 
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aume»  ^n  quelque  sorte/  toutes  les  autres,  et  qui  est  surtout  re? 
marquable  par  sou  extrême  simplicité, 

Exp,  Vm,  -r  Daps  deux  tubes,  A  et  B,  j'iptroduisis  15  çeati- 
Biôtres  cube^  d'eau  distillée,  avec  un  morceau  d'acide  arséiaieux 
gros  comité  upe  forte  tête  d'épingle  et  pesant  5  centigrammes, 
avec  cette  seule  différence  qu'avant  d'être  introduit  dans  le  li- 
quide^  le  morceau  du  tube  A  fut  légèrement  touché  aveQ  une  ba- 
guette imprégnée  d'huile,  puis  essuyé  avec  un  linçe.  Les  deux 
tubes  étant  ensuite  placés  dans  le  même  bain-marie,  j'ai  mis  le 
liquide  en  pleine  ébuUition.  Or,  environ  une  demi-heure  après, 
le  fragment  d'arsenic  placé  dans  le  tube  B  était  complètement 
dissous  j  tandis  que  celui  du  tuibe  A,  touché  p*ar  le  corps  gras, 
n'avait  éprouvé  qu'une  diminution  presque  imperceptible  à  l'œil. 

Ces  faits  étant  établis,  il  s'agirait  d'abord  d'en  trouver  l'expli- 
cation  et  d'en  déduire  ensuite  des  conséquences  pratiques. 

Relativement  au  premier  point,  je  pose  en  principe  que  l'in- 
solubilité relative  de  l'acide  arsénieux  en  présence  d'un  corps 
gras  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'une  des  deip:  causes  sijivqmtes  : 
pu  bien  le  corps  gras,  ayant  plus  d'affinité  que  l'eau  pQur  l'acide 
arsénieux,  l'enlèyerait  à  cette  dernière  pour  former,  en  s'y  eprai- 
binant,  une  sorte  de  savon  ;  ou  bien  la  graisse  ne  s'opposerait  à 
la  solubilité  de  celui-ci  qu'eiji  s'interposant  en  quelque  sorte  mé- 
caniquement et  peut-être  par  un  effet  de  contact,  en  tout  cas, 
sans  combinaison  aucune.  La. première  de  ces  hypothèses,  (jui 
paraît  être,  comme  nous  l'avons  vu,  celle  de  M.  Bor,  ne  saurait 
soutenir  un  exaipen  sérieux.  Voici  d'abord,  à  cet  égard,  une  ex- 
périence qui  me  semble  péremptoire  : 

Exp.  IX.  —  Je  pris  une  dissolution  normale  d'acide  arsénieux 
dans  l'eau  distillée.  Cette  dissolution,  préparée  pour  d'autres  ex- 
périences, était  titrée  au  millième.  J'en  mis  10  centimètres 
cubes  au  fond  d'un  tube  A,  et  j'introduisis  par-dessus  un  gramme 
d'huile  d'am^des  douces.  Dans  un  autre  tube  B,  jp  mis  une 
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quantité  absolument  égale  du  môme  liquide  normal  ;  après  quoi 
je  maintins  le  tout  dans  le  bain-marie,  entre  40  et  60  degrés, 
pendant  une  heure,  ayant  soin  d'agiter  de  temp  s  à  autre  le  con- 
tenu du  tube  A.  Je  filtrai  séparément  les  deux  liquides,  et,  après 
en  avoir  acidulé  une  portion  avec  de  Tacide  chlorhydrique,  J'y 
fis  pa3ser  un  coui'ant  diacide  sulfhydrîque,  qui  occasionna  dans 
l'un  et  l'autre  un  précipité  aussi  abondant  de  sulfure  jaune.  En 
effet,  titrés  par  Hode,  les  deux  liquides  accusèrent  exactement  la 
môme  quantité  d'acide  arsénieux,  ce  qui  prouve  que  l'huile  n'en 
avait  point  enlevé  à  là  solution  aqueuse. 

Contre  l'hypothèse  en  question,  on  pourrait  aussi  invoquer  es 
particularités  suivantes  :  c'est  d'abord  que  l'effet  produit  n'est 
pas  en  rapport  avec  la  proportion  du  corps  gras  employé,  rela- 
tivement à  celle  de  l'acide  arsénieux,  puisqu'il  sufl&t  d'une  trace 
de  graisse  pour  rendre  insoluble  une  quantité  infiniment  plus 
considérable  de  ce  dernier  :  ce  qui  éloigne  toute  idée  de  com- 
binaison; c'est,  en  second  lieu,  que  tous  les  corps  gras,  quelle 
jque  sQjlt  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  prêtent  à  la  saponification, 
pourvu  qu'ils  scient  à  l'état  liquide,  paraissent  jouir  d'une  effl- 
tmXé  h  peu  près  égale  pour  produire  l'effet  dont  nous  nous  oc- 
cupons ;  en  troisième  lieu,  c'est  que  la  présence  d'un  acide  éner- 
^q[ue,  tel  que  l'acide  chlorhydrique,  ou  d'une  base  puissapte,  ne 
inettent  point  obstacle  au  phénomène  en  question. 

Il  résulte,  Cjia  ,^éfinitive^  de  ces  différentes  considérations,  que, 
^  Iê^  corjps  gras  ipanifes^eçt  pour  Tacide  arsénieux  à  l'état  con- 
cret une  sojrle  d'affinité,  par  puite  de  laquelle  ils  semblent  se  re- 
chercher et  adhèrent  l'up  à  l'autre,  cette  affinité^  en  quelque  sorte 
capillaire,  n'aboutit  ni  à  uiie  combinaison  chimique  proprement 
iUte,  ni  môme  ^  une  siojple  dissolution,*  Ce  n'est  pas  que  je  pré- 
tende que  l'acide  en  questjipi^  soit  al>sQlttn)ent  dans  tes  corps 
:gras;  je  dis  seulement  qu'jil  y  estj)ien  f^Qins  soluble  encore  que 
dams  l'esm,  et  ^u^  pftf  po»séqsy?pJ,  M  le?  cpfps  grs^eux  mettent 
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obstacle  à  sa  dissolution  aqueuse,  ce  ne  peut  être  qu'en  s'inter- 
posant  mécaniquement,  c'est-à-dire  en  imbibant  l'acide  arsénieux 
et  en  recouvrant  sa  surface,  à  l'état  concret,  d'une  sorte  d'enduit 
imperméable  à  ce  menstrue,  à  moins  qu'on  ne  fasse  intervenir 
ici  une  force  catalytique  qui  ne  me  semble  pas  probable. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  considérations  théori* 
ques,  pour  passer  aux  applications  qui  découlent  directement  des 
faits. 

Les  conséquences  pratiques  que  l'on  peut  tirer  des  expé- 
riences qui  ont  élé  produites  précédemment  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  concernent  la  recherche  de  l'arsenic  et  la  constatation 
de  l'empoisonnement  par  ce  t(»xiquedans  les  affaires  judiciaires  ; 
les  autres  sont  relatives  au  traitement  à  employer  pour  s'opposer 
à  l'absorption  de  ce  redoutable  poison,  à  l'égard  duquel  la  science 
a  élé  jusqu'à  présent  si  impuissante. 

L'auteur  de  la  note  qui  m'a  servi  de  point  de  départ  prétend , 
comme  nous  l'avons  vu,  que>  quand  de  l'arsenic  a  été  administré 
dans  un  liquide  graisseux,  comme  le  bouillon  ou  le  lait ,  par 
exemple,  c'est  principalement  dans  la  graisse  qu'on  doit  le  re- 
trouver. Or,  ainsi  généralisé,  ce  principe  conduirait  à  de  nom- 
breuses erreurs. 

Et  d'abord,  si  l'acide  arsénieux  avait  été  préalablement  dis- 
sous avant  d'avoir  été  ajoulé  au  liquide  graisseux,  il  est  évident 
que  le  corps  gras  pourrait  en  être  à  peu  près  exempt,  tandis  que  le 
menstrue  aqueux  le  renfermerait  en  totalité,  c'est-à-dire  qu'il  se 
produirait  absolument  l'inverse  de  la  proposition  énoncée.  Mais, 
en  supposant  même  que  l'arsenic  ait  été  iiitroduit  à  l'état  con- 
cret dans  un  liquide  surmonté  par  une  couche  de  graisse,  il  peut 
se  présenter  plusieurs  circonstances  qui  influent  considérable- 
ment sur  le  résultat.  En  effet,  si  l'arsenic  est  en  fragment  gros- 
sier,  il  gagnera  immédiatement  le  fond  du  liquide,  n'entraînant 
après  lui  qu'une  trace  presque  imperceptible  de  graisse,  qui  lui 
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enlève  presque  toute  sa  solubilité  :  de  sorte  que,  dans  ce  cas, 
non-seulemejit  le  liquide  aqueux  n'en  recèlerait  que  des  traces , 
mais  que  la  graisse  elle-même  qui  serait  à  la  surface  n'en  con- 
tiendrait pas  non  plus.  Si,  au  contraire,  il  est  en  poudre  fine, 
il  pourra  rester  plus  ou  moins  complètement  en  suspension  dans 
la  couche  graisseuse  qui  nage  à  la  surface  du  liquide,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  Texpérience  II.  On  voit  donc  que  le  pré- 
cepte de  rechercher  l'arsenic  dans  les  matières  adipeuses,  loin 
d'être  applicable  à  la  généralité  des  cas,  ne  l'est,  au  contraire^ 
que  dans  quelques  circonstances,  eu  quelque  sorte,  exception- 
nelles^ qui  ne  se  présentent  qu'assez  rarement.  Toutefois,  ces 
particularités  ne  doivent  pas  êlre  perdues  de  vue  par  les  experts, 
ainsi  que  le  témoignent  directement  les  observations  placées  e.n 
tête  de  ce  mémoire  ;  elles  doivent  les  engager  notamment  à  sou- 
mettre au  moins  à  une  ébullition  énergique  et  prolongée  les  li- 
quides graisseux  dans  lesquels  ils  veulent  rechercher  l'af senic , 
lorsqu'ils  ne  jugent  pas  à  propos  de  les  traiter  de  manière  à  dé- 
truire les  matières  organiques ,  ce  qui  est  toujours  préférable. 

Les  faits  que  nous  avons  produits  pourraient  aussi  servir  à 
expliquer  certaines  particularités  qui  se  sont  plusieurs  fois  déjà 
présentées  dans  les  fastes  judiciaires  :  c'est  que,.de  deux  ou  plu- 
sieurs personnes  ayant  pris  une  quantité  à  peu  près  égale  d'un 
même  breuvage,  l'une  soit  empoisonnée,  tandis  que  l'autre  n'é- 
prouve pour  ainsi  dire  aucun  accident.  Il  suffirait  pour  cela  que 
la  première  eût  pris  soit  le  dessus,  soit  le  fond  d'un  liquide  grais- 
seux dans  lequel  de  l'arsenic  ea  poudre  aurait  été  projeté,  tan- 
dis que  la  seconde  n'aurait  fait  usage  que  du  liquide  intermé- 
diaire. 

Ces  mêmes  faits  expliquent  encore  pourquoi,  dans  certains 
cas,  les  accidents  toxiques  ne  se  manifestent  que  plus  ou  moins 
longtemps  après  l'ingestion  de  l'acide  arsénieux ,  ce  qui  a  pu 
quelquefois  égarer  les  investigations  de  la  justice  et  jeter  de» 
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doutes  dans  Tesprit  des  experts  eox-mémes,  j'en  citerai  pour 
preuve,  entre  autres,  les  exemples  suivants,  que  j'emprunte  au 
Traité  de  toxicologie  de  M.  Flandin  : 

Dans  le  premier,  qui  a  été  observé  par  le  docteur  Tavernier, 
il  s'agit  d'une  jeune  fille  qui,  pour  se  suicider,  avait  pris,  vers 
onze  heures  du  matin^  daps  une  soupe  qu'elle  avait  préparée  (1), 
une  quantité  considérable  4'acide  arsénieux  en  poudre  grossière. 
Or,  elle  en  éprouva  d'abord  si  peu  d'effet  qu'elle  dîna  copieuse- 
ment à  deux  heures,  et  ce  ne  fut  qu'à  huit  heures  du  soir  que  les 
premiers  symptômes  de  l'empoisonnement  commencèrent  à  se 
manifester. 

Dons  le  procès  dç  mistress  Smith,  jugée  en  Angleterre  eo 
1327,  il  était  acquit  au:^  débats  que  la  victime  n'avait  été  atteinte 
des  premiers  symptômes  de  ça  dernière  maladie  que  huit  heures 
après  que  l'accusée  eût  eu  la  seule  occasion  de  lui  administrer 
M  l'arsenic.  Ge  retard  parut  3ans  antécédent  auj^  médecins  ap- 
pelés à  se  prononcer  devant  le  jury  ;  ils  hésitèrent  à  déclarer 
que  la  matçtdie  pût  être  la  conséquence  d'un  empoisonnement, 
et  cette  hésitation  suffit  pour  faire  acquitter  Taccusée. 

Depuis  ce  procès,  M.  Page  a  publié  l'observation  d'un  enfant 
de  trois  ans  et  demi  qui,  ayant  pris  k  décigrammes  d'acide  ar- 
sénieux avec  du  pain  et  du  beurre ,  après  un  vomissement  pro- 
voqué par  l'émétique,  ne  présenta  aucun  symptôme  d'empoison- 
pepent  jusqu'au  troisième  jour,  où  il  fut  pris  d'accidents  toxi- 
ques auxquels  il  succomba  le  cinquième  jour. 

N'est-il  pas  infiniment  probable  que,  dans  tous  ces  cas,  mais 
particulièrement  dans  le  dernier,  la  dissolution  et,  par  suite,  Vab- 
sorption  de  la  substance  vénéneuse  avaient  été  singulièrement 
retardé^  par  la  présence  d'un  corps  gras  ?  C'est  de  cette  ma- 

(1)  Oofi  sait  que  les  soupes  répétées  maigres  au  poipt  de  vue  du 
dogme  religieux  sont  pour  le  moins  aussi  grasses  que  les  autres. 
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niére  cfué  F  on  peut  expliquer  comment  là  pâte  arsenicale  autori- 
sée par  le  gouvernement  pour  la  destruction  des  animaux  nuisi- 
bles, pâte  dans  laquelle  il  entre  de  la  graisse,  se  montre  en  gé- 
néral si  peu  efiScace.  C'est  sans  doute  aussi  une  des  raisons  pour 
lesquellesVacidearsénieux  en  poudre,  administré  avec  des  ali- 
ments, c*est-à-dire  avec  des  substances  qui  contiennent  con- 
stamment  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  graisse,  produit, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  des  effets  bien  moins  meurtriers 
que  lorsqu'il  est  administré  à  jeun. 

S'il  en  est  ainsi,  les  substances  adipeuses  pourraient  être  con- 
sidérées comme  un  puissant  antidote  dans  l'empoisonnement  par 
Tacide  arsénieux.  Cette  application  importante  d'un  phénomène 
qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir  n'a  pas  échappé  à  M.  Bor;  il  cite 
même  deux  cas  d'empoisonnement  par  une  dose  considérable 
d'arsenic,  dont  les  effets  toxiques  auraient  été,  selon  lui,  à  peu 
près  complètement  annihilés  par  cette  circonstance  que  le  poison 
aurait  été  pris  dans  du  lait  et  dans  du  bouillon.  Sur  ce  point  en- 
core, je  ne  saurais  partager  sans  restrictions  l'opinion  de  cet 
observateur.  En  effet,  il  faut  d'abord  établir  ici,  comme  nous 
l'avons  fait  précédemment,  une  distinction  capitale  entre  l'arsenic 
qui  est-  administré  en  dissolution,  ou  qui  s'est  ultérieurement 
dissous  dans  l'estomac,  et  celui  qui  y  est  encore  à  l'état  concret  : 
car,  dans  le  premier  cas,  les  corps  gras  ne  jouiraient  évidemment 
d'aucune  efficacité  spécifique  ;  dans  le  second  cas,  au  contraire, 
en  s'opposant  à  la  dissolution  du  poison,  ils  mettraient,  par  là 
même,  obstacle  à  son  absorption.  Toutefois,  cet  empêchement 
ne  serait  point  absolu,  d'abord  parce  que,  si  les  corps  gras  di- 
minuent considérablement  la  solubilité  de  l'acide  arsénieux,  ils 
ne  la  détruisent  pas  d'une  manière  complète  :  de  sorte  que , 
pour  être  plus  ou  moins  retardée,  l'absorption  ne  s'en  fait  pas 
moins  à  la  longue^  de  façon  à  amener  un  résultat  funeste ,  ce 
qu'attestent  une  multitude  de  faits.  Il  est  même  à  remarquer  que 
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l'acide  arsénieux,  étant  rendu  presque  insoluble  par  son  contact 
avec  un  corps  gras,  doit  moins  irriter  F  estomac  et  probablement 
provoquer  moins  énergiquement  ses  contractions;  de  manière 
qu'au  lieu  d'être  vomi,  le  poison  a  plus  de  tendance  à  passer 
dans  les  intestins,  d'où  il  pénètre  dans  l'organisme  d'autant  plus 
insidieusement  que  son  action  locale  est  moindre  ,  ce  dont  l'en- 
fant cité  plus  haut  nous  offre  un  exemple  bien  remarquable. 

D'ailleurs,  rien  ne  prouve  que  l'acide  arsénieux  à  l'état  solide 
ne  puisse  être  absorbé  en  petite  quantité,  s'il  est  dans  un  état 
de  division  extrême.  Non-seulement  les  données  de  la  physiolo- 
gie autorisent  cette  manière  de  voir,  mais  il  existe  des  faits  qui 
prouvent  directement  que  l'arsenic  métallique  lui-même  aurait 
été  absorbé  h  l'état  pulvérulent.  On  peut  consulter  notamment, 
à  cet  égard,  le  Traité  de  toxicologie  d'Orfila,  t.  I,  p.  377. 

Ces  restrictions  admises,  les  corps  gras  n'en  sont  pas  moins 
un  moyen  précieux  contre  l'empoisonnement  qui  nous  occupe; 
car,  à  raison  de  son  peu  de  solubilité  dans  les  véhicules  aqueux, 
l'arsenic  est  surtout  ingéré  en  poudre  plus  ou  moins  grossière,  et 
l'on  sait  que,  lors  des  autopsies  cadavériques,  on  le  rencontre 
souvent,  sous  cet  état,  logé  et  en  quelque  sorte  incrusté  dans  la 
muqueuse  gastro-intestinale.  Or,  dans  ces  circonstances ,  les 
corps  gras  deviennent  un  véritable  spécifique,  de  beaucoup  pré- 
férable à  tout  ce  qu'on  a  proposé  jusqu'ici  pour  rendre  l'arsenic 
plus  ou  moins  insoluble  en  le  combinant  à  des  bases  minérales. 
En  effet,  je  me  suis  assuré  directement  que  les  arsénites  qui  en 
résultent,  arsénites  de  fer,  de  chaux,  de  magnésie,  etc.,  sont 
tous  plus  ou  moins  décomposés  par  le  suc  gastrique,  dont  l'acide 
déplace  l'acide  arsénieux.  Les  corps  gras  n'ont  point  cet  incon- 
vénient, puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  ils  mettent  obstacle  à 
la  solubilité  de  l'acide  arsénieux  aussi  bien  en  présence  des  acides 
qu'en  présence  des  liquides  neutres  ou  alcalins.  Rien,  d'ailleurs, 
ne  s'opposerait  à  ce  qu'on  employât  concurremment  l'un  et  l'au- 
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tre  moyens,  les  corps  gras  empêchant  l'acide  arsénieux  h  l'état 
concret  de  se  dissoudre,  et  les  bases  ramenant  à  l'état  insoluble 
celui  qui  s'est  déjà  dissous.  Dans  tous  les  cas,  il  est  essentiel  de 
ne  pas  oublier,  en  cette  circonstance,  la  première  et  la  plus  im- 
portante des  indications  que  comporte  l'empoisonnement  en  gé- 
néral, savoir  :  l'évacuation  de  la  substance  vénéneuse,  alors 
.  même  qu'on  l'a  amenée  à  un  état  plus  ou  moins  insoluble.  On 
fera  donc  vomir  par  les  moyens  usités,  et  l'on  provoquera  des 
évacuations  alvines,  en  donnant  la  préférence  aux  corps  huileux, 
en  même  temps  que  l'on  administrera  abondamment  du  lait,  du 
bouillon  ou  tout  autre  liquide  graisseux. 

Ce  moyen  n'est  pas  nouveau  assurément.  On  sait  que  les  corps 
gras  ont  joui  autrefois  d'une  grande  réputation  contre  l'empoi- 
sonnement qui  nous  occupe,  et  les  auteurs  anciens  sont  remplis 
d'observations  qui  témoignent  de  leur  efficacité  en  pareil  cas. 
Parmi  un  grand  nombre  de*  faits  de  ce  genre,  je  n'en  citerai 
qu'un  seul,  qui,  sans  être  absolument  démonstratif,  me  semble 
cependant  très-remarquable;  il  est  consigné  dans  Ig  59«  lettre 
de  Morgagny  {De  sedihus^  etc.)  :  c'est  celui  de  dix  jeunes  gens 
qui,  après  avoir  pris  plus  de  deux  onces  d'arsenic,  furent  sauvés 
par  de  l'huile  et  du  lait,  qu'on  leur  administra  jusqu'à  ce  que 
tous  les  efforts  de  vomissements  cessèrent.  Ils  en  prirent  tant, 
ajoute  l'auteur,  que  dix  mesures  suffirent  à  peine  à  chacun  d'eux. 

Le  même  auteur  rapporte  une  particularité  beaucoup  plus  si- 
gnificative encore  :  c'est  que,  de  son  temps,  il  n'était  pas  rare  de 
voir  des  charlatans  avaler  impunément  de  l'arsenic  en  poudre, 
parce  que,  dit-il,  auparavant  ils  avaient  eu  la  précaution  d'ingé- 
rer des  mets  gras  et  huileux,  qu'ils  rejetaient  ensuite  le  plus  tôt 
possible,  par  le  vomissement,  à  l'insu  de  tout  le  monde. 

Aujourd'hui,  si  le  lait  et  les  corps  gras  sont  encore  d'un  usage 
vulgaire  dans  l'empoisonnement  qui  nous  occupe,  ce  moyen 
n'est  pas  accepté  par  la  science  à  titre  de  spécifique  :  car  les 
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toxicoiogistes  ne  coDseilIent  d*y  avoir  recours  que  comme  à  de 
simples  moyens  adoucissants  n'ayant  d'action  que  sur  les  organes 
avec  lesquels  le  poison  est  en  contact;  tandis  que»  d'après  ce 
qui  précède,  indépendamment  de  ce  rôle  secondaire,  ils  peuvent 
agir  contre  l'arsenic  lui-même,  à  la  manière  d'un  véritable  anti- 
dote, d'autant  plus  précieux  qu'il  est  partout  à  la  portée  de  tous. 
C'est  donc  encore  un  cas  qu'il  faut  ajouter  à  tant  d'autres  où 
l'expérience  et  l'empirisme  ont  devancé  la  théorie. 


SUR  L  EMPOISONNEMENT   PAR  LE   GUIV^IE, 

Nous  croyons  devoir  publier  la  lettre  suivante  : 

Chauny,  lô  fétrîer  1860. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Journal  de  chimie  médicale. 

Monsieur  et  cher  Maître, 

En  parcourant  votre  intéressant  Recueil  de  chimie  médicale  et 
de  toxicologie  (janvier  1860,  pa^e  27),  je  remarque,  à  propos 
d'une  tent^ive  d'enapoisonnement  par  le  vitriol  bleu  (Cour  d'as- 
sises de  k  Nièvre),  que  vous  faites  dire  à  l'un  des  experts,  au- 
trefois à  Nevers,  mais  actuellement  à  Chauny  (Aisne)  »  que  le 
sulfate  de  cuivre  ne  doit  pas  être  classé  parmi  Iqs  poisQns. 

Telles  ne  sont  pas  mes  affirmations. 

J'ai  déclaré  et  persiste  à  considérer  le  sulfate  de  cuivre 
comme  infiniment  moins  absorbable  que  l'acétate  du  même 
nom,  puisqu'il  agit  localement  d'abord  comme  coagulant,  et 
que  ses  effets  dyns^miques  délétères  sont  retardés  dans  l'ab- 
sorption ;  de  ià  l'action  astringente  et  vomitive  prononcée  dû 
sulfate  de  cuivre,  qui  ne  peut  devenir  toxique  qu'à  la  faveur 
d'une  énorme  proportion  de  sel  réagissant  administré  avec  per- 
sistance. 

Capable  ^lors  de  dissoudre  Je  coagulum  formé,  il  devient 
dangereux. 
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«  Voilà  pourquoi  le  vitriol  bleu,  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette,  ne  peut  donner  la  mort;  de  là  aussi  racqùittenient,  parées 
explications,  de  là  personne  incriminée.  » 

Si  ces  détails,  très-incomplets,  vous  paraîssefit  insuffisants 
pour  relever  l'article  objet  de  cette  lettre,  je  tiens  à  votre  dis- 
position les  rapports  in  extenso  de  l'un  et  l'autre  experts  (1). 

Agréez,  Monsieur  et  cher  professeur,  les  saluts  respe(;tueui 
et  dévoués  dé  vôtre  ancien  élève.  Ed.  Bernot. 


PHARMACIE. 

REMÈDE    SECRET    TOMBÉ    DANS    LE    DOMAINB    PUBLIC.  --^  U9A6E    D€ 
NOM  DE  l'inventeur.  ^  ROB    SELON    LA  FORMULE  DE  BOTVBAUr 
LAFFECTEUR. 

'    Présidence  de  M.  Renouard,  conseiller. 

Si  l'inventeur  d'un  remède  secret  a  fait  entrer  son  nom  pa- 
t  ronymique  dans  la  désignation  de  son  produit,  il  ne  peut  s'op- 
poser à  ce  que,  après  q^ue  le  remède  est  tombé  dans  le  domaine 
public,  d'autres  que  lui  l'annoncent  et  le  débitent  sous  le  nom 
patronymique  sous  lequel  l'inventeur  l'a  fait  connaître.  L'inveii- 
teur  n'aurait  le  droit  de  se  plaindre  qu'autant  que  la  dénomina- 
tion qu'il  a  lui-même  donnée  au  produit  serait  employée  p^r 
d'autres,  de  manière  à  induire  le  public  çn  erreur  sur  l'origine 
4e  ce  produit,  et  à  faire  supposer  qu'il  aurait  été  fabriqué  par 
l'inventeur  lui-même  ou  par  son  ay^nt-cause, 

Spécialement,  si  le  juge  peut  faire  défense  à  un  pharmacien 
d'annoncer  et  de  débiter,  sous  la  dénomination  pure  et  simple 
de  Roh  Boyveau-Ldffecteur^  le  remède  secret  inventé  par  le  doc- 

(1)  Nous  prioji9  nçtre  confrère  de  nous  faire  parv^ir  1^  ic^W^'*^^ 
qu'il  nous  offre. 
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teur  Boyveau,  le  juge  ne  peut  aller  jusqu'à  défendre  d'annoncer 
et  débiter  ce  remède  sous  la  dénomination  de  Rob  selon  la  for- 
mule de  BoyveaU'Laffecteurf  et  avec  les  précautions  nécessaires 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  confusion  sur  l'origine  et  la  fabrication  du 
produit. 

Le  juge  ne  peut  du  moins  l'ordonner  ainsi  en  se  fondant  sur 
le  seul  principe  du  droit  exclusif  de  l'inventeur  à  l'usage  du 
nom  patronymique,  et  sans  examiner,  en  fait,  si  l'emploi  du 
nom  de  Boyveau-Laffecteur  était  ou  non  devenu  l'élément  usuel 
et  nécessaire  de  la  désignation  du  produit. 

Cassation,  au  rapport  de  M.  le  conseiller  Quenault,  et  confor- 
mément aux  conclusions  de  M.  l'avocat  général  de  Raynal,  d*uo 
arrêt  rendu,  le  15  mai  1858,  par  la  Cour  impériale  de  Paris. 
(Charpentier  et  C*  contre  Giraudeau  de  Saint-Gervais.  —  Plai- 
dants :  M^  Achille  Morin  et  Ghoppin.) 

Nous  donnerons  le  texte  de  cet  arrêt. 


VALÉRÏANATE    DE   QUININE   CRISTALLISÉ. 

La  quinine  récemment  précipitée  est  dissoute  dans  l'alcool  à 
une  douce  chaleur,  et  saturée  par  l'acide  valérianique  en  léger 
excès  ;  la  saturation  obtenue,  ajoutez  deux  volumes  d'eau  dis- 
tillée (pour  un  d'alcool)  et  mettez  à  l'étuve,  en  ayant  soin  que  la 
température  ne  s'élève  pas  au-dessus -)-50o.  Vous  obtiendrez 
un  sel  cristallisé  après  l'évaporation  du  liquide.  Les  cristaux 
seront  des  rhomboèdres  ou  des  aiguilles.  Les  deux  formes  cris- 
tallines peuvent  être  obtenues  en  même  temps. 

Principaux  caractères  de  ce  sel. 
Caractère  physique.  —  Odeur  sui  generis^  forme  cristalline, 
rhomboèdres  lamelleux,  aiguilles  un  peu  nacrées,  amorphes. 
Caractère  chimique,  —  Fond  en  une  masse  transparente,  sans 
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coloration  lorsqu'il  esf  pur,  et  dégàgëiûént  d'acide  valériani- 
que,  entièrement  soluble  dans  le  chloroforme. 

E.  Martin-Babbet.  . 

• X 

EXERCICE    DE   LÀ   PHARMACIE. 

La  Gour  impériale  de  Lyon  a  été  saisie  d'une  question  impor- 
tante :  celle  de  savoir  s'il  est  permis  à  un  pharmacien,  posses- 
seur déjà  d'une  officine,  d'être  le  commanditaire  d'un  autre  éta- 
blissement de  même  nature,  créé  par  ses  soins  et  de  ses  de- 
niers, mais  exclusivement  exploité,  administré  et  géré  par  un 
associé  pharmacien  lui-même ,  muni  d'un  diplôme  régulier, 
ainsi  que  de  la  patente  de  pharmacien,  figurant  comme  tel  sur 
V Annuaire  général  de  médecine  et  de  pharmacie j  et  comme  tel 
encore  exerçant  tous  les  droits  et  soumis  personnellement  & 
tous  les  devoirs  de  sa  profession,  et  spécialement  à  toutes  les 
charges  du  contribuable,  telles  que  le  payement  des  impôts  et  le 
logement  des  militaires  en  activité  de  service.     * 

C'est  la  première  fois  que  la  jurisprudence  aura  eu  à  se  pro- 
noncer sur  cette  question,  ce  qui  donne  à  l'arrêt  à  intervenir 
une  importance  toute  particulière. 

Le  Tribunal  correctionnel  de  Saint-Étienne  s'est  prononcé 
pour  la  négative,  et  a  condamné  le  contrevenant  à  3,000  fr. 
d'amende. 

La  Cour  de  Lyon,  saisie  de  l'appel,  a  renvoyé  à  huitaine  le 
prononcé  de  son  arrêt. 


FORMULE  CONTRE  LES  ENGELURES. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Duchesne-Du- 
parc  la  communication  d'une  formule  contre  les  engelures,  sui- 
vie de  quelques  remarques  sur  le  traitement  de  cet  éry thème  : 
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Çau  de  chaux 120  grammes. 

Ammoniaque.! 4        - 

Esprit  de  menthe 44       — 

Temhire  de  savon 6       — 

HélaHgez.  Pour  pactioas,  matin  et  soir,  sar  les  parties  ma  - 
ladés. 

«  C'est  particulièrement  dans  l'engelure,  dit  M.  Duchesne- 
Duparc,  que  Ton  reconnaît  Tutilité  d'une  médication  géuérale. 
Les  mille  recettes  que  précônisèùt  lèâ  pharmacopées  n'abôtt  to- 
sent  le  plus  souvent  qu'à  des  guérisons  passagères,  si  leur  effet 
local  tf  a  pas  été  complété  par  1* emploi  des  ferrugineux  et  dt 
Thuile  de  foie  de  morue,  joint  â  l'influence  d'un  régime  analep  - 
tique  et  des  conditions  hygiéniques  les  plus  convenables.  »  Il 
faudra  donc  combiner  Tusage  de  ces  moyens  généraux  avec 
celui  du  topique  qui  précède.  Quelquefois  aussi,  M.  Duchesne- 
Duparc  s'est  bien  trouvé  des  applications  répétées  de  teinture 
lhébaï(iue,  conseillées  par  Dzondi;  mais  le  moyen  par  excel- 
lence, selon  ce  médecin,  c*est  une  cautérisation  légèfô  aVôc  le 
nitrate  d'argent,  lorsqu'on  est  appelé  dès  le  début. 

{Journal  de  médecine,) 


8IB0»  m  TOPIQUE  GONIM  LA  GOVVTB  BT  LE  Eft^MÀTiSME, 

Par  M.  le  docteur  Le  Calvé. 

l«  Sirop. 

Extrait  alcoolique  d'aconit 80  centigrammes. 

—  —       de  digitale 50         — 

—  —       de  menthe  poivrée.    50         — 

—  aqueux  de  persicaire 1  gramme. 

Eau  distillée » Q,s. 

Sirop  de  gomme 300      — 

F.  «.  a»  un  sirop  à  prendre  par  cui^Qrées  i  q^ ,  le  matin ,  ^ 


« 
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2»  Topique. 

Teinture  de  lierre  ten^estre lOO  grammes. 

—  desôille 400       -* 

-«*     de  menthe  poitrés  .  é (•»..•.  ijOO       ^r* 

—  debeUadopye. .....*    60       -r- 

Qp  enveloppe  les  p^rti^  affectée^  4')Uia  cpippr^sQ  jimbibée  4lf 
topjlque.  (flépçrt.  de  pharmacie.) 

La  teinture  de  lierre  terrestre  n'étant  pas  inscrite  au  Codex, 
il  eût  été  bon  que  M.  le  docteur  Le  Galvé  nous  indiquât  les 
doses  et  le  modus  faciendi  de  cette  préparation. 

I  uiiiM.i'  '  ,  i-y.  — r  ■    1,1  1    II    II  II        ^_ 

UQUIUH  A  WaRSÉNIÏE  DE  BROMURE   DE   POTASSItlM. 

Par  M.  Th.  Glemens. 

Acide  arsénietix 4  grammes. 

Carbonate  de  potasse  pur 4       — 

Faites  dissoudre  dans  : 

Eau  distillée 372       •* 

Ajoutez  : 

Brome  pur: 8       — 

Cette  solution  doit  ^tre  secouée  plusieurs  fois  pendant  la  pre- 
mière semaine  ;  au  bout  d'un  mois  elle  est  incolore,  en  état  d'être 
employée;  elle  doit  être  tenue  à  l'abri  de  l'action  de  la  lumière. 

L'arsénite  de  bromure  iA  potassium  présente  l'avantage  d'agir 
rapidement,  de  ne  pas  jet^r  4e  perturbation  dans  l'organisme  sur 
lequel  son  action  dynamique  est  peu  marquée.  L'auteur  a  été  con- 
duit à  prescrire  ce  sel  par  cette  considération  que  les  eaux  miné- 
rales qui  renferment  de  l'arsenic  et  du  brome  agissent  d'une  ma- 
nière très-remarquable:  Il  l'emploie  une  ou  deux  fois  par  jour  à 
la  dose  de  3  ou  Zt  gouttes  dans  un  verre  d'eau»  et  son  usage  long- 
temps continué,  un  an  même,  ne  présente  aucun  inconvénient 
appréciable. 
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L'arsénite  de  bromure  de  potassium  convient  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  d'accès,  de  diverses  dermatoses  chroniques  d'un 
diagnostic  obscur,  ou  dépendant  de  syphilis  secondaire  ou  ter- 
tiaire, du  testicule  vénérien,  de  la  gonarthrocace.  L'auteur  relate 
un  grand  nombre  d'observations  qui  démontrent  l'exactitude  de 
ce  qui  précède.      (Annales  médicales  de  la  Flandre  occidentale,) 


■*■ 


HUILE   A   L  lODURE   D  AMMONIUM. 

lodure  d'ammonium 15  centigrammes. 

Huile  d'olives *.     30  grammes. 

Pour  embrocations  contre  les  douleurs  syphilitiques  nocturnes. 


PILULES   D  lODURE   D  AiMMONIUM. 

lodure  d'ammonium 1  gramme. 

Mucilage '. 3      — 

Pour  20  pilules-,  1  à  3  dans  la  syphilis,  le  rhumatisme  et  les 
scrofules. 

La  proportion  de  Tiodure  nous  semble  bien  faible  dans  la  pre- 
mière formule  et  bien  iforte  dans  la  seconde.  Dans  le  premier  cas, 
ce  sel  serait  associé  plus  rationnellement  à  l'axonge  qu'à  Thuile. 


POTION   CONTRE   LA  DYSSENTERIE. 

P^r  M.  M.  Paillou. 

Acide  chlorhyidrinue  pur . . .  "i  _     , 

Perchlorure  L  fer  . .   j^    1  gramme. 

Eau  de  fleuirs  d*oranger 

Sirop  sirai>.^ie 

Sirop  théf>aïque 30        — 

F.  s.  a.  A  premdre  par  cuillerée  à  bouche  de  deux  heures  en 
deux  heures,  et  tjlans  la  convalescence  par  cuillerée  avant  chaque 
repas. 


I  aa  60        — 


I 


[ 
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PRISES  CONTRE  LA  CHLORO-ANEÉMIE. 

Par  M.  EiSENMANif . 

Poudre  de  lèves  de  Saint-Ignace 0.06 

Lactate  de  fer  ou  limaille  de  fer  porphytisée. .  0.18 

Rhubarbe .•.•... 0.18  à  0.24 

Oléo-saccharure  de  menthe  poivrée 0. 36 

Mêler.  Prendre  deux  paquets  par  jour.  Avec  cela,  régime 
nourrissant  et  tonique,  exercice  en  plein  air. 

(Bulletin  de  thérafeutique.). 


^m 


i,      '       ■"         1  '■    '  "■   ,'     iMi'      I      ,  .ui  ■    .1       j'i.   ,.  I  ■  '     '  '*Tr"tt: 


ÉCOLES. 


<         1 


Par  décret  du  23  janvier  1860,  M.  Robiquet,  docteur  es 
sbiences  physiques,  pharmacien  de  première  classe  et  agrégé 
près  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  est  nommé  pro- 
fesseur-adjoint de  physique  à  ladite  École.. 

i 

Par  arrêté  du  19  janvier  1860,  sont  maintenus  en  activité 
de  service  jusqu'au  1er  novembre  1860,  près  TÉcole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris,  les  agrégés  dont  lés  noms  suivent  : 

lo  Section  de  physique,  de  chimie  et  de  toxicologie,  M.  Fi- 
guier (chimie  organique);  — •  2»  Seiîtion  d'histoire  naturelle  mé- 
dicale et  de  pharmacie,  M.  Lutz  (pharmacie).  —  M.  Soubeiran 
(  botanique  ).'  —  M.  Réveil  (zoologie  et  histoire  naturelle  médi- 
cale). 

Par  arrêté  du  19  janvier  1860,  H.  le  docteur  Spielmann, 
nommé  au  concours  qui  s'est  terminé  le  30  novembre  dernier, 
est  institué  i^égé  stagiaire  près  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg.  Il  est  attaché,  en  cette  qualité,  à  la  d«  section  (mé- 
decine proprement  dite  et  médecine  légale).  Il  entrera  en  acti- 
vité de  service  le  l«r  novembre  1862. 

4*  SÉRIE.   VI.  11 


llOg  mmAl  OB  «HIKIE  MÉI^AftPi 


■mpf^i.pij       I I     .       ■    Il      Miii*     iri>      ^.lyyw 


FA^SIFiailONS, 

I 

REVIYIFIGATIOU    DES    MiACS  DE   Oi^É  POUR  BIH  FAIRB  DB  {^OCTBi^O 
'♦  r  DU   CAFÉ. 

Nous  savions  que  des  fabricants  d'A avaient,  ^une  épo- 

que,  récolté  h  Paris,  dans  les  cafés,  les  marcs  pour  les  con- 
vertir en  chicorée.  Les  journaux  nous  apprennent  qu'il  y  a  à 
Paris  m  fabricant  qui  fait  ramasser  les  marcs  de  café,  qui  les 
mêle  avec  de  la  chicorée,  et  qui  vend  ce  produit  comme  café 
revivifié. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  se  vend  ce  café,  sous  quel  nom, 
et  la  nature  des  infusions  qu'il  peut  fournir  ;  mais,  h  nos  yeux, 
celui  qui  se  livre  à  cette  vente  trompe  nécessairement  le  public 
sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue  et  se  rend  justiciable 
des  tribunaux  correctionnels.  En  effet,  on  défend,  on  con- 
damnç  l'épicier  qui  mêle  de  la  chicorée  i  du  café  noa  épuisé]  à 
plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  condamner  la  personne  qui 
vend  du  café  épuisé,  remonté,  revivifié  par  de  la  chicorée? 

Voici  comment  nous  avons  connu  ce  nouveau  progf^^  ;, 

Les  journaux  ont  fait  connaître  qu'up  sieur  Vai^$^,^M  ^vait 
été  attaqué  par  son  maître  pour  indélioate^se..  Lesieujr:VîiaS*..,. 
était  chargé  par  le  revivificç,tçur  de  café  de  fecueiljir  dans  X^ 
cafés  les  marcs,  marcs  qui  étaient  payés  aux  garçons  limpi^ir 
diers  5,  8  et  10  fr.  par  mois;  il  accusait  des  prix  faux,  et 
le  rmvifimew  fuyait . ce*  mait»^  qui  coûtaient  6,  8  etlO  fr., 
8^10^tJ5(r. 

Ne  se  contentant  pas  de  ce  bénéfice Ulidte,  le  efettr Va» «...•. 
voulut  jÇaire  le  mêeîe  commerce  que  son  patron,  et  convertir  du 
vieuo!  ç^émmfé  neuf.  II. ouvrit  un  magasin,  tfouta  un  baillear 
de  fonds  et  se  livra  à  l'exerciciâ  d«  eeiUs  industrie.       ' 
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^ * I/imêuUm  éà-^Êté^  m&te  h- kt ^Mewée «eaa^  Vafr  8..*.. 

de  le  traduire  devant  le$  tribunaux.  Mais  Vçin  S arrêta  les 

poursuites  en  déclarant  qu'tî  allait  cesser  de  s^occuper  d'affaires 
de  son  comtBerce,  e*est-^-dire  de  revivifier  les  marcs  de  café; 
mais  il  n'en  fit  rien. 

Plainte  fut  alors  portée  contre  lui,  et  il  fut  condamné  à  six 
mois  d'emprisonnement. 

Le  café  revivifié  doit  présenter  les  caractères  du  oafé  allong  é 
d^  chicorée  ;  il  doit^  ms  en  contact  avec  Tenu,  absorber  ce  li- 
^^uide  ^t  ^e  précipiter  propaptement  au  fQnd  du  vase. 

A,  Chevallier* 

If  '  ,     :     i  '  r  !■ 

SUH  LA  FALSIFICATION  DES  VISTS. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  une  falsification  nouvellif. 

Ma  position  au  sein  d'un  pays  vignoble  m'a  permis  de  pouvoir 

ajouter  ce  cas  t  deux  déjà  si  nombreux  que  vous  signalez  dans 

votre  Dictionnaire  des  falsifications. 

'  •  -         .  > 

Vin,  —  Sa  fakification  par  le  sulfate  de  zinc  du  covumerce 

[couperose  blanche^  vitriol  blanc). 

Ce  vin  a  une  suiveur  styptique  et  astringente  5  sa  couleur  est 
celle  du  via  de  mênje  çrft. 

Mais  il  est  tr^s^difficile  d'acaufifiyr;la  présence  du  vitriol  bknc 
ea  traitant  le  viq  direçtemept  par  le^  rétifs j  attendu  que  leaii^ 
fyte  de  %inadu  çommercp  ici^ntient  pr^f^ue  loujours  dn  (^fdfateda 
^  et  soiiveot  du  sulfate  de  cuivjre»  qui  cbaugei^  l^  féae^îoo3. 

Ce  vin  se  distingue  cependant  tout  d'abord  de  ^Im  non  frelaté 
fwr  les  caractères  auimtDts  : 
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AVEC 


GBLOaUU  BE  BAAYUll. 


POTASU. 


I  »  ■  '  i  I    ■   1         II 


Ammonuqub. 


Gàhbonate  be  potasse 


Sulfure  be  sobium. 


Gtanure  jaune  be  po- 
tassium ET  BE  FER. 


VIN  NATUREL. 


▲  il'instant  il  se  fait  nn 
léger  trouble,  et  le  yia  de- 
vient rosâtre. 


Reste  transparent  et  de- 
vient violet,  puis  i  aane  bru- 
nâtre par  un  excès  d'alcali. 


Reste  limpide,  et  passe 
au  violet  sale  et  au  nrun 
verdàtre ,  puis  à  la  teinte 
teinture  de  prêtre  par  un 
excès  de  réactif. 


Même  réaction. 


Transparence  parfaite,  et 
coloration  vert  bouteille  de 
la  «liqueur  surnageante. 


Aucun  changement. 


VIN  ADDITIONNÉ 

BZ   SULFATE  BE  «NC 


li  se  fidt  inânédtaiemiént  un 
précipité  abondant  couleur .  de 
chair;  le  vIb  devient  rose. 


Se  trouble  d'une  maïiière  pres- 
que inappréciable,  devient  un  peu 
opale,  et  jaune  brunitre  par  un 
excès  d'alcali. 


Précipité  floeonneux,  roussâtre; 
insoluble  en  partie  dans  un  excès 
de  réactif;  le  liquide  surnageant 
a  la  couleur  teinture  de  pyretre. 


Même  réaction;  le  précipité  est 
insoluble  dans  un  excès  de  réactif. 


Précipité  floconneux,  ronssàtre, 
insoluble  dans  un  excès  de  sul- 
fure; le  liquide  conserve  une  cou- 
leur jaune  verdâtre  sale. 


Cîonlear  rouge  rosâtre  ;   préei* 
pité  blanc  rosâtre. 


Mais,  pour  trouver  le  sulfate  de  ziac  après  s'éfre  assuré  que  le 
précipité  produit  dans  le  vin  par  le  chlorure  de  baryum  n'est  pa^ 
dû  à  la  présence  de  l'alun,  on  fait  évaporer  le  vin.  soupçonné  en 
consistance  d'extrait  ;  on  incinère  le  résidu.  Le  sulfate  de  fer 
(s'il  y  en  a)  passe  en  grande  partie  à  l'état  de  sous-sulfate  de  per- 
oxyde insoluble.  Les  cendres  sont  reprises  par  l'acide  azotique 
étendu,  et  le  liquide  est  porté  à  l'ébuUition  pendant  un  quart 
d'heure  pour  peroxyder  entièrement  le  fer;  la  liqueur  refroidie, 
iiltrée  et  traitée  par  l'ammoniaque  (1),  donne  un  précipité  blanc 
sale,  floconneux,  qui  se  dissout  en  partie  dans  un  excès  d'alcali 
(oxyde  de  zinc).  La  portion  insoluble  est  du  sesquioxyde  de  fer 


'^ 


*«m*>  If    fi^' 


-p^ 


(1)  L'addition  de  cet  alcali  ne  donnant  pas  naissance  à  un  précis 
pité  bleu  soluble  dans  un  excès  de  réactif^  on  peut  en  conclure  que 
le  sulfate  de  zinc  ajouté  au  vin  ne  contient  pas  de  cuivre. 
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de  couleur  jaune  roussâtre  (1).  Ou  filtre  et  on  fait  évagorér  pour 
chasser  l'excès  d'ammoniaque  et  précipiter  l'oxyde  de  zine,  qm 
peut  alors  être  desséché  et  pesé.  ■< 

Le  poids  de  l'oxyde  servira  à  trouver  celui  du  sulfate  de  zinc, 

ajouté  au  vin.  :    ;:,)     .  ,  . 

,  Un  vigneron  de  cette  localité  a  livré  au  commerce  675  litres 

de  vin  gâté  dans  lequel  il  avait  ajouté  1  kilogr.  de  couperose 

blanche  pour  l'améliorer;  ce  qui  fait  environ  1  gramme  50  centi- 

"  'if 

grammes  de  ce  sel  par  litre  de  boisson,  dose  qui,  répétée  chaque 
jour,  pourrait  donner  naissance  i  des  vomissements  et  autres  ac- 
çidents  plus  graves. 

Si  je  vous  trace  ici  la  suite  des  opérations  que  j'ai  faites,  c*est 
simplement  pour  vous  faire  voir  la  marche  que  j'ai  suivie  :  car 
vous,  Monsieur  Chevallier,  mon  ancien  maître,  que  je  vénère  tour 
jours,  je  pense  bien  qu'en  lisant  ces  lignes,  vous  daignerez,  je 
vous  prie,  ne  pas  supposer  que  mon  intention  fût  de  vous  indi- 
quer la  manière  de  trouver  le  sulfate  de  zinc  dans  le  vin.  Ces 
connaissances,  c'est  à  vous,  à  vos  savantes  leçons  que  je  les 
dois.  Aussi  serai-je  toujours  heureux  lorsque  je  pourrai  vous* 
fournir  les  faits  que  le  hasard  me  fera  découvrir;  je  vous  lés  ap- 
porterai toujours  comme  un*  faible  tribut  de  ma  reconnaissance. 

Je  vous  prie,  Monsieur  Chevallier,  de  croire  à  ma  gratitude  et 
à  rhommage  de  mon  profond  respect. 

Alp.  Odeph,  pharmacien. 
Champlitte  (Hante-Saône),  le  28  janvier  1800. 


des  moyens  de  distinguer  les  eaux-de-vie  de  vïn  et  les 

eaux-de-vie  de  vin  mêlées  d' alcool.  ' 

Nous  Jean-Baptiste  Chevallier,  chimiste,  membre  de  l'Aea- 


(1)  On  peut  s'assurer  que  l'on  a  affaire  à  du  fer,  en  traitant  la  so- 
lution acide,  avant  raddilion  de  l'ammoniaque,  par  le  cyanure  Jaune 
de  potassium  et  de  fer,  qui  donne  alors  une  coloration  bleue. 
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demie  impériale  de  médeoifie,  du  Conseil  de  salubrité^  ][Nrofe»' 
seor  h  TÉcole  de  pharmàctei  officier  de  la  Légion  d'honneur^ 

Chargé  de  l'examen  d'un  procédé  inventé  par  le  sieur  Ar- 
chambeaU  pour  reconnaître  d'il  y  a  eu  addition  dans  les  vins, 
avant  la  distillation,  de  trois-six,  déclarons  avoir  constaté  les 
faits  que  tious  allons  faire  connaître,  et  obtenu  les  résultats  que 
nous  allons  décrire  ici. 

Considérant  comme  extraordinaires  les  faits  qui  m'étaient  an- 
noncés par  M.  Ponteneau,  qui  s'était  présenté  dans  mon  cabinet 
et  qui,  plus  tard,  a  accompagné  M.  Ârchambeau  lors  de  ses  ex- 
périences, j'ai  exigé  que  tes  opérations  fussent  faites  devant  moi 
seuly  sans  te  concours  à* élèves  ni  d'assistants,  qui  pussent  être 
influencés  ou  qui  pussent  parler  pendant  l'opération  et  donner 
des  indices  à  T opérateur  sur  les  réponses  qu'il  doit  faire  ; 

Que  ces  opérations  fussent  faites  dans  un  local  séparé.  Je  de-- 
mandaij  en  outre,  que  des  vins  fussent  apportés  et  que  les  opéra^ 
lions  fussent  faites  séance  tenante  et  sans  désemparer.  Toutes  les 
conditions  que  j'avais  exigées  furent  remplies  :  du  vin  fut  en-* 
voyé  non  à  mon  laboratoire  de  Paris,  mais  dans  ma  demeure  'h 
Bondy.  Des  opérations  furent  successivement  faites  en  distillant 
du  vin  pur  sans  addition^  puis  du  vin  que  natis  additionnions 
d'esprit  de  vin  en  quantité  donnée.  Toutes  les  liqueurs  distillées 
furent  mises  de  côté  avec  des  étiquettes  significatives  pour  moi, 
et  qui  ne  pouvaient  rien  indiquer  au  sieur  Archambeau  ni  au 
sieur  Fonteneau. 

Ces  liquidés»  obtentiS)  !<>  par  la  distillation  du  vin  pur,  2<»par 
la  distillation  du  vin  additionné  de  trois-six,  furent  ensuite  exa- 
minés par  M.  Archambeau  à  l'aide  de  ses  deux  réactifs^  et,  à 
notre  grand  étonnement,  M.  Archambeau  désigna  parfaitement 
les  alcools  obtenus  du  vin  pur  et  les  alcools  provenant  du  vin  qui, 
avant  la  distillation,  avait  été  mêlé  avec  du  Irois-six,  indiquant 
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p-esquiri'ttiaUiéniÂtiqaeiiieét  les  quantités  dé  troii-six  i^outéSB 

Ne  lious  fiafft  pas  encore  à  ce  quô  nousaribns  vu^  aous  fîmes, 
en  l'abseDce  de  M<  Arohambeau,  des  opérations  de  distillation 
de  via  pur  et  de  vin  additionaé  de  trois-six;  nous  les  désignâmes 
pwç  des  signes  feulement,  isignes  qui  n'étaient  connus  que  de 
Boas;  puis^  c(v^d.l^  tout  fut  préparé^  nûu$  fîmes  appeler  M<  Ar* 
chambeau. 

Dans  cette  circonstance  comme  daiis  lii  préc^e^te,  ^e  sieur 
Archambeau  nous  déclara  que  le  liquide  marqué  par  le  signe  Y 
provenait  de  la  distillation  du  vin  pur,  et  cette  assertion  était 
exacte. 

Il  en  fut  de  même  du  liquide  marqué  par  le  signe  Z,  qui  pro- 
venait aussi  de  la  distillation  du  vin  .pur<  Veau-de-^vie  olrtenu^ 
fut  parfaiteiaent  appr^iée  par  Je  weur  Archambeau. 

Les  résultats  qu'il  obtint,  à  l'aide  de  §es  réactifs,  sur  des  li- 
quides obtenus  avec  du  vin  distillé  avec  addition  d'un  demi^  d'un 
tiers  y  d'un  quart  y  d^un  huitième  dé  trois^sîx,  et  qui  étaient  lâar- 
qués  par  les  sîgneé  P,  4->  X,  0,  fuï^flt,  èans  qu'il  y  eût  hésita* 
tîotf,  désignés  comme  ayant  été  obtenus  avec  de  l'alcool,  et  dans 
des  proportions  qui  se  rapprochaient  beaucoup  des  quantités  que 
ûous  avions  fait  entrer  dans  les  vins  distillés. 

Nous  fîmes  d'autres  opérations  avec  de  l'alcool  de  vin  pur  et 
avec  des  mélanges  dans  lesquels  nous  avions  fait  entrer  de  l'al- 
cool de  vin  pur  et  du  trois-six.  Toujours  le  sieur  Archambeau 
nous  désigna  les  alcools  purs  et  les  alcools  qui  avaient  été  addi- 
tionnés de  trois-six.  Presque  loujours  le  sieur  Archambeau  a 
donné,  des  désignations  qui  se  rapprochaient  des  quantités  de 
trois-six  entrant  dans  les  mélanges. 

Nous  devons  dire  ici,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  que  nous 
if avons  pas,  dans  le  maniement  des  ré^ictlfe  du  sieur  Archam- 
beau, une  habitude  telle  que  nous  aurions  pu  désigner,  comme 
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le  faisait  le  sieur  Archambeau,  soit. les  alcools  résultant  de  la 
distillation  des  vins  purs,  soit  les  alcools  résultant  de  la  distilla- 
tion des  vins  additionnés  de  trois*six,  soit  enfin  les  mélanges 
obtenus  avec  des  alcools  de  vin  pur  et  du  trois-six. 

Nous  pensons  que  toutes  les  fois  qu'on  fera  opérer  le  sieur 
Archambeau  il  obtiendra  des  résultats  semblables  à  ceux  qae 
nous  avons  constatés,  car  nous  nous  étions  placé  dans  des  con- 
ditions convenables  pour  ne  pas  être  trompé. 

Paris,  le  16  novembre  1S50. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

DBS    A6GL0MÉKÉS    DE    HOUILLE    PRÉPARÉS   AD    MOYEN   DU    GOUDltOll 
HINÉRAL,  DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LAr  SANTÉ  PDRLIQUE. 

Par  M.  H.  Lespiau. 

H.  Lespiau  pense  que  les  agglomérés  de  houille,  tels  qu'on  les 
prépare  actuellement,  c'est-à-dire  au  moyen  du  goudron  minéral, 
peuvent  avoir  de  sérieux  inconvénients  pour  la  santé  publique. 
Il  croit  de  son  devoir  de  déclarer  la  conviction  où  il  est  :  !<>  que 
les  plaintes  des  habitants  au  milieu  desquels  se  trouvent  les  fa- 
briques d'agglomérés  de  houille  préparés  de  cette  façon,  ainsi 
que  celles  des  passagers  à  bord  des  bateaux  à  vapeur  où  Ton  em- 
ploie ces  agglomérés  comme  combustible,  méritent  de  fixer  l'at- 
tention; 2^  que  l'agglomération  de  houille  par  le  goudron,  résul- 
tant de  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage,  est  nuisible  à  la 
santé,  et  doit,  par  conséquent,  être  rangée  dans  la  catégorie  des 
arts  insalubres  ;  3«  que  l'emploi  des  agglomérés  au  goudron,  sans 
être  aussi  dangereux  que  leur  fabrication,  est  également  nuisible 
à  la  santé,  ce  qui,  tout  naturellement,  fait  rentrer  cesagglomé* 
rés  dans  la  catégorie  des  produits  insalubres.  H.  Lespiau  recom« 
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mande  de  les  remplacer  par  des  agglomérés  fabriqués  au  moyen 
de  la  résine.  —  M.  Guérard  fait  remarquer  que  le  charbon  artiO? 
ciel,  dit  charbon  de  Paris,  ne  peut  avoir  aucun  des  inconvé- 
nients signalés  par  M.  Lespiau,  attendu  que  la  calcination  à  la* 
qnelle  il  est  soumis  en  vase  clos  détruit  complètement  toutes 
les  substances  nuisibles  du  goudron. 

{Annales  d'hygiène,  octobre  1859.) 

DES   EFFETS  DE   LA   NiTRO-BENZINE. 

Par  Gasper,  de  Berlin. 

Cet  auteur  a  signalé  plusieurs  faits  à  propos  de  ce  nouveau 
pfoison,  qui  n'a  été  employé  jusqu'à  présent  que  dans  les  arts,  et 
sortout  par  les  parfumeurs,  dans  la  fabrication  des  savons,  àeA 
pommades,  etc.,  à  Tamande,  en  raison  de  sa  forte  odeur  d'aman- 
des amères.  C'est  un  liquide  limpide,  d'un  jaune  d'or  et  d'un 
goût  agréable,  que  E.  Mitscherlich  découvrit  en  18dii,  en  mêlant 
de  petites  portions  de  benzine  à  de  l'acide  chlorhydrique  chaud 
et  fumant.  Une  once  de  nitro-benzine  -fut  administrée  par  doses 
successives  à  un  lapin.  Une  minuté  et  demie  après  l'ingestion  de 
la  dernière  dose,  l'animal  se  renversa  subitement  sur  le  côté  gau- 
che, ses  pupilles  s'élargirent,  sa  queue  et  ses  extrémités  furent 
prises  de  mouvements  convulsifs,  et^  au  bout  d'une  minute,  il 
était  mort.  La  même  dose  amena  chez  un  chien  un  assoupisse- 
ment profond  avec  ralentissement  de  la  respiration  et  abaisse- 
ment de  la  température  de  la  peau.  Ce  qui  est  vraiment  remar- 
quable, c'est  l'extrême  intensité  de  l'odeur  d'amandes  amères 
qui  s'exhala  après  l'ouverture  des  cadavres,  et  qui,  au  bout  de 
quatorze  jours,  avait  à  peine  perdu  de  sa  force.  Bien  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  à  un  grand  nombre  d'expériences  nou- 
velles pour  établir  les  propriétés  toxiques  de  la  nitro-benzine,  il 
est  cependant  un  fait  qui  reste  parfait^ent  établi,  à  savoir  :  que 
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Peiidteâce  d'une  forte  et  pénétrante  odeur  d'amandes  amères, 
dans  un  cadavre,  ne  doit  plus  faire  attribuer  exclusivement  la 
mort  à  un  empoisonnement  par  Facide  cyanhydrique;  et  même, 
si  le  cot'ps  conservait  encore  cette  odeur  plùsteurs  jours  après  ia 
mort,  il  faudrait  plutôt  penser,  dans  les  cas  douteux,  à  une  in^ 
gestion  de  nitro-benzine  qu'à  nn  empoisonnement  par  l'acide 
cyanhydrique,  car  cet  acide  s'évapore  avec  une  extrême  rapi- 
dité. (Casper^s  Vierteîjahresschrifts  1859.) 

■  i.ii,i<.r   ^H.  11,11  ■  I  iF      »il      mi      .n   II  M   il      i<ini  ■ 

DE   LA   PRÉSENCE   DE   l'AGIDS   BUTYRIQCE   DANS  LES    ABREUVOIRS- 
ET  DES  ACCID^TS  QUI  PEUVENT  EN  RÉSULTER, 

M«  J.  Pierre  vient  de  puUierdans  le  Répertoire  de  pharma^i^ 
le  résultat  des  recherches  qu'il  a  faites  dans  le  but  de  constater 
la  présence  de  l'acide  butyrique  dans  plusieurs  liquides^  et  qid 
présentent  un  grand  intérêt. 

O'est  d'abord  dans  dn  cidre  qui  avait  occasionné  d'assez  graves 
désordres  dans  la  santé  des  consommateurs  que  ce  chimiste  a 
trouvé  une  proportion  très-notable  de  cet  acide. 

Les  eaux  provenant  du  lessivage  de  deux  échantillons  de  terre 
qui  n'avaient  pas  reçu  d'engrais  depuis  au  moins  quatre  ans,  lui 
en  ont  également  fourni. 

Dans  le  courant  de  mars  1859^  ajoute  l'auteur,  M.  Gaillieux^ 
vétérinaire  distingué,  appela  d'une  manière  toute  particulière 
l'attention  de  la  Société  d'agriculture  de  Gaen  sur  les  accidents 
graves  qui  s'étaient  manifestée  chez  un  cultivateur  des  environs 
k  la  suite  de  l'usage  d'eaux  malsaines  :  un  grand  nombre  de  che* 
vaux  avaient  été  sérieusement  malades ,  et  deux  d'entre  eÙ3( 
avaient  succombé. 

L'analyse  des  eaux  qni  servaient  à  abreuver  ces  animaux  fit  re- 
connaître facilement  à  M.  Pierre  la  présence  d'une  asses;  foi^te 
proportion  d'acide  butyrique  à  l'état  salin  ;  elle  n'a  ftût  ooQitater 
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d'aJUeura  la  pressée  d'aucune  autre  substance  m^m  màMàïAaiite 
pour  qu'il  fût  permis  de  lui  attribuer  la  cause  des  accidents. 

Le  fait  de  la  présence  de  Tacide  butyrique  une  fols  constaté, 
il  est  facile  d'expliquer  sa  production,  dit  Tauleur. 

Les  éléments  de  la  production  de  cet  acide  sont  souvent  réunis 
dans  des  conditions  favorables  :  le  sucre  et  les  matières  en  voie 
de  décomposition  avancée,  susceptible  de  jouer  le  rôle  de  fer-' 
ment  butyrique. 

En  effet,  on  a  trouvé  du  sucre  dans  presque  tous  les  végétaux, 
dans  les  pailles  des  céréales,  dans  les  fourrages,  etc.;  aussi 
M.  Pierre  a-t-il  retrouvé  de  l'acide  butyrique  dans  toutes  les  eaux 
brunes  des  mares  de  cours  de  fermes.  N.  G, 


VARIÉTÉS. 


DÉCRET  SUR  LES  EAUX  MmÉRALES. 


Napoléon,  etc.. 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

TiTRB  le'. 

0 

DisposUions  concernant  l'inspection  médicale  et  la  surveillance  des  sour- 
ces et  des  établissements  d'eaux  minérales  naturelles. 

Art.  ler.  —  Un  médecin  inspecteur  est  attaché  à  tonte  localité 
comprenant  un  ou  plusieurs  établissements  d'eaux  minérales  natu- 
relles dont  l'exploitation  est  reconnue  comme  devant  donner  lieu  à 
une  surveillance  spéciale,  sous  la  réserve  mentionnée  en  Fart.  5  ci- 
après. 

tJne  même  inspection  peut  comprendre  plusieurs  localités  dans  sa 
drconscription  lorsque  le  service  le  comportes 

Art.  2.  —  Dans  le  cas  où  les  nécessités  du  service  Texigent^un  ou? 
plusieurs  mécfecins  peuvent  être  adjoints  au  médecin  inspecteui*,  sôUS 
le  titre  d'inspecteurs  adjoints,  à  l'effet  de  remplacer  le  titulaire  en 
cas  d'absence,  de  malactfe  ou  de  tout  autre  empêchement. 

Art.  3.  —  Le  ministre  de  ragriculture,  du  commerce  et  des  fra*i 
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vaux  p^Ucs^  noDuiie  et  révoque  le?  médecins  inspecteurs  et  les  mé- 
decins inspecteurs  adjoints. 

Art.  4,  —  Les  inspections  médicales  s<mt  divisées  en  trois  classes^ 
suivant  le  revenu  de  Tensemble  des  établissements  qui  sont  compris 
dans  la  localité  ou  la  circonscription.  La  première  classe  se  compose 
des  inspections  où  l'ensemble  des  établissements  donne  un  revenu 
de  10,000  fr.;  la  seconde,  des  inspections  où  ce  revenu  est  de  5,000 
à  10,000  fr.;  la  troisième,  des  inspections  où  ce  même  revenu  est 
de  1,500  à  5,000  fr. 

Art.  5.  —  Au-dessous  d'un  revenu  de  1,500  fr.,  il  n'y  a  pas  d'in- 
specteur spécialement  attaché  à  la  localité,  et  Finspection  médicale 
consiste  dans  des  visites  faites  par  des  inspecteurs  envoyés  en  tournée 
par  le  ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
lorsqu'il  le  juge  convenable. 

Art.  6.  —  Le  tableau  de  classement  des  inspections  médicales  est 
arrêté  par  le  ministre;  il  est  revisé  tous  les  cinq  ans,  sans  préjudice 
du  classement  des  établissements  nouveaux  qui  seraient  ouverts  dans 
l'intervalle. 

La  base  du  classement  est  la  moyenne  des  revenus  des  cinq  der- 
nières années,  calculés  comme  il  est  dit  à  Tarticle  28  ci-après. 

Art.  7.  —  Les  tu^iitements  affectés  aux  médecins  inspecteurs  sont 
réglés  ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  les  inspections  de  1"  classe,  4,000  fr. 

—  —  2»  classe,     800 

—  —  3«  classe,     600 

Art.  8.  *-  Les  inspecteurs  adjoints  ne  reçoivent  pas  de  traitement, 
sauf  le  cas  où  ils  auraient  renâplacc  le  médecin  inspecteur  pendant 
une  partie  notable  de  la  saison,  et,  dans  ce  cas,  il  leur  est  alloué  une 
indemnité  prise  sur  le  traitement  de  l'inspecteur,  et  fixée  par  le  mi- 
nistre de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux -publics. 

Art.  9.  —  Pendant  la  saiscm  des  eaux,  le  médecin  inspecteur  exerce 
la  surveillance  sur  toutes  les  parties  de  l'établissement  affectées  à 
l'administration  des  eaux  et  au  traitement  des  malades,  ainsi  que  sur 
Texécution  des  dispositions  qui  s'y  rapportent. 

Les  dispositions  du  paragraphe  précédent  ne  peuvent  être  enten* 
dues  de  manière  à  restrehidre  la  liberté  qu'ont  les  malades  de  suivre 
la  prescription  dç  leur  propre  médecin,  ou  d'être  accompagnés  par 
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lui  s'ilu  le  demandait,  sans  prëjadice  du  libre  usage  de»  eaux  réservé 
par  Tarticle  15.  .  > 

Art.  10.  —  Les  inspecteurs  ne  peuvent  rien  exiger  des  malades 
dont  ils  ne  dirigent  pas  le  traitement,  ou  auxquels  ils  ne  donnent  pas 
de  soins  particuliers. 

Art.  il.  —  Ils  soignent  gratuitement  les  indigents  admis  à  faire 
usage  des  eaux  minérales^  à  moins  que  ces  malades  ne  soient  placés 
dans  des  maisons  hospitalières  oîi  il  serait  pourvu  à  leur  traitement 
par  les  autorités  locales. 

Art.  12.  —  Les  médecins  inspecteurs  ou  inspecteurs  adjoints  ne 
peuvent  être  intéressés  dans  aucun  des  établissements  qu'ils  sont 
chargés  d'inspecter. 

Art.  13.  —  Lorsque  les  besoins  du  service  Texigent,  Fadministration 
fait  visiter  par  les  ingénieurs  des  mines  les  établissements  thermaux 
de  leur  circonscription. 

Les  frais  des  visites  spéciales  faites  par  les  ingénieurs  des  mines^ 
en  dehors  de  leurs  tournées  régulières ^  sont  imputés  sur  la  somme 
annuelle  fournie  par  les  établissements  d'eaux  minérales^  conformé- 
ment à  l'art.  18  de  la  loi  du  14  juillet  1856. 

Art.  14.  —  Le  médecin  inspecteur  et  l'ingénieur  des  mines  infor- 
ment le  préfet  des  contraventions  et  des  infractions  aux  règlements 
sur  les  eaux  minérales  qui  viennent  à  leur  connaissance.  Us  propo» 
sent^  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  les  mesures  dont  la  nécessité  leur 
est  démontrée. 

Titre  IL 

Des  conditions  générales  d'ordre,  de  police  et  de  salubrité,  auxquelles  les 
établissements  d'eaux  minérales  naturelles  doivent  satisfaire. 

Art.  15.  -r-  L'usage  des  eaux  n'est  subord(»iné  à  aucune  peoniesion 
ni  à  aucune  ordonnance  de  médecin. 

Art.  16.  —  Dans  tous  les  cas  où  les  besoins  du  service  Texigent, 
des  règlements^  arrêtés  par  le  préfet^  les  propriétaires^  rëgisseurs.ou 
ftansers  piéalaMement  entendus^  détermioènt  les  mesures  qui  ont 
pofur  objet:  ! 

iAi  flalulmté  des  cabinets^  bains,  douches,  pIseiBes,  et^  en  génânal, 
de  tous  les  locaux  affectés  à  l'administration  des  eaux  ;     .  -       >    -' 

Le  libre  usage  des  eaux  ; 
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L'esdwtoQ  de  toute  préférence  dan»  las  heureB,  pouv  les  bains  et 
douches  ; 

L'égalité  des  prix,  sauf  les  réductions  qui  peuvent  être  i^cçordées 
^ux  indigents  ; 

La  protection  particulière  due  aux  malades  ; 
Les  mesures  d'ordre  et  de  police  ^  observer  par  le  public,  3oit  à 
l'intérieur,  soit  aux  abords  ; 
La  sépsgration  des  sexes. 

Art.  17.  —  Ces  règlements  restent  affichés  daps  Tintérie^r  de 
rétablissement  et  sont  obligatoires  pour  les  personnes  qui  le  fréquen- 
tent, aussi  bien  que  pour  les  propriétaires,  régisseurs  ou  fermiers, 
et  pour  les  employés  du  service. 

Les  inspecteurs  ont  le  droit  de  requérir,  sauf  recours  au  préfet,  le 
renvoi  des  employés  qui  refuseraient  de  se  conformer  nux  règle- 
ments. 

Art.  18.  —  Un  mois  avant  l'ouverture  de  chaque  saison,  les  pro- 
priétaires, régisseurs  ou  fermiers  des  établissements  d'eaux  minérales, 
envoient  aux  préfets  le  tarif  détaillé  des  prix  correspondant  aux  modes 
divers  suivant  lesquels  les  eaux  sont  administrées  et  des  accessoires 
qui  en  dépendent. 

n  ne  peut  y  être  apporté  aucun  changement  pendant  la  saison. 

Sous  auctin  prétexte,  il  n'est  exigé  ni  perçu  aucun  prix  supérieur 
au  tarif,  hi  aucune  somme  en  dehors  du  tarif  pour  l'emploi  des  eaux. 

Art.  19.  —  Le  tarif  prévu  à  Tarticle  précédent  est  constamment 
affiché  à  la  porte  principale  et  dans  l'intérieur  de  l'établissement. 

Art.  20.  —  A  l'issue  de  la  saison  des  eaux,  le  propriétaire,  régis- 
tewt  ou  fermier  de  chaque  établissement  d'eaux  minérales,  remet  au 
médecin  inspecteur,  et,  à  son  défaut,  au  préfet,  un  état  portant  le 
nombre  des  personnes  qui  ont  fréquenté  rétablissement.  Cet  état  est 
envoyé,  avec  les  observations  du  médecin  inspecteur,  au  ministre  de 
l'a^riQultiu'^  du  qçmmfgcce  et  des  travaux.  pubUc^ 

Art.  âl.  -^  Les  propriétaires,  régisseurs  ou  itermiers,  ecmt  tenus  de 
donner  ^  ^^^  acâès  des  établissements  et  des  soitroes:  à  tous  les 
fonctionnaires  délégués  par  le  ministre;  ils  leurs  fournisseiif  les  xenr 
^gn^anta  uéfieisaire^  à  l'actiûinplifiMmânt  d«  la  miflàioil  qui  leur 
est  confiée*  


Des  hases  et  du  mode  de  répartition  des  frais  de  f  inspection  médicale , 
et  de  la  surveillance  des  étailissements  d'eaux  minérales  naturelles. 

Art.  22.  —  Tous  les  aus^  U  est  mcFJii  au  i)uclget  du  minijst^re  de 
ragriculture,  du  commerce  et  des  travaw^  publics,  uu^  sopune  égale 
au  moutant  totd  des  traitements  d^s  inspecteurs  att^^rhés  aux  diff^* 
rentes  Réalités  d'eaux  minérales  ;  il  y  est  ajouté  uue  somme  qpi  u'ex^ 
cède  pas  10  pour  100  de  ce  montant,  afin  de  couvrir  les  (rais  géué* 
ranx  d'inspectioA  et  de  surveillance. 

Une  somme  égale  est  inscrite  au  budget  des  recettes. 

Art.  23«  -^  La  répartition  entre  les  établissements  de  la  somsAfi 
portée;  au  budget^  et  le  recouvrement,  ont  lieu  suivant  les  basas  et 
cooformément  au  mode  qui  sont  indiqués  dans  Içs  articles  ci^aprè^ 

Art.  24i,  -^  A  la  fin  dé  chaque  année,  les  propriétaires,  régisseurs 
Qu  fermicirs  des  établissemiiits  d'eaux  mMi*ates  naturelles,  adressent 
au  préfet  les  état^  de§  .produits  et  des  dépenses  de  lew;s  établissa- 
ments  pendant  Tannée. 

Art.  2d.  «^L'état  des  produits. comprend  les  revenus  afierents  aux 
bains,  douches,  piscines^  buvettes^  et  à  tout  autre  mode  quel^oo^fuifi 
d'administration  des  «aux>  ainsi  qu'à  la  vente  des  eaui^  en  bouteilleii 
crudions  ou  tonneaux. 

Art.  26.  —  L'état  des  dépenses  comprend  ; 
.  Les  (rais  encourus  pour  la  réparatiioii  des  appareils  et  constructions 
servant  à  l'aménagement  des  sour^cesi  la  distribution  et  Tadimnistra- 
'tion  des  eaux,  le  salaire  des  employés,  rentretien  des  bàlômients  el 
de  leurs  abords,  ainsi  que  celui  du  majt^rieli  le  montant  des  contrin 
butions  dues  à  TÉtat,  au  département  ou  à  la  commvme>  et  génésakh 
inest  tous  les  (vais  coturants  de  l'exploitation. 

Art.  27.  —  Ne  sont  pas  admises  en  compte  les  dépciwes  extranrdi- 
naûres,  et  notamment  les  sommes  dépensées  pom*  grosses  réparations, 
constructions  nouvelles,  travaux  de  recherche  ou  de  captage,  acqui- 
sitions de  terrain,  ainsi  que'  les  Itkdémtlités  quêtes  constructions  et 
iMvaux  de  redberohâf  ou  de  eapiage  ont  pu  comportet*.-- 

Art.  28»  -^  Le  revenu  qui  sert  de  base  à  la  répcurtition  de  la  aômme 
totale  à  payer  pour  les  établissements  d^aux  tninérales'  «st  Veîté'- 
dant  ées  produits  sur  les  dépenses  ordinaires,  UàM  que  les  uite^  lea 
antres  sont  prévus  aux  art.  2tt  et  t6« 
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Art.  29.  — >  Les  états  de  produits  et  de  dépenses  sont  communiqués 
par  le  préfet  à  une  i;ommission  présidée  par  lui  ou  par  sop  délégué^ 
et  qui  est  composée  d*un  mcmlire  du  conseil  général  ou  du  conseil 
d^arrondissement,  du  directeur  des  contributions  directes,  de  l'ingé- 
nieur des  mines  et  du  médecin  inspecteur  de  rétablissement. 

Dans  le  cas  où  les  propriétaires^  régisseurs  ou  fermiers^  n'auraient 
pas  adressé^  le  31  janvier^  au  préfet^  conformément  à  l'article  24  ci* 
dessus^  les  états  des  produits  et  des  dépenses  de  leurs  établissements, 
la  commission  procède  d*ofBce  à  le^ r  égard. 

Art.  30.  —  L'avis  de  cette  commission  est,  avec  les  pièces  à  l'ap- 
pui, soumis  à  l'examen  d'une  commission  cenU*ale  nommée  par  le 
ministre  et  composée  de  cinq  membi*es  choisis  dans  le  conseil  d'État, 
la  Cour  des  comptes,  le  conseil  général  des  mines,  le  comité  consul- 
tatif d'hygiène  publique  et  l'administration  des  finances,  et,  en  outre, 
du  nombre^'auditeurs  au  conseil  d'État  qui  sera  reconnu  nécessaire. 

Les  auditeurs  remplissent  les  fonctions  de  secrétaires  et  de  rappor- 
teurs ;  ils  ont  voix  délibérative  dans  les  affaires  qu'ils  sont  chargés 
de  rapporter. 

Art.  31 .  —  Sur  le  rapport  de  la  commission  instituée  en  vertu  de 
l'article  précédent,  un  arrêté  du  ministre  détermine  le  revenu  des 
divers  établissements,  et  répailit  entre  eux,  au  prorata  dudit  revenu, 
le  montant  total  des  frais  de  l'inspection  médicale  et  de  la  surveil- 
lance, tels  qu'ils  sont  indiqués  à  l'art  22  ci-dessus. 

Art.  32.  —  L'arrêté  du  ministre  est  notifié  par  voie  administrative 
au  propriétaire,  fermier  ou  régisseur  de  chaque  établissement  ;  il  est 
transnns  au  ministre  des  finances,  qui  est  chargé  de  poursuivre  le 
recouvrement  des  sommes  pour  lesqueUes  chacun  desdits  établisse- 
ments est  imposé. 

Art.  33.  —  L'arrêté  du  ministre  peut  être  déféré  au  conseil  d'État 
par  la  voie  contentieuse. 

Titre  IV. 

Dispositions  générales  et  transitoires. 

Art.  34.  — .  Les  dispositions  de  l'ordonnance  royale  du  18  juin 
\%%3  qui  ne  sont  pas  contraires  à  celles  du  présent  règlement  conti- 
nuent .de  recevoir  leur  pleine  et  entière  exécution. 
,  Att.  35.  r^.  Le  classement  prévu  par  J'article  4  aura  lieu,  pùor  la 
première  fois,  conformément  au  reveniu  des  éta^tssemepts  compris 
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dftiis(^âqae  in^eetion/tel  qu'il  aura  été  établi  pour  Faimée  1860^ 
et  ce  dassement  continuera  d'être  en  vigueur  jusqu'au  31  décem- 
bre i  865. 

/Art.  36.  —  Notre  ministre  secrétaire  d*État  au  département  de 
l'agriculture». du  commerce  et  des  travaux  publics;,  et  notre  ministre 
secrétaire  d*Ëtat  au  département  des  finances,  sont  chacgés,  chacun 
eii  ce  qui  le  concerne,  de  Fexécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  28  janvier  1 860. 

Napoléou. 


ACADÉMIE  DE  I^DÉ€!lNE. 

'{Séance  du  mardi  31  janvier.) 
Présidence  de  M.  Cloquet. 

L'Académie  a  procédé  au  scrutin  pour  la  nomination  d'un  membre 
dans  la  section  de  physique  médicale.  La  liste  de  présentation  por- 
tait quatre  candidats  : 

En  pj^emlère  ligpe,  M.  Regnauld; 

En  deuxième  ligne,  M.  Langlois; 

En  troisième  ligne,  ex  œquo,  MM.  Guillemin  et  Bonis. 

M.  Briquet,  autre  candidat  à  la  place  vacante,  était  mis  horsr 
ligne  et  déclaré  candidat  de  V Académie,  Nous  n'avons  pu  parvenir 
encore  à  comprendre  ce  que  veut  dire  cette  qualification,  que  nous 
▼oyons  accolée  à  certains  noo^  chaque  fois  qu'il  y  a  une  élection  à 
faire.  Candidat  de  l'Académie  !  Est-ce  que  tous  ceux  qui  sont  portés 
sinr  la  liste  de  présentation  ne  sont  pas  les  candidats  de  l'Académie? 
Y  a-t-il,  en  dehors  de  l'Académie,  des  puissances  qui  aient  le  droU 
de  présenter  des  candidats  aux  places  vacantes?  Y  aurait-il^  pai* 
exemple,  un  candidat  du  gouvernement,  un.. candidat  de  la  Faculté? 
Mon  pas,  que  nous  sachions;  et  alors  que  signifie  cette  qualification 
de  candidats  de  V Académie?  La  commission  qui  compose  la  liste  de 
présentation  n'est-elle  pas  prise  au  sein  de  l'Académie?  N'est-ce  pas 
l'Académie  seule  qui  vote  et  choisit?  Gomment  donc  M.  Briquet 
était-il  candidat  de  l'Académie  plus  que  M.  Regnauld,  porté  k  pre- 
mier sur  la  liste  de  la  commission  académique?  La  vérité  est  que 
M.  Briquet  était  le  candidat  d'une  fraction  considérable  de  l'Acadé- 
mie et  M.  Regnauld  celui  d'une  autre  fraction  non  moins  considé- 
4*  SÉRIE.  VL  12 
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TaiAûi  hé  véMiBi  dèd  scrutiàs^  cur  il  y  a  eu  deux  n^iiitiiis^  Tâlâeii 
{Hroavé.  Il  y  avait  80  yotanU  ;  la  majorité  était  de  41  raffîraget^ 

Au  premier  tour^  MM.  Briquet  et  Regnauld  ont  eu  chacun  3(^voix; 
2  toIk  fie  flont  portées^  Tune  sur  M.  Langlbis^  qiû  cependant  aviait 
écrit  qu'il 8e  désistait^  l'autre  sur  M.  GiiU^nin;  il  s'est  trouvé  2bpl* 
letins  blaneg.  ' 

Au  deuxième  tour^  M.  Briquet  a  obtenu  4i  voix^  c'eat^-à-^dire  la 
stricte  majorité,  et  BL  Regnauld  39. 1/élu  m  Ta  àouofi  emporté  réel- 
lement qu&  d'une  seule  voix  sur  son  rival.  M.  Regnauld  peut  se 
consoler  de. cet  échec  :  il  est  glorieux;  pour  lui^  du  reste,  ce  n'est  que 
pariie  remise;  A  la  prochaine  élection,  il  n'aura  qu'à  dire  à  lâ  porte 
de  TAcadémie  :  Sésame,  ouwre-'tQil 

Nous  ne  voulons  pas  troi4)ler  la  joie  du  np^yel  ^ltt>  pour  qui  cette 
distinction,  vivement  ambitionnée,  sera  la  douce  et  légitime  récom- 
pense d'une  lal)orieusô  carrière  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  regretter  que  M.  Briquet,  connu  seulement  pour  des  travaux 
de  pathologie  et  de  thérapeutique,  entre  à  TAcadémie  par  la  porte 
de  la  physique  médicale  :  c'est  entrer  par  une  porte  dérobée. 

(Journal  du  Progrès.) 


TRIBUNAUX. 


GONtREFAÇON  DE  MÉDIGAIffim^i 

Nous  publions  Tarrêt  rendu  par  la  Cour  d'appel  dé  Bruxelles  datos 
l'affaire  du'  sieur  Bertrand-Hodel,  confiseur  en  cette  ville,  prévenu 
de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue,  de  contrefa- 
çon littérafa^  et  d'exercice  illégal  d'une  des  branches  de  Tart  de 
guérir. 

Il  s'agissait  dans  l'espèce  de  deux  médicaments  très-connus  :  le 
sirop  de  digitale  de  Labélonye  et  les  dragées  et  pastilles  au  lactate 
de  fer  de  Gélis  et  Conté,  dont  refûcacité  a  été  reconnue  par  l*Acadé- 
nSie  de  médecine  de  Paris  et  par  les  plus  hautes  autorités  scienti- 
fiques, et  qui  depuis  longtemps  étaient  contrefaits  en  Belgique  sur 
une  très-grande  échelle.  Des  poursuites  furent  intentées  contre  le 
sieur  Bertrand,  eî  les  contrefaçons  saisies  chez  lui  furent  soumises,' 
amsi  que  les  produits  véritables,  à  Fexamen  de  deux  experts  :  MM.  Th. 
Jouret  et  Depaire. 
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Geux->d,  après  de  nombreuse»  expïrienoet  qu'ils  ont  relatées  dan  s 
un  rapport  très-détaillé^  ont  rendu  hommage  à  l'excellente  prépara- 
tion des  médicaments  de  MM.  Labélonye^  Gélis  et  Conté.  L'insertion 
de  l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  permettra  à  nos  lecteurs  d'apprécier  ce 
qu'étaient  k^  produite  de  M.  Bertrand  : 

NouB^  Léopold  I«r,  roi  des  Belges^ 

A  tous  présents  et  à  venir  faisons  saToir  : 

La  Cmxf  d'appel  séant  à  Bruxelles^  chambré  des  appds  dé  police 
correctionn^le^  a  rendu  Tarrêt  suiTant  : 

En  cause  -de  Marie-Georges^Sévère  Bertrand^  prévenu  appelant ^ 
Contre  : 

Le  sieur  LabéloUye  >  auquel  se  joignent  Amédée  Gélis  et  Jules 
Conté,  parties  civiles  représentée  parM«  Wyvekens^  inthné  appelant  ; 
Et  contre  .* 

Le  ministère  public^  intimé  appelant  ; 

Vu  par  la  cour  l'acte  de  l'appel  interjeté  le  10  août  dernier  par 
Marie-Georges-Sévère  Bertrand^  âgé  de  quarante-deux  ans,  né  en 
France,  confiseur,  demeurant  à  Bruxelles,  rue  Neuve,  56; 

Vu  YAde  de  Pappel  Interjeté  le  11  du  même  mois  par  M«  Blan- 

pain,  avoué,  p'our  et  au  nom  de  :  1°  Labélonye,  pharmacien  à  Paris; 

.  2»  Amédée  Gélis,  flabricant  de  produits  chimiques  à  Villeneuve-la- 

Garenne,  et  Jules  Conté,  docteur  en  médecine  à  Aiguillon  (France); 

Vu  également  Facte  de  l'appel  Interjeté  le  12  dudit  mois  par  M.  le 
procureur  du  roi  près  le  Tribunal  de  première  instance  séant  à 
Bruxelles,  du  jugement  rendu  le  8  du  même  mois  par  le  Tribunal 
de  première  instance  de  l'arrondissement  de  Bruxelles,  lequel,  ju- 
geant en  matière  de  police  correctionnelle,  statuant  sur  l'action  pu 
blique,  a  condamné  ledit  Marie -Georges-Sévère  Bertrand  : 

a.  A  200  fr.  d'amende,  et  a  dit  qu'à  déftiut  de  payement  cette 
amende  sera  remplacée  par  im  emprisonnement  d'un  mois, 

Pour  avoir  à  Bruxelles,  dans  le  courant  de  tSSS  et  antérieure- 
ment à  une  époque  remontant  à  moins  de  trois  ans,  trompé  les 
acheteurs  sur  la  nature  des  marchandises  qu'il  lem*  vendait,  en  leur 
livrant,  au  lieu  du  sirop  de  digitale  préparé  par  Labélonye  et  des 
dragées  et  pastilles  au  lactate  de  fer  de  Gëlîs  et  Conté,  des  produits 
pharmaceutiques  n*ayant  ni  la  composition  ni  la  qualité  des  produits 
véritables  connus  sous  ces  noms,  et  ûe  pouvant  les  remplacer  dans 
la  pratique  médicale  ; 
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Et  avoir^  aiix  mêmes  lieu  et  date^  débité  des  écrits  imprimés  con- 
trefaits^ savoir  : 

{*>  Un  extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris 
(tome.lY^  no  10^  29  février  1840)  contenant  un  rapport  fait  àTÀca- 
démie  de  médecine  sur  l'emploi  des  dragées  et  pastilles  de  lactate  de 
fer^  et  renfermant  en  outre  une  lettre  écrite  à  MM.  Gélis  et  Conté 
par  Pariset^  et  ime  notice:Sur  les  dragées  et  pastUles; 

2®  Un  prospectus  sur  les  effets  et  le  mode  d'administration  du  sirop 
de  digitale  de  Labélonye^phannacien  à  Paris^  lesquels  écrits^  impri- 
més par  Guillois^  à  Paris,  ont  été  déposés  à.  Bruxelles^  conformé- 
ment à  la  loi  du  20  octobre  1854  ; 

^.  A  100  fr.  d'amende^  et  a  dit  qu*à  défaut  de  payement  cette 
amende  sera  remplacée  par  un  emprisonnement  de  quinze  jours^ 

Pour  avoir,  aux  dates  et  lieu  susdits,  exercé  une  des  branches  de 
l'ai^t  de  guérir  (la  pharmacie)  sans  avoir  qualité  à  cet  eÇet  j 

c.  A  prononcé  la  çonûsçation  des  remèdes,  prospectus  et  étiquettes 
saisis; 

d.  Aux  frais  envers  TËtat,  liquidés  à  44  fr.  45  c,  et  a  fixé  à  quinze 
jours  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  en  ce  qui  concerne  ces 
ûais; 

£t^  statuant  sur  les  conclusions  de  la  partie  civile,  a  condamné  le 
prévenu  par  corps  à  payer  à  la  partie  civile^  à  titre  de  dommages- 
intérêts,  la  somme  de  3,000  fr.,  les  intérêts  judiciaires  à  partir  de 
la  signification  du  jugement; 

A  autorisé  la  paitie  civile  à  insérer  ce  même  jugement  ainsi  que 
les  conclusions  du  rapport  des  experts,  aux  frais  du  prévenu,  dans 
deux  journaux  français  et  deux  journaux  belges  ; 

A  condamné  le  prévenu  aux  frais  envers  la  partie  civile,  taxés  à 
1,104  fr.  46  c,  et  a  déclaré  cette  condamnation  exécutable  par  la 
voie  de  la  contrainte  par  corps; 

Ouï  le  rapport  fait  à  l'audience  publique  du  8  de  ce  mois  par  M.  le 
conseiller  Tillier. 

Entendu  le  prévenu  dans  ses  moyens  de  défense,  présentés  par 
M«  Sancke ; 

Vu  les  conclusions  prises  par  le  prévenu  tendantes  à  ce  qu'il  plaise 
à  la  Cour  dire,  notamment  pour  droit,  que  la  convention  littéraire 
du  22  août  1852  ne  s'applique  pas  aux  imprimés  qui  servent  de  base 
au  second  chef  de  prévention^  pour  lequel  rappelant  a  été  condamné 


DE   PHÂRSfAGIE   ET   DE   TOXICOLOGIE.  18^ 

pap  application  de  Taiiicle  8  de  cette  convention;  mettre  an  néant 
le  jugement  a  quo  ;  décharger  l'appelant  des  condamnations  pronon- 
cées contre  lui;    ^ 

Vu  les  conclusions  prises  par  M«  Wyvekens  pour  la  partie  civile, 
tendantes  à  ce  qu^  plaise  à  la  Cour  déclarer  Fappelant'au  principal 
.sans  griels,  mettre  son  appel  au  néant  et  le  condamner  aux  dépens  ; 

Faisant  droit  sur  Tappel  incident  interjeté  par  la  partie  civile, 
mettant  le  jugement  a  qao  au  néant,  émendant  et  faisant  ce  que  le 
premier  juge  aurait  dû  faire,  condamner,  et  par  corps,  le  prévenu  à 
payer  à  la  partie  civile  la  somme  de  10,000  fr.  à  titre  de  dommages- 
intérêts;  commettre  un  huissier  pour  signifier  Farrêt  à  intervenir  et 
faire  le  commandement  préalable  à  la  contrainte  par  corps;  côn- 
danmer  le  prévenu  aux  dépens  de  Tappel  incident; 

Entendu  M^*  Vervoort  et  Crçts  dans  le  développement  de  leurs 
moyens  à  l'appui  de  ces  conclusions  ; 

Entendu  également  M.  l'avocat  général  Vandenpeereboom  en  ses 
moyens  et  conclusions  ;  ^ 

En  ce  qui  concerne  l'action  publique  : 

Attendu  qu'il  çst  prouvé  que  le  prévenu  a,  en  1858,  à  Bruxelles, 
vendu  sous  les  noms  de  sirop  de  digitale  préparé  par  Labélonye,  et 
de  pastilles  de  lactate  de  fer  de  Gélis  et  Conté,  des  produits  phar- 
maceutiques n'ayant  ni  la  composition  ni  les  qualités  des  produits 
véritables  connus  sous  ces  noms,  et  ne  pouvant  les  remplacer  dans 
la  pratique  médicale;  . 

Attendu  qu'il  a  ainsi  trompé  les  acheteurs  sur  la  nature  des  mar- 
chandises qu'il  leur  vendait  ; 

Attendu  qu'il  est  également  établi  qu'aux  mêmes  lieu  et  date  le 
prévenu,  en  vendant  ces  produits,  y  a  joint  des  écrits  imprimés 
servant  d'annonces  pour  la  vente  et  d'explications  sur  l'emploi  des 
produits  vendus,  lesquels  écrits  ainsi  débités  sont  la  contrefaçon  : 
l®  d'une  notice  sur  les  dragées  et  pastilles  précédée,  d'une  lettre  écrite 
à  MM.  Gélis  et  Conté  et  d'un  bulletin  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris  (tome  IV,  n»  10,  29  février  1840)  contenant  un  rapport  fait  à  • 
cette  Académie  sur  l'emploi  des  dragées  et  pastilles  au  lactate  de 
fer;  2*  d'un  prospectus  sur  le  mode  d'administration  du  sirop  de  di- 
gitale de  Labélonye,,  pharmacien  à  Paris; 

Attendu  que  cette  notice  et  ce  prospectus,  imprimés  chez  Guillpis, 
h  Paris,  pour  cppipte  de  la  partie  civile,  ont  par  elle  été  déposés  en 
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France  et  en  Belgique  à  Teffet  d'en  conserver  la  propriété^  en  eùa- 
formité  de  la  convention  du  22  août  1852^  annexée  à  la  loi  du 
12  ayril  1854; 

Attendu  que  dans  la  généralité  des  termes  de  T  article  425  du  Gode 
pénal,  toute  édition  d' écrits f  et  de  rarticle  l^^  de  la  convention  du 
22  août  1852,  «  les  auteurs  délivres,  brochures  ou  autres  écrits  y» , 
sont  renfermés  les  écrits  en  tout  genre  qui  exigent  un  travail  in- 
tellectuel; 

Attendu  que  la  notice  et  le  prospectus  précités^  quel  qu'en  soit  le 
mérite  ou  l'importance  au  point  de  vue  littéraire  ou  scientifique, 
oni^exigé  un  travail  d'écrit  dont  la  partie  civUe  a  eu  le  droit  de 
conserver  la  propriété; 

Qu'il  suit  de  ce  qui  précède  qu'en  débitant  les  écrits  contr^aits 
servant  de  base  au  second  chef  de  la  prévention,  le  prévenu  a  con- 
trevenu aux  dispositions  des  articles  425,  426  et  427  du  Gode  pénal 
et  à  l'article  8  de  la  convention  du  22  août  1852,  annexée  à  la  loi  du 
12  avril  1854; 

Attendu  que  le  prévenu  a  en  outre,  aux  mêmes  lieu  et  date, 
exercé  l'une  des  branches  de  Tart  de  guérir  (la  pj^armacie)  en  ven- 
dant des  médicaments  composés  sans  avoir  qualité  à  cet  effet; 

Attendu  qu'il  existe  en  faveur  du  prévenu  des  circonstances  atté- 
nuantes; 

Par  ces  motifs,  et  vu  les  dispositions  de  la  loi;  dont  lecture  a  été 
donnée  à  Taudience  publique  par  le  juge  de  première  instance, 

La  Cour  met  au  néant  les  appels  interjetés  par  le  ministère  public 
et  par  le  prévenu,  confirme  le  jugement  aqm,  et  condamne  le  pré- 
venu aux  frais  d'appel  envers  TËtat,  liquidés  à  la  somme  de  7  fr. 
14  c,  recouvrables  par  corps; 

Fixe  à  quinze  jours  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  pour  les 
frais  tant  de  première  instance  que  d'appel.  , 

En  ce  qui  concerne  l'action  civile  : 

Attendu  qu'en  vendant  sous  les  noms  de  sirop  de  digitale  de  Labé- 
lonye  et  de  pastilles  de  lactate  de  fer  de  Gélis  et  Gonté ,  des  produits 
phaimaceutiques  qui  n'étaient  qu'une  imitation  trompeuse  des  pre- 
miers, et  qu'en  employant,  pour  mieux  les  débiter,  des  étiquettes  et 
des  prospectus  contrefaits,  le  prévenu  a  causé  un  préjudice  à  la  par- 
tie civile  ; 

Que  ce  préjudice  a  étésétieux,  puisque,  d'une  part,  la  partie 
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civile  a  vendu  en  moindre  quantité  ses  médicaments  en  Belgique^  et 
que,  d'autre  part,  les  produits  vendus  sous  les  mêmes  désignations 
par  le  prévenu  ayant  été  ïécènnus  Gomme  étant  très-défectueux,  le 
sirop  de  digitale  de  Labéjonye  et  les  pastilles  de  lactate  de  fer  de 
Gélis  et  Conté  ont  ^i  u^e  dépréciation  sensible; 

AttjBndu  que,  diaprés  les  faits  et  circonstances  de  la  cause,  il  y  a 
lieu  de  fixer  la  réparation  due  à  la  partie  civile  à  la  somme  de 
2,000  fr.,  avec  l'insertiob  dû  présent  arrêt  dans  deux  journaux 
belges,  aux  frais  du  prévenu; 

Par  teê  molifs,  la  Cour  tnet  âU  néant  le  jugement  d  quo  en  ce  qui 
concerne  le  montatitdes  dommages-intérêts  alloués  et  la  publication 
ordonnée  ;  émendih!  qiiant  à  ce,  condamne  le  prévenu  à  payer  à  la 
partie  civile  la  somme  de  2,000  fir.  à  titre  de  domûiages^ntérêts^ 

Autorise  Tinsertion  du  présent  atrêt  dâtlis  deux  journaux  belges,  & 
la  diligence  et  au  choix  de  la  partie  civile  et  aux  frais  du  prévenu  | 

Condamne  ledit  prévenu  aux  frais  envers  la  partie  civile,  taxés  à 
145  fr.  58  c,  le  tout  recouvrable  par  la  voie  de  la  contrainte  par 
Corps; 

Coffihiet  PhulSsier  andiencier  Waditi  poui*  signifier  le  présent  arrêt, 
avec  commandement  préalable  ^  l'exercice  de  la  contraiîite  par 
corps. 

Ainsi  fait  et  prohoficé  en  audience  publique  dé  la  Cour  d'ai^l 
séant  â  Bruxelles,  le  22  décembre  1859. 

Présents  :  MM.  Percy,  conseiller,  faisant  fonctions  de  président; 
de  Lannoy,  de  Ram,  Tillier,  Grenier,  conseillers;  Varidenpeereboom, 
avocat  général;  Van  Dam,  greffier,  qui  tous,  à  1-exception  dudit  avo- 
cat général,  ont  signé  la  minute  du  présent  arr.êt. 

Mandons  et  ordonnons  à  tous  huissiers  à  ce  requis  de  mettre  ledit 
arrêt  à  exécution  ; 

A  nos  procureurs  généraux  et  à  nos  procureurs  près  les  tribunaux 
de  première  instance  d*y  tenir  la  main; 

A  tous  commandants  et  ofQciers  de  la  for'ce  publique  d'y  prêter 
main-forte  lorsqulls  en  seront  légalement  requis. 

En  foi  de  quoi  ledit  arrêt  a  été  signé  du  greffier  en  chef  et  muni 
du  sceau  de  la  Cofur. 

Pour  expédition  conforme  : 

Le  gréffUr  enêhef^  W.  de  Roissakt. 
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OBJETS  DIVERS. 

ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  LOUIS-JACQUES  THEIIAIID, 

LV  SANS  LA  SBANCI  PUBLIQUE  DE  L*AGÀI>éllIE  SES  SCIENCES,  LE  30  JANVOgi  1861, 

Par  M.  FLOURENSy 
Secrétaire  perpétuel  (1). 

Née  du  goût  merveilleux  et  du  penchant  à  la  crédulité,  partant 
presque  aussi  vieille  que  Test  le  monde,  Talchimie  fut  introduite  en 
Europe  par  les  Arabes.  Elle  promettait  les  richesses  et  la  santé  :  aussi 
fut- elle  accueillie  en  souveraine.  Le  but  qu'elle  poursuivait  était  la 
possession  de  Ja  pierre  phUosopkaley  mystérieuse  substance  au  moyen 
de  laquelle  on  obtiendrait  la  transmutation  de  tous  les  métaux  en  or^ 
la  guérison  de  tous  les  maux,  un  terme  indéfini  pour  la  vie  et  le 
commerce  des  hommes  avec  les  êtres  spirituels. 

Des  milliers  de  fervents  adeptes  dévouèrent  leur  existence  à  la 
poursuite  de  cette  chimère^  L'un  d'eux  nous  peint  ainsi  ses  émules  : 
«  Un  certain  genre  d'hommes  excentrique,  hétéroclite,  hétérogène, 
anomal,  et  qui  possède  en  propre  un  goût  fort  singulier,  où  l'en 
perd  sa  santé,  son  argent,  son  temps  et  sa  vie.  9  Du  milieu  des  té- 
nèbres jaillirent  cependant  quelques  étincelles  qui.  éveillèrent  leur 
génie.  Ces  chercheurs  infatigables  nous  léguèrent  d'audacieuses  con- 
quêtes :  la  poudre  à  canon,  l'alcool,  les  acides  minéraux,  Tantimoine, 
leur  sont  dus.  Roger  Bacon,  Arnaud  de  Villeneuve,  Raimond  LuUe, 
Valentin,  Paracelsc,  Van  Helmont,  Bêcher,  représentent  Fâge  hé- 
roïque, de  la  chimie,  qui  les  reconnaît  pour  ses  créateurs. 

Longtemps  les  entraves  de  l'absurde  enlacèrent  la  science  nou- 

m 

velle.  Saint-Simon  nous  dit  gravement  que  le  régent,  «  qui  aimait 
et  cultivait  la  chimie,  avait  cherché  par  elle,  tant  qu'il  avait  pu,  à 
voir  le  diable  sans  y  avoir  pu  parvenil*.  » 
Après  ce  premier  âge,  cet  âge  des  alchimistes  où  Ton  ne  vit  pas  le 

^       "'~  ■  11  -  Il     ■  Il  -|  I         II         .  I  11.         !■_       Il  II  -■ * 

H  )  Nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  souvenirs  que  notre 
collègue  Lecanu  avait  publiés  sur  son  illustre  maître;  nous  donnons 
aujourd'hui  l'éloge  historique  lu -par  M.  Flourens.  Nous  pensons  faire 
plaisir,  à  nos  lecteurs  en  leur  rappelant  un  homme  de  bien  qui  était 
le  père  et  l'ami  de  ses  élèves. 
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diable^  on  vit  les  remèdes  arabes,  qui,  selon  Gui  Patin,  ne  valaient 
{>as  mieux.  «  Je  me  suis  fait  Tennemi,  dit^il,  de  tous  ces  cuisiniers 
arabesques  qui,  par  Tantimoine  seul,  tuent  plus  de  gens  que  n'a  fait 
le  roi  de  Suède  en  Allemagne.  » 

De  son  confrère,  le  médecin  du  cardinal  Mazarin,  il  écrit  :  «i  II  se 
pique  de  trois  choses  qui  ne  firent  jamais  un  homme  sage,  de  sa- 
voir de  la  chimie^  de  T  astrologie  et  de  la  pierre  philosophale  ;  on  ne 
guérit  pas  les  maladies  avec  ces  beaux  secrets.  » 

L^un  de  ces  beaux  secrets  faisait,  cependant  son  chemin  dans  le 
monde.  Lémery  vint  à  Paris  en  1666^  Il  s'adressa  à  Glazer^  alors  dé- 
monstrateur au  Jardin  du  Roi,  et  se  mit  en  pension  chez  lui  pour 
être  à  une  bonne  source  d'expériences  et  d'analyses.  <(  Malheureuse- 
ment il  se  trouva  (c'est  Fontenelle  qui  parle)  que  M.  Glazer  était  un 
vrai  chimiste,  plein  d'idées  absurdes,  avare  de  ces  idées-là  même  et 
très  peu  sociable.  »  Lémery  le  quitta,  et,  s'étant  fait  recevoir  maître 
apothicaire,  ce  qui  alors  était  inhérent  à  la  qualité  de  chimiste,  il 
ouvrit  des  cours  publicsl  a  Sm  laboratoire  était  moins  une  chambre 
qu'une  cave,  nous  dit  encore  Fontenelle,  et  presque  un  antre  ma- 
gique, éclairée  de  la  seule  luçur  des  fourneaux.  Cependant  Taffluence 
du  monde  était  si  grande  qu'à  peine  avait -il  de  la  place  pour  ses 
opérations.  »  Ce  cours  fut  imprimé  et  divulgua  ce  qu'on  appelait 
alors  les  secrets  de  la  chimie.  Aussi  se  vendit-il  «  comme  un  livre  de 
galanterie  ou  de  satire  ». 

En  employant  une  langue  intelligible,  en  remplaçant  lés  secrets 
par  des  idées  nettes  et  simples,  Lémery  fit  faire  un  progrès  important. 
Mais  une  science  ne  se  constitue  qu'autant  qu'un  lien  en  réunit 
les  faits  connus.  Rattachant  tous  ceux  qm  l'étaient  alors  au  grand 
phénomène  de  la  combustion,  Stahl,  médecin  allemand,  tenta 
d'expliquer  celui-ci  par  le  dégagement  d'un  principe  imaginaire, 
qu'il  nomma  pklogistique.  Sa  théorie  rallia,  durant  cinquante  ans, 
l'Europe  savante. 

Un  Françajls,  homme  de  génie,  jeta  bas  cet  édifice.  Vainement 
voulut-on  le  trouver  trop  financier  pour  être  savant,  trop  savant 
pour  être  financier  :  il  fit  de  son  époque  la  grande  époque  de  la 
chimie. 

Lavoisier  débuta  en  apprenant  aux  hommes  que  l'air,  ce  milieu 
dans  lequel  ils  vivent,  est  composé  de  deux  gaz,  dont  l'un,  l'oxygène, 
sert  à  la  respiration,  à  la  combustion,  et  dont  FautrQ,  l'azote,  y 
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reste  élranger*  Il  montra  qu'un  être  animë^  plongé  dans  Toxygène, 
y  resfNffe  ayec  plus  d'activité  que  dans  Faix*  commuu,  et  ^e,  plongée, 
dans  l'azote,  il  meurt.  11  fît  yoit  qu'il  n'y  a  point  de  combustion  pos- 
sible sans  oxygène,  sans  air.  Il  prouva  que  les  métaux^  en  se  calci-» 
nant^  augmentent  de  poids>  et  que  cette  augmentation  ils  l'acquièrent 
parce  que  l'oxygène  s'unit  à  eux.  Cette  théorie  de  la  combustion  par 
la  décomposition  de  l'air  et  la  fixation  de  l'oxygène  parut  se  complet 
ter  lorsque  Lavoisier  crut  pouroir  établir  que  ce  même  oxygène 
était  aussi  le  principe  de  Tacidification. 

Rien  de  plus  beau,  de  plus  simple  que  cet  ensemble.  Sous  l'im- 
pulsion de  la  théorie  de  Lavoisier,  les  progrès  dé  la  chimie  semblè- 
rent un  enchaînement  de  merveilles.  La  gloire  de  cet  homme  rem- 
plissait le  monde»  lorsqu'un  sacrilège  affreux  termina  sa  noble  exis^ 
tenoe,  laissant  à  sa  patrie  le  demi  étemel  du  remords. 

Les  Berthollet>  les  Fodrcroy,  les  Monge,  deviiirent  alors  les  inter- 
prètes de  la  chimie.  Reconnue  chaque  jour  plus  ap|)licable ,  elle 
marchait  à  pa<^  de  géant  vers  une  popularité  qu*aucune  de  ses  sœurs 
n'est  eu.  mesure  d'atteindre. 

Un  petit  pâtre  disait  un  jour,  nous  raconte-t-on  :  a  Si  j*étais  ettpô^ 
reur,  je  garderais  mes  vaches  à  cheval.  — ^^Poiir  moi ,  lui  répondit 
i»n  camarade,  si  je  le  deviens,  trois  fois  la  semaine  je  mangerai  de 
la  soupe  au  lard.  —  Supposé  que  cela  m'awive,  reprit  le  plus  jeune, 
je  me  ferai  payer  mes  journées  à  trente  sols  pour  en  donner  vingt 
à  ma  mère.  )>  Mus  par  qudques-unes  de  ces  primitives  et  meilleiu-es 
inspirations  dont  l'écho  affaibli  s'éteint  dans  nos  grandes  cités,  par 
une  spiendide  matinée  de  printemps  chemittaient  sur  Une  des 
grandes  routes ,  belles  et  calmes,  qui  sillonnent  nos  riches  cam- 
pagnes, trois  vigoureux  enfants  de  la  Champagne.  L6  cœur  gros,  la 
bourse  légère,  ils  quittaient  le  toit  t>aternel  et  s'éloignaient  du  petit 
village  delà  LoupUère,  près  Nogent-sur-Seine.  Ils  se  dirigeaient  vers 
Paris,  non  qu'ils  voulussent  y  chercher  fortune  ;  mais  au  contingent 
scientifique  qu'ils  avaient  recueilli  des  leçons  de  M^  le  cui^,  et  plus 
tard  du  savant  P.  Bardin',  oracle  de  eês  éontréeS,  fis  Sentaient  le 
besoin  d'ajouter,  car  ils  étaient  ambitieux.  L'un  d'êut  visait  à  être 
le  médecin  du  canton,  et,  se  partageant  le  pays,  les  deux  autres  vou- 
laient y  être  apothicaires;  le  plus  téméraire  allait  même  jusqu'à  rê- 
ver d'associer  à  son  laboratoire  un  petit  commerce  d'épiceries.  Ce 
qui  pouvait  expliquer  de  si  grands  projets,  c^est  que  !a  tempête  ré- 
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Tolutioimiure  contraignait  les  parents  de  celuin^i^  h«nnêtes  ^  vigi- 
lants laboureurs,  à  renoncer  à  une  exploitation  qui  longtemps  leur 
ayait  été  confiée;  que,  retirés  sous  leur  toit  patrimonial,  ^s  ataient 
encore  cinq  enfants  à  éleyer,  et  qu'enfin  celui  qui  s'éloignait  avait 
toujours  été  Tespoir  ambitieux  de  la  mère  :  auSi^  était  mqq  bien  près 
d'elle  qu'il  Tiendrait  exercer. 

Tout  en  devisant  sur  de  si  douces  espérances,  nos  voyageurs  àvan^ 
calent  vers  le  but.  Comme  ils  étaient  près  de  l'atteindre,  le  plus 
clairvoyant  fit  sentir  la  nécessité  d'analyser  les  tessources  de  leur 
budget.  Les  calculs  auxquels  il  se  livra,  bien  qu'il  se  montrât  déjà 
habile  à  ne  laisser  échapper  aucune  fraction,  ne  purent  jamais 
atteindre  au  delà  d'un  total  de  seize  sols  par  jour  pour  chacun 
d'eux. 

Cette  conviction  acquise,  nos  jouvenceaux  se  dirigèrent  vers  les 
hauteurs  du  pays  latin  ;  ce  n'était  point  assez  :  là,  ils  gravirent  an 
plus  haut  étage  d'une  maison,  et  furent  heureux  d'y  trouver  une 
chambre  où  ils  purent  se  nicher  en  commun.  Restait  à  pourvoir  à  la 
plus  impérieuse  des  nécessités.  L'homme  pratiqué  qui  avait  analysé 
le  budget  explora  le  voisinage.  Sous  ce  toit  hospitalier  habitait  un' 
ménage  de  ces  braves  Auvergnats  qui,  pour  posséder  un  jour  un 
champ  et  aller  mourir  dans  leurs  montagnes,  nous  distribuent  pen- 
dant trente  ans  de  l'eau  et  du  charbon.  Notre  parlementaire  ouvre 
des  négociations  ;  il  expose  à  la  mère  Bateau,  avec  la  candeur  de  ses 
dix-sept  ans,  la  position  et  les  ressources.  La  bonhomie  qui  dès  lors 
se  peignait  sur  sa  figure,  la  franchise  avec  laquelle  il  laissait  voir  son 
désir  de  succès,  touchèrent  cette  brave  femme,  et,  bien  qu'elle  fût 
convaincue  que  l'engagement  de  fournir  aux  besoins  de  trois  jeunes 
estomacs  avec  de  si  minces  ressources  fût  téméraire,  surtout  à  cette 
époque  de  94,  à  cause  de  cette  époque  même,  à  cause  surtout  de  sa 
qualité  de  mère,  elle  les  agréa  pom*  pensionnaires.  Ils  avaient  donc  : 

Le  vivre  et  le  couvert  :  que  faut-il  davantage  ? 

Louis-Jacques  Thenard,  né  le  4  mai  1777,  sortait  ainsi  triomphant 
de  la  mission  diplomatique  la  plus  difficile  qu'il  ait  jamais  entreprise, 
et  s'installait  à  Paris.  Lors  du  début,  il  lui  arriva  une  fois  ou  deux 
de  n'être  pas  exact  au  rendez-vous  de  la  mère  Bateau.  La  rude  absti- 
nence qui  en  résulta  <(  me  fit  contracter,  disait-il  plus  tard,  une  ha- 
bitude de  ponctualité  dont  je  ne  me  suis  jamais  départi,  et  qui  a 
ajouté  à  ma  reconnaissance  pour  cette  excellente  femme  ». 
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Deux  hommes  de  mérite  enseignaient  alors  la  chimie.  Fourcroy, 
par  la  lucidité  de  son  esprit,  par  son  exposition  facile  et  savante,  ob- 
tenait les  succès  qui  lui  valurent  une  réputation  universelle.  Vau* 
quelin,  moins  briUant,  mais  plus  expérimentateur,  amassait  par  un 
labeur  incessant  les  matériaux  dont  il  a  enrichi  la  science. 

Notre  jeune  Champenois^  tout  yeux  et  tout  oreilles,  ne  manquait 
aucune  de  leurs  leçons;  il  écoutait,  écoutait  toujours  :  après  un  exa- 
men consciencieux,  il  se  convainquit  qu'il  ne  comprenait  rien.  A 
cette  triste  découverte  que  les  gens  incapables  ne  font  jamais,  scru- 
tant quel  pouvait  être  Fobstacle,  il  comprit  que,  dans  une  science 
qui  n'est  point  spéculative,  il  faut  commencer  par  apprendre  le  mé- 
tier. Yauquelin ,  pauvre  alors,  admettait  bien  dans  son  laboratoire 
ceux  de  ses  élèves  qui  pouvaient  lui  payer  une  rétribution  de  20  fr. 
par  mois;  mais  il  était  impossible  à  Thenard  de  prendre  un  pareil 
engagement.  Là  pourtant  il  voit  sa  seule  ressource;  il  s'arme  donc 
de  courage,  se  présente  à  Yauquelin,  lui  dit  toute  la  vérité,  sa  pénu- 
rie, son  amour  du  travail,  lui  demande,  le  supplie  de  l'agréer,  ne 
fût-ce  que  comme  garçon  :  ses  services  l'acquitteront. 

Yauquelin  a  déjà  éloigné  de  pareilles  offres;  sa  gêne  est  extrême. 
Repoussant  tous  les  souvenirs  qui  le  reporteraient  vers  une  position 
analogue^  il  formule  un  refus,  et  le  postulant  voit  ses  espérances 
sMvanouir.  Cependant  son  chagrin,  son  air  intelligent,  ses  formes 
campagnardes  surtout,  ont  par  analogie  intéressé  les  sœurs  de  Yau- 
quelin, qui,  pendant  Pentretien,  se  sont  furtivement  introduites, 
n  Mais  il  est  gentil,  ce  petit,  dit  une  voix  protectrice;  tu  devrais  le 
garder  :  il  aiderait  dans  le  laboratoire  et  siu*veillerait  notre  pot-au- 
feu,  que  tous  tes  muscadins  laissent  trop  bouillir.  »  Yoilà  donc,  grâce 
à  cette  leçon  de  chimie  pratique,  Thenard  introduit,  ci  Je  n'ai  jamais 
été  assez  ingrat,  disait  notre  excellent  confrère,  pom*  oublier  qu'un 
pot-au-feu  qui  bout  ne  fait  que  de  la  mauvaise  soupe!  »  Son  caractère 
facile,  la  sagacité  de  son  esprit,  le  firent  aimer  de  tous  les  jeunes 
gens  qui  fréquentaient  le  laboratoire  :  par  eux  il  élargit  le  cercle  de 
ses  études,  et  ses  remarquables  moyens  trouvèrent  à  se  développer. 

Trois  ans  s'écoulèrent  sans  que  le  plus  léger  soui  ire  de  la  fortune 
vint  moditier  les  sévères  conditions  de  son  existence  et  sans  qu'il  se 
lassât  d'épier,  d'espérer. 

Yauquelin  appelle  un  jour  son  premier  préparateur.  «  Je  reçois 
cet  échantillon  de  béryl,  dit-il;  je  vous  prie  de  me  rendre  compte 
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des  ëléments  dont  tous  le  trouverez  composé.  »  Thenard  est  requis 
comme  aide;  les  expériences  se  mu.tiplient,  se  varient;  le  résultat^ 
toujours  le  même,  décide  Texpérimentateur  à  déclarer  que  ce  miné- 
ral ne  contient  aucun  corps  qui  ne  soit  connu.  YauqueUn  branle  la 
tête  et  répète'  entre  ses  dents  :  m  Nous  verrons^  nous  verrons;  c*est  à 
reprendre.  »  Rien  n'a  échappé  à  Thenard  et  rien  ne  le  distrait;  vai- 
nement^ durant  un  mois^  le  plaisante-t-on  sur  la  gravité  de  ses  vingt 
ans.  Au  bout  de  ce  temps^  il  annonce  résolument  à  son  maître  que 
le  béryl  contient  un  corps  nouveau.  «  Et  comment  pouvez-vous 
le  savoir?  lui  dit  celui-ci.  —  J'ai  recueilli  les  matériaux  qui  avaient 
servi  à  la  première  expérience;  successivement  j'ai  fait  disparaître 
chaque  réactif^  et  finalement  j*ai  obtenu  le  corps  que  je  vous  an- 
nonce; d*ailleurs,  en  voici  la  moitié;  vous  pouvez  vérifier.  »  Plus  par 
complaisance  que  par  Tespoir  de  trouver  ce  qui  lui  est  annoncé^ 
Vauquelin  vérifie.  Frappé  de  la  pénétration  de  son  élève,  il  lui  confie 
la  recherche  définitive  :  un  bel  échantillon  de  glucine  en  est  le 
résultat. 

A  quelques  jours  de  là,  Thenard  s*occupait^  dans  Famphithéàtre, 
des  préparatifs  nécessaires  pour  une  leçon  d'ouverture;  déjà  le.  pu* 
blic  saluait  de  ses  applaudissements  la  bienvenue  du  professeur  : 
a  Messieurs,  dit  celui-ci,  un  corps  nouveau  vient  d'être  isolé;  depuis 
quelque  temps  je  le  soupçonnais  dans  Témeraude  de  Limoges  ou  bé- 
ryl; c'est  votre  camarade  Thenard  qui  m'a  rendu  ce  service  difficile; 
dorénavant  vous  aurez  pour  lui  la  considération  qu'on  doit  au  talent; 
c'est  un  chimiste,  Messieurs,  il  ira  loin;  peut-être  plus  loin  que  moi!  » 
Le  talent  n'avait  point  ôté  les  jambes  à  notre  héros,  qui  s'était  allé 
cacher,  le  cœur  inondé  de  joie. 

Bientôt  après  Vauquelin  fit  admettre  Thenard  comme  professeur 
dans  une  institution.  Celui-ci,  qui  était  pourvu  d'un  sens  très-droit, 
comprit  qu'il  devait  tendre  à  réfoimer  un  accent,  un  geste,  une  em- 
phase qui  étaient  l'écho  des  impressions  reçues  dans  les  plaines  de 
la  Champagne.  Ce  but  raisonnable,  et  aussi  un  goût  très-prononcé, 
le  conduisaient  au  théâtre  toutes  les  fois  que  son  estomac  se  prêtait 
à  une  abstinence  assez  longue  pour  qu'il  pût  réunir  trente  sols.  Alors 
il  allait  entendre  les  interprètes  de  Corneille  et  de  Racine,  n'entre- 
voyant que  dans  un  avenir  éloigné  les  périls  d'une  chaire  publique. 
«  Je  suis  obligé  de  me  rendre  à  Rouen,  lui  dit  un  matin  Yauque* 
lin  ;  mon  cours  est  commencé  ;  remplacez-moi.  »  A  la  première  leçon, 
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le  prof600ettr  et  tes  auditeurs  restèrent  convaincus  de  llmpérieuse 
nécessité  du  progrès  ;  les  suiTantea  laissèrent  Toir  de  sensiMes  amé- 
Uoratiorin  ;  h  la  cinquième^  Thenard^  détenu  plus  maître  de  son  su- 
jet^ tentait  de  promener  son  regard  ^ns  la  salle^  lorsque^  en  un 
coin^  il  aperçut  Yauquelin  et  Fourcroy  qui  souriaient  à  ses  efforts. 
A  cette  Tue^  il  pâlit  et  prend  la  fuite.  Ces  deux  hommes  excdlents 
travaillaient  alors  ùe  concert  à  le  faire  admettre  comme  répétiteur  à 
racole  polytechnique.  Dès  qu'il  fût  en  possession  d'un  peu  de  temps^ 
d'un  peu  d'aisance^  il  produisit  des  travaux  originaux. 

A  partir  de  1799,  où  un  premier  Mémoire  fut  présenté  par  M.  The- 
nard  à  l'Académie,  cette  compagnie  Ta  vu,  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  apporter  placeurs  fois  chaque  année  les  fruits  de  recherches 
qui  sont  devenues  les  bai^s  des  progrès  que  lui  d(Mvent  la  science, 
les  arts  et  l'industrie. 

L^ordre  de  se  rendre  dans  le  cabinet  du  ministre  cffi  Tintérieur 
ayant  été  inopinément  expédié  à  notre  jeune  expérimentateur,  celui- 
ci,  assez  intrigué,  se  présente.  «  Le  bleu  d'outre-mer  nous  manque, 
M  éttt  Chaptal;  d'ailleurs  c'est  en  tout  temps  un  produit  fort  rare  et 
fort  cher,  et  Sèvres  a  besoin  d'un  bleu  qui  résiste  au  grand  feu. 
Voici  ISOO  francs,  va  me  découvrir  un  bleu  qui  remplisse  les  condi- 
tions que  j'indique.  —  Mais,  dit  Thenard,  je —  Je,  je n'ai  pas 

de  temps  à  perdre,  reprend  Chaptal  d'un  ton  bourru  ;  Va-t'en,  et 
apporte-moi  mon  bleu  au  plus  vite.  »  A  un  mois  de  là,  les  riches 
nuances  des  plus  beaux  vases  de  Sèvres  témoignaient  du  succès 
obtenu. 

.  Dès  1803,  M.  Thenard  avait  réduit  le  prétendu  acide  zoonique  à 
n'être  qu'un  acide  acéteux  impur.  Cet  acide  était  une  découverte  de 
Berthollet,  alors  à  Tapogée  de  sa  réputation,  et  qui  s'en  montra  digne 
eh  s'àttachant  à  protéger  son  jeune  et  sagace  contradicteur. 

Lorsque  celui-ci  s'occupa  de  l'oxydation  des  métaux,  ferme  dans 
l'exposé  de  ses  convictions,  il  posa  nettement  l'idée  des  oxydes  à  pro- 
portions fixes  en  lace  de  Berthollet,  qui  la  niait. 

De  nombreux  travaux  sur  la  chimie  organique  ont  occupé 
M.  Thenard.  Dépassés  depuis  par  ceux  de  ses  successeurs,  ils  n'en 
laissent  pas  moins  à  leur  auteur  le  mérite  d'avoir  su  découvrir  les 
rapports  qui  lient  la  chimie  à  la  physiologie.  Cette  science  de  la  vie  . 
s'appuie  sur  l'art  de  l'analyse  où  la  chimie  excelle,  art  supérieur  et 
délicat,  qui  s'élève  du  laboratoire,  s'épure,  devient  l'art  de  l'esprit, 
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r«rt  di^  de  discerner^  de  démëlet^  que  Gon^iUae  a  porté  dan»  la 
philosophie^  et  que  Lavoisier  déckre  aToir  tiré  de  xe  philosophe/ 

Kn  1807  parureat  des  recherches  aur  les  éihen  ;  elles  eurent  un 
grmd  iuiivèik  On  savait  qu'en  distillant  éertains  soldes  B.ifec  de  Tal» 
qool  on  lom^ait  des  éthers,  et  Von  ne  savait  rien  de  plus,  M^  Thenard 
QA  lit  fiQivnfâtre  plu^urs  nouveaux;  mais  surtout  ilétablk  les  bases 
de  la  théorie  de  ces  agents^  qui  nous  ont  déjà  révélé  quelques-4ins  de 
leurs  étoniiaiits  effets  sur  la  .vie  et  qui  nous  en  cael^nt  é&  plu9  sin- 
guliers encore. 

Tandis  que  Thenard  s'absorbait  avee  bonheur  dans  de  vigoureuses 
4tMd0S>'Sou  maître^  Vauquelin^  s'enquérait  des  moyens  de  revêtir  ce 
regeton  favori  des  formes^  des  séductions  de  langage  qu'il  n'avait  pas 
ambitionnéâs  pour  lui-même^  mais  auxquelles  il  atait  applaudi  dans 
Fourcroy .  L'entr^rise  était  laborieuse  :  tandis  qu*il  y  rêvait,  1* Athénée 
s^ouvrit.  On  se  rappelle  ces  réunions  mondaines  où  tout  s'enseignait^ 
où  tout  osait  se  iqettre  au  jour,  depuis  les  opinions  philosophiques  les 
plus  hardies  jusqu'aux  coquettes  futilités  qui  amènent  le  sourire  sur 
de  trais  visage^.  L'expérimentateur  Thenard  s'y  produisit.  Tout  en 
recueillant  les  avantages  de  ce  contact,  le  Jeune  homme  trouvait^ 
plus  de  séduction  enoore  dans  de  longues  et  solitaires  veillées  consa- 
crées au  travail.  Après  une  d*elles,  alors  qu*il  était  encore  dominé 
par  le  sommeil,  sa  porte  s'ouvre  brusquement.  «Allons,  allons,  de- 
bout et  qu'on  se  fasse  beau  !  dit  une  voix  à  lui  bien  connue.  —  Qu*y 
a-t-il  donc?  articule  le  dormeur  en  frottant  ses  yeux.  —  Il  y  a,  ré- 
pond Vauquelin,  que  la  loi  sur  le  cumul  me  force  à  renoncer  à  ma 
chaire  du  collège  de  France,  et  que  je  veux  que  vous  alliez  demander 
ma  succession.  — :  le  ne  le  puis,  je  ne  le  dois  pas,  reprend  Thenard, 
dont  le  cœur  s^éveîUe  le  premier.  —  Voyons,  enfant,  dépêchez-vous 
donc  ;  j'ai  pris  le  cabriolet  à  l'heure,  et  vous  ine  ruinez  avec  tou^  ces 
retards.  »  Thenard,  traîné  à  la  remorque,  fit  les  visites  nécessaires. 
Les  choses  allèrent  au  mieux,  et  bientôt  il  monta  dans  cette  chaire 
qui  devait  tant  contribuer  à  sa  prodigieuse  popularité. 

La  jeunesse  accueillit  ce  représentant  de  la  science  pris  au  milieu 
d'elle,  ce  vigoureux  fils  du  travail  qui  par  le  travail  avait  vaincu  le 
dénûment,  qui  n'avait  point  le  ton  dominateur.  Flattée  d'une  appa- 
rence de  patronage,  elle  s'attacha  à  ses  succès.  ï^our  Thenard,  ne  pri- 
sant pas  assez  toïit  ce  que  valait  sa  natiu'e  un  peu  lourde,  mais  excel- 
lenle>  il  se  laissa  prendre  de  l'envie  de  se  transformer  :  ce  fut  pro- 
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boblement  la  seule  expérience  qifil  manqua.  Vainement  demanda-t- 
il  à  la  société  des  modèles^  à  ses  amis  des  conseils^  à  nos  grands  ac«. 
teurs  Mole  et  Talma  des  leçons,  tout  cela  resta  sans  effet  :  le  cam- 
pagnard ne  se  laissa  pas  efEacer,  et  bien  lui  en  prit,  car  un  cachet 
original,  un  peu  rustre,  mais  tout  français,  a  fait  de  M.  Thenard  un 
type  que  la  nation  entière  a  connu,  qu'elle  a  aimé  et  dont  elle 
s*honore« 

Quelques  années  seulement  séparaient  Thenard  de  l'époque  dé- 
sastreuse où,  rinvasion  étrangère  menaçant  nos  frontières,  il  avait 
fallu  opposer  instantanément  des  canons,  des  places  fortes,  des  vais- 
seaux ;  où  il  avait  fallu  improviser  des  armes,  des  munitions  ;  où,  à 
la  voix  de  la  patrie,  on  avait  vu  surgir  Tdrt  de  la  fonte  des  canons, 
de  la  fabrication  du  salpêtre,  de  la  télégraphie,  de  Taérostat.  Monge 
et  BerthoUet  s'étaient  distingués  parmi  ceux  qui  prodiguèrent  alors 
leurs  secours  intelligents.  Remarqués  par  Thomme  de  génie  qui  con- 
çut le  plan  de  l'expédition  d'Egypte,  ils  l'accompagnèrent  sur  cette 
terre  étrangère.  Au  retour,  souvent  encore  il  les  consultait,  a  Expli- 
quez-moi donc,  disait-il  un  jour  à  Laplace,  pourquoi  je  ne  vois  plus 
Berthollet.  —  Mon  ami  s'est  laissé  compromettre  dans  des  entre- 
prises industrielles,  répondit  Laplace  ;  se^  ressouixes  sont  insuffisan- 
tes et  le  chagrin  l'accable.  —  Dites-lui  qu'il  vienne  me  voir,  t»  A  quel- 
ques jours  de  là,  Napoléon  aperçoit  au  fond  d'un  salon  son  vieil 
Égyptien  ;  il  va  droit  à  lui,  lui  tend  la  main.  «  Comment,  Berthollet, 
dit-il,  vous  êtes  malheureux  !  vous  avez  des  amis,  et  vous  leur  faites 
Pinjure  de  ne  pas  compter  sur  eux  !  Indiquez  la  somme  qui  vous  est 
nécessaire  et  ne  songez  plus  qu'à  vos  travaiix.  i» 

Berthollet  initiait  alors  à  ces  travaux  un  jeune  homme  que  son 
amour  intelhgent  du  travail  lui  avait  fait  choisir  comme  répétiteur. 
Dès  les  premiers  mémoires  que  publia  Gay-Lussac,  on  put  entrevoir 
la  netteté  d'esprit,  la  rectitude  de  jugement  qui  ont  donné  à  sa  car- 
rière scientifique  une  valeur  si  sérieuse.  Rapproché  par  la  similitude 
de  position,  il  se  lia  avec  Thenard.  L'un  et  l'autre  furent  conviés  à . 
venir  partager  les  joies  du  travail  dans  la  retraite  que  Berthollet 
s'était  faite  à  Arcueil.  Là,  aux  inspirations  d'un  tel  maître,  vint  s'a- 
jouter l'influence  supérieure  et  bienfeisante  de  Laplace,  qui  se  don- 
nait, au  milieu  d'un  cercle  de  jeunes  savants,  les  douceurs  du  pa- 
tronage. '  (La  $uite  au  prochain  numéro.) 

Le  Gérant  :A.  CBEVALLIEE. 

Pams.  -   Typographie  de  RENOU  ET  MAULDE^  rue  de  Rivoli,  n»  144. 
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CHIMIE. 

RECHERCHE   DE   LA  PRÉSENCE  DE   l'oXTDE  DE   CARBONE 

DANS    LE    SANG. 

Par  le  docteur  Hoppe. 

Quand  on  mélange  du  sang  défibi  iné  avec  son  volume  ou  son 
double  volume  d'une  solution  de  soude  caustique  de  i .  S  de  pe- 
santeur spécifique,  on  obtient,  avec  le  sang  normal,  une  masse 
noire,  mucilagineuse,  qui,  étendue  en  couche  mince  sur  une 
assiette,  a  une  teinte  vert-brun.  Le  sang  saturé  d*oxyde  de 
carbone  donne,  au  contraire,  une  masse  rouge,  presque  coa- 
gulée, ayant  sur  l'assiette  une  couleur  rouge  allant  jusqu'au 
cinabre. 

Ces  résultats  ont  été  constatés  sur  cinq  personnes  asphyxiées 
par  la  vapeur  du  charbon,  et  dont  une  seule  fut  rappelée  à  la 
vie.  Encore,  le  sang  n'était  pas  saturé  d'oxyde  de  carbone, 
puisqu'il  rougissait  au  contact  de  l'air;  aussi,  les  teintes  carac- 
téristiques n'étaient  pas  aussi  vives  que  dans  le  cas  de  satura- 
tion. Ces  recherches  peuvent  avoir  une  grande  importance  mé- 
dico-légale. M.  Hoppe  s'est  assuré  que  d'autres  gaz,  leprotoxyde 
d'azote,  le  cyanogène,  l'hydrogène  sulfuré,  l'acide  cyanhydri- 

Ù-  SÉRIE.    VL  13 
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qu^,  le  chloroforme  et  réthef  ûe  domietit  pas  naissance  à  la  co- 
loration précédente. 

\Archiv.  fur  Path.  anat.  u,  Phys.^  t.  XIII,  n©!.) 

.„,       .^H*— *^8— ^        ■■■Mapi.gp».  -ir-^        ■■■*■■        l-"-^      P 

NOUVEAU  PROCÉDÉ  POUR  LA  PRÉPARATION  DU  PHOSPHORE. 

Le  phosphore,  cet  agent  toxique  redoutable  qui  remplace,  dans 
la  main  du  criminel,  Tarsenic  et  ses  préparations,  est  devenu,  de- 
puis rinvention  des  allumettes  chimiques,  l'objet  d'un  commerce 
considérable. 

L'autorité  supérieure  militaire  et  administrative,  cédant  aux 
sollicitations  des  savants  et  des  praticiens,  a  soumis  à  l'apprécia- 
tion  de  l'Académie  la  question  de  savoir  si  l'on  devait  donner  la 
préférence. aux  allumettes  à  phosphore  rouge  ou  conserver  les 
allumettes  à  phosphore  blanc  ;  mais,  depuis,  un  nouvel  inventeur 
s'est  présenté  et  a  proposé  de  remplacer  les  unes  et  les  autres 
par  des  allutnettes  dites  androgynes,  peu  différentes  dès  allu- 
mettes à  phosphoi^e  rouge,  puisque  c^'est  lui  qui  en  fait  la  base. 

Le  phosphore  blanc  a  succombé  devant  l'Académie  ;  la  lutte 
existe  entre  les  allumettes  à  phosphore  rouge  et  les  allumettes 
androgynes,  et,  quelles  que  soient  celles  qui  remporteront,  les 
unes  et  les  autres  n'offriront  plus  les  dangers  des  allumettes  à 
phosphore  blanc  comme  moyen  incendiaire  et  comme  agent  vé'- 
néneux,  puisque  le  phosphore  rouge  n'est  nullement  toxique. 

Mais  pour  faire  le  phosphore  rouge,  il  faut  avoir  du  phosphore 
blanc,  et  ce  n'est  que  par  l'action  prolongée  d'une  forte  chaleur 
gu'on  parvient  à  modifier  aussi  essentiellement  lés  propriétés  du 
phosphore  blanc  et  à  lui  ôter  son  action  sur  l'économie  et  sa 
facullé  de  s'enflammer  spontanément. 

Depuis  la  découverte  du  phosphore  dans  les  os,  on  n'avait 
apporté  aucune  modification  importante  au  procédé  publié  pour 
sa  préparation.  On  traitait  les  os  calcinés  par  l'acide  sulfurique, 


et  te  phosphate  àôMe  de  châux  qui  êô  tésttltâit  iètaîl  décomposé 
pw  te  charbOû  à  Faide  d'iiûe  haute  tettpératufe.  M  féàtâît  dafié 
la  cornue  du  phosphate  tieutfe  de  chatix  ïnéte  de  ehaAofi,  qui 
n'avait  aucun  emploi,  et  toute  la  matière  animale  contenue  dans 
1«  os  était  emièrèiûeht  perdue. 

M.  Hugo  SteCk  a  modiûé  ce  procédé  de  manière  à  obtenir 
d'abord  toute  la  gélatine  contenue  dans  les  os,  âû  lieu  dé  la 
perdre  par  la  calclnatiôn,  et  à  retirer  la  presque  totalité  du  phôs- 
pftore  renfermé  dans  le  phosphate  de  chaui,  qui  les  constilne. 

VoiM  son  pi'Ooédé  ï 

Il  commence  par  nettoyer  et  broyer  grossièrement  les  os,  puis 
il  les  hiit  bouillir  dans  de  i^eau  pour  lehr  enlever  toute  leur 
matière  grasse  ;  il  les  fait  ensuite  macérer  dans  de  l*acide  chloi'- 
hydrique  étendu.  Cet  acide  décompose  le  carbonate  et  le  phos- 
phate  de  chaux,  dégage  Tacide  carbonique  du  premier  et  trans- 
fohnë  le  second  en  phosphate  acide  de  chaude  en  produisant 
lui-même  du  chlônn*é  de  calcium.       ' 

Ces  deux  composés  soïit  soîubîes  dans  l'eau  froide;  le  câfttlagé' 
seul  ne  se  dissout  pas  et  fe&te  pour  i*ésidu;  on  lé  lave  k  grande 
eau  pouf  êulever  toute  trâce  de  composé  calcaire  ;  11  peut  ensuite 
servir  à  la  Tabricatiou  d*une  très-belle  gélatine. 

Voilà  la  première  partie  de  Topératîon. 

Ou  évapore  ensuite  toutes  les  liqueurs  renfermant  le  chloïiire 
ie  calcium  et  le  phosphate  acide  de  chaux  dans  des  vases  dé  terre 
vernissés^  et  on  utilise,  pour  cela,  la  chaleur  perdue  des  fours  à 
phosphore»  On  ne  peut  pas  se  servir  de  vases  métalliques  à  cause 
de  1* acidité  du  liquide.  Quand  les  solutions  sont  assez  cOftcentî'éês 
pour  marquef  5d  degrés  à Taréomètré  de  Baume,  on  les  laisse 
reff  oïdir.  le  phosphate  aCide  de  chaux,  moins  soluble,  se  dépose 
sôus  laïorme  de  cristaux;  le  chlorure  de  calcium,  très-déllques- 
cent,  reste  dans  les  eaux  mères;  mais  comme  il  retient  toujours 
du. phosphate  acide  de  chaux,  on  peut  Saturer  ce  phosphate  acide 
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par  un  lait  de  chaux  qui  reproduit  du  phosphate  neutre  de  chaux, 
qui  se  précipite  et  que  Ton  peut  traiter  de  nouveau  par  l'acide 
chlorhydrique  en  le  mêlant  avec  les  résidus  de  l'opération  après 
la  calcination  dans  les  cornues. 

On  dessèche  le  phosphate  acide  de  chaux  en  le  pressant  dans 
des  toiles  ou  en  le  plaçant  sur  des  plaques  de  plâtre  qui  absor- 
bent facilement  son  humidité  et  son  chlorure  de  calcium.  On 
l'obtient  ainsi  sous  forme  de  masse  nacrée;  on  le  mêle  avecle 
quart  de  son  poids  de  charbon  ;  on  dessèche  le  mélange  à  l'aide 
de  la  chaleur,  comme  dans  le  procédé  ordinaire,  et  on  l'introdoit 
dans  les  cornues. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  l'établissement  des  cornues  dans  le 
foyer,  la  disposition  des  tuyaux  conducteurs  et  des  récipieats: 
ce  sont  des  détails  plutôt  industriels  que  scientifiques. 

M.  Hugo  Steck  assure  que,  par  ce  procédé,  il  a  retiré  de 
100  kilogr.  d'os  frais  7  kilogr.  de  phosphore  et  15  kilogr.  de  gé- 
latine, tandis  que,  par  le  procédé  ordinaire,  on  n'obtient  ([ue 
5  kilogr.  de  phosphore  et  pas  de  gélatine. 

Afin  de  ne  perdre  aucune  partie  de  phosphate  de  chaux,  M.  Steck 
grille  sur  des  plaques  de  fonte  le  mélange  de  phosphate  de 
chaux  et  de  charbon  qui  reste  dans  les  cornues  après  l'opération, 
et  il  mêle  le  phosphate  neutre  qui  reste  après  le  grillage  avec 
celui  qui  a  été  le  résultat  de  la  neutralisation  des  eaux  mères, 
pour,  les  soumettre  tous  les  deux  à  un  nouveau  traitement  par 
l'acide  chlorhydrique. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  avoir  soin  de  débarrasser  le  phos- 
phate acide  de  chaux  du  chlorure  de  calcium  dont  il  est  imprégné 
en  le  pressant  .dans  des  toiles  ou  en  le  mettant  sur  des  plaqjies 
absorbantes.  C'est  parce  que,  si  ce  phosphate  contient  du  chlo- 
rure de  calcium,  il  se  produit,  pendant  la  décomposition  parle 
charbon,  de  l'acide  chlorhydrique  qui  diminue  d'une  manière 
notable  le  rendement  en  phosphate. 
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Le  cartilage  des  os  qui  reste  après  leur  traitement  par  Tacide 
chlorbydrique  faible  retient  toujours  du  phosphate  de  chaux  qui 
échappe  à  l'action  de  Tacide.  €e  phosphate  communique  à  la  gé- 
latine qui  en  résulte  une  apparence  laiteuse  qui  n'est  point  un 
inconvénient  pour  certaines  industries,  car  on  y  ajoute  même  de 
la  céruse  pour  augmenter  cet  aspect  laiteux. 

La  gélatine  retirée  des  os  par  l'acide  chlorhydrique  n'est  pas 
aussi  estimée  dans  les  arts  que  celle  que  l'on  obtient  par  la  dis- 
solution des  peaux,  membranes  et  tendons  des  animaux  à  l'aide 
de  la  vapeur. 

Gela  lient  k  ce  que  l'on  emploie  de  l'acide  chlorhydrique  trop 
concentré;  mais  en  faisant  usage  d'acide  faible,  en  saturant  par 
l'eau  de  chaux  l'excès  d'acide  qui  salit  le  cartilage,  et  en  dissol- 
vant ce  cartilage  par  la  vapeur  au  lieu  de  faire  intervenir  l'action 
directe  de  l'eau  bouillante  et  surtout  d'une  ébullition  prolongée, 
on  obtient  une  gélatine  excellente  qui  n'a  contre  elle  que  son 
opacité.  G.  Favrot. 

NOUVELLES  SOURCES    d' ACIDE    CHLORHYDRIQUE. 

Par  M..  Pelouze  (1). 

La  vapeur  d'eau  décompose  facilement  le  chlorure  de  calcium 
sec.  La  réaction  est  favorisée  par  la  présence  du  sable  ou  de  la 
terre,  qui  empêchent  la  liquéfaction  du  sel. 

On  sait,  que  M.  Dunlop-Tennanl  revivifie  le  manganèse  de  son 
chlorure  par  la  chaux  ;  il  obtient  du  chlorure  de  calcium  comme 
produit  accessoire. 

Les  deux  procédés  se  complètent  donc  l'un  par  l'autre.  Le  se- 
cond restitue  du  manganèse,  et  son  résidu,  traité  comme  il  vient 
d'être  exposé,  reproduit  l'acide  muriatique. 


(1)  Extrait  an  Moniteur  des  sciences  médicales  et  pharmaceatiques. 


(j'ept  w  Uavâl  digne  de  tout  intérêt  quç  cdwi  qui  i^  pour  ré- 
sultat la  remise  eu  valeur  des  résidus  pçrdus  d^sf  fabrique*.  Ce* 
résidus  sont  trop  fréquemment  d'une  extrême  abopdapça;  ils  en- 
traînent souvent  le  bénéflce  du  fabricant.  On  ferait  aui^  porte? 
de  Paris  une  fabrique  importante  dans  le  seul  but  de  traiter  à 
nouveau  et  comme  matières  premi^r^s  les  résidus  des  diverses 
industries  cbimiQuesi  La  teinture  et  F  impression  des  tissus  seuls 
en  fourniraient  d'énormes  quantités. 

.  »  . ; 

SUR  l'oxtchloruab  de  calcium  et  son  rôle  dans  la 

FABRICATION   DE   l' AMMONIAQUE. 

Par  M.  BoLLEY. 

Cet  o^ycblorure  de  calcium  est  connu  aussi  sous  le  nom  de 
chlorure  ha&iqm;  Il  est  cristallisable  et  a  pour  formule  : 

GaCl  +  3CaO  +  16HO. 
Il  se  dépose  fréquemment  dans  les  eaux  mères  provenant  de  la 
préparation  de  l'ammoniaque  au  moyen  du  sel  ammoniac  et  de 
la  chaux,  et  se  produit  d'ailleurs  directement  en  faisant  bouillir 
une  dissolution  concentrée  de  sel  ammoniac  avec  de  la  cbaux 
vive. 

Commç  ce  composé  peut  prendre  naissance  dans  la  prépara- 
tion de  l'hypochlorite  de  chaux,  on  a  pensé  qu'il  exerçait  dans 
cette  circonstance  une  influence  nuisible.  L'auteur  s'est  assuré 
qu'il  n'en  est  rien,  car  cet  oxychlorure  peut  lui-même  fixer  du 
chlore. 

On  a  pensé  aussi  que  sa  présence  s'opposait  au  dégagement 
complet  de  l'ammoniaque  lorsqu'on  traite  le  clilorure  d'ammo- 
nium par  la  chaux.  M.  BoUey  a  reconnu  que  cette  crainte  est 
également  exagérée,  car,  en  faisant  bouillir  i  partie  de  sel  ani- 
moniac  avec  2  parties  d'oxychlorure  cristallisé  el  2  parties  d'eau, 

il  a  pu  obtenir  toute  l'ammoniaque  indiquée  p^  le  calcul.  Il  est 
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•  ♦ 

vrai  que  le  mélange  a  dA  être  soumis  à  une  ébullitien  '  pro- 
longée. 

{Chem,  Centrahlatt  et  Journ,  de  pharm,  et  de  chim,) 

ROUGE   CINGHONIQUB. 

IVI.  Hlasiwetz  a  étudié  ce  corp^,  qu'on  ^  appelé  amt^r  eincho- 
nique,  amer  çhinovique^  acide  çhinovi^Het  et  chinovinç,  Sous  le 
rapport  de  la  synonymie,  la  chimie  organique  n'aura  bientôt 
plus  rien  à  envier  h  la  botanique. 

La  chinovine  est  un  glucoside  dont  la  solution  alcoolique, 
trs^itée  par  le  chlore,  se  dédouble  en  une  matière  sucrée  qui  est 
la  rnannitane  de  M.  Berthçlot  et  m  fipide  chinovique.  L'acide 
est  sous  la  forme  d'une  pondre  cristalline.  Redissoufi  dans  Tal- 
cool  bouillant,  il  cristallise  en  prismes  à  six  pans,  insolubles 
dans  Veau,  peu  solubles  dans  l'.alçooj  froidi  l^QS  acides  forts  se 
séparent  de  ses  combinaisons  sous  forme  d'une  masse  gélati- 
neuse, n  est  monobasique.  Cet  acide,  quoique  faible,  décompose 
les  carbonates  ;  il  résiste  aux  acides  azotique  et  sulfurique. 

Vée. 


^11»  ■  I  .  •:        ,  T 


I  m  « 


Prepe?;  : 

Acide  sulfurique  très-coloré  par  Tindigo. . 

^^        ' "  *  ' }  âa  parties  égales. 

oucre.  ..•«..•.•..■..•«••••«•••?••••• 

Mucilage  épais  de  gomme  arabique 

Cette  encre  produit  des  caractères  d'un  bleu  plus  ou  moins 
pâle.  On  les  chauffe.  La  chaleur  charbonne  le  sucre,  les  lettres 
noircissent  et  font  corps  avec  la  pâte  du  papier.  {Employer  des 
plumes  d'oie.) 
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MATIÈRES   COLORANTES  VERTES   DES  NERPRUNS   DE   FRANCE 

ET  DE  CHINE. 

Par  M.   RoMMiER. 

Les  étoffes  teintes  avec  la  décoction  alcaline  du  nerprun  pur- 
gatif de  France  ne  présentent  pas  un  vert  aussi  vif  que  la  laque 
des  Chinois,  appelée  lo-hao.  Le  vert  de  Chine  ne  préexiste  pas 
dans  l'écorce  du  nerprun  ;  il  se  développe  dans  sa  décoction  au 
contact  de  Pair,  de  la  lumière  et  sous  l'influence  de  Talcali.  La 
laque  française  préparée  par  M.  Rommier  est  soluble  dans  l'a- 
cide acétique  et  les  alcalis.  Le  chlorure  d'étain  change  son  vert 
en  un  jaune  orangé,  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  en  pourpre 
tirant  sur  le  brun.  {Répertoire  de  pharmacie.) 

ODEUR  ARTIFICIELLE  DU  RAIFORT. 

M.  HIasiwetz  a  fait  connaître  un  résultat  fort  curieux  de  la 
réaction  de  la  dissolution  alcoolique  d'iodoforme  avec  du  sulfo- 
cyanure  de  potassium.  En  le  chauffant  pendant  deux  jours  au 
bain-marie  et  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  il  se  forme  un 
liquide  surnageant  une  certaine  quantité  d'iodure  de  potassium. 
Ce  liquide  contient  une  huile  essentielle  sulfurée  dont  l'odeur  est 
celle  du  raifort,  et  qui  se  sépare  .en  gouttes  huileuses  au  contact 
de  l'eau. 

Cette  réaction  rappelle  celle  qui  a  lieu  quand  on  traite  de  la 
même  manière  i'iodure  d'allyle  et  d'où  sort  de  l'essence  de 
moutarde. 


SÉPARATION   ET   DOSAGE   DE   l' ACIDE   PHOSPHORIQUE. 

Par  M.  Changel. 
La  nouvelle  méthode  proposée  par  M.  Ghancel  est  fondée  sur« 
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l'iBsolabilité  du  phosphate  jaune  d'argent  dans  une  liqueur 
neutre.  On  procède  de  la  manière  suivante  : 

Dissolvez  le  phosphate  insoluble  dans  Tacîde  azotique;  la  disso- 
lution est  étendue  d'eau,  la  liqueur  limpide  est  additionnée  d'a- 
bord d'une  quantité  suffisante  d'azotate  d'argent,  puis  d'un  léger 
excès  de  carbonate  de  la  même  base.  La  saturation  de  l'acide 
libre,  qui  est  très-prompte,  se  fait  à  froid;  après  quelques 
instants ,  l'acide  phosphorique  se  sépare  à  l'état  de  phosphate 
jaune  d'argent,  qui  se  rassemble  au  fond  du  verre.  La  séparation 
est  complète.  Le  précipité,  lavé,  séché  et  pesé,  donne  exacte- 
ment le  poids  de  l'acide  phosphorique. 

(Comptes-rendus  de  VInstitut,) 


TOXICOLOGIE. 


EMPOISONNEMENT  PAR  LE  CUIVRE. 

Un  de  ces  terribles  accidents  occasionnés  par  le  peu  de  soin 
avec  lequel  sont  tenus  les  ustensiles  de  cuisine  dans  les  cam- 
pagnes est  venu  consterner  l'année  dernière  les  habitants  de  la 
commune  de  Gast,  canton  de  Saint-Sever  (Calvados).  Dans  la 
soirée  du  29  décembre,  une  famille,  composée  du  père,  de  la 
mère  et  de  quatre  enfants,  fut  prise,  après  son  repas,  qui  s'était 
composé  de  bouillie,  de  coliques  indicibles  et  de  vomissements. 
Le  médecin  de  Saint-Sever  fut  appelé;  mais,  lorsqu'il  arriva, 
deux  petites  filles  jumelles,  âgées  de  quatre  ans,  avaient  suc- 
combé. Le  médecin  se  fit  représenter  le  bassin  qui  avait  servi 
à  préparer  la  nourriture.  Il  était  de  cuivre,  et  une  couche 
épaisse  de  vert-de-gris  remplissait  le  fond.  Il  administra  aussitôt 
des  remèdes  énergiques  qui  permirent  de  conjurer  le  danger. 
Deux  autres  petits  enfants  jumeaux,  âgés  de  quatorze  mois,  fu- 
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rent  $puvés  à  force  de  $Qm  ;  vm9  Tét^t  du  père  inapire  encore 
quelques  inquiétudes.  {Moniteur  du  Calvados.) 

SUSPICION   D^EMPOISaVNEMCMT. 

Nous  Jean -Baptiste  Chevallier,  chimiste,  membre  de  T  Aca- 
démie impériale  de  médecine,  du  conseil  de  salubrité,  officier  de 

la  Légion  d'honneur,  chargé  par  M.  A G. .'...>  commissaire 

de  police,  auxiliaire  de  M.  le  procureur  impérial,  de  l'examen 
de  langues  de  mouton  cuites^  à  l'effet  de  rechercher,  ces  langues 
étant  supposées  avoir  déterminé  la  mort  d'un  chat  qui  ^n  avait 
mangé,  si  ces  aliments  sont  empoisonnés,  et  quelle  est  la  nature 
du  poison,  avec  Tinjonction  de  M.  le  commissaire  de  police 
d'opérer  Tanalyse.  Il  nous  fut  remis  une  marmite  en  fonte  coq- 
tenant  les  matières  à  examiner.  Nous  allons  faire  connaître  les 
expérimentations  que  nous  avons  faites. 

Les  langues  soumises  à  notre  examen  étaient  déjà  dan&  un 
état  d'altération  assez  grande  ;  elles  avaient  une  odeur  désagréable 
et  on  apercevait  quelques  mucors. 

Recherches  des  métaux. 

Oo  a  pris  une  certaine  quantité  des  langues  $vjet  de  notre 
examen  (50  grammes);  on  le^  a  divisées  et  on  les  9,  introduites 
daKs  m  ballon  de  verre  bien  propre  ;  on  a  versé  sur  ces  ma- 
tières de  l'eçiu  distillée  et  de  T^eid^  acétique  pur  ;  on  a  port^  m- 
snite  k  TébuUition,  qui  a  été  continué^  pendant  une  heure  ^t 
demie  ;  on  a  laisséi  refroidir  et  oa  «i  fiUré,  ie  liquide  provenait 
de  ce  traitement  n'avait  pas  d'amertume  ;  U  ft  été  divisé  daos 
des  verres  k  e^^périences,  puis  on  n  fait  psç^e  deg  réactifs  ^m- 
vioits  : 

i»  Acide  hydro-sulfurique  ; 

9^  Potasse; 

3c»  Ferra^cyanure  dd  potdwium  ; 
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(|0  Apanionîaque  ; 

50  Lamçs  de  fer  décapées  ]  -.       , 

6°  lodure  de  potassium. 

Aucun  de  ces  réactifs  n'^^  fourni^  ipême  après  plusieurs  heures», 
des  caractères  indiquant  dans  le  liquide  examiné  Texigtence  de 
sels  métalliques  toxiques. 

Une  autre  portion  (50  grammes)  des  matières  h  examiner  a 
été  introduite  dans  un  autre  ballon  et  traitée  par  de  Teau  pure 
aiguisée  d'acide  azotique,  puis  soumise  à  une  ébullition  pro- 
longée. Le  liquide  provenant  de  cette  nouvelle  opération,  re- 
froidi et  filtré,  a  été,  à  son  tour,  soumis  à  l'action  des  réactifs 
que  nous  avions  employés  dans  l'opération  précédente.  Les  réac- 
tions obtenues  nous  ont  démontré  que  ce  liquide  ne  contenait 
pas  de  sels  métalliques  toxiques. 

Une  autre  portion  de  matières  (50  grammes)  a  été  introduite 
4ans  un  creuset  de  Hesse,  puis  charbonnée  et  incinérée.  Les 
cendres, *qui  n'ont  été  obtenues  qu'après  un  laps  de  temps  con- 
sidérable, temps  nécessaire  S  l'incinération,  étaient  de  couleur 
grise;  elles  ont  été  traitées  par  l'acide  azotique  à  l'aide  de  la 
chaleur.  La  liqueur  filtrée  a  été  ensuite  évaporée  pour  chasser 
Texcès  d'acide,  puis  reprise  par  l'eau  distillée.  La  liqueur  pro- 
venant de  cette  dernière  opération  a  été  essayée  : 

1°  Par  l'hydrogène  sulfuré,  qui  n'a  pas  fourni  de  précipité; 

2^  Pftf  l'ammoniaque,  qui  n'a  pas  fourni  de  couleur  bleue  ; 

â»  P#F  l'iodupe  de  potasaiuo),  qui  n'a  pas  fourni  d^  précipité 
jaune; 

k9  Par  l'hydro^sulfttte  d'ammoniaque,  qui  n'a  pas  fourni  de 
précipité  floeoiineux  de  couleur  blanche. 

Les  cendres  obtenues  ne  contenaient  donc  aucun  produit  iadt- 
quant  quebs  matières  oharbonnées  et  incinérées  (les  langues) 
QpnteQaient  soit  du  ouivre,  soit  du  plomb,  soit  du  zinc, 

Le  résidu  provenant  du  traitement  des  eeadres  pai^'l'aeide 
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azotique  a  été  repris  par  de  Teau  aiguisée  par  Tacide  chlorhy- 
drique  en  faisant  usage  de  la  chaleur.  Le  liquide  obtenu,  privé 
de  son  excès  d'acide,  a  été  traité  par  Tacide  hydro-sulfurique; 
il  n'a  fourni  aucun  précipité  pouvant  signaler  la  présence,  dans 
les  matières  examinées/  d'une  substance  toxique  de  nature  mi- 
nérale. 

Recherches  de  l'arsenic  et  de  Vantimoine, 

100  grammes  de  fragments  des  langues  soupçonnées  empoi- 
sonnées ont  été  placés  dans  une  capsule  neuve  de  porcelaine  ; 
ils  ont  été  ensuite  traités,  à  l'aide  de  la  chaleur,  par  30  gram- 
mes d'acide  sulfurique  pur.  L'opération  a  été  cdhduite  de  façon 
à  carboniser  les  matières  animales  et  à  obtenir  un  charbon  sul" 
furique  bien  préparé.  Ge  charbon  a  été  traité,  à  trois  reprises 
différentes,  par  de  l'eau  distillée  bouillante  ;  les  liquides  obtenus 
ont  été  réunis,  puis  concentrés  dans  une  capsule  de  porcelaine. 
Le  produit  de  la  concentration  a  été  introduit  dans  un  appareil 
de  Marsh  fonctionnant  à  blanc  et  ne  fournissant  que  de  l'hydro- 
gène pur.  L'introduction  du  liquide  dans  cet  appareil  n'a  pas 
changé  la  nature  du  gaz,  et  par  sa  combustion  on  n'a  pas  ob- 
tenu de  taches  soit  de  nature  arsenicale,  soit  de  nature  andmo- 
niale. 

Recherches  des  poisons  acres. 

Voulant  savoir  si  les  langues  n'avaient  pas  été  additionnées 
d'un  toxique  de  nature  végétale  {de  noix  vomique^  de  strychnine), 
nous  avons  pris  une  certaine  quantité  de  lances  découpées  et 
incisées;  nous  les  avons  mises  dans  un  ballon  avec  de  l'eau 
distillée  ;  nous  avons  porté  le  tout  à  l'ébullition,  puis  nous  avons 
laissé  refroidir  le  liquide  et  nous  l'avons  filtré. 

Ge  liquide,  dégusté,  n'avait  pas  la  moindre  amertume,  ce  qui 
n'aurait  pas  eu  lieu  si  les  langues  eussent  été  empoisonnées  par 
dés  substances  acres  et  amères. 
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Recherches  du  php^ph^e. 

N'ayant  rien  obtenu  des  ôpéi'ations  qui  précèdent,  nous  avons 
cru  devoir  en  faire  une  pour  rechercher  dans  les  matières  sus- 
pectées la  présence  du  phosphore.  A  cet  effet,  nous  avons  placé 
dans  un  ballon  armé  d'un  tube  courbé  à  angle  droit,  dont  l'ex- 
trémité se  rendait  dans  un  autre  ballon,  des  matières  suspectées, 
^ous  les  avons  traitées  par  Tacide  sulfurique  pur,  à  l'aide  de  la 
chaleur,  n'opérant  que  la  nuit  et  dans  l'obscurité.  Lors  de  cette 
opération,  nous  n'obtînmes  pas  de  lueurs  phosphoriques,  ce  qui 
aurait  eu  lieu  si  les  matières  traitées  eussent  Contenu  du  phos- 
phore ou  des  produits  phosphores. 

Recherches  de  Vacide  cyanhydrique  et  des  cyanures. 

Des  essais  ont  été  faits,  par  distillation,  pour  rechercher  la 
présence  de  l'acide  cyanhydrique;  puis,  par  les  acides  et  la  dis- 
tillation, pour  rechercher  la  présence  des  cyanures  ;  mais  tous 
les  résultats  obtenus  ont  fourni  des  résultats  négatifs. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  pour  nous  : 

l»  Que  l'examen  que  nous  avons  fait  des  langues  suspectées 
empoisonnées,  et  qui  nous  avaient  été  envoyées  par  M.  le  com- 
missaire de  police  G ,  ne  contenaient  pas  de  cuivre,  de 

plomb,,  de  zinc,  d'arsenic,  d'antimoine,  de  phosphore,  d'acide 
cyanhydrique»  de  cyanure; 

2o  Que  les  recherches  des  substances  acres  ont  aussi  été  sui- 
vies de  résultats  négatifs. 

Nous  pensons  que  l'animal  qui  est  la  cause  de  ce  travail  n'a 
pas  succombé  à  un  empoisonnement. ^Nous  croyons  que  cet  ani- 
mal a  mangé  avidement  une  portion  du  ragoût  :  qu'il  y  a  eu  étran- 
glement de  l'œsophage  et  asphyxie.  Ce  qui  nous  porte  h  émettre 

cet  avis,  c'est  le  dire  du  sieur  M ,  qui  a  déclaré  que  Tanimal, 

après  avoir  mangé,  a  été  pris  immédiatement  de  vomissemenu 
et  qu'il  a  succombé  instantanément.  Nous,  ne  connaissons  pas.de 


2DB  ibtjftMi  i^fi  eHiBliE  nÉirtCAtk, 

poisons  qui  tuent  de  la  «ortd.  L^aet^é  ô^âfthydrique  tue  immé- 
diatement, il  est  vrai,  mais  il  n'y  a  fts  de  yemitisemènts. 

Paris>  le  8  octobre  1859. 

DBUX   CAS  D'EMPOlSONNfeMEM'r  IPAA   LA  MORELLÈ,   DONT   t'uN    S^ÈST 

TERKilNÊ   PAR  LA  MORT. 

Par  M.  le  docteur  Magne  (de  Souillac).    . 

La  morelle  {solanum  nigrutn)  est  considérée  par  plusiears 
auteurs  comme  tout  à  fait  inoffensive*  Aux  relations  de  faits  éta- 
blissant ses  propriétés  toxiques,  on  répond  qu'il  est  vraisemblable 
que  les  accidents  produits  étaient  dus  aux  fruits  ou  aux  feuilles  de 
la  belladone,  qui  quelquefois  est  appelée  vulgairement  morelle. 
Cependant  OiTila,  dans  sa  Toxicologie,  cite  un  exemple  des  effets 
délétères  de  cette  plante;  Alibert  en  cite  un  autre  dans  sa 
Matière  médicale.  Je  viens  joindre  un  nouveau  fait  à  ceux  déjà 
connus,  pouf  prouver  que  la  morelle  est  réellement  un  poison, 
et  un  poison  d'autant  pluâ  dangereux  que  la  sàVetir  douceâtre  de 
ses  baies  et  de  ses  feuilles  ne  met  pas  les  enfants  assez  en  garde 
contre  la  tentation  de  les  manger  : 

Lé  10  août  185Ô,  vers  cinq  heures  du  soif,  ftose  D...  et  Marie 
Mi...,  de  Souillac  (tôt),  âgées  de  trois  âiiS  et  detnî,  suivifenlla 
veuve  M...,  qui  allait  aux  champs.  Elles  s'âffêtèreht  stir  un  che- 
min bordé  de  înurs,  à  100  mètres  environ  des  dernières  maisons 
de  la  ville.  Laveuve M...,  voyant  les  enfàiits  S'amuser  tranquille- 
flietit  dans  un  coin,  fte  S'occupa  nullement  de  ce  qu'elles  faisaient. 
Elles  rentrèrent  chez  elles  vers  sept  heufes  du  soir. 

Marie  M...  ne  voulut  rien  manger  du  souper  de  sa  famille. 
Vers  huit  heures,  elle  Se  plaignît  du  ventre  et  demanda  à  se  cou- 
cher. Cette  enfant,  qui  avait  eu  la  diarrhée  pendant  quelques  jours, 
était  à  cette  époque  bien  remise.  Sur  les  neuf  heures,  la  douleur 
de  ventre  augmenta,  et  il  survint  quelques  nausées  sans  vomîsiie- 
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jMikif^.  Il  9'^  joigfiît  de  râ^tati{^  et  bientôt  du  déliré.  OeS  sytii- 
ptômes  é'aggraVè^^at,  et,  Vef  s  minuit,  la  petite  malade  pouvait  à 
peine  être  malnteïiue  dan^  son  lit,  délirant,  bredouillant  et  cher' 
chant  à  s'échapper  des  mains  qui  la  retenaient.  On  «e  borna  à 
quelles  remèdes  insignifiants  pendant  le  reste  de  la  nuit. 

RoseB...,  qui  Jouissait  précédemment  d'une  parfaite  santé,  fut 
prise  des  mêmes  accidents,  mais  avec  moins  d'intensité.  Elle 
passa  toute  la  nuit  trës-agttée  et  sans  sdmmeil,  avee  des  frayeurs, 
des  ballucinatlôns  et  de  la  carphologîe  (èrocidismè).  Ce  fut  elle 
(pie  je  visitai  la  première,  vers  ci&q  heures  du  matin. 

Je  la  trouvai  endormie  depuis  quelques  instants.  Le  pouls  était 

presque  normal  et  la  respiration  calme.  N'ayant  encore  reçu 
aucttU  renseignement  sur  la  cause  de  Ces  accidents,  je  crus  h  unQ 
attaque  d'éclampsie  sur  son  déclin  ;  je  me  bornai  *  prescrire  des 
cataplasmes  sinapisés  promenés  sur  les  exlrémUés  inférieurs  et 
rapplication  éventuelle  de  quelques  vSangsueS. 

Je  Vis  ensuite  Marié  M....  Elle  était  dans  l'étal  le  plus  grave  : 
ventre  excessivement  développé  et  téttdû,  pouls  trèS-f^é^eftt,  ti 
peine  perceptible,  respiration  précipitée,  face  pftle^  dilatatiott 
énorme  des  pupilles,  agitation  des  membres,  avec  earphologie, 
abolition  de  rintelligence. 

Ayant  été  deux  fois  témoin  d'accidents  produits'  par  une  trop 
forte  dose  d'extrait  de  belladone,  éclairé  du  reste  par  la  simili'^ 
tttde  des  symptômes  observés  che»  Rose  t)...,  je  n'eus  pas  de 
doute  qu'elles  ne  fussent  toutes  les  deux  enipolsonnéès  par  une 
solanée  vireuse.  radminisirai  10  centigrammes  de  tartre  stibië 
que  j'avais  sur  moi,  et  fis  donner  de  suite  dés  lavements  avec  dé 
l'eau  salée  et  du  savon.  Les  vomissements,  sollicités  par  la  titil-^ 
lation  delà  luette  et  par  l'ingestion  d'eau  tiède  mélangée  d'huile, 
ne  purent  s'éflfectuer:  il  y  eut  seulement  quelques  déjections 
bilieuses  par'le  bas.  L'affaiblissement  fit  des  progrès  rapides,  et 
Tènfant  succomba  vers  sept  heures,  sans  avoir  pu  prendre  dé 
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l'opium  qae  f  avais  prescrit.  L'ai^prie  ne  loe  fut  pas  permise. 

Revenu  près  de  Rose  D...  peu  d'instants  après  ma  première 
visite,  je  la  trouvai  réveillée  et  assise  sur  son  lit.  Sa  figure  expri- 
mait la  frayeur  et  Fétonnement  ;  les  pupilles  étaient  complète- 
ment dilatées  et  immobiles;  il  y  avait  un  reste  de  carphologie ;. 
elle  commençait  à  reconnaître  ses  parents,  ce  qu'elle  n'avait  pas 
fait  de  toute  la  nuit.  Pensant  que  le  poison  n'était  plus  dans  l'es- 
tomac, je  lui  fis  prendre  quatre  cuillerées  d'huile  d'olive  avec  de 
l'eau  tiède  et  administrer  des  lavements  purgatifs.  Il  y  eut  dans  la 
matinée  plusieurs  déjextions  abondantes,  mais  sans  traces  de 
débris  de  morelle. 

L'enfant  se  calma  peu  à  peu  et  s'endormit.  Ce  sommeil  se 
prolongeant  très-profond  et  d'une  manière  inquiétante,  je  pres- 
crivis une  tasse  ordinaire  de  café,  qi^'elle  prit  très-bien. 

Le  soir,  tout  était  rentré' dans  l'état  normal,  sauf  les  pupilles, 
qui  restaient  dilatées. 

Cette  enfant  raconta  à  sa  mère  qu'elle  et  Marie  avaient  fait  de 
la  salade  avec  de  l'herbe  ;  que,  la  trouvant  mauvaise,  elle  en  avait 
peu  mangé,  tandis  que  sa  compagne  en  avait  beaucoup  pris. 

Je  me  transportai,  le  matin  môme  de  l'accident,  sur  le  chemin 
où  les  petites  filles  s'étaient  arrêtées  la  veille;  je  reconnus  l'en- 
droit où  elles  s'étaient  amusées»  et  que  l'on  me  désigna  du  reste. 

m 

Le  terrain  était  piétiné,  et  quelques  débris  de  morelle  étaient 
épars  çà  et  là.  Cette  plante  croissait  en  abondance  sur  les  bords 
du  fossé  ;  plusieurs  tiges  paraissaient  fraîchement  coupées  ;  par- 
tout ailleurs  cette  plante  était  intacte.  Je  la  reconnus  parfaitement 
à  ses  caractères  botaniques  ;  elle  portait  en  même  temps  des 
fleurs  et  des  fruits  encore  verts. 

n  n'y  a  dans  la  contrée  ni  jusquiame  ni  belladone.  Le  da- 
tura  stramanium  ne  croît  qne  sur  les  sables  d'alluvion  de  la 
Dordogne,  rivière  distante  de  1,200  mètres  environ  de  la  ville. 
Le  tabac,  que  l'on  cultive  dans  les  champs,  n'était  pas  encore 
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récolté  le  10  août;  il  aune  saveur  acre  et  repoussante  qui  l'eût 
fait  rejeter  par  les  enfants.  Depuis  plus  de  quarante  ans  que  la 
culture  du  tabac  est  autorisée  dans  le  Lot,  je  ne  connais  pas  un 
seul  exemple  d'empoisonnement  par  cette  plante;  d'ailleurs,  les 
symptômes  eussent  été  différents.  Enfin^  il  est  constant  que  les 
petites  filles  ne  s'étaient  pas  écartées  du  chemin  où  elles  étaient 
surveillées  par  la  veuve  M...,  et  que  de  toute  la  journée  elles 
n'étaient  allées  nulle  autre  part. 

Toutes  ces  circonstances  réunies,  jointes  à  l'aveu  de  Rose  D..., 
ne  doivent  pas  laisser  de  doute  :  c'est  bien  la  morelle  qui  a  causé 
les  accidents  observés.  Cette  plante,  prise  en  certaine  quantité, 
est  donc  très-vénéneuse,  et  les  symptômes  qu'elle  produit  diffè- 
rent peu  de  ceux  de  la  belladone,  dont  l'action  est  seulement  plus 
active. 


EMPOISONNEMENT  A  LA  SUITE  DE  l'eMPLOI  DE  l'iODURE 

DE   POTASSIUM. 

ï^ar  M..  H.  Bonne wyn. 

Pharmacien  des  hospices  civils  d*Aerschot. 

Les  journaux  nous  signalent,  à  chaque  instant,  des  empoi- 
sonnements :  tantôt  nous  y  voyons  que  toute  une  famille  est  vic- 
time de  l'emploi  d'un  aliment  renfermant  un  poison,  soit  orga- 
nique, soit  inorganique;  tantôt  nous  y  lisons  des  empoisonne- 
ments causés  par  des  personnes  étrangères  à  l'art  de  guérir  ; 
tantôt  enfin  nous  rencontrons  des  accidents  déplorables  dont  les 
hommes  de  l'art  sont  eux«mèmes  la  cause  ;  mais  il  existe  encore 
une  autre  espèce  d'empoisonnement,  et  à  laquelle  souvent  on  ne 
songe  pas  :  je  veux  parler  de  celui  qui  peut  résulter  de  l'emploi 
simultané  de  certains  médicaments  et  des  aliments  ordinaires. 
Le  cas  suivant,  dont  j'ai  été  témoin,  en  est  un  exemple  : 
Une  petite  fille  de  douze  ans,  soumise  depuis  trois  semainee 
4c- SÉRIE.  VL  14 
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&  un  tfaitement  par  l'iodure  de  potassium  en  pilules»  reçut  d'une 
parente  une  douzaine  de  pâtés  faits  de  parties  à  peu  près  égales 
d'amandes  douces  et  d'amandes  amères. 

Il  y  avait,  dans  la  môme  maison,  deux  autres  filles,  l'une  de 
six  ans,  l'autre  de  huit.  Après  avoir  mangé  l'un  des  pâtés  en 
question,  les  deux  plus  jeunes  enfants  continuèrent  à  se  bien 
porter;  mais  l'aînée,  soumise  à  l'usage  de  l'iodure  de  potassium, 
éprouva,  trois  heures  après  l'ingestion  du  pâté,  des  nausées  as- 
sez  violentes,  bientôt  suivies  de  vomissements,  de  coliques,  etc.; 
en  un  mot,  tous  les  symptômes  d'un  empoisonnement,  mais  qui, 
heureusement,  disparurent  par  le  seul  travail  de  la  nature. 

Le  lendemain,  une  affaire  particulière  m'ayant  conduit  dans 
cette  famille,  la  mère  m'apprit  l'état  alarmant  de  sa  filles  qui 
venait  de  gagner  des  convulsions,  et  m'engagea  fortement  à 
l'examiner.  J'eus  beau  lub»  dire  et  répéter  qu'il  n'était  point  de 
ma  compétence  d'examiner  son  enfant,  et  qu'elle  devait  faire 
appeler  un  médecin,  elle  voulut  néanmoins  que  je  fusse  témoin  des 
souffrances  de  sa  fille.  Je  cédai  à  ses  instances,  et  quel  ne  fut  point 
mon  étonnement  quand  je  constatai  tous  les  symptôines  d'un  em- 
poisonnement, qui  disparurent  après  un  vomissement  abondant! 
Je  demandai  à  la  mère  ce  que  l'enfant  avait  mangé,  et  j'appris 
que  celle-ci  était  soumise  depuis  trois  semaines  à  un  traitement 
par  l'iodure  de  potassium,  et  qu'elle  n'avait  ressenti  l'indisposition 
dont  elle  se  plaignait  actuellement  que  depuis  deux  jours,  c'est- 
à-dire  depuis  qu'elle  avait  mangé  de  la  pâtisserie  qu'on  lui  avait 
apportée,  «  pâtisserie  excellente,  me  disait  la  dame,  car  mes  au- 
tres enfants  et  moi,  nous  en  avons  mangé  sans  en  avoir  été  iU' 
commodées.  »  j'engageai  la  mère  à  ne  plus  donner  de  cette  pâtis- 
serie à  sa  fille  et  lui  assurai  que,  le  lendemain  après  son  dîner, 
elle  n'aurait  plus  ses  convulsions.  Le  jour  suivant,  la  malade 
continua  l'emploi  des  pilules  d'iodure  potassique,  dîna  comme 
de  coutume  et  ne  ressentit  plus  aucune  indisposition. 
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jLcM  MtM  relaies  ne  prouvent^ils  pas  ^u'il  y  avait  eu  use  réac- 
tfon  chimique  entre  l'acide  cyanhydrique  des  amandes  amères 
et  riodure  de  potassium ,  qu'il  y  avait  eu  formation  de  cyanure 
de  potassium,  d'iode  libre,  d'acide  hydriodique,  tous  poisons  (1)7 
Pour  me  convaincre  de  l'effet  nuisible  de  l'iodure  potassique 
pris  âmuitanément  avec  de  la  pâtisserie  ayant  pour  principal, 
ingrédient  des  amandes  amères,  j'ai  fait  boire  à  un  cbien,  quatre 
fois  par  jour,  et  successivement  pendant  quinze  jours,  du  lait 
contenant  en  solution  de  l'iodure  de  potassium.  Le  seizième  et 
le  dix-septième  jour,  je  lui  ai  fait  mangej  de  la  pâtisserie  dont  il 
a  été  question  plus  haut  Quelques  heures  après  l'ingestion  de 
cet  aliment  se  produisirent  tous  les  symptômes  d'un  empoison- 
nement, tels  que  vomissements,  délire  furieux ,  paralysie  des 
jambes,  convulsions,  etc. 

J'ai  voulu  vérifier  directement  la  réaction  que  je  soupçonnais 
avoir  produit  l'intoxication.  A  cet  effet,  j'ai  fait  réagir  à  chaud, 
pendant  vingt-quatre  heures,  une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium avec  la  pâte  amygdaline.  Le  produit  obtenu  ^près  filtration 
et  évaporatioti  à  siccité  s'est  conduit,  à  l'égard  des  réactifs  chi- 
miques,  de  la  manière  suivante  : 

îo  Traité  par  Tacide  suUurique  ou  nitrique,  il  a  donné  lieu  à 
tm  dégagement  d'acide  cyanhydrique. 


j^iaH».  riiiii  1%      »■  ■•»        ii*p 


(i)  11  nous  semble  que  M.  Bonnewyn  attribué  à  la  réaction  qui  se 
passe  entre  Tiodure  potassique  et  le  cyanide  hydrique  une  importance 
exagérée.  Si  l'empoisonnement  dont  il  s'agit  ne  pouvait  s^expliquer 
q«e  Bar  la  conversion  du  cyajiide  hydrique  fourni  par  les  amandes 
amères  en  cyanure  de  potassium,  il  faudrait  admettre  que  cet  acide 
fût  moins  délétère  à  l'état  libre  qu'à  l'état  de  sel  potassique;  ce  qui. 
croyons-nous,  n'a  pas  été  prouvé  et  ce  que  n'établissent  pomt  non 
idus  le»  teUs  relatés  par  M.  Bonnev^yn.  Nous  pensons  donc  que  les 
effets  toxiques  observés  par  notre  correspondant  doivent  être  mis  ex- 
clusivement sur  le  compte  de  l'acide  cyanhydrique  contenu  dans  les 
amandes,  c'est^à^lire  que  Tempoisonnement  se  serait  déclaré  rtrème 
ea  rabaenee  du  traitement  par  Viodure  de  potassium.       V.  D.  tt. 


..i*'-' 
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2o  Sa  dissolution  a  précipité  en  jatine  le  protosulfate  de  fer, 
en  blanc  bleuâtre  le  persulfate  de  la  même  base,  en  blanc  le 
sulfate  zincique,  l'acétate  plômbique  et  le  nitrate  argentique,  et 
en  jaune  cannelle  le  sulfate  de  cuivre. 

Je  crois  qu'en  présence  de  ces  réactions,  il  ne  peut  plus  exis- 
ter aucun  doute  sur  le  fait  de  la  trançformation  de  Tiodure  de 
potassium  en  cyanure  de  la  même  base  dans  la  pâte  amygdaline. 

D'après  ce  qui  précède,  ne  doit-H)n  pas  reconnaître  qu'il  est  de 
la  plus  haute  importance  pour  le  médecin  de  diriger  son  atten- 
tion, dans  l'administration  de  certains  médicaments^  sur  la  mo- 
dification qu'ils  peuvent  subir  qusmd  ils  se  trouvent  en  contact 
avec  certains  aliments?  r 


PHARMACIE. 

SOLUTÉ  d'iODURE  FERREUX. 

Nouvelle  formule  par  E.  Fougera  , 

Phannaciea  à  New-York  et  Brooklyn. 

BrooUsm,  le  6  décembre  ISSf* 

Chaque  pharmacien  connaît  la  difficulté,  et  même  la  presque 
impossibilité,  de  conserver  longtemps  intact  le  soluté  officinal 
de  proto-iodure  de  fer  préparé  d'après  le  procédé  de  M.  Du- 
pasquier,  et  adopté  par  le  Codex,  Les  essais  journellement  ten- 
tés, les  nombreuses  formules  publiées  par  divers  pharmaciens, 
pour  obvier  à  cet  inconvénient,  ne  paraissent  pas  avoir  donné, 
jusqu'à  ce  jour,  des  résultats  satisfaisants. 

Là  formule  que  je  propose  ci-dessous,  d'une  exécution  simple 
et  facile,  donne  non-seulement  un  produit  contenant  en  tont 
temps  les  mêmes  proportions  d'iodure  ferreux,  mais  fournit 
audsi  une  solution  plus  concentrée^  d'une  conservation  plus  da^ 
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rable,  d'nn  dosage  plas  cotain,  et  d'an  emploi  pins  ooHOMide 
que  la  liqueur  obtenue  par  les  procédés  Dopasqoîer,  Hinat- 

Moutillard  et  autres  : 

Limaille  de  fer  pur 25  gramnies. 

Iode 85       — 

Eau  distillée 100       — 

Pesez  l'iode  à  part  dans  un  flacon  sec  et  à  large  onTertnre. 

Dans  un  flacon  quelconque,  introduisez  la  limaille  de  fer  et 
75  grammes  d'eau;  ajoutèz-y  Tiode  par  petites  portions  (4  à 
6  grammes  à  la  fois),  attendant  toujours  pour  mettre  ooe  nou- 
velle quantité  que  la  précédente  soit  entièrement  combinée  an 
fer;  continuez  ainsi  jusqu'à  épuisement  de  Fiode. 

N,  B.  —  Toutes  les  fois  qu'on  ajoute  l'iode  an  fer,  on  doit 
agiter  continuellement  le  flacon  sous  un  courant  d'eau  firmde,  on 
dans  un  vase  d'eau  glacée,  afin  d'éviter  tonte  élévation  de  tem- 
pérature durant  la  combinaison  chimique. 

L'opération  terminée,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  couleur  ver- 
dâtre  de  la  liqueur,  filtrez  de  suites  évitant  de  laisser  longtemps 
l'iodure  formé  en  contact  avec  l'excès  de  fer  restant  dans  le 
flacon;  puis  lavez  le  filtre  avec  eau  :  quantité  suffisante  pour 
compléter  200  grammes.  L'iodure  ne  s'altère  point  durant  la 
filtration  ;  elle  s'opère  avec  autant  de  facilité  que  celle  de  l'eau 
simple.  Une  fois  filtrée,  on  verse  la  liqueur  dans  des  flacons 
qu'on  remplit  bien.  Les  pharmaciens  usant  de  grandes  quantités 
d'iodure  ferreux  peuvent  conserver  ce  soluté  dans  des  grands 
flacons  pleins  et  bouchés  en  verre;  ceux  qui  en  usent  pen  peu- 
vent le  tenir  dans  des  petits  flacons  de  30  à  60  grammes  égale- 
ment remplis  et  ayant  un  bouchon  en  verre.  Il  est  mieux,  lors- 
qu'on veut  s'en  servir,  d'employer  le  flacon  entier,  la  liqueur 
ne  se  conservant  pas  aussi  bien  dans  des  flacons  en  vidange  ; 
cependant,  si  on  a  soin  d'ajouter  dans  ces  derniers  de  la  limaille 
de  fer  grossière,  d'agiter  le  flacon  de  temps  en  temps  et  de  le 
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tenir  exposé  au  soleil,  la  solution  reste  toujours  d'un  beau  vert 
et  est  aussi  concentrée  que  primitivement,  malgré  le  léger  pré- 
cipité verdâtre  de  protoxyde  de  fer  qui  s'y  forme. 

Cette  liqueur,  d'un  beau  vert  clair,  contient  la  moitié  de  son 
poids  d'iodure  de  fer;  évaporée  avec  soin,  elle  peut  fournir  de 
beaux  cristaux  verdâtres  de  proto-iodure  de  fer. 


MASTIC  EN  LARMES   CONTRE  l' INCONTINENCE  NOCTURNE   p'^JRINE. 

La  plupart  des  agents  thérapeutiques  conseillés  contre  l'incon- 
tinence nocturne  d'urine,  dit  M.  le  docteur  Debout,  n'agissent 
souvent  qu'avec  un  long  temps  :  de  sorte  qu'on  est  toujours  tenté 
de  rapporter  la  guérison,  lorsqu'elle  survient,  plutôt  à  l'évolutioa 
naturelle  de  la  maladie  qu'à  l'action  médicsunenteuse  des  moyens 
mis  en  usage.  Il  n'en  saurait  être  de  même  après  l'emploi  du 
mastic  en  larmes,  puisque  la  cure  de  l'incontinence  se  produit 
pendant  la  médication,  dont  la  durée  est  de  quatre  à  huit  jours 
au  plus.  Voici  notre  formule  : 

Mastic  en  larmes 32  grammes. 

Sirop  de  sucre Q.  S. 

pour  une  masse  pilulaire  que  l'on  divise  en  64  bols.  Lorsque  les 
jeunes  malades  avalent  difficilement,  on  fait  diviser  cette  masse 
en  128  pilules.  On  peut  même  substituer  le  miel  au  sirop  et  faire 
préparer  un  électuaire,  que  l'on  administre  enveloppé  dans  du 
pain  azyme. 

Ouelle  que  soit  la  forme  pharmaceutique  que  Ton  adopte,  si 
l'enfant  a  plus  de  dix  ans,  il  faut  que  les  32  grammes  soient  pris 
en  quatre  jours,  c'est-à-dire  8  grammes  par  jour,  soit  4  grammes 
le  matin,  autant  le  soir,  deux  heures  avant  ou  après  le  repas. 
Lorsque  les  petits  malades  sont  au-dessous  de  cet  âge,  on  dimi^ 
nue  les  doses  et  on  met  six  ou  huit  jours  à  administrer  les  32 
gramaies  de  mastic;  . 
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Lorsque  la  guérison  ne  couronne  pas  cette  première  tentative, 
on  recommence  immédiatement  l'emploi  du  médicament  et  aux 
mêmes  doses;  mais  si  Tincontinence  nocturne  d'urine  persiste 
après  ce  second  essai,  il  est  inutile  de  poursuivre  plus  longtemps 
la  médication.  Ces  faits  d'insuccès  forment  l'exception,  car  dans 
plus  des  deux  tiers  des  cas  où  nous  avons  employé  le  tnastic, 
nous  avons  vu  la  cure  se  produire,  même  chez  des  sujets  âgés  de 
dix-huit  à  vingt-quatre  ans  et  qui  étaient  affectés  de  cette  dégoû- 
tante infirmité  depuis  leur  première  enfance. 

Le  mastic  est  une  résine  que  l'on  obtient  à  l'aide  d'incisions 
pratiquées  au  tronc  et  aux  branches  du  pistacia  lentiscus^  arbuste 
cultivé  en  grand  dans  l'île  de  Ghio.  Toutes  les  femmes  en  Orient 
en  font  un  grand  usage  ;  elles  le  mâchent  (d'où  lui  vient  son  nom) 
sans  cesse,  afin  de  parfumer  leur  haleine.  On  fait  tant  de  cas  du 
mastic  dans  ces  contrées,  qu'on  en  aromatise  les  liqueurs  et  qu'on 
en  met  dans  le  pain.  Cette  substance  jouit  de  propriétés  stoma- 
chiques :  on  la  donne  èi  l'intérieur  contre  l'hémoptysie,  le  catarrhe 
chronique,  la'  leucorrhée,  et  chez  nous  on  n'en  fait  presque  pas 
usage.  Desbois  (de  Rochefort)  dit  cependant  que  le  mastic  était 
fort  usité  autrefois  comme  agent  sudorifique  ;  aujourd'hui  il  ne 
figure  plus  même  dans  aucun  de  nos  traités  de  matière  médicale. 

{Bulletin  de  thérapeutique  et  Clinique  européenne.) 


EMPLOI    MÉDICAL    DE    LA   CHAUX. 

Le  docteur  Cleland  propose  de  substituer  le  saccbarate  de 
chaux  sesquibagique  à  l'eau  de  chaux,  qui  ne  contient  en  dis- 
solution qu'une  proportion  minime  de  chaux,  et  qu'il  faut  admi- 
nistrer à  doses  énormes,  fatigantes  pour  des  estomacs  débiles. 
Le  saccharâte  de  chaux  est,  au  contraire,  très-soluble  et,  par 
suite,  d'un  emploi  plus  commode.  D'après  cet  auteur,  il  aurait  ^ 
en  oa.re,  des  propriétés  thérapeutiques  très-supérieures  à  celles 
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de  la  chaux.  En  tant  que  médicament  alcalin,  il  est  aussi  éner- 
gique que  ceux  que  Ton  emploie  habituellement  ;  mais  il  a  sur 
eux  l'avantage  de  ne  pas  entraver  les  fonctions, digestives.  Le 
saccharate  de  chaux  est,  au  contraire,  un  tonique  énergique 
pour  les  organes  digestifs,  préférable  aux  toniques  tirés  du  règne 
végétaLdans  les  cas  de  dyspepsie  opiniâtre;  il  ne  convient  pas 
seulement  dans  les  cas  où  la  sécrétion  du  suc  gastrique  est  plus 
abondante  qu'à  l'état  normal,  mais  aussi  dans  ceux  où  cette  sé- 
crétion est  diminuée.  C'est  surtout  chez  les  sujets  goutteux  qu'il 
paraît  agir  avantageusement.  Loin  de  produire  la  constipation, 
il  active  les  sécrétions  alvines,  et  sufiBt  souvent  à  lui  seul  pour 
faire  cesser  la  constipation  qui  accompagne  certaines  dyspepsies 
Dans  un  cas  seulement,  M.  Cleland  l'a  vu  produire  un  effet  pur- 
gatif très-intense  ;  il  s'en  est  servi,  par  contre,  avec  un  succès 
complet,  dans  certaines  diarrhées  liées  à  des  troubles  de  la  di- 
gestion. 

Le  saccharate  de  chaux  ne  doit  pas  être  pris  le  matin  à  jeun, 
parce  qu'il  donne  alors  facilement  lieu  à  des  nausées;  il  faut  le 
faire  prendre  après  les  repas.  M.  Cleland  l'administre  à  la  dose 
de  1  à  3  grammes  dans  un  verre  d'eau,  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  (Edimb.  med,  Joum.) 

% 

PAPIER  HUILÉ   POUR  REMPLACER  LE   TAFFETAS  CIRÉ   OU  L'ÉTOfFE  DE 

6UTTA-PERGHA  DANS  LES  PANSEMENTS. 

Qp  emploie  très-fréquemment,  dit  M.  le  docteur  Victor  Gau- 
tier, de. Genève,  le  taffetas  ciré  ou  l'étoffe  de  gutta-percha  pour 
les  pansements  chirurgicaux  ;  mais  ces  substances  sont  d'un  prix 
assez  élevé  pour  qu'il  soit  impossible  dans  les  hôpitaux  de  ne 
pas  faire  servir  h  plusieurs  pansements  différents  la  même  bande 
d'étoffe.  Il  en  résulte  de  graves  inconvénients,  car,  malgré  tout 
le  soin  qu'on  peut  mettre  à  l^ver  ces  bandes,  elles  peuvent  trans- 
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porter  d'un  malade  à  un  antre  des  miasmes  ou  des  matières  in* 
fectantes. 

Le  docteur  Mac-Gfaie  est  parvenu  à  en  fabriquer  et  à  faire 
adopter  depuis  quatre  ans,  à  l'hôpital  royal  de  Glascpw,  une 
substance  qui  remplace  parfaitement  bien  le  taffetas  ciré,  et 
dont  la  fabrication  est  fort  peu  coûteuse.  Voici  comment  on  se  la 
procure: 

Il  faut  prendre  du  papier  de  soie  de  bonne  qualité,  quelle  que 
soit  sa  couleur.  Pour  rendre  le  t)apier  imperméable,  il  faut  l'en- 
duire d'une  couche  d'huile  de  lin  siccative  à  laquelle  on  a  fait 
subir  une  préparation  pour  qu'elle  puisse  arriver  h  une  dessicca- 
tion prompte  et  complète.  Cette  préparation  consiste  à  faire 
bouillir  l'huile  pendant  une  heure  ou  deux  avec  une  certaine 
quantité  de  litharge,  d'acétate  de  plomb  (ou  bien  de  terre  d'om- 
bre brûlée),  plus  un  peu  de  cire  et  de  térébenthine.  . 

Les  proportions  de  ces  différentes  substances  ne  sont  pas  don- 
nées très-exactement  par  M.  le  docteur  M'Ghie.  Dans  l'essai  que 
nous  avons  fait  nous-méme,  et  qui  a  parfaitement  réussi,  voici 
les  proportions  que  nous  avons  employées  : 

Huile  de  lin .* 3  litres. 

Acétate  de  plomb )   ^  ^^ 

Utharge.. J  aa  30  grammes. 

* ' {  âa 

Le  tnodus  operandi  est  bien  simple.  On  se  procure  une  table 
suffisamment  large  sur  laquelle  on  étale  la  feuille  de  papier; 
pois,  au  moyen  d'un  large  pinceau  ou  d'une  brosse,  on  étend 
l'huile  préparée  sur  la  surface  de  cette  feuille.  La  première  doit 
être  enduite  sur  ses  deux  faces  ;  par- dessus  cette  première  feuille 
on  en  pose  une  seconde  de  façon  qu'elle  la  déborde  à  un  de  ses 
coins;  la  face  inférieure  de  cette  feuille  s'imprègne  aussitôt  de 
1-huile  restée  sur  la  feuille  sous-jacente,  et  l'on  n'est  obligé  de 


Cirejaune ^  . 

Térëbenthme.  >  aa  lo 
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faire  agir  le  pinceau  que  sur  sa  face  supérieure.  Après  avoir 
continué  de  la  sorte  pour  le  nombre  voulu  de  feuilles  de  papier, 
il  faut  les  séparer  les  unes  des  autres  et  les  suspendre,  au  moyen 
de  crochets  ou  d'épingles,  à  des  ficelles  tendues  à  l'avance  àm% 
une  chambre  sèche.  La  dessiccation  sera  d'autant  plus  prompte 
que  la  température  de  cette  chambre  sera  plus  élevée  ;  dans  une 
pièce  froide,  nous  avons  dû  attendre  quarante-huit  heures  avant 
que  le  papier  eût  perdu  sa  consistance  glutineuse. 

Lorsque  les  feuilles  sont  sèches,  on  peut  les  superposer  les 
unes  aux  autres  en  les  saupoudrant  de  craie,  afin  qu'elles  ne 
risquent  pas  de  s'agglutiner. 

Le  papier  huilé  ainsi  obtenu  oiTre  la  plus  grande  resseiQblance 
avec  le  taffietas  ciré  ;  aussi  transparent,  presque  aussi  solide,  il 
est  plus  souple  et  plus  léger.  La  feuille  nous  en  est  revenue  ^ 
moins  de  k  centimes,  et  cependant  nous  n'en  avons  préparé 
qu'une  petite  quantité;  fabriqué  en  grand,  il  serait  encore 
moins  coûteux. 

Dans  le  nouvel  hôpital  qui  vient  de  se  fonder  à  Plainpalai^, 
nous  avons  eu  l'occasion  d'employer  plusieurs  fois  déjà  ce  papieç 
dans  le  but  d'envelopper  des.  pansements  humides,  et  il  nous  a 
rendu  les  mêmes  services  que  le  taffetas  ciré)  aussi  reçomman- 
dons-noùs  chaudement  cette  utile  découverte  à  tous  nos  con- 
frères. {Écho  médical) 


PULVÉRISATIOI<r  DIJ  CAMPIfaE, 

On  pulvérise  très-facilement  le  camphre  par  contusion  dans 
un  grand  mortier  de  marbre,  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau  et  pas- 
saat  à  travers  un  tamis  de  crin  ou  de  soie,  selon  la  finesse  que 
l'on  veut  obtenir.  Réduit  en  poudre  par  ce  procédé,  le  camphre 
ne  se  prend  pas  en  masse,  même  très-longtemps  après  sa  pulvé- 
risation. 


^-^ 
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REMÈDE   CONTRE  l'eNROUEMENT   DES  CHANTEURS. 

Pendant  cinq  h  six  jours,  boire,  deux  fois  par  jour,  5  à 
6  gouttes  d'acide  nitrique  dans  un  verre  d'eau  sucrée. 

Si  la  fonction  s'habitue  à  l'influence  excitante  de  ce  médica- 
ment, de  façon  à  ce  que,  par  la  suite,  il  perde  son  efficacité  pri- 
mitive, on  peut  porter  progressivement  la  dose  d'acide  à  10  et 
11  gouttes. 

«[Cette  formule,  dit  M.  Diday,  vient  d'un  artiste  auquel  elle  a 
rendu  de  signalés  semces,  et  qui,  en  échange,  ne  nous  a  de- 
mandé que  de  taire  son  nom.  Sera-ce  trahir  l'incognito  que  d'a- 
jouter, pour  édifier  le  lecteur  sur  l'efficacité  de  ce  remède,  qu'il 
nous  a  été  communiqué  par  le  premier  ténor  àe  notre  époque?  » 

{ Gaz.  méd,  de  Lyon,) 

PRéPARATIQN  DE  LA  POHMADQ  CAMPHRÉB. 

Camphre  pulvérisiâ  par  Tintennède  de  Teau  ; 3  kilogrammes. 

Aïonge  prépai*ée  avec  de  la  panne , , . . .  i2      '  — 

On  fait  fondre  le  camphre  au  bain-marie  dans  l'axonge,  et , 
lorsque  la  pommade  commence  à  refroidir  ,  on  la  remue  de 
temps  en  temps  jusqu'à  son  entier  refroidissement,  pour  évit^ 
cette  cristallisation  grenue  qui  se  fait  toujours  dans  les  onguents 
lorsqu'on  les  laisse  refroidir  lentement  sans  les  remuer. 

J'ai  lu  dans  le  numéro  de  juillet  du  Journal  de  chimie  médicale 
que  la  pommade  camphrée  a  une  consistance  molle  et  devient 
filandreuse  quelque  temps  après  sa  préparation.  Je  prépare  cette  . 
pommade  en  grande  quantité  à  la  fois,  et  jamais  je  n'ai  éprouvé 
ces  inconvénients;  ma  pommade  a  encore  son  aspect  lisse  et  sa 
bonne  consistance  un  an  après  sa  préparation. 

Ebran  (du  Havre). 
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HUILE  DE  MABRONS  d'INDE. 

Cette  huile  a  été  ainsi  appréciée  par  M.  Boudet  : 

a  Les  propriétés  de  cette  huile ^  au  point  de  .vue  chimique, 
sont  celles  des  huiles  siccatives  ordinaires ,  et  en  raison  de  ces 
propriétés^  de  sa  saveur  douce  et  de  son  défaut  d'action  sur  la 
peau,  je  présume,  sans  l'affirmer  d'une  manière  absolue,  qu'elle 
n'a  pas,  à  titre  de  médicament,  spécialement  pour  la  gaérison 
de  la  goutte,  des  rhumatismes  et  des  névralgies,  plus  de  valeur 
que  les  huiles  de  colza,  de  graines  de  pavot  ou  autres  analogues, 
qui  sont  ordinairement  employées  dans  les  arts  ou  dans  l'écono- 
mie domestique.  » 

Le  Tribunal  a  jugé  que  l'huile  de  marrons  d'Inde  était  un  re- 
mède secret,  et  a  condamné  le  pharmacien  qui  la  préparait  et  la 
vendait  à  100  fr.  d'amende. 

EAU   MINÉRALE  SULFURÉE   ARTIFICIELLE. 

La  Commission  des  remèdes  secrets  proposait,  ce  qui  est  rare, 
l'adoption  d'une  formule  pour  la  préparation  facile  de  l'eau  mi- 
nérale sulfurée. 

La  Commission ,  avant  de  faire  cette  proposition  à  l'Académie, 
avait  longuement  étudié  la  question;  elle  avait  constaté  que  Ton 
pouvait,  avec  une  dépense  très-minime,  préparer  cette  eau;  que 
les  substances  qui  servaient  k  la  préparer  pouvaient  être  portées 
en  voyage  avec  la  plus  grande  facilité. 

Cependant  cette  proposition  a  soulevé  dans  le  sein  de  l'Acadé- 
.  mie  une  discussion  assez  vive.  En  effet,  il  y  a  eu  discussion, 
comme  si  le  rapporteur  (M.  Robinet)  avait  assimilé  cette  eau 
artificielle  aux  eaux  naturelles  sulfurées  qui  étaient  représentées 
à  l'Académie  par  un  médecin  des  eaux.  M.  Robinet  a  victorieu- 
sement repoussé  cette  attaque. 
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On  a  ensuite  cherché  à  établir  que  les  eaux  minérales  sulfu- 
rées froides  étaient  des  eaux  accidentelles,  et  que  leur  mode  de 
sulfuration  n'était  pas  le  même  que  celui  des  eaux  sulfurées  ther- 
males. M.  Chatin  a  fait  justice  de  ce  dire  :  if  a  établi  que  les  pré- 
tentions des  partisans  des  eaux  sulfureuses  chaudes  ne  peuvent 
i^'appuyer  que  sur  l'ignorance  où  Ton  est  du  mode  de  production 
et  de  sulfuration  de  ces  eaux.  On  sait  très-bien  que  les  eaux  sul- 
fureuses accidentelles,  celles,  par  exemple,  d'Enghien  et  de 
Pierrefonds,  doivent  leur  minéralisation  à  la  réduction  des  sul- 
fates et  des  matières  organiques  de  la  surface  du  sol  ;  mais  on 
ne  sait  pas  si  ce  n'est  pas  de  la  même  façon  que  se  forment  les 
eaux  sulfureuses  des  Pyrénées,  avec  cette  différepce  qu'elles 
prennent  naissance  dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

M.  Gibert  avait  fait  observer  avec  juste  raison  que  l'on  ne 
devait  pas  donner  à  la  préparation  présentée  par  M.  Marcelin 
Pouillet  le  nom  (Peau  sulfureuse ,  mais  le  nom  éCeau  sulfurée. 
Nous  avions  appuyé  cette  observation  ;  mais  l'Académie  ne  l'a 
pas  entendu  ainsi  :  l'eau  Pouillet ,  qui  ne  contient  pas  d'acide 
sulfureux,  sera  désignée  par  le  nom  d'eau  sulfureuse ^  et  non  par 
le  nom  à' eau  sulfurée  qu'elle  aurait  dû  porter. 

D'autres  assertions  avaient  été  présentées  ;  l'une  d'elles  était 
«i  forte^  que  nous  ne  voulions  pas  la  rapporter  et  la  discuter 
avant  d'avoir  lu  le  compte-rendu  de  la  séance  dans  le  Bulletin 
de  l'Académie  de  médecine;  mais  ce  compte-rendu  de  la  séance 
ne  disant  rien ,  nous  nous  abstenons. 

Dans  l'un  de  nos  prochains  numéros,  nous  donnerons  la  for- 
mule de  l'eau  sulfurée  artificielle.  A.  Chevallier. 


DISPOSITIF  DU  JUGEMENT  DU  TRIBUNAL  CORRECTIONNEL  DE  SAINT- 
ÉTIENNE  RENDU  LE  23  DÉCEMBRE  1859  CONTRE  GHAUTAIN  ^ 
DROGUISTE. 

«  Attendu  qu'il  résulte  des  constatations  du  procès-verbal  du 
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3  ^{it,  <&onfinnées  par  les  aveux  du  prévenu  à  rnudidoce^  que 
GhautaiD  possède  à  Saint-Étieune  une  pharmacie  annexée  au 
commerce  de  droguerie  qu'il  exerce  coDJointemeat  ; 

«  Attendu  que  Ghautain  ne  se  trouve  point  dans  les  Gondi- 
tions  prescrites  par  l'art.  25  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI 
pour  exercer  la  profession  de  pharmacien,  mais  qu'il  a  prétendu 
couvrir  son  incapacité  personnelle  en  s'adjoignant  un  sieur  Ma- 
luvauxy  régulièrement  diplômé^  auquel  il  laisserait  l'entière  direc- 
tion de  la  partie  pharmaceutique  de  son  commerce  ;  que  Ghau- 
tain  prétend  »  en  outre,  de  cette  manière  »  distinguer  les  deux 
commerces  qu'il  exerce  concurremment,  et  échappa  ainsi  aux 
dispositions  des  art.  25  et  62  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ; 

«  Mais  attendu  que  les  termes  de  la  loi  du  21  germinal  ne 
permettent  pas  de  distinguer  entre  la  propriété  et  la  simple  gé- 
rance d'une  pharmacie;  qu'en  effet  l'art.  25,  en  exigeant  la  ca-- 
pacité  requise  de  toute  personne  qui  voudra  avoir  une  officine 
de  pharmacie,  et  l'art.  26,  en  imposant  à  toute  personne  qui 
avait,  au  moment  de  la  promulgation  de  la  loi,  une  officine  de 
pharmacie  ouverte,  l'obligation  de  se  faire  t^eoevoir^  ne  laissent 
aucune  place  à  cette  distinction  ;  que  si  leur  rédaction  ne  sem- 
blait point  assez  précise,  les  termes  de  l'art.  2  de  la  déclaration 
royale  du  25  avril  1777,  dont  ils  ne  font  que  reproduire  les 
prescriptions,  lèveraient  toute  incertitude  sur  l'intention  do 
législateur; 

((  Attendu  que  la  présence  d'un  individu  diplômé  dans  les 
magasins  de  Ghautain  ne  saurait  d'ailleurs  couvrir  la  grave 
infraction  aux  dispositions  des  art.  32  et  SS  de  la  loi  du  21  ger*- 
minal,  qui  résulte  de  l'exercice  dans  les  mêmes,  lieux  du  double 
commerce  de  là  pharmacie  et  de  la  droguerie; 

t(  Que  vainement  Ghautain  allègue  que  chacun  des  associés  se 
renferme  spécialement  dans  la  partie  qui  lui  est  attribuée  ;  une 
telle  Bituatîon ,  qui  éehappe  à  tout  contrôle,  ne  peut  étm  qu'un 
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Hdojren  aflBoré  d'éluder  les  dispontionai  de  la  loi  et  dis  frauder  les 
garanties  dont  elle  a  Bagement  ^touré  l'importante  profession 
de  la  pharmacie  ; 

-  «  Attendu  que  le  législateur  n'a  point  laissé  dépourvues  de 
sanction  les  dispositions  par  lesquelles  il  a  réglé  l'exercice  de 
la  pharmacie  ;  que,  pour  les  contraventions  dont  la  peine  ne  se 
trouve  point  écrite  dans  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  les  art.  29 
et  30  de  ladite  loi  renvoient  expressément  aux  lois  et  règlements 
antérieurs  ;  que  la  peine  des  deux  contraventions  commises  par 
Ghautaiii  est  écrite  aux  art.  6  de  la  déclaration  du  25  Avril 
1777  et  23  de  la  loi  du  21  germinal; 

«  Le  Tribunal  déclare  Chautaîn  coupable  d'avoir,  depuis 
moins  de  trois  ans,  contrevenu  aux  dispositions  de  l'art.  2S  de 
la  loi  du  21  germinal  an  XI  en  ouvrant  sans  titre,  à  Saint- 
Êtienne,  une  officine  de  pharmacie,  et  aux  dispositions  des 
art.  32  et  33  de  la  même  loi  en  exerçant  dans  les  mêmes  maga- 
sins le  double  commerce  de  la  pharmacie  et  de  la  droguerie,  et 
lui  faisant  application  des  art.  6  de  la  déclaration  de  1777  et  33 
de  la  loi  du  21  germinal,  le  condamne  à  500  fr.  d'amende  et 
aux  dépens.  » 

La  Cour  impériale  de  Lyon,  sur  appel  interjeté  par  Chautain, 
a  confirmé  le  jugement  par  arrêt  du  26  janvier  1860. 

INSCRIPTION  DES  ÉLÈVES  EN  PHARMACIE. 

« 

Nous  avons  aouvent  invité  les  élèves  en  pharmacie  à  se  faire 
inscrire  à  l'École  pour  constater  leur  temps  de  stage.  No^s  avàos 
souvent,  lors  de  la.  visite  des  ojficiere,  averti  l&B  ph^rwficiens  de 
fair^  inscrire  leurs  élèves. 

Le  décret  suivant  vient  établir  la  nécessité  de  ces  inscriptions; 
aussi  nous  iiôus  empressons  de  le  faire  connaître  k  no»  confrères. 
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Un  décret,  en  date  du  15  février,  porte  ainâ  qu'il  suit  régle- 
mentation du  stage  des  élèves  en  pharmacie  : 

((  Art.  1er.  —  Dans  les- communes  où  il  existe,  soit  une  école 
supérieure  de  pharmacie,  soit  une  école  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie,  les  élèves  attachés  à  une  officine  pour  y 
accomplir  te  stage  exigé  par  les  lois  et  règlements  sur  l'exerdçe 
de  la  pharmacie,  sont  tenus  de  se  faire  inscrire,  dans  les  quinze 
jours  de  leur  entrée,  au  secrétariat  de  l'école  sur  un  registre 
spécial  ouvert  à  cet  effet. 

«  Art.  2.  —  Dans  les  communes  autres  que  celles  désignées 
en  l'article  précédent.  Tes  élèves  stagiaires  sont  tenus  de  se  fdre 
inscrire,  dans  le  même  délai  de  quinze  jours,  sur  un  registre  ou- 
vert au  greffe  de  la  justice  de  paix  du  canton. 

«  Art.  3.  —  L'inscription  a  lieu  sur  la  production  d'un  certi- 
ficat de  présence  délivré  par  le  pharmacien  chez  lequel  l'élève 
est  admis.  Ce  certificat  constate  la  date  de  l'entrée  de  l'élève;  il 
porte  le  timbre  de  la  pharmacie. 

«  Il  est  remis  à  chaque  stagiaire  une  expédition  de  son  in- 
scription énonçant  ses  nom,  prénoms,  âge  et  lieu  de  naissance. 

«  Art.  4,  ^  L'inscription  est  renouvelée  tous  les  ans  si  l'é- 
lève stagiaire  n'a  pas  changé  de  canton. 

«  Toutefois,  lorsque  dans  le  même  canton  il  a  passé  d*unc 
pharmacie  dans  une  autre ,  il  est  tenu  de  produire ,  pour  le  re- 
nouvellement de  son  inscription,  outre  un  nouveau  certificat  de 
présence,  des  exeat  des  pharmaciens  qui  l'auraient  occupé  de- 
puis sa  dernière  inscription. 

«  Il  est  fait  mention  de  ces  pièces  sur  le  registre  et  sur  l'extrait 
qui  lui  est  délivré. 

a  Art.  5.  — -  Tout  élève  qui  change,  soit  de  département,  soit 
de  canton,  est  tenu  de  se  faire  inscrire  de  nouveau  dans  le  délai 
de  quinzaine.  ^ 

(i  n  doit  produire  au  secrétariat  de  Técole  ou  att  grei^  de  la 
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justice  de  paix,  suivant  les  cas,  un  exti'ait  du  registre  deTécoIeou 
da  canton  où  il  était  inscrit  précédemment,  constatant,  selon  ce 
qui  est  prescrit  en  l'art.  &,  les  stages  régulièrement  accomplis 
jusqu'au  jour  de  son  départ. 

a  Art.  6.  —  Les  élèves  en  pharmacie  ne  seront  admis  aux 
examens  de  fin  d'études  pour  le  grade  de  pharmacien  de  l'*  ou 
de  2^  classe  qu'après  avoir  justifié,  par  des  extraits  réguliers 
d'inscription,  tels  qu'ils  sont  réglés  par  les  articles  ci-dessus,  du 
temps  complet  du  stage  exigé  par  les  lois  et  règlements. 

«  Art.  7.  —  Il  sera  statué  par  la  loi  de  finances  sur  les  émo- 
luments à  percevoir  pour  les  inscriptions  et  les  certificats  du 
stage  officiel.  » 


FALSIFICATIONS. 

SUR  LA  FALSIFICATION   DU  LAIT. 

S'il  est  un  commerce  difficile  à  faire  à  Paris,  c'est  assurément 
celui  du  lait.  Le  marchand  qui  achète  en  gros  pour  revendre 
doit  livrer  à  bon  marché  et  bon  ;  il  doit  ne  pas  recevoir  de  lait 
écrémé  ou  allongé  d'eau,  car  s'il  le  recevait  et  le  vendait  ainsi, 
il  serait  passible  des  peines  de  la  police  correctionnelle  et  il  paye- 
rait les  méfaits  des  autres. 

Malheureusement,  le  marchand  de  lait  ne  peut  être  chimiste  ; 
le  serait-il  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  faire  les  expériences 
convenables  lorsqu'il  reçoit  des  fournitures  considérables. 

Malheureusement  encore,  les  petits  laitiers  savent  parfaitement 
allonger  le  lait,  et  il  n'est  pas  besoin  d'habiter  Paris  pour  être 
forcé  de  faire  usage  de  lait  allongé  d'eau.  A  Paris ,  on  paye  le 
lait  bon  marché  et  allongé  d'eau.  Dans  les  communes  des  envi- 
rons de  Paris,  on  le  pâfe  cher  et  il  est  allongé  d'eau. 

Le  seul  moyen  qu'aient  les  fournisseurs  pour  se  garantir  des 
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4mÏ^  qae  ]^ré6eiit«  tai  v^te  d«i  \AX ,  ^«st  de  ttiré  faire  fe 
temps  ea  temps  Taoelyse  d»  toit  ^*oii  leur  lierre ,  et  «ela  «aiM 
avertir  le  litretir.  £q  siavftfit  oe  mode  de  Mre,  <m  évitera  de* 
condamnatiobs  soit  à  l'amende,  soit  à  ia prison,  ce  qui  a  plus  ée 
igraviiUL  Voici  Wà  exemple  du  mode  à  employer  pour  se  garantir 
des  fraudes  : 

Le  sieur  Ckassint  ^  laitier,  rue  de  la  Bfkiherie,  7,  avait  potif 
founiisseitr  le  «îeur  Lecoq,  laitier  en  gros.  Il  y  a  qudques  mois, 
le  sieur  Câ»iS6iut  fat  cM  devant  le  Tribunal  correctionnel  et  con- 
^MEftDé  à  1^^  à*.  d'ftBQ^de  pour  avoir  mis  en  vente  du  lait  falsifié. 
Croyant  devoir  attribuer  cdtte  falsiâcatîon  à  Lecoq,  son  fournis- 
seur, il  résolut  de  le  surveiller.  Dans  la  nuit  du  80  novembre  au 
l«r  décembre^  11  fit  venir  des  sergents  de  ville  4m»  sa  bouti^E^e, 
et  ceux-ci,  aussitôt  que  Lecoq  eut  déposé  les  deux  boîtes  sur  le 
seuil,  sortirent  et  portèrent  une  de  ces  boîtes  d'abord  à  leur 
poste,  puis  chez  le  commissaire  de  police.  Un  rapport  de  M.  Ghe* 
vallier  constata  que  le  lait  saisi  contenait  32  à  33  pour  100  d'eau. 

Par  suite  de  ces  faits,  le  sieur  Lecoq  fut  cité  devant  le  tribu- 
nal correclîonnel  ;  M.  Chassint  se  porta  partie  civile,  et,  par  l'or- 
gane de  M*  Dupuis,  son  avocat,  demanda  6,000  fr.  de  dom- 
mages-intérêts. 

Me  Lachaud  a  présenté  la  défense  du  sieur  Lecoq. 

Le  Tribunal,  présidé  par  M.  de  Lalain,  sur  les  réquisitions  de^ 
M,  l'avocat  impérial  Bernier,  condamna  le  prévenu  à  huit  jours 
de  prison,  50  fr.  d'amende  et  200  fr.  de  dommages-intérêts  en- 
vers Chassint,  fixant  à  six  mois  la  durée  de  la  contrainte  par 
torps, 

« 

FALSIFICATION  DES  SUBSTANCES  .ALIMENTAIRES. 

On  lit  dans  les  journaux  de  Paris  et  Mm  les  journaux  des^* 
fftrtem^s  l'article  suivant  :  •» 
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«  &e  nouvelles  instructions  très-sévères  ont  été  adressées  à 
tous  les  parquets  pour  les  engager  à  exercer  une  active  surveil- 
lance sur  la  falsification  des  denrées  alimentaires;  car,  malg^-é 
les  .poursuites,  les*  saisies»  les  amendes,  etc.,  les  fraudes,  loin  dif^ 
âminuer,  prenneiit  chaque  jo«r  une  extenâoa  connd^able.  » 

D'après  ce  que  nous  avons  constaté,  la  fraude  est  moins 
grande  maintenant  à  Paris  qu'en  province.  A.  Ch. 


mil    iiuu. 


VARIÉTÉS. 

ÉLOfiE  HISTORIQUE  DE  LOtJIS-JACQUES  THENARD, 

\V  LÀ^È  LA.  SLANGS  PUBUQUE  SE  L'ACADélOE  DES  SCIENCES,  LE  30  JANVIBR  1863, 

Par  M,  Flour]çn9> 

Secrétaire  perpétuel  (1). 

Un  grand  bruit  surgit,  vers  cette  époque,  à  travers  le  monde  sa- 
vant :  Berzélius  venait  de  révéler  le  pouvoir  de  désunion  qu'ôxerce  fil 
pile  voltaîque  sur  les  corps  composés.  Davy,  en  se  servant  d'appa- 
reils plus  puissants,  parvint  à  décomposer  les  deux  aliialiS  fixes,  qui 
jusqu'alors  avaient  été  considérés  comme  des  corps  simples  :  dans  la 
potasse  et  dans  la  soude,  il  trouva,  unis  à  Toxygène,  deux  métaux 
auxquels  il  donna  les  noms  de  potassium  et  de  sodium.  11  entreprit 
ensuite  l'analyse  des  terres  alcalines  :  chacune  lui  of&it  un  métal 
particulier,  et  11  retrouva  dans  toutes  le  même  principe  commun, 
Toxygène.  11  venait  en  outre,  dans  un  écrit  plein  de  vues  hardies, 
de  démasquer  quelques-uns  des  rapports  profonds  qui  lient  les  forces 
chimiques  aux  forces  électriques,  les  affinités  à  rélectricité.  C'est 
alors  que,  dans  un.  élan  de  généreux  enthousiasme,  l'Institut  de 
France  décerna  à  cet  écrit  le  grand  prix  fondé  pour  les  progrès  du 
galvanisme.  Quoique  Vqn  fût  en  pleine  guerre,  sir  Httmphry  Davy 
fui  autorisé  à  venir  le  recevoir.  C'était  justice  :  elle  fut  noblement 
rendue. 


(i)  Voir  notre  niunéro  de  mars,  p.  iSi^id!^. 


228  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

«Tolérerez-vous  donc  cette  victoire  des  Anglais?  »  disait  avec  im- 
patience Napoléon  à  Bertholiet.  Une  pile  gigantesque^  construite  par 
ses  ordres,  fut  confiée  à  Thenard  et  à  Gay-Lussac.  Ceux-ci  annoncèrent 
bientôt  à  TAcadémie  qu'au  moyen  des  affinités  ordinaires  ils  parve- 
naient à  obtenir  les  nouvelles  substances  plus  abondamment  que  par 
la  pile  ;  puis,  se  servant  du  potassium  et  du  sodium,  métaux  décou- 
verts par  Davy,  ils  réussirent  à  isoler  un  corps  nouveau,  un  corps 
simple,  qu'ils  nommèrent  bore. 

Davy  reconnut  la  supériorité  de  la  méthode  chimique  pour  l'ex- 
traction des  métaux,  mais  il  réclama  ce  radical,  ce  bore,  qu'il  disait 
avoir  entrevu.  A  aucun  prix  Thenard  et  Gay-Lussac  ne  voulurent 
le  lui  concéder.  En  cela  ils  avaient  raison  ;  mais  en  même  temps  ils 
soutenaient  que  le  sodium  et  le  potassium,  loin  d'être  des  corps  sim- 
ples, étaient  des  combinaisons  des  alcalis  avec  l'hydrogène,  ou  des 
hydrures.  Le  savant  anglais  leur  répondit  fort  justement  que,  s'ils 
tenaient  à  cette  théorie,  il  fallait  donc  qu'ils  consentissent  à  ce  que 
leur  bore  ne  fût  qu'un  hydrure  d'acide  borique.  Cet  argument  resta 
sans  réplique. 

Ce  n'était  là  que  le  commencement  d'un  débat  qui,  au  profit  de  la 
science,  à  l'honneur  des  deux  pays,  ne  dura  pas  moins  de  cinq  ans, 
et  qui  marque  l'époque  où  les  bases  des  idées  actuelles  sur  les  corps 
simples  ont  été  fixées. 

Dans  un  des  mémoires  où  ils  rendaient  compte  des  différentes 
phases  de  la  lutte  qu'ils  soutenaient  contre  leur  antagoniste  d'outre- 
mer, Thenard  et  Gay-Lussac  imprimèrent  cette  phrase  :  «  On  peut 
supposer  que  l'acide  muriatiqùe  oxygéné  est  un  corps  simple.  » 

Ils  n'émettaient  une  pareille  opinion  qu'après  avoir  attaqué  cet 
acide  par  le  potassium  et  y  avoir  cherché  avec  acharnement  une 
trace  quelconque  d'oxygène.  C'est  qu'en  effet,  si  l'acide  muriatiqùe 
oxygéné  était  admis  comme  un  corps  simple,  un  principe  nouveau 
d'acidification  se  montrait,  et  une  brèche  énorme  était  faite  à  la 
théorie  de  Lavoisier.  Effrayés  de  telles  conséquences,  retenus  d'ail- 
leurs par  l'inébranlable  conviction  de  Bertholiet,  ils  n'osèrent  se 
prononcer  plus  affirmativement. 

L'Angleterre  recueillit  la  gloire  qu'ils  laissaient  échapper.  Davy  ad- 
mit l'acide  muriatiqùe  oxygéné  comme  une  substance  simple  3  il  lui 
donna  le  nom  de  chlorine  ou  chlore^  et  toutefois  reconnut  que  le  pre- 
mier indice  du  nouveau  priacipei  acidifiant  revenait  à  ses  de\ix  ri- 
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▼aux.  Ainsi  se  trouva  modifiée  la  grande  théorie  de  Lavoisier^  qui 
n'en  reste  pas  moins  Fun  des  plus  glorieux  monuments  que  le  génie 
français  ait  élevés  aux  connaissances  humaines. 

De  constants  efforts^  longtemps  prolongés,  avaient  fort  agrandi  le 
savoir  et  la  réputation  des  deux  amis.  Ils  s'étaient^  tant  qu'avait  duré 
le  défiât^  si  noblement  confondus  dai^  une  même  responsabilité^ 
que  les  savants  étrangers  croyaient  à  une  seule  individualité.  Dans 
rintimité  même^  la  part  que  chacun  d'eux  y  avait  prise  resta  tou- 
jours ignorée. 

Lorsqu'on  créa^  en  1809^  un  enseignement  à  la  Sorbonne^  nos 
deux  représentants  de  la  science  militante  furent  appelés  à  y  partici- 
per. Thenard  eut  alors  l'idée  de  faire  à  la  Faculté  un  cours  élémen- 
taire, et  de  professer  au  collège  de  France  la  chimie  transcendante. 
Le  nombre  des  élèves  s'en  augmenta,  bien  qu'ils  eussent  à  braver  les 
chances  d'une  attente  rendue  souvent  infmctueuse  par  le  défaut  de 
place.  Le  professeur  comprit  la  nécessité  de  rédiger  ses  leçons  ;  elles 
parurent  en  quatre  volumes,  dont  la  première  édition  date  de  1813, 
et  la  sixième  et  dernière  de  1836.  Chacune  de  ces  éditions  fut  un 
très-sérieux  travail,  où  Tauteur  intercala  les  progrès  et  les  opinions 
qui  se  firent  jour.  Ce  livre  a  régné  seul  dans  les  écoles  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans.  On  peut  dire  que  presque  toute  l'Europe  a  appris 
de  M.  Thenard  la  chimie,  et  que  la  plupait  des  grands  chimistes 
français  ou  étrangers  s'honorent  aujourd'hui  en  lui  rendant  hom- 
mage de  leur  savoir. 

Lorsque  l'Institut  perdit  Fourcroy,  des  concurrents  nombreux  dis- 
putèrent à  Thenard  l'honneur  de  lui  succéder.  Son  ami  Gay-Lussac 
fit,  de  son  premier  vote,  le  complément  de  Tunanimité  qui  appela 
son  émule  à  siéger  à  côté  de  lui. 

La  grande  émotion  que  ce  succès  causa  à  Thenard  n'exalta  po  nt 
sa  tête  :  elle  alla  droit  à  son  cœur.  «  Dès  que  je  fus  bien  sûr  que  je 
pouvais  y  croire,  racontait-il,  je  pris  mon  paquet  et  je  partis  pour 
la  Louptière.  Quelle  joie  j'allais  causer  à  ma  mère  !  Pour  comble  de 
bonheur,  j'avais  dans  mon  bagage  un  livre  qu'elle  m'avait  de- 
mandé :  rimitation  de  Jésus-^Christ  en  gros  caractères,  dans  lequel  elle 
pourrait  lire  sans  lunettes  !  Cet  exemplaire  tant  cherché,  lorsqu'il 
m'était  tombé  sous  la  main,  m'avait  paru  la  plus  précieuse  de  mes 
découvertes.  » 

Assis  au  foyer  maternel,  et  redevenu  l'enfant  du  village,  Thenard 


it$çu^9  (èU  tous  eeux  qui  avaient  été  les  témoiDs  4e  sas  dâ)uts  daD$  b 
Tîa.  Il  recueillit  les  tendres  c(»iseil8  de  sa  mère.  Au  moment  des 
adieux,  elle  répéta  :  a  Maintenant  il  faut  te  marier,  p 

Ce  yosa  retentit  doucement  aux  oreilles  du  voyii^eur.  Dès  le  temps 
gà  le  patronage  de  Vauquelin  lui  était  venu  en  aide»  Thenard  avait 
connu  M.  Humblot,  jeune  chimiste  que  la  fortune  et  la  naissance 
conviaient  à  une  vie  aussi  facile  que  la  sienne  était  alors  sévère. 
Pour  soutenir  le  courage  de  Thenard,  souvent  celui-ci  lui  avait  rap- 
pelé la  destinée  de  son  beau-père,  qui,  garçon  jardinier  dans  un  cou- 
vant, y  avait  improvisé  son  talent  de  peintre,  et  qui  à  sa  patrie  eo 
jsévolution  ayant  su  offrir  de  successives  et  semblables  improvisa- 
tions, avait  grandi  ses  services,*  son  illustration,  sa  fortune,  et  s*étâit 
vu  comblé  de  la  confiance  d'un  héros  qui  a  écrit  de  lui  :  a  Conté  est 
4iapable  de  créer  les  arts  de  la  France  au  milieu  des  déserts  de 
l'Arabie.  » 

Cette  famille  recevait  Thenard  dans  Tintimité  ;  elle  avait  applaudi 
à  tous  ses  succès.  Rien  dans  son  passé,  rien  dans  sa  modeste  fortune 
n'était,  ignoré  d'elle.  Madame  Humblot  eut  cependant  à  deviner  ; 
heureusement,  en  sa  qualité  de  fille  de  Conté,  était-elle  fort  ingér 
nieuse  :  elle  devina  donc  que  Thenard  rêvait  silencieusement  à  quel- 
que grand  succès  qui  lui  donnât  enfin  Faudace  de  lui  demander  sa 
fiUe,  que,  avoua-t-il^  il  ne  trouvait  que  trop  belle  et  que  trop  riche. 

Cet  obstacle  n^ayant  pas  paru  insurmontable,  notre  savant  se 
maria.  Comme  il  était  homme  de  sens,  d'ordre,  et  qu'il  savait  entrer 
dans  les  détails  de  la  vie  pratique,  iï  commença,  dès  ce  moment,  à 
^fier  cette  grande  fortune  où  se  sont  confondus  les  fruits  de  son 
labeur,  de  son  alliance  et  de  sa  bonne  administration. 

Le  succès  toujours  croissant  de  son  enseignement  était  devenu, 
pour  Thenard,  la  touche  la  plus  sensible  de  son  amour-rpropre.  On 
le  voyait,  à  chaque  leçon>  déployer  toute  l'ardeur  d'un  général  qui 
commande  sur  un  champ  de  bataiUe  ;  jamais  il  ne  laissait  rien  à 
l'imprévu  :  ne  faisant  qu'un  nombre  restreint  d*evpérienees,  il  les 
voulait  rigoureusesi  frappantes,  présentées  au  moment  précis.  A  U 
plus  légère  inadvertance,  au  moindre  mécom^^e,  de  rudes  boun'aâ- 
ques  venaient  assaillir  les  pauvres  aides  qui,  avec  cette  nature  vive 
et  emportée,  eussait  eu -la  vie  fort  dure  sans  les  prompts  retours  et 
la  loyale  bonhommie.  «  Dans  un  cours,  assurait  Thenard,  tes  élèvrni 
senlsimt  4e4lmt  d'aire  cojsiptéa  :  .professeur,  ;prép£ffa4eura,  labora' 
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t^ire^  tout  doU  leur  être  sacrifié.  >>  Devant  un  auditoire  témoin  ite 
l^in  de  ses  fureurs^  il  consolait  la  juste  susceptibilité  de  celui  qu^i) 
avait  rudoyé;^  lui  disant  :  «  Fourcroy  m'en  a  fait  bien  d'autres  I  Cela 
donne  de  la  promptitude  dans  l'esprit.  )» 

Grâce  à  cette  pi*omptitude  dans  V esprit,  Thenard^  rendit  maître 
de  l'iui  de  ces  pénétrants  apa^çus  qui  ouvrent  à  la  science  des  h(^ 
rizons  nouveaux.  Voici  comment  il  raconte  la  découverte  de  Feau 
Qxygénëe  : 

((  C'était  en  1818  :  je  faisais  à  la  Sorbonne  ma  première  leçon  sur 
les  sels.  •—  a  Pour  que  les  métaux  s'unissent  {|ux  acides^  disais-je^  g 
faut  qu'ils  soient  oxydés  et  qu'ils  ne  le  soient  qu'à  un  ceriain  de^ 
gré;  quand  la  quantité  d'oxygène  est  trop  grande^  l'oxyde  perd  une 
partie  de  son  affinité,  n  Comme  exemple,  j'allais  citer  le  deutoxyde 
i^  baryum,  quand  un  remords  me  ^versa  Te^rit  ;  Texp^ience 
n'avais  pas  été  faite. 

«  A  peine  rentré  dans  le  laboratoire,  je  demande  de  la  baryte  pxyr 
gênée  ;  j'étends  de  l'acide  chlorhydrique  avec  de  la  glace,  et  j'en 
igoute  de  manière  à  avoir  un  liquide  à  aéro.  J'bydratai  la  baryte 
et  la  mis  à  l'état  de  p&te.  Je  fis  le  mélange  :  la  baryte,  à  mon  grami 
étpnnement,  se  dissout  sans  effervescence  sensible. 

»  Je  m'âoignai,  préoccupé  d'un  fait  aussi  a^poipal*  Quand  je  roTins 
pour  la  leçon  suivante,  j'aperçus  de  petits  globules  attachés  au9 
parois  du  vase,  comnie  ceux  que  l'on  observe  dans  un  verre  rempU 
de  vin  de  Champagne;  il  s'échappait  du  milieu  du  liquide  des  bulles 
de  gaz,  assez  rares  du  reste.  Je  prends  alors  un  tube  fermé  à  bk 
lampe  par  une  de  ses  extrémités^  j'y  verse  de  ce  liquide  et  j« 
chauiTe.  Bientôt  des  bulles  très-nombreuses  se  dégagent;  le  gaz  s'ac* 
cumule  dans  le  piston  du  tube,  resté  libre;  j'y  plonge  une  allu- 
ipette^  elle  s'enflamme  :  c'était  de  roxygène* 

C'était  aussi  Theure  de  faire  ma  leçon  ;  je  la  fis,  mais  elle  se 
sentit  terriblement  de  ma  préoccupation  !  )> 

Thenard  saisissait  la  trace  d'un  fait  tout  nouveau  :  il  crut  d'abord 
a^oir  découvert  des  acides  suroxygénés  ;  bientôt  il  s'aperçut  que  cea 
acides  n^existaient  pas. 

Serait-ce  donc  Peau  elle-même,  l'eau  seule  qui  s'oxygène  ? 

A  peine  cet  éclair  a-t^  traversé  son  esprit  que  déjà  la  fait  est 
prouvé  par  Texpérience. 

l^'eau  oxygénée  était  aç^p^  f^  ^^  science;  nm  voie  pouvelle  et 
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féconde  était  ouverte  par  Theaard.  Le  bruit  en  retentit  dans  toute 
l^urope  savante.  Les  chimistes  étrangers  vinrent  assister  aux  expé- 
riences^ et  Berzélius  arriva  de  Stockholm  comme  on  arrive  pour  sou- 
haiter une  bienvenue. 

Un  matin  il  entre  chez  Thenard.  Bien  qu'ils  ne  se  fussent  jamais 
vus^  aussitôt  ils  se  reconnurent  :  c'était  une  application  de  la  loi  des 
affinités.  Bonnes  gens  Fun  et  Taulre,  enflammés  pour  la  même  idole 
et  incapables  de  jalousie^  ils  se  touvèrent  inunédiatement  vieux 
amis.  «  Je  viens^  dit  le  grave  Suédois^  recueillir  des  connaissances 
dans  votre  France  chimique^  que  vous  faites  si  grande,  si  riche! 
Votre  eau  oxygénée,  je  la  verrai,  n'est-ce  pas?  »  Il  parla  de  Gay-Lus- 
sac,  de  son  iode,  nouveau  corps  simple  dont  toutes  les  propriété 
ont  été  par  lui  si  nettement  définies,  de  son  cyanogène,  substance 
composée  qui,  dans  ses  combinaisons,  affecte  tous  les  caractères  des 
corps  simples.  «Et  la  belle  théorie  des  proportions  définies  qm 
vous  est  due,  Toublierons-nous?  reprit  à  son  tour  Thenard;  cette 
révélation  des  lois  immuables  d'après  lesquelles  les  corps  se  com- 
binent est  devenue  le  flambeau  de  la  chimie.  —  Je  conviens,  reprit 
le  Scandinave,  que  j'ai-  été  assez  heureux.  Savez-vous,  ajouta-t-il, 
que  vos  récents  travaux  et  ceux  de  votre  ami  font  dire  à  Davy  : 
«Thenard  et  Gay-Lussac  séparés  sont  plus  forts  que  Thenard  et 
Gay-Lussac  réunis?»  Le  temps  impitoyable  contraignit  nos  savants  à 
se  quitter.  Thenard  gagna  au  plus  vite  la  Sorbonne,  parvint  à  grand'- 
peine  jusqu'à  sa  chaire,  commença  la  leçon.  Les  choses  allaient  au 
mieux,  quand,  par  hasard,  ses  yeux  s' étant  portés  vers  un  angle  de  la 
salle,  il  se 'trouble,  croit  à  une  vision,  cherche  à  y  échapper;  mais 
rémotion  ramène  son  regard.  Cette  fois,  ne  doutant  plus,  il  n'est  pas 
maître  de  lui-même,  balbutie,  s'égare.  Le  public  s'en  aperçoit,  s'in- 
quiète. Aussitôt  sa  présence  d'esprit  lui  est  rendue,  m  Messieurs, 
dit-il,  vous  allez  comprendre  mon  trouble  ;  »  et,  montrant  un  coin 
de  l'amphithéâtre  :  «  Messieurs,  Berzélius  est  là.  » 

A  ces  mots,  un  cercle  se  décrivit  autour  de  l'illustre  étranger.  Re- 
foulés et  respectueux,  les  étudiants  éclatèrent  en  applaudissements, 
en  trépignements  si  vifs,  que  le  bon  Berzélius  en  fut  abasounfi. 
Vaincu  par  Tattendrissement,  il  oublia  son  flegme  et  se  laissa  trans- 
porter sur  un  siège  voisin  de  la  chaire.  <(  Il  est  impossible,  répétait- 
il,  il  est  impossible  avec  de  tels  élèves  de  n'être  pas  bon  profes- 
seur. —  «  Je  m'étais  bien  promis  de  vérifier  très-secrètement,  dit-il 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE-.  233 

plus  tard  à  Thenard,  si  tout  ce  que  la  renommée  m'a^^ait  appris  de 
votre  talent  de  professeur  était  exact.  Je  le  trouve  supérieur  à  votre 
renommée.  » 

Thenard  étudiait  alors  les  propriétés  de  l'eau  oxygénée.  Une  d'elles 
est  fort  singulière  :  Berzélius  la  nomma  force  cataly tique.  Plusieurs 
corps  décomposent  Feau  oxygénée  sans  éprouver  aucune  altération 
chimique,  sans  paraître  agir  autrement  que  par  leur  présence.  Le 
phénomène  ne  tient  donc  pas  aux  affinités  ordinaires;  il  ne  tient 
pas  à  rélectricité,  du  moins  à  ce  qu'il  semble,  car  Texploration  la 
plus  subtile  n'a  pu  encore  découvrir  durant  l'opération  le  moindre 
signe  d'action  électrique. 

Serait-il  dû  à  une  force  nouvelle  ? 

Thenard  l'a  cru,  l'a  dit.  La  force  catalytique  deviendrait,  pensait - 
il,  le  lien  théorique  de  toute  une  classe  de  faits  dont  quelques-uns 
étaient  déjà  connus. 

Dans  un  esprit  aussi  exercé,  à  côté  de  la  joie  de  découvrir,  vient 
toujours  se  placer  la  crainte  de  se  tromper  :  il  s'adjoignit  les  lu- 
nûères  d'un  ami,  chimiste  le  plus  intrépide,  conseil  le  plus  éclairé  ; 
ils  méditèrent  longtemps,  travaillèrent  beaucoup.  Dulong  partagea 
Topinion  de  Thenard;  ils  laissèrent  à  Tavenir  le  soin  de  la  con- 
clusion. 

Thenard  était  devenu  professeur  à  FÉcole  polytechnique  depuis 
1810.  Associé  par  les  travaux,  l'âge  et  l'amitié,  à  l'illustre  phalange 
qaï  répandit  sur  cette  création  modèle  un  si  vif  éclat,  autant  qu'au- 
cun de  ses  membres,  il  aima  l'Ecole  d'un  amour  filial  ;  les  progrès, 
les  bienfaits  de  cet  établissement  fii'ent  une  de  ses  joies.  Chaque 
génération  qu'il  y  instruisait  contenait  à  ses  yeux  une  promesse  de 
perpétuité  de  gloire. 

Depuis  1814,  M.  Thenard  était  membre  du  comité  consultatif  des 
manufactures. 

En  1815,  il  avait  été  nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur. 
*  En  1821,  il  était  devenu  doyen  de  la  Faculté  des  sciences. 

En  1825,  il  fut  créé  baron  par  le  roi  Charles  X. 

Apprenant  qu'il  allait  être  nommé,  il  répétait  avec  agitation  :  k  Et 
Gay-Lussac,  pourquoi  ne  l'est-il  pas  ?  Autant  que  moi  il  doit  l'être  !  » 

Thenard  oubliait  alors  qu'un  jour  il  avait  été  courtisan,  et  cour- 
tisan très-habile  ;  son  bon  cœur  l'y  avait  entraîné.  Plus  que  personne 
il  avait  admiré  les  magnifiques  peintures  de  la  coupole  du  Panthéon. 
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Ces  grandes  légendes  de  notre  histoire  nationale,  si  îngéniewîeBieBfli 
si  gracieusement  racontées  par  le  magique  pinceau  de  Gros,  exeî» 
tèrent  d'enthousiastes  applaudissements  lorsqu'elles  furent  mises  ai} 
jour;  la  curiosité  semblait  insatiable.  Une  foule  sans  cesse  renais- 
sante salusiit  le  peintre  des  plus  glorieuses  épithètes  et  promettait  à 
son  chef-d'œuvre  l'admiration  des  générations  à  venir.  Ces  masseg^ 
impressionnables  et  mobiles^  s'écoulèrent  (Cependant  ;  le  calme  com- 
mença à  renaître^  puis  le  silence  reprit  tout  son  empire.  Quelques 
mois  à  peine  se  succédèrent,  et  Ton  trouva  le  sol  de  la  nef  jonché  de 
plaques  de  couleurs  différentes  et  de  formes  variées  à  Tinûni.  Groe^ 
averti,  comprit  aussitôt  la  portée  du  désastre.  L'humidité  avait  pé- 
nétré les  pierres,  et  la  peinture^  repoussée  et  boiu'souâée^  se  déta- 
chait et  tombait  rejetée  en  écailles.  Le  désespoir  de  l'artiste  ne  put 
être  adouci  ni  par  la  sympathie  du  public,  ni  par  la  véritable  émp* 
tion  du  souverain.  Celui-ci  ne  pouvait  voir  sans  douleur  se  déchirer 
la  page  qui,  dans  cette  épopée,  lui  avait  été  consacrée. 

Thenard,  qu'une  amitié  sincère  unissait  à  Gros,  avait,  à  la  pre<- 
raière  nouvelle,  commencé  dans  le  secret  une  suite  d'expériences  qui 
le  conduisirent  à  trouver  un  moyen  de  rendre  imperméables  les 
pierres  les  plus  poreuses.  Sûr  du  résultat,  U  se  rend  dans  l'atelier  à» 
Gros,  a  S'il  vous  était  garanti  que  la  couleur  résistât,  repeindriez- 
vous  la  coupole?  dit-il.  —  Allez-vous-en  au  diable  et  ne  me  pariez 
plus  de  ça,  )»  repond  brutalement  Gros.  Fourcroy  lui  en  avait  fait 
bien  d'autres!  Aussi  Thenard  s'en  alla-t-il  tranquillement  dans  son 
laboratoire  y  attendre  Gros.  La  porte  s'ouvrit  effectivement  bientôt 
pour  Uvrer  passage  à  l'artiste,  qui,  d'une  voix  émue  par  la  recon-^ 
naissance,  articula  :  a  Ce  que  vous  m'avez  dit  serait^-il  bien  possi- 
ble ?  ))  Thenard  lui  montre  son  travail.  Gros,  transporté,  se  rend  aux 
Tidleries.  Le  soir,  Thenard  y  est  mandé  $  on  Técoute;  il  parvient  à 
convaincre,  et  demande  que  Darcet  lui  soit  adjoint  ;  on  le  lui  promet^ 
on  lui  promet  surtout  un  reconnaissant  souvenir. 

Notre  savant,  en  emportant  cette  assurance,  emportait  aussi  la 
conviction  qu'il  n'en  userait  point.  Qui  peut  jurer  de  rien?  Un  jour, 
quelques-uns  des  derniers  fuyards  d'un  groupe  que  la  police  venait 
de  disperser  se  glissent  parmi  les  étudiants  du  cours  de  chimie  et 
s;'e3acent  dans  le  nombi'e. 

A  la  sortie,  on  trouve  gardes  et  sergents  de  ville  dispoisés  à  suspec- 
.ter  tout  1^  mo&ie.  Les  plu3  patients  s'irriteot;  ceux  qui  ne  le  simt  pw 
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loBt  Upag»:  o&le$  anrêle;  le  bruit  prend  alors  de  telles  proportions 
^'il.parvieot  jusqu'au  professeur.  Il  se  présente;  à  sa  voix  amie 
les  ëtudieuits  se  taisent.  Il  parlemente^  mais  la  police  refuse  obstiné'^ 
ment  de  lui  rendre  les  prisonniers.  A  force  de  patience^  il  obtient 
•cependant  que  tous  les  jeunes  gens  qui  seront  trouvés  pourvus  de 
ootes  seront  relâchés  comme  étudiants  :  par  là  le  plus  grand  nombre 
est  sauvé;  une  réponse  judicieuse  à  une  interrogation  par  lui  po- 
sée devient  encore  une  planche  de  sakit.  Mais  malheur  à  qui  ne 
prenait  point  les  questions  chimiques  en  grand  sérieuK  !  Cinquante 
de  ces  malencontreux  personnages  furent  conduits  en  prison.  En  les 
▼oyant  emmener^  Texoellent  cœur  du  bon  Thenard  n*y  put  tenir; 
îl  eo«irt  chez  le  ministre  de  Tinter  leur,  il  y  est  fort  mal  reçu;  ch^ 
le  préfet  de  police,  plus  mal  encore  !  Le  voilà  dans  la  rue^  la  tête 
basse.  «J*ai  été  trop  sévère^  se  répétait-il  à  lui-même;  ce  sont  des 
ignorants». ..',  des  ignorantissimes.*...^  mais^  après  tout^  on  pourrait 
Jeur  pardonner**.  Que  faire?...»  Soudain  une  lueur  d'espérance  tra* 
v^se  s(Hi  esprit.  <&  Et  la  coupole.?  4Jt-il;  on  m'a  tant  promis  !  »  Aus^ 
•Hôt  fait  que  dit  :  il  court  aux  Tmieries^  peu*vient  à  grand'peine  à 
être  introduit^  raconte  tout  avec  chaleur^  franchise^  re^et  :  ce  m^ 
^es  élèves,  ses  chers  élèves,  ses  enfants;  il  répond  d'eux.  «  Oui/dit 
le  roi  en  souriant?  mais  eeux  qui  ne  savent  pas  la  chimie  oi^^  été 

mm  en   prison!..*  Voyez  man  ministre Le  cas  n'a  pas  été 

^oévu...  »  A  minuit,  les  portes  de  la  prison  s'ouvraient  devant  Thé- 
sard* «  Sortons  tous^  Messieurs!  »  cria-t-il;  puis,  s'arrêtant  sur  le 
^uil*  il  .ajouta  :  «  à  une  condition,  cependant,  c'est  que  vous  ap- 
pfendrez  la  chimie.  » 

En  i^âO,  il  fut  nommé  <x)n$eiller  de  l'Université  « 
^  Dès  son  entrée  au  conseil^  a  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  M.  The* 
nard  rendit  aux  sciences  les  grands  services  qu'on  attendait  de  M; 
de  plus,  il  se  trouva  que  ce  savant  éminent  était  un  admirable 
homme  d'affaires...  Sévère  contre  les  abus,  dur  contre  le  laissen- 
aller,  personne  n'était  plus  facile  et  plus  prodigue  que  lui  pour  les 
ivéniables  umi^orationsé  M.  Thenard  avait  de  quoi  être  fier  de  bien 

jdes  choaes  en  ce  monde Il  n'y  a  rien  dont  je  Taie  vu  plus  fier  et 

plus  heureux  que  de  la  bonne  tenue  des  collèges  de  l'État.  » 

Pendant  quatre  ans,  M.  Thenard  siégea  à  la  Chambre  des  députés. 
€  Tâchez  que  l'on  ne  songe  pas  à  moi,  »  avait-il  répondu  h  la  per-. 
sonne  <pû^  la  première,  lui  -avait  parlé  de  l'y  £ûre  nommer,  a  Jamais 
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je  ne  m'y  suis  occupé  que  des  choses  que  je  connaissais  à  fond,  d 
disait-il  plus  tard.  A  Foccasion  de  l'élection  de  son  successeur,  un 
feu  de  joie  ayant  été  allumé,  il  s'y  rendit,  disant  :  «  Je  vais  assister 
à  la  célébration  de  la  renaissance  de  ma  liberté.  » 

En  1832,  il  répondait  à  un  jeune  prince,  délégué  près  de  lui  : 
«  La  députation  m'a  si  fort  ennuyé  et  si  mal  réussi,  que  je  ne  veux 
pas  de  la  pairie.  D'ailleurs,  je  renonce  à  la  politique.  »  Cependant 
M.  Thenard  appartint  à  la  Chambre  haute;  il  y  demanda  la  protec- 
tion de  l'État  pour  des  veuves  de  savants  illustres,  la  réimpression 
des  œuvres  de  Laplace,  la  révision  des  lois  sur  l'enseignement.  Quel- 
ques questions  d'industrie  nationale  furent  par  lui  profondément 
étudiées,  mais  jamais  l'esprit  de  parti  n'exerça  sur  cet  homme  le 
moindre  empire.  Dominé  par  la  raison,  il  préféra  aux  apparences 
gouvernementales  le  gouvernement  réel  du  domaine  où  il  s'était  fait 
maître,  ne  prisa  jamais  rien  en  lui  à  l'égal  du  chimiste  :  pairie,  ba- 
ronie,  fortune,  grandeurs,  ne  furent  à  ses  yeux  que  des  enveloppes 
dont  il  appréciait  les  avantages  et  la  convenance,  mais  qu'il  ne  re- 
vêtait qu'en  réservant  intacts  les  droits  du  simple  et  laborieux  artisan 
d'une  grande  renommée. 

Durant  une  carrière  académique  de  quarante-sept  ans,  l'on  a  vu 
M.  Thenard  encourager  loyalement  toutes  les  prétentions  qui  lui 
parurent  contenir  des  germes  d'espérances,  applaudir  avec  franchise, 
avec  chaleur,  sans  opinion  préconçue,  à  tout  travail  qui  révélait  un 
progrès;  revendiquer  une  large  part  de  solidarité  dans  les  actes  d'un 
corps  où  il  n'était  presque  aucun  de  ses  confrères  qui  ne  lui  dût  le 
secoiu's  d'une  voix  amie.  Cette  Académie,  qu'il  respectait  si  sérieu- 
sement, lui  était  profondément  attachée  :  sa  gloire,  ses  services  et 
surtout  ses  habitudes  de  conciliation  avaient  assuré  une  véritable 
autorité  aux  opinions  qu'il  y  émettait. 

M.  Thenard  acceptait  comme  l'un  des  devoirs  de  la  grande  posi- 
tion scientifique  qu'il  s'était  créée,  l'afifectueuse  affabilité  avec  la- 
quelle il  ouvrait  son  salon  à  toutes  les  distinctions  nationales  ou 
étrangères;  toutes  y  étaient  accueillies,  tous  les  mérites  y  étaient 
fêtés,  tous  les  efforts  y  trouvaient  encouragement  et  sympathie.  Ab- 
straction faite  de  la  puissance,  de  la  faveur,  de  la  fortune,  il  y  avait 
pour  chacun,  de  la  part  de  sa  famille,  aménité  et  grâce.  Mais,  sous 
cet  éclat  mondain,  un  reflet  de  coloris  naïf  survivait;  il  rappelait 
l'origine  rustique,  le  caractère  de  nos  populations  centrales,  et  don- 
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nait  un  channe  particulier  à  la  maison  de  M.  Thenard  :  sous  son 
influ^mce^  la  rondeur^  la  bonté  y  étaient  devenues  la  couleur  locale. 
Grande  vigoureux,  M.  Thenard  portait  haut  une  tête  forte  qu'ombra- 
geait une  chevelure  abondante  et  noire  ;  ses  traits,  bien  accentués, 
étaient  animés  par  un  œil  vif  qui  décelait  la  sagacité.  On  ne  pou- 
Tait  méconnaître  en  lui  Tune  de  ces  constitutions  auxquelles  la  na- 
ture a  prodigué  tous  les  éléments  d^une  complète  existence. 

Les  affections  pouvaient-elles  faire  défaut  à  qui  était  si  digne  de 
les  inspirer?  De  sincères  attachements  ont  apporté,  dans  la  vie  de 
M.  Thenard,  de  douces  joies.  Pour  lui,  tout  fut  facile  et  simple  parce 
qu^il  fut  facile  et  bon  :  ni  la  plainte,  ni  la  rancune  ne  troublèrent  ce 
cœur  que  plus  d'une,  fois  émurent  les  expressions  de  la  recon- 
naissance. 

Pendant  une  leçon  faite  à  l'École  polytechnique,  il  arriva  un  jour 
que  l'un  des  produits  nécessaii^es  à  la  démonstration  manqua. 
M.  Thenard  le  demande  avec  impatience.  Tandis  que  le  préparateur 
coiu't  de  toutes  ses  jambes,  le  professeur,  comme  moyen  de  gagner 
du  temps,  met  la  main  sur  un  verre  et  le  porte  k  ses  lèvres  sans 
examen. 

Après  avoir  avalé  deux  gorgées,  il  le  replace.  «  Messieurs,  dit-il 
avec  sang-froid,  je  me  suis  empoisonné.  »  Un  frisson  électrique  se 
produit  aussitôt  et  fait  pâlir  tous  les  visages.  M.  Thenard  démontre 
que  c'est  du  sublimé  corrosif  qu'il  a  avalé,  et  ajoute  que  le  blanc 
d'œuf  en  combat  les  effets.  «  Qu'on  aille  me  chercher  des  œufs  !  » 
dit-il.  A  peine  ce  mot  est-il  lâché  que  portes  et  fenêtres  ne  sont  plus 
•assez  larges;  on  court,  on  se  précipite,  les  consignes  sont  forcées, 
les  cuisines  aussi.  Point  d'œufs!  Le  voisinage,  mis  à  contribution,  est 
bientôt  pillé;  chacun  apporte  sa  part,  une  montagne  s'élève. 

Pendant  ce  temps,  un  élève  vole  à  la  Faculté  de  médecine.  Inter- 
rompant un  examen,  il  crie  :  «  Un  médecin  !  Thenard  s'est  empoi- 
sonné à  l'École  en  faisant  sa  leçon!  »  Dupuytren  se  lève,  a  Vous  en- 
tendez? »  dit-il;  et  il  s'enfuit.  Un  cabriolet  se  trouve  sur  son  pas- 
sage; il  y  monte,  fouette,  arrive,  saute  à  terre,  abandonnant  le  tout. 

Déjà,  grâce  à  l'albumine,  Thenard  était  sauvé  ;  mais  Dupuytren 
exige  l'emploi  d'une  sonde  afin  d'être  sûr  que  l'estomac  n'absorbe 
aucune  matière  corrosive.  Cet  organe  s'enflamme,  et,  sauvé  du  poi- 
son, Thonard  fut  mis  en  danger  par  le  remède. 

11  avait  été  reporté  chez  lui.  De  chez  lui  les  abords  sont  gardés. 
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les  é}kfeB  de  toutes  les  écoles  se  confondent  pout*.  l^enf onrei*  d%n 
triple  rempart;  des  sentinelles  ayancées  se  détachent  afin  d-ék>igner 
les  importuns.  Silencieux  et  mornes^  tous  attendent  les  nouyelles 
transmises  de  rintérieur  :  là,  les  plus  capables  ont  peine  à  contenir 
leur  zèle  ;  dans  la  sincérité  de  leur  affection,  ils  enyient  à  la  famille 
ses  privilèges;  on  veille  nuit  et  jour  sans  relâche,  sans  fatigue,  car 
cet  homme,  qui  exerce  le  tout-puissant  empire  de  la  bonté,  est  le 
Wen  de  la  jeunesse,  elle  veut  se  le  conserver.  Chaque  matin,  des 
bulletins  exacts  sont  affichés  dans  tous  les  grands  établissements;  on 
ignore  quels  en  sont  les  auteurs. 

Lorsque  Thenard  reparut  à  la  Sorbonne,  dans  sa  chaire,  Fenivre- 
ment  fut  tel  que  chacun  sortit  sans  savoir  précisément  ce  qu'il  avait 
fait  ;  le  professeur  lui-même  avoua  ne  pouvoir  se  rendre  compte  que 
de  sa  douce  et  profonde  émotion. 

Alors,  de  longues  années  de  bonheur  devaient  encore  s'écouler 
pour  M.  Thenard;  mais  à  sa  constance  étaient  réservées  de  terribles 
épreuves.  Lorsque  le  grand  âge  semblait  lui  promettre  la  part  la 
moins  cruelle,  il  vit  s'éteindre  les  objets  de  ses  plus  chères  affec- 
tions :  sa  belle-mère,  cette  vieille  amie  qui  avait  préparé  son  bon- 
heur ;  puis  sa  chère  compagne,  l'ange  de  sa  vie  :  enlevée  subitement, 
elle  échappait  au  malheur  affreux  de  voir  succomber,  dans  toute  la 
force  de  la  jeunesse,  le  dernier  enfant  de  M.  Thenard;  un  frère, 
une  sœur,  un  neveu  suivirent. 

Un  fils,  un  fils  bien  cher,  bien  digne,  bien  tendrement  aimé,  res- 
tait  seul  :  «  Je  n'ose  plus  croire  à  son  existence,  )>  disait  le  malheu- 
reux vieillard.  A  de  telles  douleurs,  tant  de  fois  renouvelées,  il  n'op- 
posa que  le  contre-poids  doux  et  sage  de  la  compassion. 

La  fondation  de  la  Société  des  Amis  des  sciences  fut  un  hymne  de 
reconnaissance  inspiré  à  cette  belle  âme  par  les  souvenirs  du  passé. 
A  quatre-vingts  ans,  après  lui  avoir  fait  un  legs  considérable,  après 
y  avoir  affilié  tous  ses  amis,  M.  Thenard  s'éteignit  en  murmurant 
les  statuts.  «  J'espère,  répétait-il,  avoir  formé  un  faisceau  que  rien 
ne  devra  plus  rompre.  J'espère  que  ceux  qui  cultivent  les  sciences, 
ceux  qui  les  appliquent,  ceux  même  qui  seulement  en  sentent  le 
prix,  resteront  unis  pour  les  protéger.  » 

Orphelins,  veuves,  débutants  pauvres,  saluez  tous,  de  vos  accents 
reconnaissants,  la  tombe  de  cet  homme  de  bien  dont  les  dernières 
pensées  furent  pour  vous! 


DE  t»&ÂllMÀélE  fit  ^E  TOXICOLOGIE.  S 9$ 


■•AâmaMAi 


TWBUNAUX. 

B]UES6US£S  PiR  IMP&UDErtCE.   -^  OUTRAGES  JL  UN  KfGIS'qUT.  —  CH1CÔ|(£|C 
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Gn  poorrait  traduire  les  mots  blessures  par  impmdmee  par  les  mots 
empoisonnement  par  imprudence.  C'est  ce  que  démontre  l'affaire  dont 
noas  allons  parler. 

Nous  avons  depuis  longtemps  établi  que,  dans  une  officine,  toutes 
les  mibstances  toxiques  devaient  être  sous  def.  Cette  précaution  devait 
être  pour  le  pheu*macien  comme  pour  le  p\:d)lic  une  mesure  de  sûreté, 
•puisque  l'élève  -qui  est  forcé  de  prendre  une  clef  pour  aller  prendre 
i»e  snbstanee  qui  a  de  l'activité  est  forcé  nécessairement  de  réfléchir 
et  d'apporter  plus  d'attention  à  ce  qu'il  fait.  Notre  avis  tf  a  pas  été 
adopté  et  on  a  trouvé  que  nous  avions  trop  d'exigence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  faire  connsutre  les  faits.  Le  6  janvier 
i8W,  M.  F. . . ,  marchand  de  nouveautés,  se  trouvant  Indisposé,  voulut 
prendre  une  infusion  de  chicorée  sauvage;  il  fit  prendre  un  peu  de 
cette  plante  innocente  chez  M.  C. . .,  pharmacien,  Grande-Rue,  7,  ^ 
Passy,  et  but  ime  tasse  de  l'infusion  sur  laqueUe  il  comptait  pour  se 
gttérh-.  Une  demi-heure  après,  il  se  trouvait  plus  gravement  malade; 
il  était  atteint  d'éblouissements  et  se  couchait,  le  mal  empirant  encore. 

M««  F . . .  était  si  loin  d'attribuer  ce  redoublement  de  malaise  de 
son  mari  à  l'infusion  de  chicorée  qu'elle  céda  elle  même  à  la  tenta- 
tion d'en  boire;  mais  les  mêmes  symptômes  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester  chez  elle;  elle  se  trouva  étourdie  comme  son  mari. 

Un  jeune  homme  employé  dans  la  maison,  ayant  eu  aussi  la  curio- 
sité de  goûter  cette  infusion,  en  prit  la  valeur  d'un  petit  verre  et  en 
fut  incommodé  comme  les  autres,  moins  gravement  cependant,  vu  la 
faible  dose  qu'il  avait  prise. 

Un  pharmacien  consulté  constata  que  la  chicorée  était  mélangée 
de  belladone;  on  fit  prendre  aux  personnes  malades  du  café  noir  qui 
fit  disparaître  les  symptômes  les  plus  alarmants  :  la  souffrance  per- 
sista cependant  encore  pendant  quelque  temps,  les  vomissements  sur- 
vinrent, et,  aujourd'hui  encore,  M.  F. . .  ressent  ime  grande  fatigue 
d'estomac. 

Le  commissaire  de  police  avait  été  prévenu;  il  se  présenta  chez 


"H 


240  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

M.  C. . .,  et  voici  comment  son  procèshverbal  rend  compte  de  cette 
visite  : 

«  Nous  nous  rendons  aussitôt  chez  le  sieur  G ...  en  lui  faisant  con- 
naître notre  qualité^  et  nous  Finvitons  à  se  rendre  à  notre  cabinet 
pour  répondre  aux  questions  que  nous  lui  poserons  sur  l'imprudence 
dont  il  s'est  rendu  coupable.  11  nous  dit  assez  cavalièrement  que  c'est 
une  affaii'e  de  peu  d*importance^  et  comme  nous  lui  faisons  observer 
qu'il  aurait  pu  causer  la  mort  de  trois  personnes  :  Ëh  bien  !  répondit- 
il,  c'est  un  accident  dont  j'aurais  été  responsable. 

tt  Nous  lui  rappelons  que^  lors  de  notre  visite  avec  MM.  les  profes- 
seurs de  l'École  de  pharmacie^  ces  messieurs  ont  trouvé  des  plantes 
en  mauvais  état  et  qu'elles  ont  été  jetées  par  leur  ordre. . . . 

«  Nous  constatons  que  nous  faisions  ces  observations  au  sieur  G. .  • 
à  demi-voix,  parce  qu'il  y  avait  des  étrangers  dans  la  pharmacie  ; 
mais  aussitôt  il  a  élevé  la  voix  avec  insolence,  nous  disant  que  ces 
faits  étaient  faux,  qu'il  n'entendait  pas  que  nous  lui  donnassions  des 
leçons* ...» 

G'est  à  la  suite  de  ces  faits  que  le  sieur  G. . .  est  cité  devant  la  6« 
chambre,  présidée  par  M.  Dupaty.Jl  est  prévenu  de  blessures  par  im- 

r 

prudence  et  d'outrages  à  un  magistrat. 

M.  le  président^  au  prévenu.  —  Ainsi,  antérieurement,  on  avait  eu 
déjà  des  reproches  à  vous  faire.  Les  faits  de  cette  nature  sont  très- 
graves;  trois  personnes  ont  été  plus  ou  moins  sérieusement  malades, 
et  quand  M.  le  commissaire  de  police  se  présente,  vous  lui  répondez 
avec  insolence  que  vous  n'avez  pas  de  leçons  à  recevoir  de  lui! 

Jf.  C. . .  —  La  chicorée  est  là  plante  la  plus  inofifensive;  d'ailleurs 
nous  la  recevons  nous-mêmes  de  l'herboriste  :  comment  me  serais-je 
méfié? 

M,  le  président,  —  Vous  devez  toujours  vous  méfier  ;  vous  avez  la 
santé  publique  dans  les  mains. 

Le  prévenu.  —  C'est  un  fait  qui  ne  s'est  jamais  produit. 

M.  le  président,  — 11  est  fâcheux  qu'il  se  produise  chez  vous. 

Le  prévenu.  —  La  chicorée  nous  arrive  par  petits  paquets  comme 
celui-ci  ;  je  n'aurais  jamais  pu  y  voir  quelques  feuilles  de  belladone. 

M.  le  président,  —  Ainsi  un  pharmacien  peut  empoisonner  très-in- 
nocemment ...  Ce  que  vous  dites  est  dérisoire. 

Le  Tribunal  condamne  G ...  à  quinze  jours  d'emprisonnement. 

A.  Gh. 
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BLESSURES  PAR  IMPRUDENCE  ET  EXERQCE  ILLÉGAL  DE  LA  PHARMACIE. 

Tribunal  correctionnel  de  Paris  (7«  chambre). 

Présidence  de  M.  Bonnefot-Desaulnais. 

(Audiences  des  14  et  21  février.) 

Les  prévenus  sont  MM.  Tessier^  pharmacien  ;  Camille-François  Ras- 
pail^  médecin^  et  Émile-Jules  Raspail^  chimiste. 

Le  sieui'  Tessier  gère^  pour  le  compte  des  frères  Baspail,  une  phar- 
macie^ rue  du  Temple^  14.  Dans  les  prospectus  de  cet  établissement, 
on  lit  :  tt  Pharmacie  complémentaire  de  la  méthode  Raspail.  Les 
produits  de  cette  maison^  la  seule  patranée  par  MM.  Raspail,  sont  tous 
revêtus  de  la  signature  Raspail  et  dii  cachet  portant  les  initiales 
F.  \.  R.  » 

Voici  les  faits  relevés  par  la  prévention  : 

Le  9  décembre,  un  sieur  Yarenne,  garçon  de  magasin,  se  présen- 
tait dans  roffîcine  gérée  par  le  sieur  Tessier  et  demandait,  a-t-il  dit, 
50  grammes  de  sulfate  de  magnésie  pour  se  puiser.  Tessier  lui  remit 
un  petit  paquet  et  dit  à  la  dame  du  comptoir  :  a  50  centimes  à  rece- 
voir. »  Rentré  chez  lui,  Yarenne  fit  dissoudre  un  quart  de  la  dose  qui 
loi  avait  été  délivrée  et  but  la  dissolution.  Un  quart  d'heure  après,  il 
était  i«is  de  violentes  douleurs,  de  maux  de  tête,  de  crampes  et  de 
vomissements  ;  sa  vue  était  troublée  et  son  ventre  considérablement 
enflé. 

•  Le  docteur  Fèvre,  appelé,  reconnut  que  le  malade  était  dans  un 
état  alarmant;  sa  figure  était  décomposée;  une  soif  ardente  le  dévo- 
rait; il  se  tordait  et  avait  de  violentes  coliques;  Fintérieur  de  sa 
bouche  portait  des  traces  de  cautérisation.  Tout  indiquait  un  empoi- 
sonnement, et  c'en  était  un  en  effet;  mais  Yarenne  en  triompha, 
grâce  à  son  vigoureux  tempérament. 

Au  lieu  de  sulfate  de  magnésie,  on  lui  avait  délivré  du  sulfate  de 
zinc  y  poison  dangereux  que  la  pharmacie  gérée  par  Tessier  débite  en 
grande  quantité  pour  Tubage  externe.  Sur  le  paquet  délivré  à  Yarenne 
étaient  écrits  ces  mots  :  Sulfate  de  zinc;  mais  le  mot  zinc  avait  été 
éclaboussé  par  la  plume  et  se  lisait  difficifement. 

Tel  est  le  fait  de  blessures  par  imprudence.  , 

Le  sieur  Tessier  a  déjà  été  condamné  pour  semblable  fait  en  1848  ; 
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il  a  en  outre  été  condamné  :  en  1847^  à  200  fr.  d'amende^  pour  mise 
en  vente  de  remèdes  secrets;  en  1854,  à  50  fr.,  pour  mise  en  vente 
d'eaux  minérales,  et  en  1832  à  quinze  jours  de  prison  pom*  homicide 
par  imprudence. 

Sur  l'autre  chef  de  prëvenUqn>  on  lui  reproche  d*èxercer,  avec  les 
frères  Raspail,  la  pharmacie  d'une  façon  illégale,  étant  simple  gérant 
et  non  propriétaire  de  la  pharmacie,  et  les  frères  Raspail,  propriétaires, 
n'ont  pas  de  diplôme  de  pharmacien. 

Suivant  la  préventiçn,  il  a  été  en  outre  constaté  que  Tessier,  du 
27  novembre  au  28  décembre  1859,  a  commis  cent  quatre-vingts  in- 
fractions à  l'art.  11  de  Tordotmance  royale  du  19  octobre  1816  en 
ne  renfermant  pas  sous  clef  les  substances  vénéneuses,  en  vendant 
sans  ordonnances  de  médecin  et  en  ne  transcrivant  pas  sur  son  livre 
de  police  les  mentions  exigées  par  l'art.  6  de  ladite  ordonnance. 

Interrogé  sur  le  fait  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie,  le  sieur  Tes- 
sier répond  qu'étant  pharmacien,  il  a  cra  et  croit  encore  être  dans 
son  droit  en  gérant  l'établissement  dont  les  frères  Raspail  sont  pro- 
priétaires. 

M.  Djlvw^  avocat  impérial.-^  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point  en 
ce  qui  concerne  Tessier. 

Appelé  à  s'expliquer  sur  le  fait  de  blessures  par  imprudence,  voici 
ce  que  dit  le  prévenu  : 

«  Il  n'y  a  pas  eu  d'erreur  de  ma  part;  le  sieur  Varenne  m'a  de- 
mandé du  sulfate  de  zinc,  et  non  du  sulfate  de  magnésie.  Gotnment 
se  fait- il  qu'il  se  soit  trompé?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  suis  d'autant 
plus  certain  de  ne  pas  m'être  trompé  qu'au  moment  de  servir  le  sieur 
Yarenne,  c'est-à-dire  la  main  sur  le  bocal  au  sulfate  de  zinc,  je  lui 
ai  demandé  :  a  C'est  bien  du  sulfate  de  zinc  que  vous  voulez?  »  Et  il 
m'a  répondu  affirmativement  en  baissant  la  tête.  Alors  je  l'ai  seni 
et  j'ai  écrit  sur  le  paquet  :  Sulfate  de  zine. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  C'cst  vrai  ;  mais  le  mot  zinû  était  illisible. 

M.  le  président  rappelle  au  prévenu  les  condamnations  antérieures 
mentionnées  plus  haut. 

Le  sieur  Tessier  les  reconnaît,  mais  il  prétend  que  les  faits  lui 
étaient  personnellement  étrangers. 

Le  sieur  Varenne  est  entendu.  Il  soutient  que  c'est  du  sulfate  de 
magnésie  qu'il  a  demandé.  C'est  avec  cela,  dit-il,  qiie  j^ai  l'habitude 
de  me  purger. 
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It.  Lfe  pàÉsmEïrti  -^  fessier  prétend  que  Vous  avez  deifiâïidé  du  silL 
fate  de  zinc?. 

Le  témoin.  —  Comment  aiirais-je  pu  demander  ça?  je  ne  sais  pas 
ce  que  c'est  ;  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ce  remède-là. 

b.  Voyons,  comment  avez-vous  dit?  —  R.  Pai  dit  à  M.  Tessier  : 
Voulez-Tous  me  donner  50  grammes  de  magnésie  pour  me  purger? 

D.  Ah!  vous  avez  dit  :  Pour  me  purger?  -- R.  Oui^  monsieur,  j'en 
suis  sûr. 

Di  Rentré,  chez  vous,  vous  avea  pris  le  médicament  qu'on  vous 
avait  délivré?  —  R»  Oh  l  le  quart  seulement,  heureusement.  Dix  mi^ 
nutes  après»  je  me  suis  senti  comme  étomdi  ;  j'avais  le  sang  aux  yeux 
et  je  n'y  voyais  plus.  Biettlôt  j'ai  eil  des  odllques^  des  crampes^  des 
vomissements)  je  me  sui9  vite  mis  hn.  lit  et  je  suis  resté  je  ne  sais 
combien  d'heures  sans  connaissance.  J'étais  seul  à  la  maison,  ma. 
femme  étant  à  son  travail*  Revenu  à  moi^  je  n'avais  pas  la  force  d'ap- 
peler) entin  je  me  suis  traîné  comme  j'ai  pu  jusqu'à  la  fenêtre;  j'ai 
appelé  la  concierge  et  je  Pal  priée  d'aller  chercher  ma  femme  ;  elles 
sont  revenues  ensemble  et  m'ont  frictionné)  j'avdis  une  sueur  froide 
par  tout  le  corps.  Je  dis  à  ma  femme  d'aller  prévenir  mon  patron 
^  je  ne  pouvais  pas  aller  travaiUer4 

Le  lendemain,  je  me  levai)  mais  j'étais  comme  en  ribotte  :  je  pou- 
vais à  peine  me  tenir  debout)  j'allai  à  moû  magasiu  malgré  ça.  Mon 
patron  me  dit  :  «  Qu'avez-vous  donc?  vouB  êtes  vert^  bleu,  tout  dé*- 
composé,  m  Je  lui  contai  ce  quir  m'était  arrivé  )  il  me  dit  de  lui  moa-^ 
trer  ce  que  j'avais  pris.  Je  lui  apportai  le  paquet  )  il  regarda  l'étiquett» 
et  me  dit  :  ce  Mais,  malheureux,  c'est  du  sulfate  d6  zinc  que  vous  avez 
pris  !  »  Là-dessus,  il  m'envoya  cheii  un  pharmacien  de  la  rue  des 
Lombards  avec  le  petit  paquet,  et  le  pharmacien  me  donna  une  attes- 
tation comme  quoi  j'avais  pris  du  poison  ;  il  me  dit  de  rentrer  ttte 
coucher  et  de  faire  venir  un  médecin.  C'est  ce  que  j'ai  fait. 

D.  Pendant  combien  de  temps  avez-vous  été  malade?  -^  R.  Pendant 
fuinze  jours^ 

D.Êtes-vousrtiaintenant  complètement  gttéfi?-*-R.C'ést*à-dire  que, 
quand  il  fait  beau  temps,  je  lie  me  sens  de  rien)  mais  quand  il  pleut 
ou  qu'il  tombe  de  k  neige,  ou  même  qu'il  fclit  du  brouiliaitl,  je  fiuis 
malade  )  j^ai  encore  une  diarrhée  dl  Jd  l'Bdâsdu  sanga 

Le  sieiu:  Tessier  persiste  à  soutenir  qiie  le  témoin  lui  a  demandé  dit 
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sulfate  de  zinc.  A  ma  question^  dit-il^  le  sieur  Yarenne  m^a  répondu: 

«  Oh  !  je  connais  bien  la  méthode  et  le  Manuel,  » 
M.  le  docteur  Fèvre  est  entendu.  Après  avoir  raconté  les  soins 
qu'il  a  eu  à  donner  à  Yarenne^  le  témoin  continue  ainsi  :  Yarenne 
était  gêné,  je  le  savais,  et  j'en  avais  causé  avec  son  patron.  Je  lui  dis  : 
«Allez  trouver  l'auteur  de  l'accident,  contez-lui  votre  position,  et  bien 
certainement  il  vous  viendra  en  aide.  »  En  effet,  il  m'amena  M.  Tessier, 
à  qui  j'expliquai  la  situation  de  ce  malheureux.  Je  lui  dis  :  a  Les  pré- 
tentions de  M.  Yarenne  ne  sont  pas  exagérées,  vous  n'avez  pas  à 
craindre  de  chantage  ;  il  est  juste  que  vous  Paidiez  à  réparer  le  pré- 
judice qu'il  éprouve.  »  M.  Tessier  fut  d'accord  ;  il  me  chargea  de  soi- 
gner Yarenne  et  prit  les  frais  de  visites  sur  son  compte;  il  paraissait 
très-reconnaissant  de  la  façon  dont  la  réclamation  lui  était  faite  et 
nous  remerciait  de  n'avoir  pas  ébruité  Paffaire  en  envoyant  Yarenne 
à  l'hospice. 

Je  fus  donc  bien  étonné,  plus  tard,  en  apprenant  que  cette  afifaire, 
que  je  croyais  arrangée,  ne  Pétait  pas  du  tout  ;  j'appris  qu'on  refusait 
des  secours  à  Yarenne.  J'écrivis  à  M.  Tessier,  et  je  n'entendis  plus 
parler  de  rien  que  dans  le  cabinet  du  juge  d'instruction. 

M.  G.  Raspail  demande  qu'en  Pabsence  de  contre-expertise  pour 
contrôler  les  constatations  du  témoin,  on  le  fasse  s'expliquer  siu*  divers 
points. 

M.  le  docteur  Fèvre  affirme  que  les  effets  produits  sur  Yarenne 
par  le  médicament  incriminé  sont  ceux  du  sulfate  de  zinc.  M.  Tessier, 
du  reste,  m'a.  dit  à  moi-même,  ajoute  le  témoin,  qu'il  avait  donné 
par  distraction  du  sulfate  de  zinc,  au  lieu  de  sulfate  de  magnésie. 
(Dénégation  de  M.  Tessier.) 

M.  LE  PRÉSIDENT  à  M.  C.  Raspail.  —  Monsieur,  vous  n'êtes  pas  cité 
pour  ce  fait.  * 

M.  Yaucheret,  docteur  en  médecine,  requis  pai'  le  commissaire  de 
police  pour  examiner  la  pharmacie  gérée  par  M.  Tessier,  a  constaté 
cent  quatre-vingts  contraventions  en  deux  mois. 

M.  Traverse,  pharmacien,  rue  des  Lombards,  interpellé  par  M.  te 
président,  déclare  que,  suivant  les  prescriptions  de  la  loi,  il  ne  délivre 
de  sulfate  de  zinc  que  sur  ordonnance  de  médecin. 

M.  G.  Raspau..  —  Il  ne  serait  pas  difficile  d'établir  le  conti*aire. 

M.  LE  PRÉSIDENT.—  Je  VOUS  répète,  monsieur,  que  le  fait  est  étranger 
à  la  prévention  qui  pèse  sur  vous. 
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M.  G.  Raspail.  —  J'ai  intérêt  à  combattre  la  prévention  sur  tous  les 
points^  comme  propriétaire  de  la  maison. 

M.  Tavocat  impérial  Dayid  soutient  la  prévention. 

1.8  Tribunal,  après  avoir  entendu  M«  Forest,  avocat,  pour  le  sieur 
Tessier,  et  M«  Jules  Favre  poiu-les  frères  Raspail  J  a  condamné  Tessier, 
pour  blessures  par  imprudence,  à  un  mois  de  prison,  50  fr.  d'amende 
et  300  fr.  de  dommages-intérêts.  Sur  les  deux  autres  chefs,  le  Tribu- 
nal a  jugé  que  le  sieur  Tessier  ayant  un  diplôme  de  pharmacien,  la  pré- 
tention d'exercice  illégal  de  la  pharmacie^n'était  pas  établie.  Quant  aux 
substances  indiquées  dans  le  rapport  du  docteur  Vaucheret,  elles  ne  . 
pouvaient  être  considérées  comme  substances  vénéneuses. 

Les  frères  Raspail  ont  été  condamnés  chacun  à  100  fr.  d'amende. 


SiaOPS  DE  CAPILLAIRE,  DE  GUIMAUVE,  ETC.  —  CONFISEURS  ET  DISTOXATEURS. 

POURSUITES. 

Tribunal  correeiionnel  de  Rouen,  —  Présidence  de  M.  Boné. 

(Audience  du  5  mars.  ) 

Le  Tribunal  correctionnel  de  Rouen  vient  de  rendre  son  jugement 
dans  une  affaire  qui,  depuis  quelque  temps,  préoccupait  l'attention 
générale  en  ce  qu'elle  mettait  en  jeu  les  principes  les  plus  graves 
touchant  à  la  liberté  du  commerce  en  même  temps  qu'elle  touchait 
à  la  santé  publique. 

Un  certain  nombre  de  confiseurs  et  de  distillateurs  étaient  assignés 
devant  le  Tribunal  de  police  correctionnelle  sous  la  triple  prévention 
d'avoir,  depuis  moins  de  trois  ans,  1*  en  vendant  sous  l'étiquette  de 
Sirops  de  capiUaire,  de  guimauve  et  de  gomme,  des  produits  ne  réunis- 
sant pas  les  éléments  ordinaires  et  présumés  curalifs  de  ces  sortes 
de  sirops,  trompé  les  acheteurs  sur  la  nature  des  sirops  de  capillaire, 
de  gomme  et  de  guimauve  par  eux  vendus  ;  2°  falsifié  une  certaine 
quantité  de  sirops  de  capiUaire,  de  gomme  et  de  guimauve  destinés 
à  être  vendus;  3°  vendu  et  mis  en  vente  des  sirops  qu'ils  savaient  fal- 
sifiés, délits  prévus  et  punis  par  les  articles  423  du  Code  pénal,  i«,  5 
et  6  du  27  mars  1854. 

L'affaire  offrait  donc  trois  questions  à  juger  :  une  question  de  droit 
fort  importante,  celle  de  savoir  si  les  confiseurs  et  les  distillateurs 
étaient,  comme  les  pharmaciens,  obligés  de  se  conformer  aux  for- 
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tnules  du  Çoie%,  pom*  la  prepstration  de  laiirt  sirops  ;  et  4fux  ques- 
tions de  fait  qui  présentaient  h  décider  :  i^  H  jçsi.sirops  s^ais  à  Ja 
requête  du  minii^tère  pubUç  contenaient  au  ne  contenaieot  pas  du 
çapillair^>  de  la  gomme  ou  de  la  guimauve  >  2<'  ^%^  étaient  pu  non 
additionnés  de  sirop  de  glucose» 

Sur  le  premier  point,  l'honorable  organe  du  ministère  public, 
Mt  ThjJ,  se  bornait  à  soutenir  que  les  sirops  saisis  étaient,  par  leur 
nature  même^  des  siiops  médicamenteux^;  que  leurs  propriétés  mé* 
diçinales  étaient  connues,  qu'elles  étaient  consignées  dans  le  Codez 
et  précisées  par  une  formule  spéciale,  et  qu'il  y  avait  inconvénient 
pour  la  santé  publique  à  laisser  ainsi  entrer  dans  le  commerce  de  vé- 
ritables médicaments  qui  n'en  avaient  que  l'étiquette  sans  en  avoir 
les  propriétés  salutaires.  Sur  les  deux  points  de  fait,  il  s'en  référait 
aux  conclusions  de  l'expert  commis  par  le  juge  d'instruction,  M.  Hou- 
leau,  lequel,  dans  son  rapport,  avait  déclaré  que  les  sirops  saisis 
n'étaient  point  préparés  d'après  la  formule  du  Codex,  qu'ils  ne  con- 
tenaiept  ni  capillaire,  ni  guimauve  (l'expert  avait  révélé  la  présence 
de  la  gomme  dans  des  proportions  diverses),  et  qu'ils  étaient  falsifiés 
par  l'addition  de  sirop  de  fécule  ou  de  glucose. 

Il  importe  cependant  de  remarquer  que,  quant  à  ce  dernier  point, 
les  prévenus  étaient  loin  de  se  trouver  dans  des  situations  identiques. 
Ainsi  pour  l'un,  la  présence  du  sirop  de  glucose  n'était  point  con- 
statée ;  pour  d'autres,  la  proportion  était  excessivement  minime,  soit 
de  32  à  36  grammes  par  litre  de  sirop,  c'est-à-dire  environ  l/36«, 
tandis  que,  dans  certains  sirops,  la  proportion  atteignait  497  grammes  * 
par  litre.  Au  pbint  de  vue  des  interrogatoires,  la  situation  était  égîi- 
lement  tranchée;  certains  avouaient  l'addition  de  glucose,  d'autres 
la  niaient  formellement. 

C'était  dans  ces  circonstances  que  se  présentait  la  défense  ;  elle 
était  représentée  par  MM<«  Revelle,  R.  d'Ëstaintot  et  Arnold  Des* 
champs  ;  elle  s'appuyait  principalement  sur  les  moyens  suivants  : 

En  droit,  disait-elle,  la  solution  que  réclame  le  ministère  public 
est  contraire  aux  pratiques  immémoriales  de  l'industrie,  aux  prin- 
cipes les  plus  simples  et  aux  usages  observés  eux-mêmes;  si  Ton  ouvre 
les  anciens  Manuels  de  l'art  du  confiseur,  on  y  voit  une  distinction 
bien  établie  entre  les  sirops  pharmaceutiques  et  les  sirops  d'agrément, 
les  premiers  réservés  aux  pharmaciens,  les  seconds  permis  aux  con- 
liseurs  et  diatiUataurs.  Les  noms  sont  les  n^mes,  nuais  les  bases  et 


DE   PHAWAGIE.BT  DE   TOXICOLOGIE.  22)7 

proportkMiB  différentes;  il^  a  à  cet  égard  une  tradition  plus  que  s^* 
culaire  :  les  confiseurs  peuventrils  être  en  faute  pour  Tavoir  suivie  ? 
Mais^  d'ailleurs^  celte  tradition  n'a*t-«lle  pas  été  observée  par  la  loi 
elle-même?  Le  Codex  de  1816,  qu'on  veut  leur  imposer,  pour  qui 
est-il  obligatoire?  Pour  les  pharmaciens  seulement*  Il  constitue  pour 
eux  des  obligations  en  même  temps  qu'un  monopole,,  mais  il  ne  parle 
que  pour  eux  et  que  d'eux.  Les  confiseurs  n'y  sont  point  cités,  et  ce^ 
pendant  alors  les  sirops  d'agrément  étaient  connus,  distillés  et  vendus. 
Si  le  principe  que  Ton  veut  appliquer  mi  confiseurs  était  vrai,  il,  ne 
faudrait  pas  leur  imposer  l'obligation  de  se  conformer  au  Codex  ;  il 
faudrait  aller  plus  loin  et  leur  interdire  la  fabrication  des  sirops  de 
ce  genre.  S'ils  sont  médicamenteux,  aux  pharmaciens  seuls  appartient 
le  monopole,  et  les  prévenus  doivent  être  poursuivis  pour  y  avoir 
porté  atteinte.  Le  système  de  prévention  se  contredit  donc  lui-même 
et  a  reconnu,  par  son  abstention  à  cet  égard,  la  distinction  toute  na- 
turelle et  si  ancienne  déjà  entre  les  sirops  pharmaceutiques  et  les 
sirops  d'agrément. 

Et,  répondant  au  reproche  fait  par  le  ministère  public  aux  prévenus 
d'avoir  altéré  leurs  sirops  par  l'addition  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  la 
défense  ajoutait  que  cette  addition  était  une  des  nécessité»  de  sa  fabri- 
cation ;  qu'un  parfum  était  nécessaire  à  des  sirops  destinés  surtout  à 
la  consommation  des  cafés  et  des  limonadiers  ;  qu'on  n'en  saurait 
trouver  de  plus  inofîensif  et  qu'il  était  d'aiileurs  accrédité,  même  en 
pharmacie,  par  les  ouvrages  les  plus  autorises  sur  la  matière,  entre 
antres  par  Soubeiran,  dans  son  Traité  de  pharmacie. 

Sur  les  deux  questions  de  fait,  la  défense  niait  d'une  manière  «ab- 
solue les  conclusions  de  l'expertise.  On  trouve  de  la  gomme  dans  les 
sirops  de  gomme;  comment  n'y  aurait-il  pas  de  capillaire  et  de  gui- 
mauve dans  les  autres?  Est-ce  le  prix  élevé  de  ces  substances?  Mais 
leur  bas  prix  n'est  un  secret  pour  personne,  et  l'on  produisait  les 
notes  d'acquisition  faites  par  les  prévenus.  L'expert  n'en  a  pas  trouvé, 
il  est  vrai;  mais  à  qui  la  faute,  sinon  aux  procédés  qu'il  a  employés 
pour  en  constater  la  présence?  Le  capillaire  et  la  guimauve  ne  peuvent 
être  obtenus  à  l'état  solide  comme  la  gomme  ;  l'expert  s'est  alors  con- 
tenté de  juger  par  la  savem-  et  l'odeur,  moyens  qui  varient  avec  les 
individus  et  qui  ne  peuvent,  disent  les  autres,  être  des  moyens  sérieux 
de  comparaison  que  pour  les  personnes  habituées.  Le  goût  de  l'ex- 
pert a  pu  être  égaré  par  la  présence  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 
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mais  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  les  prévenus  n*esploiteraient 
pas  le  capillaire  et  la  guimauve^  médicaments  très-peu  coûteux,  dans 
la  même  proportion  que  la  gonune  elle-même  (1). 

Restait  la  question  du  sirop  de  glucose.  A  Texception  d'un  seul 
prévenu  dans  les  sirops  duquel  on  n'en  avait  point  trouvé,  tous 
étaient  accusés  d'en  avoir  mis.  Mais  pour  les  uns,  la  proportion  était 
de  l/36e  ou  environ,  et  ils  niaient  l'addition  frauduleuse. 

Dans  de  si  minimes  proportions,  la  fraude  n'existe  pas,  disait-on, 
parce  qu'elle  serait  sans  but.  Ce  n'est  pas  pour  un  bénéfice  de  2  à  3 
centimes  par  litre  de  sirop  que  Ton  commet  une  fraude.  La  fraude 
révèle  un  motif  intéressé;  quand  ce  motif  n'existe  pas,  peut-on  sup-  , 
poser  la  fraude  ?  L'expert  prétend  qu'il  ^  a  fraude,  parce  qu'il  constate 
la  présence  de  glucose.  Mais  est-ce  que  la  science  elle-même  n'en 
révèle  pas  la  cause  toute  naturelle  ?  Le  sucre  brut  en  contient  des 
quantités  considérables  que  M.Pa^en  évalue  à  1,561  grammes  pour 
12  kilogr.,  c'est-à-dire  à  plus  de  l/7«.  Le  sucre  en  pain  de  seconde 
qualité  en  contient  encore;  un  chimiste  justement  estimé,  M.  Che- 
vallier, y  a  même  trouvé  2  pour  100  de  fécule,  qu'il  regardait  comme 
un  résultat  de  la  préparation  par  voie  de  frappage?  La  présence  du 
glucose  et  de  la  fécule  dans  les  sirops  saisis  pouvait  donc  tenir  au 
sucre  employé,  et  c'est  ce  dont  l'expert  eût  dû  se  préoccuper.  Il  pou- 
vait tenir  encore  à  une  cause  accidentelle,  à  une  cuisson  prolongée, 
qui  a  pour  résultat  immédiat,  ainsi  que  l'atteste  M.  Pelouze,  de  trans- 
former en  grande  partie  le  sucre  en  glucose.  Voilà  donc  des  moyens 
tout  naturels  d'expliquer,  en  dehors  de  la  fraude,  la  présence  du 
glucose. 

Pour  certains  sirops,  la  défense  niait  même  absolument  son  exis- 
tence et  invoquait  comme  preuve  la  cristallisation  du  sucre  déjà  com- 
mencée, cristallisation  que  le  sirop  de  glucose  a  la  vertu  d'empêcher. 
Sur  tous  ces  points,  la  défense  demandait  au  Tribunal,  avant  faire 
droit,  la  nomination  d'autres  experts  chargés  de  soumettre  à  un  nouvel 
examen  les  sirops  saisis  et  de  les  comparer  avec  des  sirops  faits  à  nou- 
veau sous  leurs  yeux  et  par  les  prévenus,  en  se  conformant  à  des 
bases  et  en  employant  des  éléments  indiqués  à  l'avance. 


(1  (  11  y  a  des  réactifs  chimiques  qui  font  connaître  la  présence  oa 
l'absence,  dans  les  sirops,  de  laguinaauve  et  du  capillaire. 


À.  Gh. 
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Sur  ces  différentes  questions,  le  Tribunal,  après  en  avoir  délibéré, 
a  rendu  le  jugement  suivant  : 

€  Attendu  qu'il  est  reconnu,  en  principe,  par  plusieuts  auteurs  et 
par  arrêt  de  la  Cour  impériale  d'Orléans  du  2  avril  1851,  que  le  code 
pharmaceutique,  dont  la  publication  a  été  ordonnée  par  la  loi  du 
21  germinal  an  XI,  n'est  obligatoire  que  pour  les  pharmaciens  ou 
droguistes,  et  ne  saurait  être  appliqué  aux  confiseurs,  liquoristes  et 
distillateurs;  que  les  art.  37  et  38  indiquent  assez  bien  quel  est  le 
sens  et  la  portée  que  le  législateur  a  entendu  donner  aux  prescriptions 
de  cette  loi  ; 

«  Attendu  que  l'ordonnance  de  1816  impose  aussi  aux  seuls  phar- 
maciens l'obligation  de  se  conformer  au  Codex  dans  la  préparation  et 
confection  des  médicaments,  à  peine  d'une  amende  de  500  fr.  ; 

«  Attendu  qu'il  suit  de  là  que  ce  ne  serait  pas  de  Tabsence  dans 
les  sirops  saisis  de  quelques  éléments  prescrits  par  le  Codex  que  peut 
résulter  contre  les  prévenus  la  preuve  du  délit  qui  leur  est  imputé; 
que,  pour  cela,  il  faudrait  que  l'absence  de  ces  éléments  fût  telle  que 
la  nature  même  de  ces  sirops  en  ait  été  modifiée  au  point  de  consti- 
tuer le  délit  de  tromperie  sur  la  nature  des  marchandises  vendues; 

«  Attendu  que  les  sirops  de  capillaire,  de  gomme  et  de  guimauve 
vendus  par  les  prévenus  peuvent  être  considérés  comme  sirops  gra« 
cieux  ou  d'agrément,  à  l'usage  des  cafés  et  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  ceux  qui  tiennent  au  bon  marché,  et  non  comme  des  sub- 
stances ou  denrées  médicamenteuses; 

«  Attendu  que,  s'il  y  avait,  dans  les  sirops  de  capillau*e  et  de  gui- 
mauve, du  capillaire  et  de  la  guimauve,  mais  en  moindre  quantité  que 
ce  qui  est  exigé  par  le  Codex,  il  n'y  aurait  pas,  à  la  rigueur,  trom- 
perie sur  la  nature  de  ces  marchandises,  alors  surtout  que  le  prix 
est  en  harmonie  avec  cette  quantité  ;  qu'il  serait  cependant  conforme 
aux  principes  de  la  loyauté  qui  doivent  être  Tâme  du  commerce,  et 
pour  empêcher  qu'on  ne  fît  usage  de  ces  sirops  comme  médicamen- 
teux, d'indiquer  par  des  étiquettes  qu'ils  ne  sont  vendus  que  comme 
sirops  gracieux  ou  d'agrément; 

«  Attendu,  en  ce  qui  concerne  le  sirop  de  gomme,  qu'il  contient 
huit  fois  moins  de  gomme  sèche  qu'il  ne  devrait  en  contenir  suivant 
le  Codex;  mais  que,  par  les  principes  qui  viennent  d'être  développés, 
il  doit  néanmoins  échapper  à  ipe  condamnation  ; 
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«  En  ce  qui  concerne  les  sirops  saisis  de  capiUaire  et  de   gni- 


mauve; 


«  Attendu  qu'il  est  prouvé  par  Tinstruction  et  les -débats,  et  notam- 
ment par  le  rapport  et  la  déposition  de  M.  Houzeau,  professeur  de 
chimie  à  TÉcole  des  sciences  et  des  lettres  à  Rouen,  que  ces  deux 
sirops  saisis,  soumis  à  son  examen,  ne  contiennent  ni  capillaire  ni 
guimauve,  ou  qu'ils  n*en  renferment  que  de  petites  quantités  inap- 
préciables par  la  dégustation  ; 

M  Attendu  qu'en  vendant  et  fabriquant  ainsi  de  jsemblables  sirops, 
oïl  les  éléments  propres  à  chacun  d'eux  manquaient,  ils  ont  sciem- 
ment et  volontairement  induit  en  erreur  les  acheteurs,  qui,  au  lieu 
de  sirops  particuliers  dont  ils  voulaient  faire  Tacquisition,  se  trou- 
vaient n'avoir  en  possession  que  de  simples  sirops  de  sucre  et  de  fleurs 
d'oranger  ;  que  de  tels  faits,  même  pour  les  sirops  gracieux  ou  d'agré- 
ment, constituent  le  délit  de  tromperie  sur  la  nature  des  marchan- 
dises, prévu  par  l'art.  423  du  Code  pénal....  » 

Le  Tribunal,  passant  ensuite  aux  autres  questions,  a  déclaré  qu'il 
était  suffisamment  établi,  par  le  rapport  de  M.  Houzeau,  que  les 
sirops  saisis  étaient  additionnés  de  glucose,  d'amidon  et  dedextrine; 
que  c'était  là  une  fraude  constituant  le  délit  de  tromperie  sur  la 
nature  de  l'objet  vendu,  et  a  condamné  chacun  des  prévenus  à  46  fr. 
d'amende  et  aux  dépens  ;  a  ordonné  la  confiscation  des  sirops  saisis. 


AFFAIRE  DU   DOCTEUR  NOIR.   —  EXERCICE    ILLÉGAL  DE  LA  MÉDECq^E  ET  DE 
LA  PHARiUCIE.  —  VENTE  DE  REMÈDES  SECRETS.  —  ESCROQUERIE. 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  notre  numéro  de  février,  des  débats 
auxquels  l'affaire  Vriès  a  donné  lieu  devant  la  Cour.  Aujourd'hui,  à 
Touverlure  de  l'audience,  M.  le  président  a  prononcé  l'arrêt  suivant  : 

fl  La  Cour, 

a  En  ce  qui  touche  la  prévention  d'escroquerir  au  préjudice  de 
Carriquiry  et  autres  : 

«  Considérant  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats  que  Vriès 
n'a  fait  aucune  étude  médicale  et  qu'il  ignore  les  notions  les  plus  élé^ 
menlaires  de  l'art  de  guérir  ; 

a  Que  cependant  il  s'est  présenté  comme  possédant  des  remèdes 
lifâc^tces  pour  guérir  toutes  les  maladies; 

«  Qu'admis  à  mettre  h  l'épreuve  son  prétendu  systèfflp  de  UditQ^ 
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ment^  soit  à  l*bôpital  de  l'île  de  la  Trinité,  soit  à  lliôpital  des  Cancé- 
reux, à  Londres,  il  a  partout  complètement  échoué; 

^  Qua,  ne  reculant  devant  aucun  inoyen  pour  attirer  Tatteption  du 
,  public,  il  a  fait  apposer,  à  Londres,  des  affiches  contenant  les  outrages 
}0s  plus  violents  contre  la  religion  catholique,  le  pape  et  le  cardinal 
Wiseman; 

«  Considérant  que,  fixé  à  Paris  à  la  fin  de  1853,  tous  les  modes  de 
publicité  ont  été  mis  en  œuvre  pour  le  représenter  comme  possédant 
des  dons  surnaturels  et  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les  maladies;  que, 
dans  ce  but,  il  a  répandu  de  toutes  parts,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
en  Angleterre,  des  prospectus  annonçant  une  vision  dans  laquelle  D}eu 
lui  serait  apparu  et  lui  aurait  ordonné  d'élever  un  temple  de  n^arbre 
où  toutes  les  religions  seraient  confondues  et  dont  il  serait  le  prin- 
cipal personnage  ;. 

«  Considérant  que,  dans  des  lettres  missives,  dans  des  écrits  im- 
primés et  dans  ses  conversations,  il  déclarait  qu'il  avait  fait  des  études 
médicales  à  l'université  de  Leyde  ;  qu'il  était  docteur  de  la  Faculté  de 
cette  ville  et  qu'il  s*est  fait  inscrire  en  cette  qualité  sur  V Annuaire  de 
médecine,  publié  à  Paris  ;  qu'il  se  faisait  connaître  sous  la  dénomina- 
tion de  docteur  Noir; 

«  Considérant  que  cependant  Vriès  est  forcé  de  convenir  qu'il  n'a 
jamais  mis  les  pieds  à  Leyde  ;  qu'il  n'a  suivi  les  cours  d'aucune  Faculté 
et  n'a  jamais  obtenu  le  titie  de  docteur  en  médecine  ; 

«<  Considérant  que,  dans  les  lettres,  mémoires,  dans  des  écrits  im- 
primés et  dans  ses  relations  avec  les  malades,  Vriès  a  déclaré  qu'il 
possédait,  contre  le  cancer,  un  remède  infaillible  qu'il  appelait  le 
quinquina  du  cancer  ;  qu'un  des  documents  imprimés  par  lui  contient 
le  récit  des  circonstances  dans  lesquelles,  aux  îles  de  la  Sonde,  ce  re- 
mède lui  aurait  été  révélé  par  un  Indien  ; 

a  Considérant  que,  sommé  d'indiquer  la  nature  de  ce  médicament, 
il  s*y  est  d'abord  refusé  ;  qu'il  a  livré  ensuite  à  l'examen  trois  sub- 
stances qui  ont  été  analysées  par  des  chimistes;  qu'il  a  été  constaté 
que  ces  substances  étaient  de  la  nature  la  plus  insignifiante  et  ne 
pouvaient  produh*e  aucun  effet  ; 

«  Que  les  expériences  faites  à  l'hôpital  de  Saint-Louis,  conmie  à 
celui  de  la  Charité,  ont  également  prouvé  que  Vriès  ne  possédait 
aucun  remède  ayant  l'efficacité  qu'il  annonçait  ; 

^  Con^d4rant  que  rensemble  des  faits  et  des  dopum^nts  du  procès 
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démonti*e  que  Yriès  ijtait  de  mauvaise  foi  et  qu'il  savait  qu'il  no  pos- 
sédait, notamment  contre  le  cancer^  aucun  remède  efûeace; 

«  Considérant  que  c'est  à  l'aide  de  ces  moyens  frauduleux  et  en 
annonçant  ainsi  un  remède  n'existant  pas^  que  Yriès  est  parvenu  à 
former  autour  de  son  nom  une  renommée  qui  lui  a  amené  un  grand 
nombre  de  malades,  trompés  par  ces  coupables  manœuvres  ; 

a  Considérant,  en  outre,  qu'en  leur  déclarant  posséder  contre  le 
cancer  un  remède  infaillible  et  garantir  une  guérison  certaine,  U. 
exigeait  la  promesse  de  sonunes  considérables  dont  une  partie  était 
payée  comptant;  que^  pour  mieux  gagner  la  confiance,  il  s'engageait 
formellement  à  restituer  les  sommes  reçues  si  la  guérison  n'était  pas 
obtenue; 

«  Mais  attendu  que  cette  restitution,  quelque  défavorable  qu'ait  été 
le  résultat  du  traitement,  n'a  jamais  été  effectuée,  sauf  dans  un  seul 
cas  et  pour  une  somme  minime  ; 

«  Qu'il  est  d'ailleurs  constant  que,  dans  l'état  d'insolvabilité  où  se 
trouvait  Vriès,  il  lui  aurait  éîé  impossible  d'opérer  cette  restitution; 

«  Considérant  que  néanmoins,  dans  le  temps  qui  a  précédé  son  ar- 
restation et  comme  moyen  d'action  sur  le  public,  il  occupait  un  ap- 
partement d'un  loyer  annuel  de  15,000  francs,  garni  d'un  mobilier 
somptueux; 

«  Considérant  que  ces  faits  constituent  les  manœuvres  frauduleuses 
prévues  et  définies  par  l'art.  405  du  Code  pénal  ; 

<c  Qu'il  est  donc  constant  que  Yriès,  depuis  moins  de  trois  ans  à 
partir  des  premiers  actes  de  poursuite,  en  employant  des  manœu- 
vres frauduleuses  pouj  persuader  l'existence  d'un  pouvoir  imaginaire 
et  pour  faire  naître  l'espérance  d'un  événement  chimérique,  s'est 
fait  remettre  diverses  sommes  par  plusieurs  personnes,  et  notamment 
par  Carriquii-y,  10,000  fr.;  par  Kappelmann,  7,667  fr-;  par  Mignot, 
3,000  fr.;  par  Rougemont,  6,666  fr.  ;  par  Chardin,  1,600  (r.,  et  leur 
a,  par  ce  moyen,  escroqué  une  partie  de  leur  fortune  ; 

«  En  ce  qui  touche  les  chefs  de  prévention  relatifs  à  l'escroquerie 
au  préjudice  de  la  dame  Riffet  et  à  la  vente  de  remèdes  secrets: 

«  Considérant  que  les  faits  ne  sont  pas  établis; 

«  Adoptant,  au  surplus,  les  motifs  des  premiers  juges,  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  de  contraire  aux  considérants  qui  précèdent, 

«  Met  l'appellation  et  le  jugement  dont  est  appel  au  néant,  en  ce 
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que  Yriès  a  étë  déclaré  coupable  d'escroquerie  au  préjudice  de  la 

dame  Riflfet  et  de  yente  de  remèdes  secrets; 

«  Le  renvoie  de  la  prévention  sur  ces  deux  chefs, 

«  La  sentence^  au  résidu  et  par  les  motifs  y  exprimés^  sertissant 

son  plein  et  entier  effet.  » 


ESCROQUIRIE  DANS  l'eXERCICE  DE  LÀ  MÉDECINE.  —  CONDAMNATION. 

Toulouse  a  eu  aussi  son  dqpteur  Noir,  c'est-à-dire  son  guérisseur  de 
cancers  et  autres  maladies  incurables.  Le  guérisseur  toulousain  ap- 
partenait malheureusement  au  corps  médical  par  le  titre  d'offîcier 
de  santé.  Ce  titre  ne  Ta  pas  préservé  d'une  plainte  correctionnelle  et 
ne  Fa  pas  garanti  dtm  jugement  sévère  dont  les  considérants  indi- 
quent les  griefs  qui  étaient  reprochés  au  sieur  Martinez  : 

«  Attendu,  sur  le  délit  d'escroquerie  imputé  à  Martinez,  qu'il 

est  résulté  de  l'instruction  et  des  débats  qu'établi  depuis  sept  ou 
huit  ans  à  Toulouse,  Martinez,  officier  de  santé,  se  disait  &t  s'annon- 
çait dans  les  journaux  comme  ayant  la  spécialité  de  guérir  ou  extir- 
per les  cancers  ;  qa"\\  promettait  guérison  radicale  aux  personnes 
qui  s'adressaient  à  lui,  bien  que  leur  maladie  eût  été  reconnue  in- 
curable; que  ces  promesses  mensongères  sont  insufûsanies  sans 
doute  à  eUes  seules  pour  constituer  le  délit  d'escroquerie,  mais 
qu'elles  étaient  toujours  précédées,  accompagnées  et  suivies  de  man- 
œuvres frauduleuses  ayant  pour  objet  d'obtenir  des  malades  d'abord 
la  promesse  de  sommes  assez  importantes,  et  puis  leur  payement 
dans  ses  mains. 

«  Qu'en  effet,  l'instruction  et  les  débats  ont  établi  :  1"  que  Marti- 
nez^ après  avoir  visité  les  malades,  cherchait  à  les  effrayer,  pour  les 
forcer  à  se  livrer  à  son  traitement,  en  leur  disant  que  leur  maladie 
était  incurable,  qu^aucun  médecin  n'y  pouvait  rien  faire,  que  lui 
seul  était  ceriain  de  les  guérir,  qu'il  avait  un  remède  infaillible,  un 
secret  qu'il  avait  été  sur  le  point  de  vendre  au  gouvernement; 
2'  qu'il  avait  fait  de  nombreuses  cures,  qu'il  élevait,  auprès  de  cer- 
tains témoins,  au  chiffre  de  192;  3°  qu'il  avait  été  médecin  de  la 
reine  d'Espagne  et  qu'ail  prenait  le  titre  de  docteur-médecin,  bien 
qu'il  ne  soit  qu'un  simple  officier  de  santé  reconnu  en  France; 
4®  qu'après  avoir  exigé  des  malades  la  promesse  de  sommes  impor- 
•  tantes,  qui  s'élevaient  quelquefois  jusqu'à  4,000  fr.,  il  se  faisait  tou- 
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jours  pay«r  la  moitié  de  la  somme  promise  avant  de  commencer  1<| 
Iraitemeut^  et  stipulait  que  Tautre  moitié  lui  sersilt  payée  lots  de  la 
guérisoû  qu'il  leur  •promettait!  5»  qu*il  avait  soin,  dans  les  reçus 
qu'il  fournissait,  de  mentionner  que  le  second  payement  lui  se- 
rait fait  lors  de  l'extirpation  du  cancer,  préparant  ainsi  de  nouvelles 
manœuvres  pour  obtenir  le  deuxième  payement,  bien  que  les  ma- 
lades n'eussent  pas  obtenu  la  guérison  promise;  Q^  que  le  traitement 
qu'il  faisait  subir  aux  malades  qui  avaient  le  malbeur  de  se  conûer 
à  lui  consistait  en  application  de  caudti4ues  violents  sur  la  partie 
malade,  qui  leur  faisaient  éprouver  de  longues  et  douloureuses  souf- 
frances, amortissant  les  chairs  et  les  durcissant  au  point  qu'il  pou- 
vait les  couper  avec  des  ciseaux;  7°  qu'il  s'entourait  de  mystère  lors- 
qu'il faisait  le  pansement  de  ses  malades,  ne  voulait  que  personne  y 
assistât,  même  leurs  plus  proches  parents,  ne  voulant  pas,  disait-il^ 
qu'ils  lui  surprissent  son  secret,  et  qu'après  quelques  mois  de  traite- 
ment il  simulait  rexlraction  du  cancer  en  enlevant  un  morceau  de  chair 
ou  des  eschares  qu'il  présentait  comme  le  cancer  lui-même,  assurant 
que  tout  était  fini,  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  cicatriser  la  plaie,  annon- 
çant seulement  que  cette  cicatrisation  était  longue,  mais  que  la  ma-" 
ladie  était  guérie  ; 

Q(  Que  dans  une  occasion,  et  au  sujet  de  la  dafUe  Biane,  des  doutes 
s'étant  élevés  sur  la  prétendue  extraction  du  cancer^  Martine»  rendit 
impossible  toute  vérification  en  faisant  disparaître  un  flacon  dans 
lequel  avait  été  renfermé  ce  qui  avait  été  extrait  du  sein  de  la  ma-» 
lade,  toutes  choses  qui  constituaient  de  nouvelles  manoeuvres  poitf 
obtenu'  le  payement  de  la  seconde  moitié  de  la  somme  promise; 
qu'aussi  il  l'exigeait  impérieusement  et  menaçait  celles  des  malades 
qui  faisaient  difficulté  de  payer,  parce  qu'elles  ne  se  croyaietit  pas 
guéries,  de  les  abandonner  et  de  cesser  toUs  ses  soins; 

«  Attendu  que  tous  les  faits  qui  précèdent  Constituent  de?!  man- 
œuvres frauduleuses  employées  par  Martinez,  et  à  l'aide  desquelles 
il  est  parvenu  à  se  faire  remettre  et  a  teiité  d'obtenir  des  sommes 
d'argent  assez  considérables;  qu'il  a  ainsi  commis  le  délit  d'escro- 
querie qui  lui  est  reproché; 

«  Attendu  que  ces  escroqueries  ont  été  commises  au  préjudice  des 
dames  Barrau,  Thibaut,  Biane,  Roux,  Bedôussont,  Brachit,  Calages, 
Pégourier- Prévost,  Lamothe,  Sabatier,  Chartron,  Laya,  Bidoû,  et 
sœurs  Alexandrine  et  Saint-Louis,  religieuses; 


<  Attendu  que^  si  les  faits  concemant  les  daines  Laiiàothe  et  Pé- 
gourier  sont  aticieiis  et  îtdLppéi  de  prescription^  ceux  relatifs  à  toutes 
les  atfetres  malades  ci-dessus  tiommëeâ  se  sont  accoinplis  depuis 
'moins  de  trois  ans  et  tonibént  dès  lors  sous  l'application  de  la  loi 
pénale  j 

«  Attendu,  sur  la  prévention  impmtée  à  Mcirtinez  pour  avoir  com^ 
BBS  des  hoifticidfeâ  OU  causé  des  blessures  pat  iniiprudeilce  ou  inob- 
servation des  règlements,  qu'il  est  bien*  établi,  d'après  les  débats, 
que  le  traitement  employé  par  Martinez  à  Tégard  des  personnes  déjà 
nommées  leur  faisait  éprouver  des  souffrances  inouïes  et  insupporta- 
blés  qui  devaient  nécessairement  exercer  une  influence  fâcheuse 
sm*  la  santé  de  ces  malades,  donlies  unes  sont  mortes  et  les  autres 
ont  survécu  sans  être  guéries,  mais  qu'il  n'est  pas  suffisamment 
établi  que  le  traitement  qu'elles  ont  subi  de  la  part  de  Martinez  ail 
occasionné  leur  moii  ou  leur  ait  causé  des  blessures  ; 

«  Attendu,  sur  la  prévention,  pour  avoir  contrevenu  aux  pres- 
criptions du  Code  de  la  police  médicale,  que  Martinez  apportait  bien 
les  caustiques  qu'il  appliquait  à  ses  malades,  mais  qu'il  n'est  pas  éta- 
bli qu'il  les  préparât  lui-même;  qu'il  pouvait  les  prendre  chez  des 
phaiWaciens,  ainsi  qu'il  l'a  prétendu;  qu'au  surplus  il  oe  les  vendait 
pas  aux  malades  et  n'enrecevait  pas  Le  prix  en  sus  des  sommes  qu'il 
exigeait  pour  son  traitement  ;  qu'enfin  il  n'a  pas  été  prouvé  qu'il  eût 
fait  aucune  opération  chirurgicale  en  contravention  à  la  loi,  puis- 
qu'il se  bornait  à  enlever  lés  ôhaîrs  qu'il  avait  brûlées  par  les  caus- 
tiques qu'il  employait; 
c(  Par  ces -motifs, 

«  Le  Tribimal,  vidant  son  renvoi  au  conseil  et  prononçant  publi- 
quement, renvoie  Martinez  de  la  prévention  a  l'égard  du  délit  d'ho- 
micide ou  dé  blessures  involontaires,  par  imprudence  ou  inobserva- 
tion des  règlements,  et  pour  le  fait  de  contravention  aux  prescrip- 
tions du  Code  de  police  médicale  ; 

«  Déclare  Martinez  convaincu  d'avoir,  depuis  tnoins  de  trois  ans, 
commis  diverses  escroqueries  au  préjudice  des  personnes  dénom- 
mées dans  les  motifs  qui  précèdent,  en  leur  persuadant  qu'il  était 
un  grand  médecin,  possesseur  d'un  secret  ou  d'un  remède  infaillible 
pour  extirper  et  guérir  les  cancers  les  plus  incurables,  lequel  secret 
il  avait  été  à  même  de  vendre  au  gouvemementj  en  leur  faisant 
croh*e  à  une  guérison,  quoique  impossible,  et  faisant  ainsi  naître  l'es- 
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pérance  dhm  succès  ou  d'un  éTénement  chimérique^  et  en  leur  per- 
suadant aussi^  dans  le  cours  du  traitement  quMl  leur  faisait  subir^ 
que  leur  guérison  était  accomplie  par  suite  de  Textirpation  simulée 
du  cancer^  et  enfin,  à  l'aide  de  ces  manœuvres  frauduleuses,  de  s^être 
fait  remettre  des  sommes  d'argent  qu'il  a  ainsi  escroquées  au  préju- 
dice des  personnes  susnommées; 

«  En  conséquence,  condamne  Martinez  à  cinq  années  de  prison  et 
1,000  fr.  d'amende.  » 


OBJETS  DIVERS- 


DOSAGE  DE  LA  SAirrOmifB. 

La  santonine,  dit  M.  Schlimpért,  se  dissout  dans  le  chloroforme, 
dans  le  rapport  de  23  parties  sur  iOO  de  liquide,  à  la  température  de 
12  à  15  o.  L'auteur  applique  ce  fait  notamment  au  dosage  de  la  san- 
tonine  associée  au  sucre,  tel  que  le  cas  se  présente  dans  les  pastilles, 
car  le  sucre  est  complètement  insoluble  dans  le  chloroforme. 

{Répertoire  de  pharmacie.) 


ENCORE  UNE  PIQURE  DE  MOUCHE. 

Le  jeune  fils  de  M.  ËyyiUard,  dont  la  tin  tragique  a  fait  éprouver 
au  public  une  si  vive  émotion;  le  frère  de  M^^  Ëyvillard,  qui  a  mon- 
tré tant  d'énergie,  vient  de  succomber  au  charbon  déterminé  par 
une  piqûre  d'insecte. 

Cette  année  a  été  marquée  par  un  grand  nombre  de  malheurs  de 
ce  genre,  malheurs  qui,  chaque  année,  sont  observés  dans  le  dépar- 
tement d^ure-et-Loir. 

On  attribue  ces  accidents  à  ce  que  les  mouches  se  sont  abattues 
sur  des  chairs  en  putréfaction.  U  y  a  donc  nécessité,  que  cette  opi- 
nion soit  fondée  ou  non,  de  ne  pas  laisser  des  chairs  exposées  à  l'air, 
parce  que  la  putréfaction  qui  en  résulte  tourne  au  détriment  de 
rhygiène  publique. 


Le  Gérant:  A.  CHEVALLIER. 


Piais.  —  Typograpbie  de  RJSNOTJ  m  MAULDE,  rue  de  RiToli,  n«  144. 
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CHIMIE. 

RÉACTIFS  PROPRES  A  DÉGÉLBR  LA  PRÉSENCE  DU  PROTOXTDE 
DE  CUIVRE  A  COTÉ  DU  DEUTOXYDE. 

Par  M.  ScHiFP. 

Le  protochlorure  de  cuivre  réduit  même  à  froid  le  sesquichlo- 
rare  de  fer  ;  une  pareille  dissolution  ne  se  colore  donc  pas  en 
ronge  par  le  sulfocyanure  de  potassium  ;  au  contraire,  elle  déco- 
lore la  dissolution  préparée  avec  un  sel  de  sesquioxyde  de  fer  et 
un  sulfocyanure.  f      /^ 

Ces  réactions  ne  se  produisent  pas  en  présence  de  Talburaine, 
car  celle-ci  précipite  les  sels  ferriques. 

Dans  ce  cas,  on  emploie  avec  succès  Tacide  iodiqùe  et  l'em- 
pois d'amidon.  La  moindre  trace  de  protoxyde  de  cuivre  est 
mise  en  évidence  par  la  coloration  bleue  d'iodure  d'amidon  oc- 
casionnée par  la  réduction  de  l'acide  iodique. 

Lorsque  le  liquide  est  alcalin ,  on  le  neutralise  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  exempt  de  fer. 

Des  réductions  analogues  sont  produites  avec  les  acides  chro- 
mique,  molybdique  et  tungstique  ;  avec  le  protoxyde  de  cuivre 
dissous  dans  l'ammoniaque,  l'acide  cbromique  est  réduit  en 

Û»»  SÉRIE.    VI.  17 
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oxyde  vert,  Tacide  tuqgitlquc  en  wwjuiwyde  vert,  et  le  molyb- 
date  d'ammoniaque  en  oxyde  bleu. 

A  tous  ces  réactifs,  M.  Schiff  préfère  Tacide  iodique,  parce 
qu'il  est  «ccQssibl^i  et  parce  qu'è(  froid  il  n'est  pi^ia  iniprfsvoniié 
par  ]êa  liquides  albumineux. 

[AnnaL  der  Chemie  und  Pharm,,  t.  GXII,  p.  372.) 


PLATINAGE  DU  VERRE  ET  DE  LA  PORCELAINE. 

Par  M.  ÔULLû. 

Les  tubes  effilés  dé  l'appareil  de  Marsh  offrent  rinconvéoieat 
de  fondre  à  leur  extrémité  et  de  se  boucher  lorsque  le  gaz  est  en 
combustion  pendant  quelque  temps,  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, l'auteur  a  eu  l'idée  de  recouvrir  d'une  pellicule  de  pla- 
tine métallique  celte  partie  vulnérable,  et  de  la  soustraire  ainsi 
aux  conséquences  de  la  températui^  élevée  à  laquelle  elle  est 
4e»tloée  k  être  e]{:po9ée, 

Voici  comment  il  opër^  :  m  t^ib%  ^nX  étiré  de  m^oiërç  à  do^n^ 
k  l'QlSlttre  un  didipètr^  ua  peu  p]us  graad  que  m  le  $ea^  \»  dîfr- 
m^re  définitif;  ou  use  la  pointe  h  h  Urne  de  nuiQiàr^  k  la  d4p0- 
lir,  et  on  la  plonge  dans  une  dissolution  de  bichlor«re  de  pUtine 
QdQtwwt  environ  un  vingtième  de  mét^l;  puis  on  éloigne  l'ex- 
cédant de  la  goutte  et  on  chauffe  graduellement  U  pointe  Jn^q^-à 
ç^  qu'elle  ait  acquici  un  brillant  métallique  ;  en  réitérant;  (sette 
opération  qnatre  ou  mq  fois,  on  (obtient  un  platin»g^  ^«fitewt 
pour  lei  oowbu«tiona'd'hydrogène. 

Le  tube  est  platiné  intérieurement  et  extérieurement. 

L'auteur  applique  ce  procédé  au  platinage  des  creusets  4e  por- 
celaine. Les  creusets  vernis  ne  conviennent  pa$;  cêu^^  en  bwnit 
*'y  prêtent  fort  bien  k  cause  de  leur  poro$iié, 

De  pareils  creusets  se  prêtent  aux  fusions  et  aux  déi^agréga- 
tiens  m  moyen  d^s  cailionates  «Icalins^ 
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Op  traita  à  un?  température  de  ÇÇ^  B,  du  csi(à<m  p^lv^risé  et 
is  Vmà^  azotique  jusqu'à  ce  qu'il  m  Be  4ég9ge  p]ua  dQ  v^pettTf 
oitr^se»  ;  le  produit  est  une  lâatière  cplgr^ute  }4ua9  possédant 
les  propriétés  de  l'acide  piorique,  Ih6d  qu'il  «(rit  plua^  aoluUe 
dans  l'eau. 

La  dissolution  aqueuse  convient  parfaitement  à  la  teinture. 

La  soie  s'y  colore  instantanément;  la  laine  demande  un  peu 
plus  de  temps. 

'  Le  cachou  qui  fournit  les  meilleurs  résultats  est  le  cachou 
brun. 


_)rf. 


SDR  LA   DISSOLUTION    DU   PLATINE   DANS  l'eAU  RÉGALE. 

Par  M.  DoLLo. 

Pour  hâter  la  di^^olutiop  du  platine  et  empêcher  les  résidu? 
qu'il  laiase  après  le  traitement  par  l'eau  régale,  M,  Dulip  opère 
.^us  presâon.  Le  ballpn  en  expérience  est  coiffé  d'un  bouchon 
eu  caoutchouc  donnant  passage  à  un  tube  recourbé  plongeant 
par  son  autre  extrémité  dans  de  l'eau.  Une  colonne  de  près  de 
1  îuètre  de  ce  liquide  ne  suffit  pas  encore  pour  empêcher  tout 
dégagement;  cependant,  sous  l'influence  de  cette  pression,  le  pla- 
tine se  dissout  asse?  promptement  et  sans  laisser  de  résidu. 

Le  platine  employé  par  l'auteur  était  de  provenance  ru^se  : 
traité  par  l'eaiu  régale  à  l'air  libre,  il  laisse  un  résidu  variant  de 

1  ^6pQur  100(1).  ^ 

{Journ.  f  prakt.  Qhem.^  t,  LXXVIII,  p.  367.) 


ri)  Ce  sont  ces  résidus,  riches  en  iridium,  osmium  et  ruthénium, 
dont  MM.  H.  DeviUe  et  Debray  ont  montré  le  parti  à  tirer  dan»  leurs 
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PLOMB  DANS  UN  ÉCHANTILLON  DE  PAPIER  A   FILTRE   (wIGKe). 

Une  demi-feuille  de  papier  à  filtrer  a  fourni  à  l'auteur  0.159 
pour  100  de  plomb.  En  incinérant  un  fragment  de  ce  papier 
ayant  13  centimètres  de  côté,  faisant  dissoudre  la  cendre  dans 
l'acide  nitrique  et  traitant  ensuite  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  a 
obtenu  un  précipité  de  sulfure  de  plomb  assez  sensible. 


TOXICOLOGIE. 

TENTATIVE  DE  SUICIDE  PAR  LES  NOUVELLES'  ALLUMETTES.  —  INSUCCÈS. 
—  NOUVELLE  TENTATIVE  PAR  LES  ALLUMETTES  AU  PHOSPHORE 
JAUNE.  —  MORT.  —  AUTOPSIE. 

(  Hôpital  Lariboisière.  —  M.  Pidoux.  ) 

Emilie. B. . .,  âgée  de  vingt-six  ans,  domestique,  tourmentée 
par  des  chagrins  d'amour,  avait  résolu  de  s'empoisonner.  Elle 
avait  lu,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  journal,  l'histoire  de 
deux  voyageurs  qui  avaient  été  empoisonnés  par  du  café  qui  avait 
été  fait  dans  une  cafetière  où  on  avait  oublié  un  paquet  d'allu- 
mettes, et  elle  se  décida  pour  ce  moyen. 

Il  y  a  quelque  temps,  elle  fit'une  première  tentative  et  ne  se 
rendit  pas  malade;  cela  tint  à  ce  qu'elle  avait  acheté  de  ces  nou- 
veïles  allumettes  qui  ne  prennent  pas  feu  par  le  frottement  sur  une 
surface  rugueuse. 

Elle  renonça  pour  quelque  temps  à  son  projet,  bien  décidée  à 
s'y  prendre  mieux  la  fois  suivante  :  c'est  ce  qu'elle  fit  le  17  mars. 

Elle  acheta  pour  2  sous  d'allumettes  ordinaires  ^  colorées  en 
bleu  à  leur  extrémité  et  s'enflammant  par  un  simple  frottement 
sur  un  corps  quelconque. 

Rentrée  chez  elle,  elle  prit  125  grammes  de  café,  les  mit  dana 


/ 
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un  grand  filtre,  jeta  dessus  trois  tasses  d'eau  bouillante  environ 
et  retira  troisr  tasses  d'un  café  très-fort.  Elle  en  but  une  tasse  sur- 
le-champ. 

Elle  prit  les  deux  autres  tasses,  y  ajouta  deux  tasses  d'eaifi 
bouillante,  fit  passer  le  tout  sur  te  marc  et  obtint  de  cette  façon 
une  pleine  bouteille  d'un  café  qui  était  encore  assez  fort. 

Elle  avait  eu  soin  préalablement  de  prendre  toutes  ses  allu- 
mettes, d'en  casser  le  bout  en  laissant  la  partie  enduite  de  soufre 
et  de  phosphore  qu'elle  mit  dans  le  fond  de  la  cafetière.  Elle  laissa 
ainsi  les  bouts  d'allumettes  infuser  dans  le  café  durant  une  heure 
et  alla  pendant  ce  temps  faire  une  course  po.ur  sa  maîtresse.  A 
son  retour,  elle  prit  sa  cafetière  avec  son  contenu,  la  plaça  sur 
un  réchaud  à  l'alcool  et  fit  chauffer  le  tout  presqu'à  l'ébullition. 

Elle  prit  ensuite  deux  verres  de  cette  infusion  de  café  phos- 
phore, y  ajouta  quatre  ou  cinq  morceaux  de  sucre  et  les  avala. 
Elle  dit  que  cette  infusion  chaude  et  bien  sucrée  avait,  il  est 
vrai,  un  goût  désagréable  d'allumettes,  mais  qu'en  somme  elle 
ne  lui  inspira  pas  de  répugnance.  Elle  sourit  même  en  la  buvant 
de  voir  son  concierge  la  regarder  faire  sans  savoir  qu'elle  s'em- 
poisonnait. Aussitôt  après,  elle  but  une  autre  tasse  de  café  pur  et 
se  coucha.  Elle  resta  ainsi  dans  son  lit  une  demi-heure  à  trois 
quarts  d'heure,  sentant  seulement  un  peu  de  lassitude  et  un  mal 
de  tête  qui  la  prit  aussitôt.  Des  accidents  étant  survenus,  on  alla 
aussitôt  prévenir  le  commissaire  de  police,  qui  vint  aussitôt  avec 
un  médecin  et  la  fît  transporter  immédiatement  à  Lariboisière, 
salle  Sainte-Elisabeth,  15,  service  de  M.  Pidoux.  Dès  son  arrivée, 
Tinterne  de  garde  lui  fit  prendre  un  vomitif  (tartre  stibié,  0.05). 

11  n'y  avait  pas  encore  une  heure  qu'elle  avait  ingéré  le  poison. 
Elle  rendit  à  peu  près  200  grammes  d'un  liquide  clair,  pituiteux, 
au  fond  duquel  était  une  bouillie  noire  et  deux  morceaux  de 
viande  non  digérée. 

Ces  matières  avaient  une  forte  odeur  alliacée,  et  on  y  reconr 
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ÉàisÉiàit  ûéÈ  pitftëlléà  de  Ift  âiâUèfë  eolofantè  bléUe  dé^  alIumettéÉ. 
(Voir,  à  la  flti  de  l'cbserViilîo'n,  l'analyse  des  matières  vomîés.  ) 

Plus  tard,  dans  la  nuit,  après  avoir  bu  beaucoup  d*e£iU,  elle 
ï^dil  M  liquide  pituiteiix  saiis  odeur  Wliacée  ni  flépèl. 

Lé  18  ûiat*s;  h  lé  visitië  du  mâtiû,  la  face  n'est  pas  altérée,  la 
langue  eèt  uil  peu  blanche.  Là  toalàdé  se  plaint  d'àvoit  eii  toute 
iô  matinée,  dané  la  bouche,  un  goût  métallique  qtie  TëaU  de  Éeltz 
li  Kit  cesser,  et  une  odeur  d'ullumeiies  chitnîques  Qui  persiste. 
Elle  souffre  dêt)Uls  la  veille  de  renvois  qui  rincommodent  parleur 
Mèur  t^éhétrante  de  phosphore.  Les  matières  vomies  lui  laissent 
4  leur  piâssagc  dâiiâ  la  gorge  la  setisation  de  brûlure.  Elle  dit  n'a- 
voîr  ôpf  ottVé  âùeufte  douleur  à  restomac,  ni  tiu  moment  de  rin- 
^liotti  tiî  dépuis.  Elle  se  plaint  seulement  d'un  peu  de  pesanteur, 
il  ft'y  A  pas  eu  de  ééùeilepuis  la  veille.  Pas  de  fièvre.  La  face  est 
ÉÈ  {y%u  pâle,  là  chaleur  dé  la  pôftu  modérée,  et  le  pouls  lent  et 
f^Té  (êi),  la  respiration  normale. 

L'état  metttal  est  trës-Câlfaië.  Elle  est  décidée  depuis  longtemps 
h  se  tuer  et  ne  regrette  qu'une  chose  :  c'est  d'avoir  échoué  pour 
lu  iiecôiide  fois.  Elle  déclare  qufe,  quand  elle  sera  rétablie,  elle  ira 
%e  Jeter  du  haut  de  la  tour  Saint- Jacques.  ^  Elle  recueille  depuis 
ioâgtèm'ps  dans  les  journaux  tous  les  cas  de  suicida  ou  d'empoi- 
éonnemént  pout*  en  connaître  un  sur  lequel  elle  puisse  compter. 
Elle  est  seulement  fort  étonnée  de  n'avoir  pas  souffert  davantage,  v 
€'è8t>  du  rëslè^  une  fdle  fort  intelligente,  qui  donne  avec  beau* 
éOÙp  dé  netteté  toûi  ces  détails  et  raconte  trèâ-bien  l'histoire  de 
«on  empoifionhement.  Bile  a  dormi  un  peu  ce  matin,  bien  que> 
di^elle^  lé  café  l'ait  beaucoup  agitée  au  commencement  dé  là  nUlt-. 

Elle  était  tourmentéev  la  veille  au  soir,  par  une  chaleur  et  une 
éeêhéi'êftle  deé  fbissës  nasales,  Comme  dans  lin  coryza  comméti'- 
^nt,  et  «urtout  par  une  douleur  frontale  fixe  siégeant  ati^detssui 
des  yeux.  Elle  a  eu  comme  phénomène  nerveiix  des  fourmillé^ 

lûêâts  dafié  tes  ctUitôes,  et  des  crampes  dans  lei$  pteds  et  tiané  les 
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dans  la  soirée^ 

Il  tiè  lui  rè]$té,  (^  lûatiâ,  )(}U*^ùti  pèU  de  dôiilëùi*  âaHs  les  Mns 
et  dâilB  l6â  feulsàeâ. 

Le  18  au  soir,  elle  à  ëlé  beaucoup  mieux  dàiis  là  joùïnéé,  n*îi 
presque  pliis  vôirnî  et  a  demandé  un  peti  à  màngëh 

Le  19^  il  tielui  reste  plus  que  le  mal  de  tète  et  de  la  courba- 
ture. 

Les  20  et  21,  l'état  est  si  bon  qu'on  la  laisse  se  lever  et  se  pro- 
mener dans  la  salle  pendant  quelques  heures.  On  lui  donne  une 
l^ortion. 

Je  crus  à  ce  moment  que  tout  était  fini  et  que  la  petite  quan- 
tité de  poison,  d'une  part,  et  la  promptitude  avec  laquelle  on 
avait  donné  le  vomitif,  avaient  empêché  qu'il  n'y  eût  assez  i» 
phosphore  absorbé  pour  produire  des  accidents  graves. 

M,  I^doux,  qui  a  déjà  vu  plusieurs  empoisonnements  de  ce 
genre  (dont  deux  entre  autres  sont  rapportés  dans  la Ihèse  du 
docteur  Brullé),  m'avertit  qu'il  ne  fallait  pas  se  fier  à  cette  amé- 
Uoration>  qui  n'était  que  passagère,  et  que  bientôt  nous  verrieni 
^paraître  des  symptômes  graves,  notamment  des  hémorrhagies 
multiplesi 

GeM  prévision  se  réalisa  dès  te  lendemain-. 

Le  2A^  la  Imalade  fut  prise  d'ëpistaxis,  et  sûb  règtes-,  ^iii  ne  dé- 
laient Venir  que  huit  jours  plUs  tard^  dommencèrënt  à  imtiier 
fibonâaaaimënt.  Elle  fut  prise  en  mèihë  temps  de  fièvre  { la  |MBaâ 
devint  jaune ,  et  le  sôii*^  ^^rès  avoir  pris  Uû  j^n  éi  MU  die  TMrit^ 
et)  entre  autres  matières,  je  Isonstàtal  dans  le  isoaguluiB  laiteux 
wà  oâi]lot  de  d  ôentiniètres  de  leng. 

Le  23,  la  fièvre  a  augmenté;  la  teinte  est  tout  à  fait  ictéri<{A%{ 
la  peau  eDt  obaudei  il  y  fei  quelques  taehes  de  purptita  sur  la  |loi- 
tntfiâ  La  régioh  Au  fote  eét  un  paadMlmrèuse.  eadik  j^ttMdl^ 
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elle  a  UD  peu  d'hémoptysie.  — •  Traitement  :  1  gramme  de  per- 
chlorure  de  fer  dans  un  julep  et  limonade  citrique. 

Le  24,  la  fièvre  est  encore  plus  forte  que  la  veille;  la  peau  est 
sèche,  chaude,  brûlante.  La  teinte  jaune  est  un  peu  plus  foncée  ; 
elle  est  plus  visible.  La  face  est  grippée  ;  les  lèvres  fuligineuses  ; 
les  gencives  saignantes  ;  la  langue  sèche  et  noirâtre.  Le  ventre  est 
tendu  et  la  région  du  foie  douloureuse  à  la  pression.  ^ 

Elle  meurt  dans  la  nuit. 

Autopsie  vingt-quatre  heures  après  la  mort.  —  La  peau  est 
jaune,  couleur  de  soufre  sur  toute  la  surface,  avec  des  marbrures 
violacées  de  place  en  place,  surtout  vers  les  parties  déclives,  où 
elles  se  réunissent  pour  former  une  teinte  violette  uniforme.  Il 
sort  par  la  bouche  et  les  narines  une  écume  noirâtre  ressemblant 
à  du  marc  de  cafë.  Il  n'y  a  pas  d'ecchymoses  à  la  surface  du  corps. 
On  remarque  seulement  sur  la  poitrine  quelques  petites  taches 
de  purpura  qui  ont  été  notées  pendant  la  vie.  ' 

A  l'ouverture  du  corps,  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  l'état  com- 
plètement sain  du  tube  digestif.  La  bouche,  l'œsophage  et  l'esto- 
mac n'ont  aucune  lésion.  Pas  d'ulcération,  de  ramolUssement,  ni 
même  de  rougeur.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  l'intestin. 
L'intestin  grêle  est  sain.  Pn  trouve  seulement  une  plaque  rouge, 
limitée  dans  le  cœcum,  et  une  dans  le  côlon  transverse.  Le  rectum 
contient  des  matières  dures,  grisâtres,  en  rapport  avec  l'ictère. 
Les  liquides  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle  sont  formés  d'une 
matière  noirâtre,  semblable  à  du  marc  de  café,  de  celle  qu'on 
trouve,  en  un  mot,  dans  l'hématémèse.  Dans  l'intestin  grêle,  ce^ 
contenu  ressemble  plutôt  à  de  la  boue-splénique. 

Ce  qui  domine,  au  contraire,  dans  cette  autopsie,  ce  sont  des 
épanchements  sanguins  dans  les  cavités  thoracique  et  abdomi- 
nale. 

Il  y  a  un  épanchément  sanguin  dans  le  muscle  transverse,  qui 
3e  trahit  par  uue  ecchymose  sous-péritonéale  de  la  largeur  d'une 
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pièce  de  5  francs.  Ily  en  a  une  autre  derrière  ratmosphèrè  grais^ 
seuse  du  rein  gauche,  dans  le  tissu  cellulaire  placé  au-^devant  du 
carré  des  lombes. , 

Les  viscères  sont  atteints  d'apoplexie.  Les  poumons  présentent, 
à  gauche,  deux  foyers  apoplectiques  de  la  grosseur  d'une  grosse 
noisette,  et,  adroite,  une  apoplexie  par  infiltration,  occupant  tout 
le  lobe  inférieur. 

Le  cœur  présente  à  sa  face  postérieure,  sous  le  péricarde,  deux 
on  trois  petits  épanchements  sanguins^  et  un  autre  sous  .l'endo- 
carde, dans  la  cavité  du  ventricule  gauche. 

Le  sang  n'est  coagulé  ni  dans  l'aorte,  ni  dans  le  cœur  droit.  U 
n*y  a  qu'un  liquide  sirupei/x,  co^jleur  lie  de  vin,  dans  ces  organes, 
même  dans  l'oreillette  droite,  où  n'existe  pas  la  moindre  trace 
d'un  caillot  fibrineux. 

L'aorte  thoracique  est  entourée  par  un  foyer  sanguin  qui  oc- 
cupe toute  a  gaîne  et  une  partie  du  médiastin  postérieur  ;  il  y  a 
même  de  l'ecchymose  dans  la  membrane  externe  de  l'aorte.  ' 

Les  gros  troncs  veineux  sont  vides. 

Le  foie  est  couvert  d'un  pointillé  violet  serré,  qui  forme,  au 
niveau  de  la  dixième  côte,  une  bande  transversale,  une  tache  san- 
guine diffuse,  qui  ne  pénètre  pas  dans  la  substance  à  plus  de 
2  millimètres.  Rien  sur  la  face  concave.  La  substance  jaune  do- 
mine et  n^est  colorée  que  de  place  en  place  par  des  points  rouges, 

iLes  reins  contiennent  des  épanchements  sous  la  séreuse  des 
calices  et  des  bassinets,  et  donnent  issue,  à  la  coupe,  à  du  liquide 
saiiguin  seul. 

La  rate  est  petite,  sans,  être  ramollie. 

Le  cerveau  et  le  cervelet  sont  seulement  un  peu  congestionnés. 

La  vessie  et  l'utérus  n'offrent  pas  de  lésions. 

On  voit  qu'ici  la  quantité  du  phosphore  ingéré  n'a  pas  été 
très-considérable  ;  il  ne  faut  que  très-peu  de  pâte  phosphorée 
pour  recouvrir  2  sous  d'allumettes,  et  il  a  dû  en  rester  après  le^ 
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bottti  dt  l>ois«  llaUi«tt^asèiiieât^  j«  n'ai  pu  avoir  û%  iti^ésgh»^ 
m^ûtBWii  ce  pMnL.  G«  ^'bn  peat  dire  «â  géàéraU  o'est'^u'U  ^ 
reste,  et  H.  Tardieu ,  à  qui  j'ai  montré  le  résultat  de  cette  att«*> 
tOpsie,  iti'a  dit  quet  danis  eërtàiiM  cà6$  on  Hvàit  entsoim  pu  faire 
partir  dos  allumtettei  ^ui  avaient  été  i^ployôès  à  prôpwar  It 
poiÈdii. 

'  L'empoisonnement  a  bien  eu  lieu  ici  par  le  phosphore,  cat 
e'ett  h,  aeute  inàtidr€  toxiqua  conteâùt  dan»  toette  pàta  phos- 
phoréë. 

Les  deux  points  les  j^us  importants  que  je  ferai  retéortil*  ici 
ëont  la  marohe  Bingâlière  de  Tëmpdisontiaroent  at  Taltération  du 

N'eat4i  pas  étonnant^  nû  effet,  de  vt)ir  un  poiiôh  ne  donner^ 
après  quelques  troubles  du  moment,  que  peu  ou  phis  d'àbddenti 
^tiè  1^  pnèffitera  ]<$Uri  tf(A  aulvent  60)i  ingestio&^  pour  tuer  ^n- 
iiUtèt  Oé  fait  m  retfmiv^,  du  re«ta^  dacia  des  diser vations  déjà 
rappo^ééé  dilbâ  la  thèse  dn  docteur  Brullé.  J'y  ifiMate,  parce  «tua 
ce  n'est  pas  la  marche  ordinaire  des  poisons; 

Je  ftffti  remarquer  ausni  que  la  mort  a  lieu  non  par  une  «sfion 
dil^etë  iUr  le  tube  digeatif ,  âiai«  par  une  altératioJHlu  ftang  tpii 
donne  \itn  h  mt  diathèa^  hétiioriiiâgii}ue  «acotopagnéë  d'ictère, 
tfûe  M;  Héràfd  à  fort  bieti  retnâl^quée,  et  qui,  dit^il,  servii'à 
pêttf »etf«  an  jour  t  éclairoir  l'biatoiré  de  l'iclèrè  grbvé^ 

Con&tantitl  PaIjl, 

Le  11  mars  1860,  M.  Paul,  interne  à  l'hôpital  LariboisièiH») 
nous  a  laissé,  pour  en  faire  r<uialyiè,  tt»  fla«ôti  Contenant  les 
«Dàlièi-es  provenant  dés  vomiaaetaenttt  de  la  ttâladé  dont  nous 
donnons  l'observattaM,  et  qui  aVait  attenté  à  sa  vie  aatnoyen 
d'àllUttiettéfei  phoai^oréeii. 

L6  flaiêoii  eUtite&ait  210  panmeû  d'un  liquidé  grië  verdètra^ 
i^aàl  im  ittapenaion  une  toatiètt  pulpé&se  et  dea  purceliei  de 
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tMf  mt^e  Ihtectê  >  îl  «ë  dégageait  Ufté  odeur  ftlliacé^  dès  plm 
T;àïâ(*lêrî*tiqlifes,  et  dttlië  Uriè  complète  obscurité,  BuHdtlt  par  l*à* 
gitàtîôn  du  flacofl,  uue  phospMrëicéUeè  des  pluS  feâfli^tèë  ^ 
paraissait  ;  lé  paptel-  de  toUmesôl  ttla^^Ufeit  Utië  lèj^ère  acWitê-, 
provenant  des  atidés  dfe  reslôintiô. 

Nous  avons  essayé  iflimédiatetneht  les  featiactereS  iiàpabl^  flë 
déceler  le  phosphore.  Après  avoir  jeté  sUt  M  filtre  tiiouilie  Utte 
Taiblê  quantité  dés  matières,  nou$  avohs  traité  par  lé  ililtàte  fl'af- 
èëtit,  qui  à  donné  un  précipité  abondant  d'un  gHii^brun  ;  ce  prê* 
'cipité  s'est  redissouà  par  Tamuionlacluè,  laissant  en  sUspeftsîôtl 
une  poudre  noifè  qui  n'est  antre  (Jue  de  l'argent  ttiétâlliqUé  ;  ^Uàfll 
à  la  partie  soluble  dans  l'atilmoniaque,  elle  provient  des  chlo- 
rtif es  éhtrïiînéîà  de  réslôniac  avec  les  Vônaissements. 

Pour  plus  de  certitude  que  le  préeipité  noir  résultait  bien  de 
l'action  du  phosphore  sur  le  nitrate  d'argent,  et  non  des  matières 
animales,  nous  avons  distillé  60  grammes  de  matière,  étendue 
d'eau  distillée,  dans  une  cornue  communiquant  avec  un  ballon 
parfaitement  refroidi. 

Le  liquidé  distillé  prêsetitàit  Une  légère  Ddétti*  all^cé^,  et  pi*- 
tîpitàit  immédlàtéttient  eh  ricif  le  hilr&lé  d'afgenl. 

Afin  d'bbleriîf  au  phosphore,  hôUS  avons  lUissé  dfeux  jOUï^  eH 
contact  60  grammes  des  matières  et  la  même  quantité  de  sulfura 
tlé  carboné  i  ce  dernier  felânt  utt  dissolvant  très-énergique  du 
i()hosphf)^e.  Lé  sulfut^  de  carbone  a  été  décanté,  filtré  etéVaporé 
spbut^nétoént  au  contact  de  l'air.  Le  résidu ,  qui  était  blanc* 
jaune,  présentait  une  odeur  alliacée  des  plus  caractïjristiqaes,  el 
dbrihail  de  là  phosphorescehce  dans  l'obscurité. 

Le  réSîdli  à  été  iutrt)dttit,  àvéô  un  peu  d'aéidé  nitHquis  étendu^ 
dans  une  connue  «t  chauffé.  Des  vapeurs  rutilantes  d'acide  hypo*- 
^^tîque  se  sont  dégagées  el  le  résidu  s'est  disSOUë)  laissattt  uhé 
It^èi'é  éouché  graisseuse  à  là  surface  du  liquide.  Cette  couehë  é 
été  sèpstf^è  svit  m  ffltî-é  tefmHlé,  et  le  liquidé  éVàpoi^ê  dé  iwmTêiill 
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jusqu'à  cessation  de  vapeuis.  Le  phosphore  s'est  converti  en 
acide  phosphorîque  sous  l'influence  nitrique.  Saturé  par  du  car- 
bonate de  soude,  il  a  donné  un  précipité  jaune  dans  le  nitrate 
d'argept,  ainsi  que  dans  le  molybdate  d'ammoniaque. 

Le  phosphate  alcalin  qui  restait  a  été  évaporé  à  siccité  et  trans* 
formé  en  pyrophosphate  par  la  calcination.  Repris  par  l'eau,  il  a 
donné  un  précipité  blanc  dans  le  nitrate  d'argent. 

La  présence  du  phosphore  à  l'état  métalloïde  est  manifeste  dans 
les  matières  vomies.  11  a  été  impossible  de  saisir  la  moindre  trace 
des  acides  phosphoreux  et  phosphorique  qui  auraient  pu  se  for- 
mer ultérieurement  par  l'oxydation  du  phosphore. 

Prosper  Buisson, 
Interne  en  pharmacie  à  Thôpital  Lariboi&ière. 


EMPOISONNEMENT   PAR  l' EXTRAIT   DE   SATURNE. 

Par  le  docteur  G.-J.-B.  Aldis. 

Une  malheureuse  fille,  nommée  Lucie-Anne  G...,  âgée  de 
vingt  et  un  ans,  fut  prise,  dans  la  nuit  du  24  décembre,  de  dou- 
leurs abdominales.  Elle  avait  fait  usage  de  lotions  provenant  d'une 
bouteille  sur  laquelle  il  y  avait  :  Poison  pour  combattre  la  leu- 
corrhée. 

Le  médecin  qui  la  visita  la  trouva  à  l'agonie.  Une  doulear 
violente  existait  dans  les  régions  épigastrique  et  ombilicale,  que 
la  malade  frottait  fréquemment.  Les  muscles  du  ventre  sont 
fortement  rétractés. 

La  douleur  a  commencé  dans  le  dos,  s'est  étendue  dans  l'ab- 
domen et  présente  les  mêmes  caractères  que  celle  produite  dans 
les  coliques  les  plus  violentes.  Le  pouls  est  très-faible  avec  trem- 
blement des  mains  et  constante  agitation.  Il  parait  qu'étant  mal- 
heureuse elle  avala  d'abord  de  petites  doses  d'extrait  de  satume, 
puis  des  doses  plus  fortes.  Les  symptômes  devinrent  très-graves. 
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Ils  étaient  accompagnés  de  chaleur  dans  la  gorge  et  l'abdomen, 
avec  envies  de  vomir  et  une  soif  intense. 

Un  scrupule  de  sulfate  de  zinc  est  administré  sans  obtenir  les 
effets  voulus;  un  scrupule  de  sulfate  de  zinc  est  administré  de 
nouveau  et  produit  des  vomissements  peu  at)ondants. 

Une  solution  de  sulfate  de  magnésie  est  donnée  ensuite  à  la 
malade.  Des  vomissements  abondants  se  déclarent,  et  tous  les 
symptômes  fâcheux  disparaissent. 

A  part  une  constipation  opiniâtre,  la  malade  marche  vers  une 
gnérison  complète.  {The  Lance t,  —  Presse  médicale.) 

'suicide. 

Une  jeune  fille  nommée  Virginie  H...,  demeurant  avec  sa  mère 
rue  du  Garde  (17»  arrondissement),  était  depuis  quelque  temps 
en  proie  à  une  mélancolie  dont  rien  ne  pouvait  la  distraire.  Sa- 
medi dernier,  vers  trois  heures,  la  mère  entendit  des  plaintes 
étouffées  partir  de  la  chambre  de  Virginie.  Agitée  d'un  funeste 
pressentiment,  elle  pénétra  dans  cette  chambre  et  trouva  sa  fille 
couchée  sur  son  lit  et  se  débattant  dans  les  convulsions  de  l'a- 
gonie. 

Cette  malheureuse  jeune  fille  s'était  empoisonnée  avec  du  phos-  ' 
phore  qu'elle  avait  retiré  d'une  botte  d'allumettes  chimiques.  On 
avait  averti  à  la  hâte  un  médecin,  ainsi  que  le  commissaire  du 
quartier  de  BatignoUes.  Lorsqu'ils^arrivèrent,  Virginie  H...  ve- 
nait de  rendre  le  dernier  soupir. 


empoisonnement  par  la  coniine. 

Par  M.  LiPOWiTz. 

L'estomac  et  son  contenu ,  convenablement  divisés,  furent  ad- 
ditionnés d'alcool  et  d'acide  tartrique  jusqu'à  réaction  acide,  puis 


d'eau  fut  filtré,  neutralisé  par  ta  magpé^ie  QAlcÂQée,  puis  iatXQ^ 
dwt  ûm9  w^  QorQue  Qt  soumis  k  une  dUUU^tioo  modérée, 

P%r  w^  QondBosatiQn  Qpnduite  de  manière;  à  éviter  les  pertes, 
on  obtint  uu  liquide  amuiopifiçal  qui  fut  tçaité  par  Téther ,  f^n 
de  di3îîQudre  Talc^loide;  cettç  dissqlutioa»  ayant  été  sépî^rée, 
pwa  abandonnée  à  Tévaporation  spontanée,  abandonns^  une  pe- 
tite quantité  d'un  liquide  à  réactiQa  îilçalin^,  9t  dont  l'odeur  ré^ 
yilaU  k  la  iQ\^  la  ciguS  et  l'urine  de  $Qurl$,  Ce  liquide  of][rait  les 
propriétés  Q^raçté.ristiquesi  de  la  coniine. 

Une  autre  portion  de  cet  alcaloïde  fut  séparée  à  l'état  d'oxalate 
qui  est  soluble  dans  Talcool^  tandis  que  l'oxalate  d'ammoniaque 
ne  l'est  pas. 

L'auteur  donne,  avec  M.  Stas,  la  préférenee  à  l'acide  tariri- 
que,  parce  que,  dit-il,  il  a  resiarqué  que  cet  acide  doniie  un 
rendement  plu»  considérabte  que  Tacide  chlorhydrique  (1).  Il 
se  range  avec  raison  de  Tavis  de  M.  îVittslock,  qui  remplace  la 
soude  caustique  par  la  magnésie  calcinée,  celte  dernière  n'exer* 
çant  que  peu  ou  point  d'action  sur  la  ooniine^  si  altérable,  comme 
on  le  sait. 

{Annalen  der  Physik  und  Chemie,  t.  G VIII,  p.  63^4) 


*r"^^"^^»^i^^*— 
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OBSERVATIONS   DE   GANGRÈNE   DUE   A   UN   EMPOISONNEMENT   LOCAL 

PAR   LE    PHOSPHORE. 

Par  M.  J.  Mertçns. 

Lf  5  octobre  de  cette  année,  je  fus  appelé  auprès  du  sieur  Jans- 
sens,  vacher,  demeurant  rue  de  la  Cuillère,  en  cette  ville,  pour 
un  accident  qu'il  avait  à  la  main  et  qu'il  croyait  sans  grande 
gravité. 


(4)  Cela  doit  être,  l^équivaîent  de  l'acide  tartrique  (C«B*0<*)  étant 
UfiH  fhis  élevé  que  celui  de  Taeide  «hlcn'hydilque.  h  N* 
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Iii  mate  imià^  jtt«i)i'«|i  iHÛgneU  était  le  siégo  d-iin  ifdnflie 
meût  mou,  œdématènt;  le  doigt  indiciteiir,  geniéet  de  couleur 
FOiige  bleuâtre  à  h  basa,  était  plus  grêle  à  son  extrémité  libre, 
qui,  de  codeur  noir  grisâtre,  présentait  uq  aspect  gangreneux* 
Le  malade  n^  éprouvait  aucune  douleur  ;  la  aensibilité  naturelle 
y  était  iibcfUe  h  tel  point  qu'il  sentit  â  peine  la  presaioo  quej^exei^ 
çais  sur  la  partie. 

Le  diagnostic  était  simple  :  l'indicateur  était  gangrené  jusque 
rers  le  milieu  de  la  deuxième  phalange.  Cette  gangrène  n'était 
pas  la  stiité  d'un  eiccès  dMnflammatlon,  ni  le  résultat  d'un  étrân- 
gt^ment  causé  par  un  excès  dé  gonflement;  elle  présentait  les 
caractères  d*une  gangrène  sénile;  la  partie  était  desséchée,  re- 
tirée, comme  momifiée. 

A  mon  avis,  il  ne  restait  d'autre  moyen  de  guérison  (jue  l'am- 
putation des  deux  premières  phalanges.  Je  proposai  donc  de 
prendre  l'avis  d'yn  confrère  pour  procéder  à  l'amputation,  s'il 
partageait  ma  manièl*e  de  voir. 

Le  lendemain,  j'examinai  le  malade  avec  notre  confrère  Jf.  Van 
4e  Vyver.  qui,  «éance  tenante,  fit  l'ainputation.  L'opération  ftft 
simple  ;  on  ne  fut  obligé  ^e  lier  aucune  artère.  La  suite  ea  f^t 
une  guérisou  complète. 

Quelle  pouvait  être  la  cauae  d'un  accident  aussi  graVlg,  survrau 
aussi  inopinément  et  avec  une  marche  si  rapide  T 

Le  sujet  est  un  homme  de  quarante-trois  ans,  de  constitution 
plutôt  faible  que  forte,  d'un  tempérament  sanguin- nerveux.  Déjà, 
à  trois  reprises  différentes,  11  a  été  atteint  de  pleuropneumonie, 
que  nottî  avons  toujours  avantageusement  combattue  par  une  ou 
deux  saignées  et  le  tartre  stibié  à  la  dose  de  3  à  5  grains  par 
jour.  Pend«at  cet  été,  il  a  souffert  pendant  quelque  temps  de 
fièvre  intermittente,  cédant  facilement  à  l'emploi  d'une  dose  con- 
voiable  de  sulfote  de  quinine,  mais  récidivant  assez  promptement. 
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I 

■V. 

*  Au  moment  de  raccident  dont  Doas  parlons,  il  en  était  entière- 
ment débarrassé  depuis  ^atre  ou  cinq  semaines. 

Les  battements  du  cœur  et  du  pouls  ne  présentent  rien  d'a- 
normal ;  Texamenje  plus  minutieux  de  Fartëre,  dans  son  parcours 
le  long  du  bras  et  à  raisselle,  ne  montre  aucune  altération  dans 
la  structure  du  vaisseau  qui  puisse  mettre  sur  la  voie  de  l'origine 
de  cette  moriiûcation. 

Par  Tinterrogation  de  notre  malade,  nous  sommes  arrivé  à 
mettre  sa  maladie  sur  le  compte  d'un  effet  ou  empoisonnement 
local  produit  par  la  préparation  de  phosphore  qui  sert  à  enduire 
les  allumettes.  Quelques  jours  avant  le  5  octobre,  Janssens  s'était 
fait  une  petite  entaille  au  sommet  de  l'indicateur  droit  au  moyen 
de  sa  faux,  Cette  petite  plaie  simple  n'avait  guère  davantage 
attiré  son  attention  que  les  autres  petits  accidents  de  ce  genre 
qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  cette  classe  de  gens;  naais 
ce  qui,  de  prime  abord,  avait  fixé  son  esprit,  c'est  que,  le  jour  où 
il  a  commencé  à  souffrir,  il  avait  été  obligé  d'essayer  coup  sur 
coup  plusieurs  allumettes  phosphoriques  avant  de  parvenir  à  en 
allumer  une^  parce  qu'elles  étaient  un  peu  humides.  11  appelait 
lui-même  notre  attention  s*iir  ce  fait,  qu'il  croyait  avoir  contribué 
à  la  production  de  son  mal,  puisque  le  doigt  mortifié  était  l'indi- 
cateur  de  la  main  droite,  qui,  avec  le  pouce,  sert  à  tenir  l'allu- 
mette dail^  l'action  de  frotter,  et  que  de  plus  il  existait  là,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  point  par  lequel  l'absorption  était  plus  facile. 
Comme  nous  n'avions  pas  encore  entendu  parler  de  pareils  acci- 
dents produits  par  les  allumettes  phosphoriques,  nous  n'atta- 
chions pas  la  même  importance  à  celte  circonstance  que  le  ma- 
lade, et  nous  préférions  rester  dans  le  doute  sur  .la  cause  véri- 
table de  la  lésion  qui  s'offrait  à  notre  observation. 

Depuis  lors,  j'ai  vu  dans  une  feuille  ^politique,  mais  rapporté 
d'après  un  journal  de  médecine;  que  des  cas  de  ce  genre  ve- 
naient d'être  observés  par  d'autres  médecins.  C'est  ce  qui  m!a 
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engagé  à  communiquer  cette  observation,  qui  acquiert  une  im- 
portance d'autant  plus  grande  qu'elle  apprendra  au  public  à  se 
mettre  en  garde  contre  un  accident  qui  pourrait  se  reproduire 
plus  souvent,  à  causé  même  de  l'usage  si  universel  de  l'appareil 
domestique  dont  il  s'agit. 

(Annales  de  la  Société  médicale  d'Anvers.) 


SUR  UNE  PROPRIÉTÉ  CARACTÉRISTIQUE  DES  TACHES  DU  SANG. 

Par  M.  ScRiBA. 

On  sait  par  M.  Teichmann  que  du  sang  rouge  d'une  prove- 
naqce  quelconque  donne ,  avec  de  Tacide  acétique,  des  cristaux 
microscopiques  rouges  qu'il  a  appelé»  cristaux  d'hémine^  aûn  de 
les  distinguer  des  cristaux  d'hématoïdine  observés  dans  du  sang 
abandonné  à  lui-même. 

Ces  cristaux,  d'hémine  sont  rhomboïdaux  et  s'obtiennent  à 
coup  sûr  ;  aussi  les  produit-on  dans  les  expertises  médicorlégales, 
Hkéme  là  où  il  n'y  a  plus  que  des  traces.  Pour  cela,  on  introduit 
la  pièce  tachée  dans  un  tube  à  essai  et  l'on  fait  bouillir  avec  de 
Facide  acétique;  puis  on  en  prend  quelques  gouttes  que  Ton  fait 
évaporer  dans  un  verre  à  montre  â  40  ou  ôO»  G.,  et  on  place  le 
résidu  sous  le  microscope. 

L'acide  acétique  ordinaire  peut  servir  au  besoin;  cependant 
l'auteur  donne  la  préférence  à  l'âcide  glacial  ou  monohydraté. 

Lorsque  les  taches  sont  anciennes,  et  surtout  lorsqu'elles  ont 
été  lavées,  on  ne  réussit  qu'en  ajoutant  un  peu  de  sel  marin  : 
l'excès  de  ce  sel  se  sépare  ensuite  sous  la  forme  de  cubes. 

Il  y  a  bien  quelques  matières  colorantes  qui^  dans  ces  circon- 
stances, se  comportent  à  peu  près  comme  le  sang;  toutefois,  la 
confusion  n'est  guère  possible.  Ainsi ,  le  rauréxyde  donne  des  cris- 
taux semblables  à  l'hémine,  même  sans  le  concours  de  l'acide 
acétique,  et,  d'ailleurs,  ses  dissolutions  bleuissent  au  contact  de 
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te  potasse,  tondl»  que  te  diesolutlon  d'hteiipe  dwm#  liwi  à 
âolordtion  d'un  vert  sole. 

Trrité  par  raclde  «cétique,  l'Indigo  donne  égate©eot  Ben  * 
des  èftetaux  mlcroioopiques,  d'après  M.  Vircbow.  Il  est  ?»ai  q»« 
ces  cristaux  sont  bleus. 

D'après  M.  Merck,  qui  en  a  préparé  «ne  notable  quantité  avec 
dttfiang  défibriné»  ces  oistaux  d'hémioe  coaUeeQ^t  S^pow 
100  dç  matière  organique,  15  pour  100  dç  aesquioxyde  de  fer 
et  une  certaine  proportion  de  chlorures  alcalins,  ce  qui  peut  ex- 
pliquer Tintervention  du  sel  marin  (1).  L'auteur  pense  que  ces 
cristaux  résultent  de  Fanion  de  l'iiématinA  avec  Faoidç  anéticpie, 
car  il  a  obtenu  ces  mémos  cristaux-  on  traitant  par  do  l'aeide 
acétique  glacial  et  nn  peu  de  od  marin  do  PbématiAO  dAnw 
rossée  de  globufine,  de  fibrine  et  de  séram. 

Ges  cristaux  cessent  de  se  produire  avec  do  Thématt ao  4oftl 
on  a  enlevé  le  fer  au  moyen  de  l'addo  sulfurique. 

Toutes  les  espèces  de  sang  rouge  peuvent  donner  lieu  à  deo 
cristaux  d'hémine  :  ce  caractère  ne  peot  doo  c  pas  oeiroiF  k  dto»  * 
tingner  le  sang  humain  du  sang  d'smimaiix. 

{Neue$  Jakrbuek  fur  Pharmaoiâ,  U  X|^  p.  âSft.) 


P5ARMACDE. 

Écoi^jB  SUPÉRIEURE  PE  ^u^mAm. 

A  MM,  les  pharmacietiê  du  département  de  la  &eëi0. 

Monsieur  ot  honoré  G<mfrère , 
J'ai  rh(»ineur  de  vous  inviter  à  vouloir  bien  ùin  inseffkû  à 

(i)  L'emploi  du  chlorure  de  sodium  n'est  pas  à  conseiller,  puisse, 
conune  Fa  vu  M.  Landerer,  il  peut,  par  l'ébullition  avec  Facide  acé- 
tique gteidal,  doBoer  4ieu  à  use  cristaUi8aitio&  ooieroseopiquo  oiydaie 


n'auraient  pas  encore  reg^pp  c^^e  flMW^llit^* 

Je  dpjs  v§»s  f^r§  r^m^WW  «»€;>  fiPAÎor^j^MBi»  fWSF4»n- 
pérîal  du  25  février  (ci-joint),  |^  ^^Sl  Mv^  réd»B§r  IffiHT 
inscription  dans  la  quinzaine  4e  leur  entrée  dans  une  pharmacie 
et  qu'ils  doivent  produire,  outré  le  c$rl|l^ça;t  d$  préaçj^Qe  gue 
youi  leur  déUvrerez,  l>«eaf  (|u  dçrPW  p^arip^cleç  ç|i^  |eqQ[iel 
ils  auront  tf ay^lj^, 

Is  r^gjstrç  P9»r  rjpiicriptioD  4P  S^ge  e^  phy^î  i  J'Icsie  de 

une  heure. 

Les  élèves  stagiaires  devront  présenter  leur  inscription  aux 

Agréez^  Monsieur  et  honoré  Confrère,  Tassji^AUûe  4^  ps^  ÇOf^- 

sidération  très-distinguée.  . 

Le  directeur  de  VEcoUy 

m 

BUSST. 


9m  M^iÇft- 
Arrêté  de  M.  le  Ministre. 
Le  ministre  secrétaire  d*État  au  département  de  IHnstructlon 

public[ue  et  des  cultes, 

Vu  la  lettre  de  M.  le  directeur  de  l'École  supérieure  de  phar- 
macie en  date  du  !«>•  mars  dernier, 

Arrête  : 

Art.  !•'. 

A  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  un  concours  spécial  pour  le 

de  produire  de  la  confusion.  L'acétate  4§  ^oudQ  MiH»ÔW  W^  *!W" 
ner  des  yé^iUt^tsi  4ç  ç.^  genre;  m^i  fauf-il  être  bien  sûr  de  l'acide 
acétique  que  l'on  emploie,  car  Vacide  pyroligneux  renferme  d'ordi- 
naire des  matures  safines,  et  notâffflaaent  de  l'aoétale  à%  soude  pFO- 
Tenant  du  sel  qui  a  servi  à  sa  préparation.  J-  N- 
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prix  de  matière  médicale  fondé  par  M.  Hénier  sera  ouvert  à 
rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Le  prix,  consistant  en  une  somme  de  500  fr.,  sera  décerné 
dans  la  séance  de  rentrée  de  l'École. 

Art,  2.. 

Sont  admis  au  concours  : 

i^  Les  élèves  ayant  pris  au  moins  quatre  inscriptions  dans 
une  école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie; 

2^  Les  élèves  en  pharmacie  pouvant  justifier  au  moins  de  deux 
ans  de  stage  régulier,  soit  dans  les  pharmacies  civiles^  soit  dans 
les  hôpitaux  tant  civils  que  militaires  ou  de  la  marine. 

Art.  3. 

Les  concurrents  devront  souscrire  au  secrétariat  de  TEcole 
du  15  au  31  juillet. 

Art.  &• 

Le  concours  comprendra  trois  épreuves  : 

i^  Une  dissertation  écrite  sur  un  sujet  donné  par  l'Ecole  de 
pharmacie  ; 

2»  La  reconnaissance  d'un  certain  nombre  d'objets  de  matière 
médicale; 

3o  Une  épreuve  orale  dans  laquelle  les  concurrents  feront  l'his- 
toire  particulière  de  quelques-unes  des  substances  précédentes  ; 
ils  indiqueront  les  meilleures  sortes  commerciales,  les  falsifi- 
cations dont  elles  peuvent  être  l'objet  et  les  moyens  de  les  re- 
connaître. 

Art.  5. 

L'épreuve  écrite  consistera  en  une  dissertation  sur  une  ques- 
tion d'histoire  naturelle  médicale,  donnée  chaque  année  dans  la 
àéance  de  rentrée  da  l'Ecole. 

Cette  dissertation,  écrite  en  français,  devra  être  remise  au  se* 
crétariat  de  l'Ecole  au  moment  oh  les  concurrents  se  feront  in- 
scrire. 
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Dans  une  séance  spéciale,  les  concurreats  serofit  appelés  à 

donner  verbalement  l'analyse  sommaire  de  leur  dis$ertati(Hi  et 

répondront  aux  observations  qui  pourront  leur  être  adressées 

par  le  jury. 

Art.  6, 

Le  jury  du  concours  sera  composé  de  cinq  membres,  dont  fe- 
ront  nécessairement  partie  le  directeur  de  l'Ecole,  le  professeur 
d'histoire  naturelle^  le  professeur  de  botanique  et  celui  de  zoo- 
logie. 

Tout  juge  qui  aura  manqué  d'assister  à  une  séance  du  concours 
cessera  de  faire  partie  du  jury,  qui,  'dans  aucun  cas,  ne  pourra 
être  réduit  à  moins  de  trois  membres. 

Les  décisions  seront  prises  à  la  majorité  absolue.  En  cas  de 
partage>  le  président  aura  voix  prépondérante. 

Art.  7. 
Le  résultat  du  concours  sera  immédiatement  transmis  à  H.  le 
ministre  de  l'instruction  publique. 
Le  rapport  détaillé  lui  en  sera  adressé  au  plus  tard  le  31  aoilt. 

Fait  à  Paris,  le  10  mars  1860.  Rouland. 


En  exécution  de  l'arrêté  du  10  mars  1860,  et  pour  que  le 
concours  pour  le  prix  de  matière  médicale  puisse  avoir  lieu 
en  1860,  M.  le  ministre,  par  une  décision  spéciale,  a  autorisé 
l'Ecole  de  pharmacie  à  donner  dès  à  présent  le  sujet  qui  devra 
faire  l'objet  de  la  dissertation  .écrite. 

En  conséquence,  l'Ecole  a  arrêté,  dans  la  séance  du  31  mars, 

que  le  sujet  de  la  dissertation  pour  le  concours  du  prix  Ménier 

qui  devTra  être  distribué  au  mois  de'novembre  prochain,  sera  le 

suivant  : 

Du  quinquina» 

Caractères  des  diverses  sortes  de  quinquinas  qui  existent  dans  le 
commerce  ; 
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Ëâpilims  bmflifii(]ti«8  Qtti  léé  fôlirniâMàt  \ 

Lient  de  proveùaâèe  ; 

FraMen  dbnt  ëâeb  pëïïtèllt  êO^e  r<il]«t  i 

Moyens  de  les  reconnaître. 

Cette  dissertation,  écrite  éli  français,  devra  être  remise,  sous 
ê!itëlbt)pë  cachetée,  îgrù  sécïélarlat  de  f  Écoïë,  dû  l5  au  51  Juil- 
let, 1^  moment  où  les  concar^êûtâ  S6  feront  inàctif  e. 

SUR  LA  RÉCOLTB  DES  PLANTES  MÉDICINALES. 

Nous  insistons,  dans  les  leçons  ({ttë  nous  teisoïss,  Ëiir  la  liécefi- 
sité  pour  le  pharmacien  de  ne  se  procuter  qne  dès  plantes  ttié- 
dieinaléi  bieti  récoltées»,  bien  Qe&séeliées;  enfin,  sur  là  possibilité 
qu'il  y  aurait  pour  le  pHirmacien  de  faire  des  récoltes^  de  plahtës 
qu'il  pourrait  céder  à  ses  collègues,  soit  en  échange  d'autres 
produits^  soit  en  les  vendant  ce  qu'on  les  payerait  aux  herboriâtes. 

Nous  sommes  heureux  qu'on  fiooâ  ait  fait  connaît!^  là  circulaire 
de  la  Société  d'éttutetion  et  de  prévoyance  des  phannacienls  de 
la  Haute-Garonne.  Cette  circulaire ,  qui  porte  la  date  du  27 
mafs  1860,  peut  s'adresser  aussi  bien  à  nos  collègues  de  tous  les 
départements  qu'aux  pbimmciens  de  la  Haute-Garonne  ;  aussi 
nous  la  r^roduisofis  textuellement  iei.  A.  GnsvAtLiBR. 


Le  Secrétaire  général  de  la  Société  d'émulation  et  de  prév^4tKce 
des  pharmaciens  du  département  de  la  Sauter-Garonne  à  Mes- 
sieurs les  associés  résidants^ 

H  Messieurs^ 
u  Le  «oaseil  d'admiaistratioiiv  préoccupé  de  tout  ce  *qm  peot 
rendre  l'exercice  de  la  pharmacie  irréprochable,  a  dû  mtun^ 
lement  s'émouvoir  du  mïitavàié  êtàt  de  l'herboristerie  que  four- 
àîmètkt  lèâ  iflar€liafid6  de  TOUlÀil^.  li  i^uffit,  ëH  «Éet ,  fl'ëliVisfiger 
cette  question  pour  voir  de  suite  que,  s'il  est  impossible^  W^ 
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a'AdnwNSier  au  comaerce  pour  les  drofU^s  «sotiquesi  il  a'ea  ^ti 
pas  de  m^e  pour  1^  ptoates  indîgône&  Quoique  la  flore  fran* 
fais€  U6  puisse  peutrêtre  pas  nom  donner  la  totalité  des  végétaux 
qui  croissent  en  Suropoi  elle  peut  cependant  nous  eu  fournir  uoe 
^ande  partie*  Sows  ce  rapport^  notre  département  est  loin  de  «ç 
trouver  moins  bien  doté  que  ses  voisins*  Touchant  d'un  côté  aux 
versants  delaJMontagne^^oire,  et  de  l'autre  à  ceux  des  Pyrénées» 
il  «4»inpreAd  dans  «a  circoiiscripti<m  des  contrées  exGeptioiinel«- 
koMiit  fertiles  en  plantes  médicinales  de  prenûire  imp(n*tai»ca» 
Ces  circonstances  si  favorables  ne  dévident  pas  échapper  ^  Vii9 
adiministralettrs^  et  c'est  poinr  en  tirer  tout  le  parti  que  J'art 
pharmaceutique  peut  en  att^idre  qu'ils  ont  pris  la  résolutioB  de 
«faarger  obux  de  nos  associés  qui  i^sident  dans  les  couununes 
rurales,  et  prtnoipaleiuent  dans  celles  qui  avoisinent  les  localités 
que  j'ai  noumiéeB  tout  ^  riteure»  d^étudia*  les  reseouroesde  leurs 
oaatréas  wl  pc^ot  de  vue  de  rherèerîfiterie. 

«  Is  oonseit  d^administraiioBi  Messieurs»»  sans  vouloir  vous 
trader  fm  priiigran^e  edeAtifi<]pie  dans  cî^te  circonstance,  veirait 
avee  j^aisûr  qu'en  outre  de  oes  recherches,  ^qu'il  vous  recon*^ 
jM^e  ^ga^j^ressénfeni  et  peur  tesquell^  il  œmpte  sur  volje  zèle^ 
veue  vous  «eeupfMSâies  de  (^Rm^ei  Tel  pharjnacien  qui  «se  trouve» 
par  exemple,  dans  un  endroit  où  la  h^ladofiie  fie  ^croît  pas  «a 
abondance^  pourrait  bien,  en  choisissant  une  exposition  et  des 
terrains  convenables.,  cultiver  cette  plante,  et  voir  si  les  sujets 
obtenus  par  ce  moyen  ne  le  cèdent  pas  en  valeur  thérapeutique 
à  ceux  qui  viennent  spontanément.  Ce  que  je  dis  pour  la  bel- 
laàotfe  s'applique  évidemment  à  totis  les  végétaux  que  Ton 
pourrait  avoir  sous  la  main,  et  qui  mériteraient,  par  leur  impor- 
tance, qu'on  les  soumît  à  ce  genre  d'essai.    . 

«  Le  conseil  d'administa^atiea,  en  sollicitant  de  vous,  Messieurs, 
un  travail  de  wtle  «ature^  ne  ^'est  pas  «lissimulé  les  difficultés 
qui  l'eiHowaMft  «(i^^i^&^meifti;  »ariMBsi  ^-t-il  chargé  ceux  de 
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MM.  les  inspecteurs  départementaux  du  serrice  pharmaceu- 
tique qui  appartiennent  à  notre  compagnie^  de  vous  fournir 
tous  les  renseignements  dont  vous  pourriez  avoir  besoin  quand 
ils  passeront  dans  vos  localités.  Il  tous  sera  loisible  aussi  dem'a- 
dresser  toutes  vos  réclamations  et  toutes  vos  notes  ;  je  m'empres- 
serai de  les  communiquer  sur-le-cbamp,  pour  qu'il  y  soit  .fait 
droit,  à  la  commission  chargée  de  centraliser  ces  travaux  et  de 
les  diriger.  Le  conseil  décidera  plus  tard  l'époque  à  laquelle  vous 
aurez  à  lui  donner  connaissance  de  vos  investigations,  et  vous  en 
serez  avertis  en  temps  utile. 

a  Vous  pressentez  d'ores  et  déjà,  Messieurs,  l'importance  ca- 
pitale de  ces  études.  En  effet,  en  même  temps  qu'elles  fourniront 
au  public  une  garantie  de  plus,  elles  peuvent  devenir  le  point  de 
départ  d'industries  importantes,  et  à  ce  double  titre  le  conseil 
est  convaincu  qu'elles  ont  droit  à  toute  votre  sollicitude. 

«  Veuillez  agréer.  Messieurs,  mes  sentiments  de  haute  consi- 
dération et  de  sincère  confraternité.  J.-Louis  Cazac. 

«  P.  S,  Le  conseil  d'administration  ayant  investi  M.  le  doc- 
teur de  Soulages,  propriétaire  d'un  jardin  de  plantes  médicinales, 

rue  des  Récollets,  du  soin  de  fournir  MM.  les  associés,  c'est 

« 

à  ce  médecin  qu'on  devra  désormais  s'adresser  quand  on  aura 
besoin  de  plantes  fraîches.  » 

• 

ACTES  DE   LA   SOCIÉTÉ   DE   PRÉVOYANCE. 

La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département  de 
la  Seine  a  tenu  sa  séance  générale  annuelle,  à  l'École  de  phar- 
macie, sous  la  présidence  de  M.  Favrot,  le  28  mars  1860. 

Elle  a  distribué  des  prix  aux  élèves  stagiaires  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

PREMIÈRE  DIVISION. 

..,     .  f  M.  D^viLLERS,  élève  chez  M.  Béguin. 

^  '  IM.  Tric^ct,  él^ve  chez  M.  Belhomme. 
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2«  prix .  ! M.  Jtma^y  élève  chez  M.  Liorat. 


DEUXIÈME  Dinsion. 


!«'  prix  ex  œquo #  |    ' 


M.  Gauthier,  élève  chez  M.  Phelebon. 
Gomuuneàu,  élève  chez  M.  Martin. 


,.     ^.     ,  , ,        (M.  BouRCiER^-eleve  chez  M.  Golmet  d'Aage. 

Mention  honorable...  Kr    *       .^7-       i.     *.  «         . 

m,  Andre^  élevé  c^ez  M.  PouiTct. 


(M. 
d«'  pnx  ex  asqvo | 


TROISIEME  DIVISION. 

M.  Flondlot^  élève  chez  M.  Saint-Genez. 

Finance,  élève  chez  M.  Millot.  ' 

M.  Garnies,  élève  chez  M.  Massignan. 

prix  ex  œquo» {M.  Nairet,  élève  chez»M.  Bouhaire. 

M.  Pesgbier,  élève  chez  M.  Schaueflèle. 
M.  DuMONT,  élève  chez  M.  Moreau. 

3«  prix  ex  œquo ^  M.  Menot,  élève  chez  M.  Beluze. 

M.  Thevenot,  élève  chez  M.  Rexès. 
>^  j  M.  Berthier,  élève  chez  M.  Bernard. 

^-    ..     ,  , ,         ,  M.  Tretou,  élève  chez  M.  Ferdct. 

Mention  honorable . . .  <  - 

M.  Ingrand,  élève  chez  M.  Bounière. 

M.  GuÎllerot,  élève  chez  M.  Lebel. 

La  Société  a  procédé  ensuite  à  l'élection  d'un  vice-président, 
d'un  secrétaire  adjoint  et  de  quatre  conseillers. 

En  conséquence ,  le  conseil  se  trouve  composé  pour  Tannée 
1860  de  : 

Président H.  Labélonte. 

Vice-président M.  Pournier. 

Secrétaire  général. . .  M.  Marcotte. 

Secrétaire  adjoint ...  M.  Genevoix  (Emile). 

Trésorier M.  Garot. 

'M.  Béguin. 
M.  Beluze. 

,M.  Sahpso. 

Conseillers < ,,  ^ 

M.  Denaud. 

m.  bouhairb. 

[.  Plateau. 


/ 


Conseillers {^  «  » 

M«  P.  Lamouroux» 


i 

PRÉSENCE  DE  L*ÉTAIN   DANS  fcSS  BAQX  fiiSTILLÉES  ET  SUR  LA  CAUSE 

KO    QOUT .  D6    PEUi 

Paf  M.  Flégh, 

Pharmacien  à  Kevelaer* 

Les  li[)iieitr9  diMiilées  que  Vim  pré{yitrd  dans  des  alambics  mé- 
talliques dont  tes  chapiteaux  et  tes  serpentins  sont  ordinaire- 
ment en  étain,  ou  tout  au  moins  étainés,  oonservênt  pendant  on 
certain  temps  une  odeur  désagréable  qui  a  reçu  le  nom  de  goût 
de  feu.  Il  n'ea  serait  pas  à%  mémei  d'après  H.  Flech,  des  li- 
.  queurs  dittilléiS  dans  des  coraiies  de  Terre,  même  à  feu  na. 
Cette  obsèrvâttofl  l'a  Oondnit  à  rià^betther  Tétain  dans  Teau  dis- 
MUé^  %i  îl  Ta  fait  de  Immaàiërft  suiyiMite  :  d'an  alailUe  ûa  àm.- 
vre  muni  d'un  cbaiâteatt  Bt  d'un  serpentin  en  éttin  fikt^  et  09»^ 
leAaat  16  parties  4'eatt,  U  ea  distilla  7  ^'il  rejetai  au  2  parties 
qui  passèrent  ensuite,  il  ajouta  quelques  gouttes  d'acide  aiUrii{ilB, 
les  enferma  dans  un  flaoaa  bien  bouché  et  les  e<Miser?a  pendant 
quatre  mois.  Au  biN&4  de  ce  temps»  il  s'était  éàpwé  quelques, pet 
tits  flocons  blancs  qu'il  reeuioillit  et  qn'ji  ireuve  formel  d'oxydule 
d'étain  mtHé  à  jtei  peu  d'oxyde.  Au  plMdaltieaiif  ilt  diluèrent  un 
globule  d'étain.  L'ea«  dans  laquelle,  nageaient  tm  flooons  conte- 
nait encore  de  l'étain^  et^e^us  de  l'ammoniaque. 
^  D'après  H.  Flech^  la  fottnâfion  de  l'ammoniaque  donne  à  sup- 
poser qu'une  petite  ifneotfté.  d'eau  est  décomposée  en  ses  élé- 
ments, et  que  l'oxygène  ii^  céttle  éaù  se  porte  sur  Pétain,  tandis 
que  l'hydrogène  nuiBiiit  |)r4dilit  de  l'ammoniaque  avec  l'azote 
de  l'air.  Il  admet  annî  qii  dins  cette  oxydation  de  l'étain  avec 


f otitttitim  d'vliBiMUiquè  doit  nMd<^  ^emeût  la  ^ùs«  du  gnàt 
d«  tett;  iDdiS  îrèla  ti'^^  faâ  encore  blin  pr<rari(. 
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PRÉPARATION  BE    CYLINDRES  CAUSTIQUES  AU  CHLORURE  DE  ZINC. 

Par  M.  Auguste  9oMuâ|     . 

PharxnacieQ  de  première  dame. 

J'ai  eu  r  honneur,  en  1856,  de  présenter  à  F  Académie  de  idô- 
dwitiè  un  prooédé  de  prépanttkm  de  pÂte  oaustiqùe  an  ebldrure 
et  zidci  L'iQdorfïoratioii  du  gluten  en  plMidre  impèlpabie  à  cet 
Absent  énergique  a  obleûa  dans  sto  âppiicatiod,  à  l'tiôpital  des 
cliniques,  tout  le  succès  qu'en  attendait  M.  le  professeur  Nélatda, 
surtout  dans  Texcision  des  polypes  naso-pharyngiens;  cepen- 
dant, lorsqu'il  s'agissait,  en  d'autres  opérations,  de  pénétrer 
dans  un  trajet  iistuleux,  l'habile  chirurgien  n'était  pas  complète- 
ment satisfait  de  la  rigidité  éphémère  des  flèches  au  gluten  :  elles 
se  ramollissaient  trop  Vite  et  kisâàieût  dans  la  plaie  un  corps 
ètfahger  ipi'il  lai  fallait  extraire  méoàniqueifieikl  tet  par  Um- 
teèKSX  Plusteui^s  proti^fens  distingués  avaient,  c6iilme  mot,  trâs 
il  iiliin  ti  i'deuTre  €t  offert  ieurs  produits.  On  avait  bien  pvéh 
fèn^  des  ?7ttÀdrai  effilés  ph»  duré  que  cent  «rt^tenifs  au  Moyen 
4^  ^tutéû,  ftiais  ils  étaient  moins  cauMiques^  quand  la  gUtta^ 
f^rùMy  dont  ^  avait  déjà  parié,  tnids  Isans  indiquer  le  procédé 
^ttitôtre»  vint  tendre  enfin  à  la  pratique  chirurgicale  le  servieie 
qu'elle  réclamait.  La  manipulation  est  très-simple  :  il  edffit  die 
ralMollfr  la  gttita^i^eiiiha  dans  l'alcool  bouillant  et  de  l'iikcm^rer 
««M  itti  mbrUer  de  port^laine  ^miïi  m  iM^ttff^  de  Hiic  t>réA< 
lfi3)letiié&t  rédfkil  ém  poudre  due.  On  obtfeât  ainbi  un  mélanfie  à 
parties  égales,  que  l'on  roule  rapidement  sui*  un  p<À^pfayré,  à  la 
naotêre  des  ^aètiUes^  et  aveto  lequel  bâ  fiirnss  dee  flifechts  cylin- 
4irix]pMS  eftMeé  woà  dm%  extrftmitée;  on  M  ehtaitie  inpMtMiit 
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dans  des  flacons  à  large  ouverture  bien  séchés,  que  l'on  remplit 
de  chaux  vive  en  poudre  et  que  l'on. bouche  hermétiquement 
L'avantage  du  gluten,  comme  excipient,  reste  donc  au  chlorure 
de  zinc  en  plaques,  à  cause  de  son  élasticité,  et  parce  qu'il  est 
moins  hygrométrique  que  la  farine  employée  pour  la  pâte  de 
Ganquoin  ;  mais  la  gutta-percba  est  préférable  pour  l'usage  des 
flèches  :  elle  remplit  l'office  d'une  éponge  qui,  au  contact  de  la 
plaie,  exsude  le  chlorure  de  zinc  et  qu'on  en  extrait  comme  un 
fil  rigide. 

Nous  publions  ce  procédé  parce  que  nous  croyons  qu'il  peut 
rendre  quelques  services  dans  la  pratique  ;  c'est  ce  qu'a  déjà 
prouvé  l'expérience  de  l'habile  opérateiA*  de  l'hôpital  des  cli- 
niques. ,  ' 

* 

OBSERVATION  SUR  l'eMPLOI  DE  l' AMIDON  POUR  FABRIQUER 
LES  TABLETTES   DE   MAGNÉSIE  CALCINÉE. 

Par  H.  Gh.  Hénière. 

Depuis  quelques  années,  on  a  notablement  amélioré  la  fabri- 
cation des  tablettes  médicinales.  L'homogénéité  de  la  couleur 
naturelle  de  la  poudre  qu'on  mélange  avec  le  sucre  est  une 
condition  essentielle  que  l'on  trouve  toujours  lorsque  les  ta- 
blettes sont  bien  préparées  ;  mais,  pour  empêcher  l'adhérence  de 
la  pâte  au  marbre  dont  on  se  sert  habituelleïnent  pour  étendre 
la  masse,  on  a  recours  soit  au  sucre  pulvérisé  finement,  soit  à 
l'amidon. 

Dans  le  premier  cas,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  inconvénient  si 
les  tablettes  sont  placées  dans  un  lieu  sec;  le  contraire  a  lieu  si 
l'on  s'est  servi  d'amidon,  même  lorsque  les  tablettes  sont  à  l'abri 
de  l'humidité. 

L'amidon,  placé  ainsi  à  la  surface  des  tablettes,  incorporé 
qudquefois  dans  la  masse  pour  lui  donner,  bien  à  tort,  une  con- 
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sistance  et  un  fades  particulier,  en  présence  de  la  magnésie  cal- 
cinée, se  modifie,  s*altère  profondément  ;  alors  le  sucre,  au  con- 
traire, a  besoin  d'humidité  pour  passer  à  Pétat  glycose^  phéno- 
mène depuis  longtemps  observé,  mais  qui  ne  se  présente  pas  aussi 
fréquemment  qu'on  parait  le  croire.  La. tablette  ainsi  piquée  doit 
être  rejetée,  car  toute  la  masse  est  déjà  humide  et  a  subi  une 
altération  plus  ou  moins  profonde,  selon  les  éléments  qu'elle 
renferme. 

L'observation  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  rentre  dans  un 
autre  ordre  de  faits  qui  n'a  pas  été  signalé^  nous  le  croyons  du 
moins. 

J'ai  remarqué  que  toutetablette  de  magnésie  calcinée  dont  la 
surface  a  été  recouverte  par  l'amidon  s'altère  même  à  l'abri  de 
toute  humidité  ;  il  ne  s'y  forme  pas  de  la  glycose,  mafs  elle  se  re- 
couvre de  petits  points  noirs  pulvérulents  siMceptibles  d'être  en- 
levés à  l'aide  du  frottement  ;  mais  si,  avec  un  pinceau  humide ,  on 
enlève  cette  tache;  qui  s'agrandit^  en  suivant  les  grains  d'amid  on 
placés  à  la  surface  de  la  tablette  et  soumis  à  la  teinture  diode, 
une  faible  partie  bleuit,  tandis  que  la  substance  qui  composait  les 
grains  noirs  se  colore  en  lie  de  vin,  couleur  particulière  due  à 
la  dextrine.  ' 

L'humidité  de  l'air  ne  joue  aucun  rôle;  nous  croyons  que  la 
magnésie  calcinée,  comme  plusieurs  alcalis,  transforme  l'amidon 
en  dextrine  en  s'appropriant  quelques  équivalents  d'eau  que 
l'amidon  peut  perdre  sans  changer  sa  nature. 

M.  Soubeiran  observe,  dans  sa  Pharmacopée,  que  certaines 
tablettes  de  magnésie»  avec  le  temps,  acquièrent  un  goût  parti- 
culier. On  ne  doit  pas  l'attribuer  seulement  à  cette  formation  de 
dextrine,  mais  plutôt  à  une  cause  particulière  inconnue ,  non 
étudiée,  à  un  hydrate  de>  magnésie,  bien  qu'il  me  soit  tout  à  fait 
impossible  d'apporter  une  seule  preuve  à  cette  manière  de  voir. 
Cependant  toute  tablette  dissoute  dans  l'eau  laisse  précipiter  de 
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éBMtfj  jm^  mftit  elles  iltàfent  le  sitcm  troftafanné  ei»  tàswm  M 
siifire  liquide»  da  Biteitt  qiiâ  TiBiidoQ  et  1a  de^fine.  .       B» 

DU   CITRATE   DE  MAGNÉSIE  GRANULAIRE. 

Par  M*  Drapeb. 
Bicarbonate  de  soude .  M  «  ^•.*f    S^O^aiwies, 

Acide  citrique 20      — 

Acide  tartrique 300      —  * 

ftdftitedeiiiagiiëaie  cnstafliflé....  1!^  m* 
Ei|seiM;edeci4ro»..,,..,vrf--»-  50  -:- 
Après  avoir  réduit  ep  pondra  rifiîde  ^triguf  et  !§  n^te^ 
HMignéfde,  ou  aJoata4'adde  butrique  et  te  bifiirbo^t^  d«  s(Mid«> 
•I  ou  ifis^  iuUiodmeat  i  m  plafift  mm\^  }sm  çw^i^to  c^u  baû^ 
nariê^  en  ayant  sm  que  la  vapeur  d»  l^m  m  m9^  %\im^% 
aon  fiontemi,  et  Ton  y  introduit  le  mélange,  i^u  hmi  de  qi^UM 
Bdnitaa,  la  masae  sa  aoulève,  deviei^  apodiieufi9  ;  il  imi  9^^% 
Pagiter  nçidemeut  aveis  une  haguette  à»  nn%  jimu'k  (^  .W 
les  granules  soient  complètement  formés.  On^  ajoute  i^r  }§  fis 
reasepoe  d«  oitron,  et  l'opération  Qst  teniduéfi  qmêû  \k  ff^ 
MlatiGQ  est  £Ofli]|dàte  ei  que  la  maase  se  a^'a^iaie  plua  mm  l§ 
pression  du  tube  de  verre. 

Ce  procédé,  dit  M.  ûraper,  n'exige  que  de  i'k^^di  frt  in 
eotn.  Il  est  iien  que  les  pharmaciens  le  cennaisseBt»  ear  }a  gra- 
nalatioR  des  préparations  e^ervesceoitas  parait  préaeixiâf  des 
avantagea  réels,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  ûonaeivatien. 

n  e»t  bien  évident  que  1^  démgnatînn  de  mtratif  if  mêtnifîê 
ffranulaire  n*est  nullement  epuite,  eaf  m  que  ioe  oompasé  iOfi^ 
tient  ie  moins,  €*est  du  eilratç  de  fnagnéme,  Tâitt  m  déittf 
prouvant  cet  usage  qu'ont  i^eaiiaoïç  de  pharwamena  ïï^i^ 
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de  déatsMr  l«Hi9  jpr^raitUNis  801»  d^s  vsmB  tpà  fmamt  lurfitar 
à  réqttivQqufi^  901»  ïCm  QW^iàAtùw  p%0  màm  eomàsk  miém» 

Par  M.  Ch.  Chamodin. 

Au  moment  où  le  docteur  Lepetit  (de  Poitiers)  et  d'autres  pra- 
ticiens insistent  sur  !a  nécessité  d'associer  le  fer  au  mercure 
pour  neutraliser  les  effets  fâcheux  de  ce  dernier  sans  lui  enlever 
ses  propriétés  curatives,  je  crois  opportun  de  faire  connaître  les 
essais  que  j'avais  déjà  faits,  il  y  a  dix  ans,  dans  cette  direction. 

Je  ne  sais  pas  si  le  docteur  Lepetit  a  publié  la  formule  suivant 
laquelle  sont  préparées  par  M.  Gîlle  ses  dragées  hydrargyro- 
ferrées;  mais  voie!,  mitvant  md,  eomment  !!  est  possible  de  sa- 
tisfaite à  la  double  tadieation  du  fer  et  du  mercure,  dans  les  cas 
où  elle  est  reconnue. 

f^  remarqué  que  lebi-iodure  de  mercure  est  soluble  dans  une 
solution  d'iodure  de  fer  comm^e  dans  celle  d'iodure  de  potas- 
sium. Or,  oomma  oa  ad  est  ipaoluble  dans  iea  conditioni  imli- 
naires,  il  trouve  ainsi  un  nouveau  mode  d'administration  très- 
«emmodô^  l'iolérîdor.  La  réacéid»  eal  ^mpla  :  te  b^*lûd«re»  se 
QAiiq[)carlanl  fiomme  im  acide,  âô  fiomUse  afee  lâ  Brûto^^ora 
dfi  fer  }M9ur  f0rm#r  m  iodbydrargyrttâ  d'iddnre  de  fer  iroiéadt 
«A  parâaene^  d'm  ej^ekê  ite  proUHbQduvd  de  fer*  G'eitf  m  pv^Mi 
aiiaU>gae  k  ââu^iru't  étpdiés  M«  U^P.  HmUAy,  9iûm\  i'w  d'tu^ 
riodbydfs^^^e  d'iodure  de  pc^a^i^ii»,  e^t  dôviw  1a  })aiiôdfl 
médictfiieolA  formulas  et  employai  iism  le  phtf  grand  meçèi 
par  IIH,  t^e  et  Gib^ t. 

L'hydrargymte  d'iâdore  de  &r  iS^t  diffimlei  i  lép^iir  dtt  lugàiê 
au  sein  duquel  U  B'aat  bofàày  mê  Y  m  ^  h  A^iwrhâéms» 
poawt;  mua  ki^  diffiffîlté  dft  sa  pi^ariâffii  fiâdt  m  smmy%liM 
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ne  doit  pas  nous  aiçrèter,  puisque,  pour  les  usages  médicaux,  il 
ne  sera  jamais  nécessaire  de  l'isoler,  et  que  Ton  peut  obtenir  fa- 
cilement et  extemporanément  des  préparations  qui  le  contiennent 
et  le  conservent. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  ma  proposition,  je  donne  deux 
formules  qui,  modifiées  suivant  les  cas,  peuvent  être  exécutées 
instantanément  par  tous  les  pharmaciens  : 

l^*  Sirop  d'iodhydrargyrate  d^iodure  de  fer, 

Bi-iodure  de  mercure 1  gramme. 

Sirop  de  proto-iodure  de  fer 3000      — 

30  grammes  de  ce  sirop  représentent,  outre  le  proto-iodure  de 
fer>  0  gr.  01  de  bi-iodure  de  mercure  combiné  avec  un  poids 
équivalent  de  prbto-iodure  de  fer. 

2°  Pilules  d'iodhydrargifrate  d^iodure  de  fer. 

Soluté  officinal  de  proto-iodure  de  fer  au  tiers. .  30  grammes. 
Bi-iodure  de  mercure 1      — 

Faites  réduire  à  moitié^  ajoutez  miel  10  grammes  et  poudre  de  gui- 
mauve Q.  S.  pour  faire  100  pilules,  que  Ton  gélatinise  ou  dragéifié  à 
volonté. 

-  Chaque  pilule  contiendra  0 .  10  de  proto-iodure  de  fer  et  9 .  01  de  bi-^ 
iodure  de  mercure. 

U  ne  m'appartient  pas  de  faire  ressortir  les  avantages  de  ces 
préparations  au  point  de  vue  médical;  c'est  la  combinaison  heu- 
reuse des  trois  principaux  éléments  de  la  thérapeutique  moderne, 
l'iode,  le  fer  et  le  mercure,  que  je  présente,  je  crois,  sous  les 
meilleures  formes  pharmaceutiques,  et  pour  résoudre  un  pro- 
blème intéressant  :  trouver  un  sel  de  mercure  qui  ne  cause  Di 
plyalisme,  ni  aucun  autre  accident.  Le  sel  de  MH.  Puche  et 
Gibert  donne  déjà  quelque  satisfaction  sous  ce  rapport;  mais  il 
est  permis  d'espérer  encore  mieux  de  la  substitution  du  fer  au 
potassium,  car  les  propriétés  analeptiques  du  fer  ne  peuvent  que 
venir  efficacement  en  aide  au  mercure  chez  les  sujets  anhémiques 
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OU  déjà  ïati^és  par'an  trailement  qu'il  faut  cependant  pro- 
Icinger. 
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DÉSINFECTION    DES    PLAIES    ET    DES    ULCÈRES  DE  MAUVAISE   NATURE 

PAR   UN  LIQUIDE   IODÉ. 

Les  propriétés  antiseptiques  de  l'iode  sont  suffisamment  €on-> 
nues;  c'est  en  conséquence  de  ce  fait  que  M.  le  docteur  Marchai 
(de  Galvi)  communiquait  à  TAcadémie  des  sciences^  le  8  août 
1859,  la  foramle  d'une  solution  dont  on  se  sert  pour  imbiber  des 
compresses  9  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  déranger,  sans 
exposer  et  l'air  les  plaies  et  sans  renouveler  l'appareiL 

Il  suffit  de  verser  quelques  gouttes  à  la  surface  des  com- 
presses : 

Iode. 1  gramme. 

lodure  de  potassium t    — 

EaudistiUée 1000.    — 


>••■ 


POMMADE  CONTRE  l' ECZÉMA    DES  MAINS. 

M.  N.  Guillot,  médecin  de  l'hôpital  Necker,  traite  avec  succès 
l'eczéma  des  mains  par  l'application  d'une  pommade  ainsi  com- 

posée  : 

Âxonge .....>.    30  grammes. 

Sous-carbonate  de  soude .«.«... 

Huile  de  cade \  2  à  4       — 

Goudron 

SPARADRAP  CÔMMtJN;   SA  PRÉPARATION. 

M.  Schwab  obtient  un  excellent  sparadrap  en  n'employant  que 
Vemplâtre  de  litharge  non  privé  de  la  glycérine  qui  Vest  formée 
pendant  sa  préparation.  A  cet  effet,  on  laisse  pendant  quelques 
Jours  l'emplâtre  dans  la  bassine  où  il  a  été  préparé  ;  on  l'enlève 

4«  SÉRIE.  VI.  ^^ 


im^mw^Y^n  i'^m  w^Jtate  ^\  m  l«  rouie  m  vi^^m  v^ 

un  peu  d'eau.  Quand  Templâtre  est  ancien ,  on  peut  y  «yontof» 
pendant  qu'il  est  fondu^  une  petite  quantité  d'huile  d'olives.  Après 
refroidissement,  le  sparadrap  est  recouvert  de  papier  ciré,  puis 
on  Tenroule. 

Ainsi  préparé,  le  sparadrap  est  très-adhésif  et  conserve  ses 
j^priétés  pendant  plus  de  six  mois  ;  il  offird  sor  èem  i|ite  Avec 
intervention  de  résines  davantage  de  ne  paa  vubéAe»  la  pan  et 
de  ne  jamatfli  ia»ser  d'éryaipèle. 

(N4U0I  Jakrbuêh  fwf  Pharm.  irt  Jaum»  é^phÊm,  d'Àm9n) 


FALSIFICATIONS. 

SUR  l'emploi  DÇS  sels  de  cuivre  pour  verdir  les  ÇpNSERVES 
VÉGÉTALES  ALIMENTAIRES,    HARIÇ^Jg^  f £TI7f|  ^6|Ki   ^1*^. 

On  dirait  qu'un  mauVîdi3  génie;  16  géftlô  de  l'ignorance,  pousse 

certains  commerçants  &  empoisonner  les  marchandises  qu^ 

préparent  posr  les  livrer  k  la  fiônsomnfttiM^  «t  qv'ils  sont  payés 

pour  diav^nir  jle^  enpeirâ  ie  l'by^^ène  sii^h  s^wUA  Pi»bl|pie. 

.    Les  jBtts  rendent  ins^tobrep,  ^  Tôi^iç  slopuiyre,  içs^nipp 

qu'ils  préparent  à  l'eau-devie,  afin  de  les  rendre  plus.vgrtj?!» 
d'autres  «mplpiont^^^  préparations  cuivreuses  ppm*  jlpi^nei'  ^^ 
cornichons  une  couleur  qui  n.'est  pas  k  kmriî  à'^^éxm  colorent 
de  soi-disant  absinthe  ^vec  ûes  sels  de  cuivre  et  de  là  gomme- 
gutte,  comme  si  l'absinthe  h^éfait  pas  assez  nuisible  sans  être 
rendue  toxique. 
Le  mal  ne  43^^  p»8  iM^'né  U.  fo  185€,  iiAaa  signalions  dans 

iftoto  tQxig¥^  .résttltîwi,t  .de  J'«$aç.e  jieçi  cpojserye^  ^  jiww^ 
verts  j^^r^és^  paux  les,çivoir  yer^?,  gvep  w  .s^.4ç  cjtiivsii,  Jïto»'' 
venons  d'acpéiir  Jsi  içopvjlptjftp  ,^ç  ^^te  iwtip^^  »  #Up  flP 
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verts,  de  haricots  flageolets,  de  petits  petefsosl^eréfsj^tiui 

A  Paris,  Tautorité  s'est  émue  de  ces  faits;  Il  ecé  preWlle  qpi« 
lt§  91^dl#  f&^m  ne  pâiiFra  Vftiidpe  h  PaHf  i^iurait  jdaas  les 
W^yW^J  N^9  dOfSigtâns  Aoiiù  bûs  ^aifjtères  à  fâvé  quelques 
recherches,  quelques  essais,  quîÂiiroQtrpQiir  fautfo  càfiservàiioé 
â^jd  P«lit$  piftliqita  U  te  «&p|\eâH0a  àètéàsk  qili,  dus,  naui^  le 
p#B§()Q€i^  k  l^igo^ftOfis,  ne  peuvent  éepemlafit  être  dxettsiÉ|elr) 
puisque  la  santé  publique  est  eamproimiie.  k.  0HV4L£ifiAi  ^ 
•     pii*i,'la'ifiin«'is6o;-  '\  -'  '"' 

SUR  LA  FALSIFICATION  DES  VINS. 

Par  suite  d'unp  dé^nçr^^lisation  (ji^e.pQus  constatqi\s  tous  le§ 
jours,  ia  position  de  marchand  de  vin  est  désastreuse,  et  si  cel^ 
continue,  elle  ne  spra  pas  tçpsilîle,.  I^e  vign,eron  .a  appr\s  à  fa}§i- 
fier;  le  marchand  .de  vin  achète. du  vîii  allonge  :  i}  dçyient  ?^es- 
ponsable  d'une  actîoq  qui  n'est  pas  la. sienne ;i)  peut,  fjuoiqu'il 
n'ait  fait  ^u'aclieter^  être  condapné  ^  l'amgndç  ej  même,  à  \% 
prison.  . 

Les  deux  rapports  (jui  suivent  démontren);  qu'uq  sjeur  F. . , . ,  ,j 
qui  avait  vendi^  tpus  les  vins  de  sa  récolte  aux  siçurs  Ç,.,.^  et 

L ,  vins  qu'il  disait  sortir  d'uq  seul  pH^rç^  étaient  po^^r  \i 

plupart  plongés  d'eau. 

(lépe  i«Bé?ëe  4e  wMafiH»^  4».  ç«fW»l4^  s^\w\>^,  profesàeup 
4  V6p#4e  BljaïiBîipi«,«ffi(4«f  ^.  li  ^Mm  d'honaew,  elo. ,  etc. , 
chargé  par  MM.  C..,.,4  \ff^.M*  »8W5bên4«i  4e  YJnft,  de  l'«xa»»l» 

^  vipflai4 1^.  ofli  4ij^  Uxféf  «"«At  F-'-M.  im  if»  totd'éM*iir 
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quantités  de  nibstanceg  sotides  et  d'akool,  enfin  s'ils  fKnnen* 
nent  d*une  même  eméey 

Déclarons  avoir  fait  les  essais  et  obtenu  les  résultats  que  nous 
allons  faire  connaître. 

Les  échantillons  qui  nous  ont  été  remis  avaient  été  prélevés,  le 
27  décembre  1859,  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  par 
M.  P et  revêtus  de  son  cachet. 

C'est  sur  ces  échantillons,  qui  appartenaient  à  des  vins  blanci 
et  qui  sont  au  nombre  de  dix-huit,  que  nous  avons  fait  les  erpé* 
riences  que  nous  allons  faire  connatlre. 

On  a  pris  3  parties  de  chacun  de  ces  échantillons  ;  on  les  a 
soumises  à  la  distillation  pour  obtenir  1  partie  d'eau-de-vie. 

Cette  eau-de«vie,  ramenée  à  la  température  de  15»  au-dessus 
de  zéro,  a  été  titrée  à  l'aide  de  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac.  On 
à,  par  ce  titrage,  constaté  la  quantité  d'alcool  en  volume  conr 
tenue  dans  ces  vins. 

On  a,  d'un  autre  côté,  pris  1  décilitre  de  chacun  de  ces  vins; 
on  les  a  placés  dans  des  capsules  neuves,  étiquetées,  séchées  et 
pesées  d'avance;  on  a  porté  ces  capsules  dans  une  étuve  tenue 
constamment  chauffée,  et  on  les  a  maintenues  dai\s  cette  étuve 
jusqu'à  ce  que  l'extrait  obtenu  ne  perdit  plus  de  poids  par  Tac- 
tÏQn  de  la  chaleur.  On  a  ensuite  pesé  l'extrait  obtenu.   . 

Ori  conçoit  qu'en  comparant  les  quantités  d'alcool  et  d'extrait 
obtenues,  on  peut  établir  si  les  vins  examinés  sortent  d'une  ou 
plusieurs  cuvées^  s*ih  contiennent  les  mêmes  quantités  d'alcool  et 
i extrait f  quantités  qui'  doivent  varier  si  le  vin  a  été  allongé 
d'eau,  qui,  comme  on  le  sait,  n'^apporte  pas  d'alcool  dans  le  vin 
et  n'y.  introduit  que  de  très-minimes  quantités  de  matières  fixes, 
quantités  qui  sont  d'autant  moindres  que  l'eau  est  plus  pure, 
c'est-à-dire  contient  moins  de  matières  fixes; 

Nous  avons  cru  devoir,  pour  être  moins  long  et  pour  être  plus 
compréhensible^  établir  dand  un  tableaA  les  résultats  obtenus. 
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On  ^mple  coup  d*<m]  porté  sur  ce  tableau  fait  reconnaître' <m 
ridentité  ou  la  différence  qui  existe  entre  les  vins  euiminéB  :     \ 

TABLEAU  DES  QUANTITÉS  d'aLCOQL  ET  d'eXTRAFT 

existant  dans  les  vins  analysés  sur  la  demande  de  MU.  C...  et  L.... 


mumUos 
désignant  les  Tins. 

QUANTITÉ  d'alcool 

contenue 
dans  les  yins  euvinéi. 

QUANTITE  d'extrait 

qui  existait 
dans  1rs  Tins  examinés. 

1 

9.10 

15.50                i 

2 

10.20 

15.50                                    H 

'  3 

to 

14.70                                       II 

4 

10 

15.30 

5 

10 

14 

V 

'..•». 

;     la 

15.50 

7 

10.20 

15 

8 

10.20 

15.30 

9 
10 

9.10 
9 

15.50 

16  50              jpirUtre. 

il 

'     .9.10 

15                 .1 

12 

10 

14.50                1 

13 

10.10 

15.50                 1 

14 

10.25 

15 

IS 

10 

15 

16 

10 

15.50 

.      • 

n 

10.50 

12.50 

. 

18 

10 

15.20 

• 

! -. 

On  voit  par  ce  qui  précède  :        . 

lo  Que,  parmi  les  vins  examinés,  il  en  est  qui  contiennent 
10.60  d'alcool,  tandis  que  d'autres  n'en  contiennent  que  10.25, 

10  et  même  9;  ; 

2o  Que  les  quantités  d'extrait  sont  aussi  très-variables,  puisque 
de  ces  vins  ont  donné  16.50  d'exlrail  par  litre,  tandis  que  d'au- 
tres ne  nous  donnent  que  15.50,  14.70, 14  etmêmel2.50. 

Tous  ces  faits  nous  portent  à  penser  que  ces  vins  ne  provien- 
Qftnt  pas  d'une  même  cuvée,  et  qu'il  y  a  là  des  résulta  qui  peu- 


fent  filke  pensiàr que âè ces- vins oèl M  WAgésâ^Bb i^iB M 
moindteiqu^tilé  d'eaù/  /  . 

Mais  un  fait  qui  nous  frappe  bien  davantage,  ce  sont  les  quan- 
tités d'alcobïét  les  quantités  d*  extrait  que  fournissent  ces  vios. 

*Ën  èfret,  nous  trouvons  |ies  vins  très-alcooîiques  ne  contenant 
|uê  peu  â^ëxtrâîî  ;  là  pàntîîé  qùè  nous  en Jrôuvoiis  est  des  plul 
Éiinimes,  ëar  nous  n^âvons  fias  trouvé  jusqu'ici  dei  Wië  aussi 
jfleu  chargés  éé  Haatiëre»  estrictiviM)^' 

Il  fOTlf^ît,  selon  nous,  pdOT-«ïïdacrteTiTOétfl5ir,tffl^vêSil 

iu  pays  d'où  viennent  ces  vins  deux  échantillcAis  de  vin  blanc| 
%pes  fournis  par  fl^  persofanes  irréprochables,  pottr  qu'oit 
|bisse  faire  des  expériences  àe  comparaison  et  bur  les  quantité! 
j' alcool  et  sur  les  quantités  d'extrait  que  fournissent  ces  vins* 

Paris,  le  5  janvier  l|bo. 

Q'eçt  par  suite  d@  'ce  rappèrt  qu'il  fut  demandé  à  M.  le  maire 
le  Saint-B^....  les  deux  échhntillons  types  qui  font  le  sujet  dti 
ieuxième  apport  ci-fôint  : 

Deuxièhie  rappàirU 

Nous  Jeàn-Baptttté  ChevaJlier,  chimifite,  membre  de  l'Aca- 
oémie  impériale  de  médecinev  du  conseil  de  salubrité,  professeuif 
S  l'École  dépbarmacie^  officiel*  de  la  Légion  d'hoéneur^  etc.,  etci 

chargé  par  MM.  G et  L de  compléter  un  rapport,  en  date 

du  5  janvier,  établissant  la  vinosité  et  là  ricliésse  eii  extrait  des 

viiis  iïvfës  pSt  ufi  èiéU'r  È ,  VtUs  côiifeîdêrfes  tibmBie  étftnt  àl- 

Ititî^éà  d%âù,  ëfl  fetSànt  Vènif  îlèfe  Vînè  de  la  même  lb«alité  (JUê  te 
vin  fourni,  et  afin  de  déterminer  la  quantité  d'alcodi  et  d'ëxtfaif 
qu'ils  tJbiSÎîéïiiiént, 

ï)éèlàfBrié  avoir  feit  m  déWàtehès,  fexpéri^dte,  et  tlttèdd  1^ 
résultats  que  ùoùs  allons  Ifaiife  cohti^itre. 

Hm  avctts  gëKt  1^  Mi  fiûi:\i  tnkire  de  la  lîOf&fifùâe  tte  i«at- 
Ik;'.i.i[r<tt»é}v  H  pH»âft  «$  m&  «Kpédîisir  tMt.értoiitilteM  ^ 


de  les  placer  dans  des  bouteilles  fermées  et  pdl'tttit  sOtt  tA6ltef^'< 
efiftf  êè  ïjMS  les  aèrétssët*^ 

Ces  bouteUles  nous  sont  parvenues  le  1!  Jàiî?î€f  ;  êllê*  éftàîeilt 
ett h&t  mï  de  edûl^e^Vtttiôït ;  lefà  Kottcbtifi^  Ittietif^btaMs HlpGt- 
tâjteilt  ftrâpréiàé  dû  ^atb^  de  la  tudlilè. 

C'est  éUr  &e*  «Mâtilldbé,  aînfeàW  dSlM  t;»  bOtitéittëil,^*' 
nous  avons  opéré  pour  constater  la  quéBtfte'd^icêdr  et  d-^trait 
que  ctfât^fiâtëût  les'  Vins  renfermés  dans  ces  deux  bouteilles, 
q«e  nous  avons  numérotées  1  et  â« 

Nous  avons  constaté  : 

1»  Que  l'un  de  ces  vins,  le  vin  no  1,  contenait  12  pour  100 
d'ôîôôol  ëii  téltiîlié  ; 

2^  Oti^dil  àëemtfg  de  ce  m  fcttHliSsàh  2  fefSttlfflëà'tf eîtMlt,  ' 

sbii  2^  gfimihtBS  p&î  \Hfè\ 

30  Que  le  vin  no  2  contenait  12  pour  100  d^àltùtM  ett  fd*^ 
lûttft; 

fto  Que  tié  Viii  fôttWîsSaît,  pm  1  déèilltré,  i  fen  90  d^&tttiit, 
«îl  If .  60  pàf  iltfé. 

On  voit  qu'il  y  a  une  grande  différence  thiit  leâ  VlbS  eïpëdléS 

iWF  M.  ï* et  mi\  qui  ftôUS  Oût  été  ^drêSéés  dôinfflë  types  pUr 

m.  lé  îflàirt  flê  8a!f!t-B } 

Que  les  vins  lél  pM  tmef^  de»  dii^hliit  barrit}deà  ëx|)éâtéëS 
pu  te  ^Jfôefbè  ¥ii...  fie  (îdûtiéûlient  que  lO.SO,  10.28  tfd- 
cool  ;  que  les  moins  riches  n'en  contiennent  t}Uë  9,  tfttidiS  ^U6 
USd  Vtdfi  t]f^  «â  {ôUl^i8»ëût  is  ; 

Qlfè  {«  Vins  B^p^ëë  p&f  m.  P.;;.(  tSOUtieliUeût  :      - 

LéS  pm  liehèô  en  ëltï'àit^  I9.m  iéiàmml  d^ëjctfftlt,  «t  QifK 
en  est  qui  ne  contienfl^&l^  12.619  pAY  mt* 

Q«»  tes  VlfiH  tft)^  qtt  ii<»tt9  oàt  été  ëipedt«»  odhfi&ifictot 
1« .  00  m  ÉO  d'ettf ail  par  fitf ë  dé  tin  |  ' 

q»elé»^l^ël$édiM  ptf  lé  ma  W.uu'^mpi^^^M^i 
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t^p^JP  ,que  tes  vins  gui  aous.  ont  été  e}y)édjiés,, comme  Jypcsronl, 
un  bon  goût  et  sout  corsés. 

Notre  avis  est  que  les  vins  expédiés  par  Itl.  K,....  soat  (les  vins, 
qui  ont  été  allongés  d'eau. 

.  Si  ces  vins  étaient  saisis,  il  y  a  pour  moi  conviction  que,  ne 
contenant  que  des  quantités  si  minimes  d'extrait,  ils  seraient 
considérés  comme  falsifiés  et  le  sujet  d'une  condamnalion. 

Piffis,  le  12  janvier  ISQO. 

A.  Gheyallicr. 


" -■'  '■      ■■■"*    ■■'■■  '  '■  fi  ■■^l-  ■   ■     'lit 


SUR   LA  FALSIFICATION  DES  VINS   PAR  LES  VIGNERONS, 

Le  rapport  suivant  est  un  nouvel  exemple  des  dangers  que  cou-^ 
rent  les  marchands  qui  achètent  des  vins  et  auxquels  on  livre  des 
produits  différents  de  ceux  qui  ont  été  présentés  à  la  dégustation. 

lors  du  marché.  . 

....  ■  •       .  ■  '      «     . 

.  Chargé  par  M.  A . . .  et  par  M.  L . .  •  de  l'examen  de  trois  échao- 
tillons  de  vins,  sujet  de  contestations,  déclarons  avoir  fait  les 
expériences  que  nous  allons  décrire,  et  obtenu  les  résultats  que 
nous  allons  faire  connaître. 

Les  échantillons  que  nous  avons  eus  à  examiner  nous  ont  été 
expédiés  dans  une  caisse  fermée  et  scellée;  ils  étaient  contenus 
dans  des  bouteilles  quijsont  arrivées  en  bon  état. 

Ces  constatations  faites,  nous  avons  procédé  à  la  dégustation 
de  ces  échantillons. 

Le  no  1,  V échantillon  primordial,  était  un  vin  prélevé  sur  du 
vin  ayant  une  bonne  odeur,  une  bonne  saveur.  Ce  vin  contenait 
des  quantités  d'alcool  que  nous  ferons  connaître  plus  bas  ;  ce  vin 
était,  selon  nous,  un  vin  loyal  et  marchand. 

Le  no  2,  l'échantillon  étiqueté  du  2S  octobre  49St9,  avait  été 
prélevé  sur  un  vin  qui  avait  subi  un  coaimencement.de  fermen- 
tation; son  pdwr  étail.  *c^l«Me;  son  goût  était,  acide,  tel  ^ifi'il 
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n'aurait  pu  être  livré  au  commerce,  si  ce  n'^e^t  ponx  larfabnca-M 
tioQ  du  vinaigre  ;  comme  vio^  il  ne  pourrait  être  considéré  comme. 
loyal  et  marchand. 

Le  n""  3,  l'échantillon  étiqueté  échantillon  du  15  (ou  95)  dé- 
cembrcy  le  chiffre  précédant  le  5  ayant  disparu,  l'étiquette  étant 
en  partie  déchirée ,  a  été  prélevé  sur  un  vin  qui  était  acide,  re- 
couvert de  fleur  ;  mais  son  acidité  était  moindre  que  celle  de 
l'échantillon  no  2. 

Des  essais  chimiques  ont  été  faits  pour  s'assurer  si  aous  avions 
bien  apprécié  l'acidité  des  vins  n<"  i,  2,  3;  ces  essais  étaient  basés 
sur  la  quantité  de  liqueur  alcaline  titrée,  employée  pour  saturer 
l'acide  contenu  dans  1  décilitre  de  vin.  Le  vin  primordial  exigeait 
peu  de  liquide;  le  vin  no  2  en  exigeait  davantage;  le  vin  n^'  3  en 
exigeait  plus  que  le  n»  1  et  moins  que  le  no  2.  Nous  aurions  voulu 

r 

répéter  ces  expériences  et  établir  par  des  diiffres  combien  d'acide 
acétique  contient  le  vin  livré  (le  vin  n*»  2). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  vin  de  V échantillon  primordial  fût 
acétique  parce  qu'il  exigeait  pour  sa  saturation  de  la  liqueur 
alcaline ,  car  tous  les  vins  de  bonne  qualité  sont  acides,  et  un  vin 
qui  n'aurait  pas  la  réaction  acide  n'aurait  pas  de  goût;  il  serait 
pUxt  et  impotable.  * 

Les  vins  qui  nous  ont  été  envoyés  ont  tous  été  soumis  à  l'action 
des  réactifs  pour  reconnaître  s'il  y  avait  une  différence  entre  eux 
capable  d'être  démontrée  par  les  réactifs.  On  a  fait  usage  pour 
les  expériences  : 

1°  Du  chlorure  du  baryum,  qui  a  donné  lieu  à  un  trotible  ; 
'  2o  De  l'oxalate  d'ammoniaque,  qui  a  donné  lieu  à  un  léger 
précipité  ;  

30  Du  persulfate  de  fer;  qui  a  donné  lieu  à  une  coloration  en 
noir  indiquant  la  présence  du  tannin  ; 

40  De  lit  solution  de  gélatine  qui  a  donné  lieu  k  un  précipité; 

50  De  rbydro^sulfate  d'(imnK)piaq«e  et.de  l'amiooiiiaque;  ]a 


^ 


2$!  jàm^kL  tiÉ  (âÊMiÉ  kiiititk, 

mfiimr  tirée  (nyt  métm^  vèrte  çut  Indiquait  que  fcés  tisâ 
devdeftt  lëttf  «MAgm"  a  ta  itibti^  tidbi%frte  qui  éiiste  ms  li 

pellicule  du  raisin  ; 

8»  L'feOtàtéd'ËitëOt,  teeyâàofèflWe  de  pfttâSSiûM  et  rfaydfô- 
gèfië  lulfafé  ïi'oht  dOtifté  Itefl  k  âtictin  prédpité. 

Touà  C€f$  éat^clèféÉi  démontrèAt  qUè  lé  titi  dé  l'éehàtttilloti 
pfitnôfdi'al  fit!  côâtiétit  pàil  de  ttatièfé  étrâtigè)-6  âti  tid,  (}uê  kt 
vins  no  1  et  2  ne  contiennent  pas  de  matière  étrângèi^é  àU  Viâ,  lâ 
ce  H'éét  dé  r&tid^'âdétiqâé,  thtiM  dé  tft  féfifêlltatidû  qtd  à  fait 
pWdffe  litt  tla  fi*  s  èâ  îfâvéur  et  sa  pôînbtîitè. 

Détermination  des  quantités  dt alcool  contenues  dans  les  vins 

examinés, 

La  quantité  d'aîeool  contenue  dans  les  vins  a  été  déterminée 
46  la  manière  suivante  ; 

On  a  pris  3  décilitres  de  Téchantilloa  du  vin  dit  échantillon 
primordial;  on  les  a  introdiûts  dans  le  petit  alsumbic  d'essai  Duval  ; 
on  a  procédé  à  la  distillation  pour  obtenir  un  décilitre  d'eau-de- 
vie.  Celle-ci  a  été  examinée  par  ralcoomëtre  centésimial  de  Gay* 
Lussac  à.  une  température  de-h  IS».  On  a  reconnu  que  cette 
eau-de-vie  titrait  36.90,  ce  qui  démontre  que  le  vin  essayé  con- 
tenait 12^30  d'alcool  en  volume. 

Un  semblable  essai  a  été  fait  sur  le  vin  n*"  2  (vin  du  25  oc- 
tobre) .  On  à  obtenu  le  chiffre  31.08.  Le  vin  contenait  donc  1 0 .  66 
d'alcool  en  volume. 

L'essai  pratiqué  sur  le  vin  n*"  3  fournissait  une  quantité  d'al- 
cool un  peu  plus  forte  que  celle  fournie  par  le  vin  n»  2»    32.10. 

Le  vin  primordial  contenait  donc 12 .30  d'alcool. 

Le  vin  n»  2. i    10 .66  seulement^ 

Différence  de  l'alcool  en  môii»ib  i  v  «  %      1  a  64 

'  8t  mm  mbM  m  nnè  pi«s  graM^  qoitâttte  de  vié,  nms  m- 

AoAl  «ëffélé  )'^péri<înet3,  Wff  f9m  m  ^ui  ééi¥^mi^.MtféU^in 


i)ètermination  dé  là  quantité  ifçbtràii.  ~     . 

._"» .  • .     - •.  ;  1  •.   . . 

Un  décilitre  du  vin  échantillon  primordial  a  été  plaeé  dans 
une  capsule  neuve  de  porcelaine,  étiquetée»  séchée,  puis  pesée; 
le  vin  a  ensuite  été  évaporé  à  une  douce  chaleur.  Lorsque  le 
vin  a  été  amené  à  l'état  sirupeux,  on  a  placé  la  capsule  dans 
une  étuve  tenue  constamment  chauffée,  puis  on  l'a  laissée  dans 

'  ^  *  * .  .  .  * 

cette  étuve  jusqu!àce  que  l'extrait  fûtseo  et  qu'il  n'y  eût  plus  de 
déperdition  de  poids  ;  on  a  ensuite  pesé  et  on  a  constaté  que  le 
vin  primordial  fournissait,  pour  un  décilitre  de  vin,  2  gr,  20  d'ex- 
trait,  ce  qui  donnerait,  par  litre,  22  grammes  d'extrait. 

;Les  vins  no  %  et  m  3,  traités  de  la  même  nmnière,  n'ont  donné  : 
le  n»  2  que  2  grammes  d'extrait»  soit  20  grammes  par  litre  î 
le  no  3  que  1 .90  —       soit  19      —  — 

Il  y  avait  donc  là  encore  une  différence  ;  le  vin  de  Téobantil- 

loa  primordial  donnait. ....  « i    28  d'extrait; 

1q  vin  a<»  2. ....,,. 20  seulement.   . 

S^hfiéiNMfwi  àe  lu  ^mmtî^ide  ta  trèihe  de  tnrïréi 

fréta  âVdfiS  VoUltt  âétértaliler  la  fûâhtitè  dfe  éfèttié  de  tarth* 
éBûtlhtië  daîfà  M  Vib§  Bxàîalfté^.  À  cet  eM,  ttô  â  fait  ë^âpbi^éï 
un  décilitre  du  vin  de  V échantillon  prmôMiut  ;  l'ëkll^^it  t)btéiitt 
a  été  carbonisé  et  incinéré  dans  une  capsulé  dé  platiné  ;  lé  résidu 
salin  a  été  épuisé  par  l'eau,  puis  le  liquide  de  lavage  a  été  essayé 
l)fH*  flIié  lî^Muif  bcid^  tilif>éè^  indiquant  M  ^nblM  dU  téthbûMè 
c&ûmm  dé^  )è  ii^âè$  carhèlr«itè  de  potasse  qui  ^tmmiy  f^ëur 
la  plus  grande  partie,  de  la  crème  de  tàHfés  Ge  tffHz^  %fÈÊ  a 
démonM  que  lé  vin  no  1  àoensait  par  la  Aatilratioti  1  grv  11  de 
crème  de  tartre  par.  litre  de  viil. 

Des  essais  faits  ^attr  l^  Tins  i&»  â  et  §  ont^tHlné  des  résultats 
iJM^smX»^  ear  les  op^lioas  foîtei^  aQC«§aîQ&t  4»»»  4e  iiqpde 


l^rovenaot  da  vin  o"»  2  du  carbonate  de  potasse,  représoitaiil 
3.27  de  crème  de  tartre,  et  dans  le  liquide  du  vin  n»  5  S. 30. 
Nous  ne  nous  expliquons  pas  cette  différence  et  nous  nous  sommes 
demandé  si  on  n'avait  pas  cherché  à  désacidifier  les  vins  no2  et 
3  à  Taide  d'une  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse. 

Des  essais  ont  été  faits  sur  les  cendres  du  vin  primordial  ufii^ 
sur  les  cendres  des  vins  n^  2  et  n»  3,  pour  reconnaître  si  ces  vins 
contenaient  des  sels  minéraux  nuisibles  à  la  santé,  des  sels  de 
plomb,  de  cuivre,  de  zinc  :  les  résultats  obtenus  ont  été  négatifs. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  : 

lo  Que  le  vin  dit  échantillon  primordial  est  an  vin  de  bonne 
qualité,  contenant  12.30  d'alcool,  fournissant  22  d'extrait  par 
litre; 

2o  Que  le  vin  n»  2  est  un  vin  piqué,  tourné,  qui  ne  contient 
que  10.66  d'alcool  et  qui  ne  fournit  que  20  grammes  d'extrait 
par  litre  ; 

30  Que  le  vin  n»  3  est  un  vin  analogue  au  vin  n»  2; 

1(9  Que  tous  les  faits  qoe  nous  avons  observés  pendant  Tana- 
lyse  des  vins  no  1,  n^  2  et  no  3,  saveur,  odeur,  quantités  diffé- 
rentes d'alcool  et  d'extrait,  différence  dans  les  quantités  de  car- 
bonate de  potasse  trouvées  par  Tincinération,  nous  portent  à 
affirmer  que  le  vin  des  n"^  2  et  3  n'est  pas  identique  avec  le  vin 
de  l'échantillon  primordial. 

Paris,  le  !•'  janvier  1860. 

FALSIFICATION  DE  LIQUIDES.  —  TBOMPERIE  SUR  LA  NATURE  DE  là, 
MARGHANOISB.  —  ALCOOL  DE  GRAINS.  — MÉLANGE  o'eAU.  —  COLO- 
RATION  PAR   LE   CARAMEL. 

Cour  impériale  de  Rouen  (chambre  correctionnelle). 

Présidence  de  M.  Dumoiin. 

(Audiences  des  22  et  29  mars.) 

'-'  Le  rieîir  l>iimesnil  et  div»^  autres  débitants  de  Boueneompa* 
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raissaient,  le  11  janvier  dernier,  devant  le  Tribonal  correctionnel 
de  cette  ville»  sous  la  prévention. de  tromperie  sur  la  nature  dé 
la  marchandise  vendue  et  de  falsification  de  boissons.  On  re|Mroi- 
cbait  aux  prévenus  : 

i^  D'avoir  mêlé  aux  alcools  provenant  de  distillation  des  grains 
ou  des  betteraves,  livrés  par  eux  à  bas  prix  à  leurs  consomma* 
leurs,  de  l'eau  en  quantité  telle  que  ces  alcools  ne  marquaient 
plus  que  42  degrés  à  Tàlcoclmëtre  centésimal  de  Gay-Lussac  cbek 
M.  Dumfesnil,  et  moins  encore  chez  les  autres  ; 

2»  D'avoir,  par  l'adjonction  d'une  faible  quantité  de  caramel, 
coloré  les  alcools  mélangés  d'eau  dont  il  vient  d'être  parlé.    ' 

H.  Dumesnil,  pas  plus  que  les  autres  débitants  poursuivis  av«6 
lui,  ne  déniait  les  faits  dont  il  s'agit.  Il  reconnaissait  avoir  mé- 
langé d'eau  ses  alcools  dans  la  proportion  indiquée  ci-dessus  et 
leur_avoir  communiqué,  par  l'emploi  du  caramel,  une  certaine 
coloration. 

L'organe  du  ministère  public  soutint  que  le  délit  de  trcnuperie 
sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue,  prévu  par  l'art.  /i23  du 
Code  pénal,  existait  dans  la  cause,  ainsi  que  celui  de  falsification 
de  boissons,  prévu  et  puni  par  la  loi  du  5  mai  1865.  Les  prévins, 
par  leurs  défenseurs,  répondirent  avec  énergie  ;  ils  soutinrent 
qu'en  se  conformant  à  des  usages  suivis  de  temps  immémorial» 
ils  n'avaient  jamais  imaginé  commettre  une  fraude  quelconque 
ni  encourir  une  répression  pénale. 

Le  11  janvier,  le  Tribunal  rendit  son  jugement.  Sur  le  chef 
relatif  au  mélange  d'eau  dans  l'alcool^  il  déclara  la  poursuite  mal 
fondée;  il  reconnut  comme  établi  par  les  débats  que  l'eau-de^vie 
du  commerce  pouvait,  sans  être  frauduleuse,  descendre  jusqu'à 
82  degrés  de  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac,  et  que  les  alcools  saisis 
marquaient  un  degré  supérieur  ;  mais,  sur  le  chef  relatif  à  l'em- 
ploi du  caramel,  le  Tribunal  considéra  cet  emploi  comme  uae 
traude  destinée  à  tromper  l'aclusteur  sur  la  nature  de  l'eau-de^e 


Le  ministère  public  et  les  prévenus  interjetait  #ii9|il(9«^Rt 
Wi^l  d§  A^  {9Wn»0t  ;  i^  le  mpiat^4^  puMi^  ^n  ee  que  le  juge- 
iDPiAt  AV»it  rafftsé  4^  v^p  w  d^lU  4©  Jrwp^rie  sur  la  ^atoj«  ^^ 
te  ip»aFGb»9diAe  et  de  falsififi^o^  4$ta9  1^  «aél9W(9  d'eau  et  4'f4^ 

«^l  â^9«  u(2^  ogrt^^i^?  proBortianî  *>  )? s  pi^wp»  ^n  p^  ««? 

remploi  du  caraipiel  ç(mm^  m^y^ê  «AoimiÊ  IvaU  ^  d^afii 

â^  «t  pwi,  k  (^  tàtv^,  m  te  7ri&m»k     * 

If.  IH«eU  ftvea^t  général,  i«09termP«ppld»«imiatèrep»bJi^, 

iitrfîfl  débitants  jj^éy^ans.. 

La  Cour,  après  avoir  délibéré,  a  rendu  l'arrêt  dont  vbid  l&A 
termes  : 

«  Considérant  aue  Dumesnil  a  été  poursuivi  devant  le  Tribunal  de 
police  correctionnelle  de  Rouen  sous  prévention  :  1*  d'avoir  fraudu- 
{euijidmeni  iaUifié,  pat  additicm  d'e«u  «t  d^m^  petite  qpjuitllé  de  ca^ 
rumfij  A^  #^ux-4e?«i$  d^^li^iéis^  ii  ilcf^ft  T^ndges  /|«  4!K|iil49fiiSfW 
^Hf^JWWrfif  ?•  d'iaypjr  i^  ^n  f^pj^  ^  ^a^JHÎATvie  ftJ^ifiép?; 

«  Considérafit  qye^  si  la  l,Qi  du  27  n^ars  1851^  dont  ieis  dispositioi)f 
sont  déclarées  par  celles  de  la  loi  du  5  mai  1855  applicables  aux 
boissons^  punit  de  peines  correctionneHes  la  falsification  des  liquides 
fi»  n'était^  primitivement^  aux  termes  de  l'art.  476^  n»  6,  du  Code 
ipufeai;  passbi^  ^pus  ie  peines  Ae  «mpifi  pdkfi^  il  ^yicabe  ciainàrofflÉ 

#  l'ie«Mf|ié  Aw  w*tff^  f  \»&»i  jW^n  gy£  de  1^  4^<^^m»  %H^  ^  »fe§4f 
r^dpption  des  ]lois  préç^t.^^^  cpjLe  ]l,e  l^g?M«4eui?  ^,  M^^du  fr?|)^^r  ^f 
fraude,  et  rien  cj^ue  la  fraude,  et  ne  pas  punir  les  ^i^Janges  ou  pou- 
pages  avoués  que  peuvent  réclamer  les  besoins  de  la  consommation 
ou  du  commerce,  les  fasiyitudes  locales  ou  les  caprices  du  goât,  ies'- 

M  /lAPridérant  aà'tm  (iffaiMiiiant  Mf iTiAiii^iftn  <i*unff  ffliiaJBft  fluiffr 


provenant  de  {4  distillation  des  pgiins  ou  autres  substaqc^s  végétales^ 
i'inculpé  n'a  fait  que  transformer  cet  alcool  en  eau-de-vie  plus  ou 
moins  forte,  et  la  ramener  à  un  état  qui  permît  de  la  liviter^  soit  au 
litre,  (Mit  au  veive,  à  un  pvix  tràfHttoâique,  ayi  rapport  arec  le6  ha- 

€  Çpmàirmi  ^'ii  n'^st  p9«  e^^  d«  4ir^^  lû^si  (jy^  r^^  {|i(  ^s 

premiers  juge^^  que  Tinçiilp^  yendaitlaux  çonsQiQmsiteur^  l^  ^ifi- 
tueux  dont  des  échantillons  ont  été  saisis  poiu*  de  Teau-de-viè  de 
▼in^  colorée  tant  par  l'action  du  temps  que  par  celle  des  futailles 
"^-dans  l#sqfiélle«  ^e  aiM^alt  Mé  eenser^éei  que  rien  n'indique  qne  le 
d^Mttiit  ût  m  Vmi$nUm  â*^»aiéâiUr  mu|  semblable  fnfxiàe,  et  qu'an- 

y  être  trompé; 

tt  Considérant^  qn  ce  qui  coQcerpe  l'addition  4^  caramel  reprophée 
au  prévenu,  qu'en  ajoutant  à  ses  eaux-de-vie  une  quantité  d'aUleurs 
extrêmement  minime  de  cette  tid^stance,  qui  n'a  rien  de  malfaisant, 
Hnculfië  a  suivi  un  UMge  iitteatd  par  t^ui  lei  négoeiants  mtendns 

4|n(|  Ymti^i^liQn  ¥mM  «vint  ei^i  4epm  m  M»-grAnd  nâsitoe 

«  Clonsidérant  qu'en  Fabsence  de  toute  disposition  législative  ou 
réglementaire  qui  prescrive  d'une  manière  formelle  le  degré  que 
étetront  raaj'quer  &  l'alcoomètre  les  eaux-de-vie  vendues  au  détail^ 
on  ne  saurait  assimiler  te  mouHttofffi  o^ré  paF  )*inealpé  k  une  fekl- 
fittiiÉD  DUfiissable  : 

iieds^nt  droit  3ur  Fapp^  dç  Dumesnil,  dijt  qiie  le  fait  gui  |ui  est  m- 
puté  ne  constitue  ni  délit,  ni  contravention,  ^t  le  renvoijB  dç  la  pi»^r- 
soite  sans  dépens.  » 

La  même  âédsloû  a  été  rendue  à  Pétard  des  quatre  autres 
prévenns. 


1'  ».  lA^ 


^ASX  MmÉftAtii. 


JMJO»  «ANS  m  EfW  PPTA»BS  f  T  %m  i^9éW4§> 


30&  JOURNAL  DE  CHIMIE   HÉDIGÀLE, 

En  examinant  avec  soin  la  composition  du  résidu  que  laissent 
en  général  les  eaux  courantes,  j'ai  reconnu  que  bien  souvent  ces 
dépôts  (je  parie  de  ceux  qu'on  obtient  en  évaporant  l'eau  pour  les 
recherches  et  analyses  chimiques)  renferment  une  proportion 
assez  notable  de  fluor.  H.  H.  Roze  a  cité,  je  crois,  ce  même  fait 
dans  des  eaux  provenant  d'un  puits  aux  environs  de  Berlin  ; 
M.  Nicklës  de  même  pour  les  eaux  de  Contrexeville,  Plombières, 
Mont-Dore,  etc.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'indiquer  ce  corps 
comme  répandu  normalement  dans  les  eaux  qui  coulent  à  la  sur^ 
face  du  sol;  cependant  je  dirai  que,  dans  beaucoup  d'analyses, 
j'ai  eu  occasion  de  le  remarquer,  et  cela  surtout  quand  je  me 
suis  servi  d'une  méthode  que  je  vais  indiquer. 

Le  résidu  de  l'évaporation  de  Teau  étant  bien  rassemblé,  on 
l'introduit  avec  de  l'acide  sulfurique  pur  et  concentré,  en  excès, 
dans  un  petit  ballon,  auquel  on  adapte  un  tube  de  verre  plon- 
geant dans  l'eau  ;  puis  on  chauffe.  S'il  y  a  du  fluor  dans  le  ré- 
sidu, il  se  dégage  un  gaz  (fluorure  de  silicium)  qui  se  décompose 
par  l'eau  en  produisant  de  la  silice  gélatineuse;  ce  dernier  ca- 
ractère devient  plus  évident  et  plus  complet  en  ajoutant  de  Tom- 
moniaque  à  l'eau  où  se  décompose  le  gaz. 

Cette  réaction  est  sans  aucun  doute  plus  sûre  que  celle  qui 
consiste  à  faire  attaquer  une  lame  de  verre,  parce  que,  généra- 
lement, les  résidus. de  Tévaporation  de  l'eau  contiennent  delà 
silice  (la  silice  dans  l'eau  est.  reconnue  par  tous  les  chimistes). 
Quand  ou  ajoute  de  l'acide  sulfurique  pur  à  de  pareils  résidus,  il 
ne  se  produit  pas  de  l'acide  fluorhydrique,  mais  bien  de  l'acide 
fluosilicique,  qui  se  décompose  par  l'eau  de  l'acide  sulfurique,  et 
qui,  en  tout  cas,  n'attaque  pas  le  verre,  ou  du  moins  très-faible- 
ment; or,  le  fluor  peut,  de  cette  banière,  passer  inaperçu. 

Pour  plus  de  sûreté,  on  peut  contrôler  cette  méthode  parla 
contre-épreuve,  c'est-à-dire  filtrer  l'eau  ammoniacale  qui  a  subi 
la  décomposiUon  du  fluorure  de  silicmm,  l'évaporer  dottéeàent 
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ji  ajoutait  un  peu  d'acide  sàlfariqiie  pur,  et  y  soumeltre  une 
lamé  de  verre;  cette  dernière  sera  bientôt  altérée.  Je  n'ai  ren«- 
ciinlré  jusqu'ici  des  traces  de  fluor  dans  l'acide  sulfurique  que 
dans  celui  qui  provenait  des  pj^tes»  et  cela  encore  pas  réguliè-» 
rement. 

Cette  présence  du  fluor  dans  les  eaux  explique  parfaitement, 
ainâque  l'a  montré  M.  Nkklès  dans  un  mémoire,  en  1857,  com- 
ment cette  matière  s'kitroduit  dans  notre  économie;  seulement, 
M»  rôle  ne  paraît  pas  démontré,  attendu  que  la  quantité  en  est  si 
petite,  et  tant  d'eaux  en  sont  dépourvues,  qu'on  peut  le  regarder 
comme  une  matière  purement  accidenteUe. 

Une  observation  que  je  dois  faire  encore,  c'est  que  le  fluorure 
de  calcium,  qui  est  asses  abondant  dans  la  nature,  ne  paraîtrait 
pas  la  causé  directe  de  sa  production  ;  une  expérience  semble  du 
moins  le  démontrer  :  dés  éaùx  qui  ont  séjourné  près  .de  quatre 
mois  dans  une  exploitation  de  fluorure  de  calcium  employé  dans 
les  verreries  de  Rive-dMiier  ne  m'ont  pas  donné  trace  de  ce 
corps  h  l'analyse.  Ce  serait  donc  à  la  décomposition  des  mi-- 
cas,  etc. ,  ou  par  des  réactions  sur  le  fluate  de  chaux,  qu'il  fau- 
drait rapporter  la  présence  du  fluor  dans  les  eaux. 

J'ajouterai  qu'il  faut  opérer  sur  un  résidu  d'une  cinquantaine 
dé  litres  d'eau  pour  en  trouver  des  quantités  appréciables  :  c'est 
de  cette  manière  que  j'ai  pu  en  constater  dans  les  e^iux  du  Rbône, 
de  la  Saône,  de  la  Loire,  etc. 


EAU  DE  SAXOIï. 

M.  Blondeau  présente  à  la  Société  de  l'eau  de  Saxon  (Valais), 
çn'il  a  reçue  récemment  d'origine  certaine,  ainsi  qu'un  frag- 
oient  de  la  roche  d'où  cette  eau  jaillit.  Il  montre  que  l'eau  ren- 
ferme une  telle  portion  d'iode  libre  que  la  décoction  d'amidon 
s'y  colore  directement  en  bleu  foncé.  Au  contraire,  la  roche  né 
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wtfenvieiqtie^^  l'iode  aomimi,  Vem  deJavagd  de  «a^te  roche 
ne  colorie  iws  directement  la  déeooiion  d'âsiidèn^  jotais  dteiia 
€9lor#  wMiiidsiesiMïX  après  l'affusloB  d'iti^  ^tite  ^attUé  ide 
cblord  <eu  d'aeide  nitrkiue*  Les  expéricttciési  MOm  seus  to  y«iÉ^ 
de  la  Société  confirment  pleinement  ce  résultat. 
,  Mfittf^im  i^  we  obsm-vation  dd  M.  Biiîgi^)  H,  Bhndâau 
iiMt  remarquer  qoe  Teau  de  SaxoQ,  qni  renfenos  tànl/'d%Ni0 
UtMTi»  aijiourd'lMii,  n'en  avait  p^i»  déceiéla  A^^eiiuibe  trace  au  mo*- 
neut  du  pidaemeot  à  la  soiurce  .iQ^e>  Ge-o'oaliriqi^iapiito!  fM 
l'air  a  agi  quelque  temps  sur  elle  que  bipréaaQde  tda  l?îode  B^f 
manifeste  à  l'état  de  Uiiôrtét^  ■    -^  '-•'.  -. 

M.  C^atin  dit  avoir  viaité»  aa  odqbr^  1863|  hf^p^ipàe 
@axiOO|  qui  avait  la  réput^irtifin  de  coateuir  l^^eaucoup  d'iode  àm 
^  eaui!&.  Quelques  essaîa  à  la  sour4}6  ue  lu  4wntii^»%^^r^ 
iQfle,  ni  odeur  d^  ^ulfure^  D^e  l'eau»,  4Kapor^  h,  Martigny v  «» 
dQWiait  pas  de  trace  d'icKla  apiwéeiabl?^;  il  y  ii^it  .settleoMitt  ton 
Ugkf^  iei43le  rougeàtr^  q#>  four  lui,  indiquait  l«prél«fioad'iii( 
oûllième  de  milligramme  euviroad'ioda»  à  peu  prit.  ei3  qua^pea^ 
Qmtexùî£  l'eau  du  Bbône.  L'expérience,  répétée  sur  a  iitread'is» 
à  Martigny,  et  plus  tard  sur  2  autres  litres  i^P^i#^;  9.  dQU«â  to 
résultats  aussi  négatifs.  Du  reste,  M.  MQrii]^,av*U.eu  4eSjfé3ulijats 
contradictoires  dans  ses  analyses  de  l'eàu  de  Sfixon^  Les  §^^  de 
Chaudes-Aiguës  semblent  présenter  aussi  des  iatermitteffces  dapa 
la  quantité  d'iode  qu'elles  renferment;  mais  il  faut  être  extrè- 
mement  circonspect  avant  de  se  prononcer  en  pareille  matière. 
L'eau  de  Chaudes-Aîgues,  analysée  par  M.  Blondeau  (de  Rodez), 
était  très-iodurée.  Examinée  par  M.  Chatin  en  1854,  elle  l'était 
extrèotemeat  peu.  Celle  reçue,  il  y  a  un  mois,  par  M.  €b0fal- 
lier,  avec  tous  ses  certificats  d'origiae,  était  très^f^rteme^t  iod^i^i 
1&  k  20  milligrammes  d'iode  par  litre.  Ce  sont  là  des  faits .e^itrsr 
prdiosires,  et  il  faut  s'entourer  de  toutes  précaulion^. pour  al 
p^s  sa  tromper  dans  leur  appréciation. 


sû^foe»  Wçftpfès  qu'elle  m^  «ét^  Urée  M^»  (p»ôlqii©it«|»fB,  (tif^Jh 

àir^tt>  M»  Ghdim  $»rlage  Q€itQ.^i||[oft..ek.lMtT«»iArqu^^{M 
les  .€;sMiii::9éléiiâU)m^son(  (rte-pau  ÎQcUiitoli'PArQe  (piete»i#durii  r 
se  décomposent  très-facilement  au  contact  des  sels  de  ctMMU'"^  j 

Mf.OuFW  M  rpnjarquer  qp^..pe.«§,  SQot  p9Mh;S«iilepfi{|t.l9§: 

i94^,  loaift  qi^  Iqç  iodures  akalins  euK-fiaômejii^iibis^nl  ]»  mApa^i 
genre  de  décoi^posltion.  JLa  faU  est  fi^nsUnt  .piouf  lef.  io(}ttres  df 
sodium;  et  4'^i?9onM>m.  M.  XHuray^  cite  uoft  oxpérien^e  qu'U 
a  {ai^y  i)  f  fidéjà  laagleHips  «  pw:,  naa  sqlutiop-^tbérto  d'io^ 
dure  de  potassium,  et  qui  piiouvf^^nPQl^  lui»;  qu^.l'iodpTtt  à^ 
po^yi&ium  lii^i-fVlfq^  perd  9or^  i^df^^g^'  iOr^moH^ct  prolop^fde 

i^M.  <«*^^  QttandTâir  dèntiântdéVo^c«,'0dlnrg^QMii|^^mi»< 
Pift<iol«'âel>ataitoialiBëtiiBel-dèVM«iK'ilili:<  '*  '<  ^"  -;  ^oh;-).' -.:'>/ 

SUR   LES    EAUX   MINÉRALES   DE   CHAUDES- AIGU  ES. 

On  sait  que  l'Auvergne  e«t  ricbe.eA  eau^  ipixiéralos,  oi^i$  qi^'U 
r  avîûk.  quelque»  difficultés  pour  sa  rendre  aux  sources;  Téla- 
blissemenjt  â^e^  cb^^nîAs  'de  fer  qui  trpefseot  une  partie  4e  c^, 
payft  r^n^ra  d'immenses  servic^e»  au  p$iy^  eu  pâme  temps  qfi'aum 
matudes* 

I>^]^  on  yeçiçupe  ^  GbaiidQs^-Aigue»  de  l'édification  d'un  éi»^ 


■  '  ■»' 


(1)  Chargé  à  une  certaine  époque  de  Pexamen  de  Teau  de  Saxon, 
nôiis  k^mi  refusé  rféf  faire  un  rapport.  L^êau  qaf  ttoifs  avaJt  été  re-* 
mise  nous  avait  paru  chargée  é'mki  i^  grande  qtraillité  ëtidâêi 
^m  a'wçfoip  ^t  Q^t^  ^V^PPiW  ^^  ^^  ^^  u'avio»3  pas  #u  de 
doute.  A.  Ghsvalluji. 
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blissemefit  public  pour  l'administration  des  eatix  de  cette  ville, 
dodt  l'efficacité,  que  nous  avons  constatée,  n'est  pas  assez  con- 
nue; là  se  trouvent  des  eaux  thermales  fournies  par  diverses 
sources  et  notamment  par  k  fontaine  dite  du  Par^  qui  fournit 
160  litres  d'eau  à  la  minute  et  qui  a  une  chaleur  de  81*  cen- 
tigrades. 

L'eau  de  cette  source,  utile  pour  les  malades  dans  la  saison 
des  bhins,  est  une  ressource  précieuse  pour  les  habitants  pen- 
dant la  saison  froide,  car  elle  peut  chauffer  un  très-grand  nombre 
de  maisons.  Les  baigneurs  étudieront  le  mode  d'emp  loi  de  ces 
eaux,  qui  est  un  progrès,  progrès  qui  n'a  pas  encore  été  mis 
en  pratique  dans  les  pays  civilisés.  En  effet ,  à  Paris  et  dans 
des  grandes  villes ,  l'eau  perdue  des  fabriques  n'a  pas  encore 
été  utilisée,  ce  qui  est  un  non-sens.      .        • 

Depuis  peu,  Ghaudes-Aîgues,  ^ui  possédait  d^  une  source 
d'eau  ferrugineuse,  La  Condamine,  s'est  enrichie  d'une  source 
ferrugineuse  crenatée  arsénifère,  La  PradelU ,  source  .décou- 
verte depuis  peu  et  dont  l'eau  peut  être  conduite  dans  le  centre  de 
la  ville  sans  difficulté.  ' 

Ghaudes-Âigues  est  près  de  la  Ghaldette,  de  Sainte-Marie- 
Gantai,  de  Magnac;  dans  ces  deux  dernières  localités,  on  trouve 
des  eaux  acidulés  comparables  à  l'eau  de  Seltz. 

Les  eaux  thermales  de  Ghaudes-Aigues  sont  d'une  efficacité 
remarquable  pour  diverses  maladies,  et  surtout  pour  les  mala- 
dies de  la  peau.  En  voici  un  exemple  :  en  1859,  M .  A.,  ayant 

0 

les  jambes  couvertes  de  taches  dartreuses  qui  remontaient  à 
1850 ,  l'emploi  des  purgatifs,  de  pommades  de  toutes  matières, 
des  eaux  hydro-sulfurées  d'Enghieo  pendant  trois  années,  n'avait 
pu  conjurer  la  maladie.  Douze  bains  pris  à  Ghaudes-Aigues  ont 
i^uffi  pour  faire  disparaître  ces  taches. 

Ayant  étudié,  en  1827  et  en  1859,  à  Ghaudes-Aigues  même, 
les  eaux  de  cette  ville,  nous  nous  proposons  de  publier  procbai- 
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nement  le  résultat  de  l'analyse  que  nous  avons  faite  4e  ces  eHux, 
qui  méritent  d'être  .plus  connues  des  médecins.    A.  CuEVALUtii. 


THÉRAPEUTIQUE- 
VALEUR  THÉRAPEUTIQUE  DES  INHALATIONS  DE  VAPEURS 

AMMONIACALES. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  les  préparations  ammoniacales  ont 
été  préconisées  contre  les  phlegmasies  chroniques  des  min- 
queuses,  et,  en  particulier,  de  la  muqueuse  des  voies  respira- 
toires, avec  ou  sans  complication  de  phénomènes  nerveux. 

D'abord  on  a  fait  respirer  les  vapeurs  qui  s'échappaient  d'un 
flacon  contenant  de  l'ammoniaque  liquide  ;  plus  tard,  cette  mé- 
thode a  été  remplacée  par  l'action  topique  de  l'ammoniaque  li- 
quide portée  avec  un  pinceau  sur  les  parties  malades.  Mais  ces 
deux  modes  d'administration  avaient  leurs  inconvénients,  et  les 
malades  s'y  prêtant  avec  répugnance,  on  a  songé  à  administrer 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque  à  l'intérieur,  et  nos  lecteurs  sa- 
vent les  bons  résultats  qu'on  en  a  obtenus  et  qu'on  en  p))tient 
tous  les  jours. 

Aujourd'hui,  M.  <}ieseler  propose  de  revenir  à  l'administra- 
tion des  vapeurs  ammoniacales,  non  plus  des  vapeurs  ammonia- 
cales pures,  mais  des  vapeurs  de  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
obtenues  en  vaporisant  de  6  à  12  grammes  de  sel  ammoniac  dans 
un  creuset  de  Hesse,  placé  au-dessus  de  la  flanùne  d'une  lampe 
k  alcod,  le  malade  étant  assis  près  de  l'appareil,  et  respirant  ies 
vapeurs  à  une  plus  ou  moins  grande  distance,  en. ayant  l'atten* 
tioD  de  ne  pas  laisser  dans  la  pièce  où  se  font  les  mhalations  des 
corps  métalliques,  qui  seraient  certainement  attaqués  par  les 
vapeurs.  Ces  inhalations  durent  une  heure  ou  deux,  sont  répé- 
tées tous  les  joarJ9,  quelquefois  deux  ou  trois  fois  par  jour.       > 


n 


MO  ieemia.  bÉ'  tâmii  uàtntMiE^ 

•  L%  «Meiiifdràté  â'aittfnontàqtN»  d6ft  étvè  fititBi  dee  faê  f«»- 
iftld^  fmf  •éviteï'iiii  ^éêonip0sifk»i  et  ht  prèdUcticm  de  VÉp6i^ 
irritantes. 

D'habitude,  il  n'y  a  de  toux  que  dans  les  premières  inhala- 
tions ;  plus  tard,  tout  Se  bordé  à  tïûe  sensation  de  chaleur  dans 
les  voies  respiratoires.  Quand  les  personnes  sont  très-irritables, 
on  se  borné  à'  respirer  Taîr  de  la  chambre  sans  respirer  direc- 
tement les  vapeurs. 

■>'  M:  Ofeseler  i*ècOmraande  ceâ  îAhalatiôns  cdifime  résolutives, 
ttéto-setileiàcflt  dans  le  catarrhe  pulmonaire,  la  phtbifeîe  pulmô- 
ftàf^ô,la  toux  îérin^',  mais  aussi  dans  l'ophlbalmie  scrofuleuse 
ou  cat&rrhate,  danei  le  catarrhe  da  sac  lacrymal  ou  daas  le 
'^j^ttDiré',  danë  le  catarrhe  de  la  trompe  d*Eustache,  dans  le  ca- 
iat^b^  «Igfi  ^  t;lirt)Qi^ie  de  la  vessie,  dani^  Tlnflammatlon  ée 
ià  i^YOirtàte  enfin.  M.  Qiételer  les  cotisidère  cemme  un  antica- 
Mrrhàt  ou  tiil  afttiplastique  pa?  excellence. 

Nousr  éfbyons,  cependant,  qu'il  ne  faudrait  S>ngager  dans  «ne 
fjai^^iîle  voie  qu'avec  beaucoup  de  prudence ,  vu  les  qualités 
êtoiwemment  irritantes  dé  tes  vapeurs  et  la  présence  possible 
flêà  iapeti^s  cWolrh  jdriqu^s  ^uî  peuvent  y  être  associées  ;  ce  û'en 
est  pas  moins  un  moyen  à  essayer. 
'''  '      '    '  {ttaéogîit.  itiéd.  ni  Ber>ue  de  thérap.  du  Midi.) 


_»         •      .  !      ■» 


^  yïA  traitëHitiiÉ  delà èrâlumise  isaurait  être  spéolâl  itàà»  k  fnvtlé 
^ale  quioit  am  degré,  fi  .y  â  osoore:  ixi  ou  tel  tofi^e  qulicmble 
-piHlféiiabteÀ  \tà  antrr»  L'année  dernière  eno^e,  M.  Vélpeiw, 
éàf»  «nn  «ervicei  trûtiiii4  iéa  br^iureo  par  le  iiaîmentolée-eeleni^ 
^au  de  dif^ux  et  boHie  d*eHve  h  pifties  égal^«  .i>ôpuiii.  qa'ee  a 
iNréoûDMé  les.poudnes  déalnléetiinteB^  ce  ehiruiii^àéïcpérin^filé 
àce  tiyre'la{K)»d^&d&  seas^nitirai^'de  bûiniilh^  jetiohHHn  Ai- 


«ni  il  s  fa  ^fe  cette  poudre  éusk  le  t(y|rfqu6  kf  ^4mt  el  le 
fàvs  oonvenaUetou»  tov»  tes  rapports  ifa^w  pùf  empldyeir  etm^ 
tre  la  brûtare. 

fine  femflM  avadt  été  brûlée  au  bras  et  h  l'avant-bratr;  tOBte  la 
iiee  dorsale  du  membre  était  intéressée  aux  prêrtiier,  seeond  èrt 
troiMème  degrés.  A  son  entrée,  la  lésion  datait  Èéfk  de  Bit  fourar. 
S  y  arait  douleur,  gonflement,  rougeur,  eti  un  taot  les  s^tiêa 
ë^fiflammatioa  qui,  Joints  h  t^exoofriatiofk  de  la  péatf ,  setnblal^t 
çenjbre-iqdiquer  remploi  de  la  poudre  de  Msnmtb.  Iféenmoinii, 
orile-Gi  ayant  déjà  éanaé  de  bons  résultats  dans  d'autre»ea9  asèJ- 
klfiieseftcore  plua  gravea,  M.  Velpeau  a  été  conduit  k  Teasployer 
kiif  L'éptd^^me  a  été  enlevé^  et  la  surface  dénudée  dv  derme  a 
été  saupoudrée  avec.le  aavaHiilratede  iismuilipalrérisé,  pan^ 
Mmeat  d-autaeit  plua  simple  que  les:  paities  sont  laissées  à;  Tair 
Jière»  el^tt'ûn  v^aoïiirelle  seuleaieai  la  pondre  au  fur  et  à  mesure 
^-ett^  s'bumec^'  el  fonne  ée  pëttts  grummuac  Le  lenèsmatu 
matifi,  efitl|)(«M(ie  ne  souffmitplns  ;  le  go^menl;  la  rougeur, 
l*illfla«mal¥N»,  a'ét»ieat  amoiudnâ  d'mift  manière  notable,  c«  la 
p^m-ik  msorobé  réfvUtoeÀeal)  \eara  sa  giiéiison. 

Au  n^  M  ««  tvottva  m  b(»tiaBger  entnè  le  7  déeembra  pour  use 
Ittffôbrulwe  de  llavaa^braa.  Getfaoram«  a,  été  traité  de  la  mène 
masièff^  et  il  eslî  «m^  le  potal  de  sertir  gnérL  Noua  pourrimis  citm* 
plusieurs  autres  malades  chez  lesquels  le  sbus-nitn^e  de*bfcmiulli 
«I  auipleyé  «yto  àataiit  d'avantage,  et  qui  montrent  ^eie  ce^seU 
dottklL  Moma^a  âdt  «onuatâre  Pexi(»lienoedmB$>t»<dlarfliés, 
itfaet  pà6  moins  utile' dana  la  pratique' diirurglcale  comme  ^éMff 
A  oîaaiEmaiit  ^taùm,  da  mèà;  et  de  cM^.  preti^nê».} 


Ç^ARQDES  sua  ïJ^mXihOl  MÉDICAI4  DES  ttUHE3  OWNISÉBSU 

Ob  «cftntm  Itt  bnilea  m  kaimiposaa»  peBiaaH  tongiOB^  »  la 
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Mi  ThoQ^iflQtt  6D  a  essayé  radatinûttafieci  ebez  quatorze  pUhi- 
siques.  Il  a  remarqué  iju'eUes  dimkiue&t  singulièremeat  la  fré<- 
quence  du  pouls  ;  deux  fois  sur  quatorze  seulement,  cet  effet  n'a 
pas  été  noté  ;.  ch(3z  quelques  malades,  il  a  été  peu  marqué  ;  mais 
-dans  la  grande  majorité  des  cas  il  a  été  très*prononcé.  C'est  évi- 
demment l'ozone  qui  paraît  agir  dans  cette  circonstance,  car  on 
s'est  assuré,  chez  plusieurs  malades  dont  le  pouls  se  ralentissait 
par  l'huile  ozonisée,  que  l'huile  de  foie  de  morue  et  d'autres 
huiles  simples  n'avaient  pas  modifié  la  fréquence  du  pouls,  (m 
l'avaient  même  augmentée.   Le  ralentissement  du  pouls  édût, 
d'aileurs,  presque  aussi  prononcé  dans  le  cas  où  l'ozone  avait 
servi  à  saturer  l'huile  de  cacao  ou  de  tournesol  que  dansceuioù 
l'on  avait  employé  l'huile  de  foie  de  morue. 
.    Le  ralentissement  du  pouls  s'e3t  généralement  manifesté  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  et  s'est  quelquefois  prononcé  de  plui 
en  plus  les  jours  suivants.  Chez  quatre  malades,  on  a  noté  une 
diminution  de  20  pulsations  au  bout  de  deux,  trois,  quatre'^ six 
jours;  chez  d'autres,  la  diminution  Ait  de  2&  battements  en  qaa- 
torze  jours,  de  34  en  treize  jours,  de  36  en  vingt-deux,  et  de  14 
«Bronze  jours.  Chez  l'un  des  malades,  le  pouls  descendit  à  60, 
«'est*à-dire  très-probablement  bien  au-dessous  du  niveau  normal; 
mais4ans  la  plupart  des  cas  favorables  la  diminution  s'arrêta  ai 
ebiffrê<taormal. 

.  En  naème  temps  que  le  pouls  se  ralentissait  chez  les  malades 
de  M.  Thompson,  ce  médecin  remarqua  chez  eux  une  améliora- 
tion marquée  de  l'état  générai.  Il  fit  alterner  chez  plusieurs 
d'entre  eux  1 -administration  d'huiles  simples  et  d'huiles  ozonisées, 
et  ces  expériences  ont  toujours  été  très -favorables  aux  dernières. 
Le  docteur  Scott  Alison,  qui  a  également  employé  les  huiles 
ozonisées  chez  quatre  malades,  a  observé  chez  eux  des  résultais 
exactement  sebxUabios  à  ceux  annoncés  par  M.  Thompson,  d^int- 
Mreii;eaC4îl  p^  mf  tâm4raiD$  d!$8pér€;r ^  icea  hiiiles  poiÉrroilt 
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rendre  de»  senrioès  dàn»  dive^^ses  maladies  qui  côinport^  Pib- 
dication  de  ralentir  le  pouls.  >' 

{The  Laneet  et  Gazette  AeMotiUidacr^) 


DU   RHUS  RADIGANS  DANS  l'iNGONTINENGE   d'uRINE. 

Une  affection  fort  incommode,  tf  ès-commuoe  dans  Tenfaace  ^t 
contre  laquelle  viennent  parfois  échouer  toutes  les  res|$ources  de 
l'art,  quand  elle  se  continue  après  la  seconde  dentition,  c'est  l'in- 
continence  nocturne  d'urine.  A  une  foule  de  remèdes  conseillés 
dans  le  but  de  combattre  l'état  d'irritabilité  ou  d'atonie  auquel  se 
rattache  habituellement  cette  infirmité,  remèdes  qui  tous  ont  leiirs 
indications  et  comptent  des  succès,  M.  D^scôtes  vient  en  ajouter 
.un  qui  mérite  d'être  cité  : 

Une  petite  fille  de  douze  ans,  atteinte  d'incontinence  nocturne 
d'urine,  présentait  un  état  d'atonie  générale  et  une  sorte  d'ér^ 

tisme  nerveux  accusé  par  des  palpitations.  Notre  confrère,  i^t 
recours  à  un  remède  dont  l'emploi  a  été  jusqu'ici  limité  et  trop 
peu  connu,  à  l'extrait  de  rhus  radicans  (sumac  vénéneux),  con- 
seillé par  quelques  auteurs  contre  la  scrofule  et  la  paralysie  par 
débilité  générale.  Après  huit  jours  de  l'usage  de  ce  médicament, 
pris  sous  forme  pilulaire  à  la  dose  de  5  centigr.  par  jour,  l'in- 
continence d'urine  cessa;  mais,  des  vertiges  ayant  fait  suspendre 
l'usage  du  remède,  elle  ne  tarda  pas  à  reparaître.  Le  même  moyen 
l'éloigna  de  nouveau. 

Sous  l'action  puissante  de  cet  agent,  dont  l'usage  a  été  plu- 
sieurs fois  suspendu  pour  éviter  les  vertiges  et  les  effets  de  l'accou- 
tumance, l'infirmité,  qui  avait  résisté  aux  amers  et  aux  ferrugi- 
neux  longtemps  continués,  a  fini  par  ne  plus  reparaître.  La  dose 
d'extrait  de  rhus  radicans  absorbé  pendant  toute  la  durée  du 
traitement  avait  été  de  2  grammes. 

L'auteur  ajoute,  avec  Brera,  que  la  poudre  des  feuilles  dessé- 


^^praurtti^arf»  auttiàfficftMi  «iqMlè  tnntvr^  n  friction 
sur  la  colonne  vertébrale,  serait  égatemept  utile 

M .  €d)o!}d,  ebafgé  de  remdi^iê^ealnlHéde  cette  observation,  est 
^  fifttr4  ism  quelque  costsidéraUûM  sur  les  propriétés  du  r&u«  m- 
dicans  et  du  r/iu5  toxicodeniron»  Il  4  r<tpp^^lé  QU6  çe3  deu^  plantes, 
de  la  famille  des  térébintbacées,  jouissent  des  mêmes  propriétés  ; 
^Pune  c(  l'autre  renferment  tm  principe  acre  d'une  extrême  vola- 
tflifé,  principe  que  la  cbîm'ie  n*a  jamais  pu  Isoler,  disparaissant 
1  Talr  atoWant  et  Surtout  h  la  chaleur  ;  que,  douées  de  propriétés 
vénéneuses  à  Pétât  ffaîs,  ces  detfx  plantés  les  perdent  complétè- 
inénf  par  la  dessiccation  et  la  chaleur.  Il  a  cité,  à  ce  sujet,  les  ob- 
servations de  deux  pharmacologîstes  distingués,  Guiboxrrt  et  Sou- 
tehraifl,  qui  riaippellent  que  Textraft  de  feuilles  fratcKes  de  rhus 
radicans,  préparé  avec  tous  lès  soins  et  administré  par  lé  docteur 
Ônéneau  de  Mussy,  s*est  rtontré  infidèle;  il  pense  que,  pour 
"ivdif  des  données  certaines  sur  Tusage  du'  rhu^  radicans,  ce  âe- 
'l^ît  le  suc  frais  ou  ralcoofettiure  qu^îl  faudrait  choisir. 

La  Société  a  admis,  sur  le  mode  d'action  du  rhus  radîcans, 
avec  la  commission,  que  Textrait  a  pu  agir  sur  cette  enfant  débile, 
par  ses  propriétés  toniques  et  astringentes,  en  raison  des  propor- 
tions de  tannin  qu'if  renfermé  et  du  caractère  stimulant  propre 
âui  résines  des  térébintbacées. 

Les  symptôipes  vertigineux  qu'^  ressentie  la  petite  malade  sem- 
bleraient cependant  indiquer  quHl  peut  encore  rester  dans  Tex- 
trait  de  rhus  a§sez  du  principe  volatil  toxique  pour  déterminer 
Une  action  particulière  sur  le  système  nerveux  et  produire  dans 
féconomie  des  effets  sensibles. 

.  {GQtnpte-rendu  des  travaux  de  la  Société  médicale 

de  Çhambérv.) 


h 
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(fflJETS  BlVlffiS. 

FOBOGftèS  SE  hJk  dYILISAHOff  BN.  âfSCKEffettlf:.  ' 

îfee  ioî  csl  proposée  au  Parleïnei^t  anglais' pour  faî^e  cesséf  les 
abus  dont  sotiifrent  ceut  qu'on  a,  avec  ta6t'  de  raison,  nôïûiîiës 
Ifeé  eselavùÉ  hîànûs  de  l'Angleterre,  l^èriquétè  ouverte  poùt  ïa 
préparer  constate  que,  notamment  chez  les  blanchisseur^  et 
léinturiéfs;  de  pauvres  enfants  sont  tenus  au  travail  pendant 
trente-sil  heures  et  môme  trol^  jours,  sans  pouvoir  se  mettre  au 
Ht.  Une  heure  de  repos  leur  e^t  seulement  accordée;  aussi  tôm- 
bênt-ils  dans  un  assoupissement  que  le  conlrë-maître  ne  petit 
dissiper  qu'à  force  de  bruit  ou  par  F  empire  dé  la  frayeur. 

tes  fabricants  n'ont  pas  manqué  d'alléguer  que  mettre  fin  à 
éet  état  dé  choses  serait  causer  leur  ruine}  mais  on  leur  à  Juste- 
ment répondu  îjtfun  pareil  motif  a  toujours  été  invoqué  par*  lés 
avocats  dû  diable  pour  à'opposer  à  toutes  les  mesures  qhé  i'htt- 
manité  réclamé;  et  k  Réforme  si  équitable  et  si  nécessaire  s'an- 
nonce comme  devant  bientôt  être  décrétée. 

•  '  '  ;  ' .  *  * 

f)É|,^yR4NÇE  pES  vÉpiq^MÈNTs  Foy^  i,f;&  p4UYBé;s. 

tl  «u^rifé  ato^i  fpéqitemineiit,  dit  le  eourrier  du  Ba^Rhin^  que 
les  pveseriptieDS  des  médicaments  h  l'égard  d«8  Biaiddés  pkth 

vres  mapquent  plus  ou  moins  leur  but>  faule  de  moyens  de 
transporter  au  lit  de  ces  malades,  dans  un  état  convenable,  les 
médicaments  à  adtninistrer. 

9d  vlenj  eheroher,  dan^  un  vase  de  grande  diaiefirioD)  des 
ffdtiotts  d^teBinft  tantôt  des  safaManoes-vplatileà  ,*  ta&tét  des 
anbstâtices  lasoIubleB*  Dans  le  pjemier  i3M,  TeificMsIé  da  re- 
nède  #'ftiaildil  oit  se  |Mrd  peii4a&t  oa  tnajèt  aoHveat  fort  Jtiig; 
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dans  1^  second,  le  mélange  nécessaire  devient  impossible.  Tel 
antre  emporte  sur  un  linge  ou  dans  un  cornet  de  papier  gris  des 
onguents,  des  poudres,  des  pilules  auxquels  le  contact  de  Tair 

* 

fait  perdre  toute  action  curalive.  D'autres  encore,  et  M.  le 
préfet  se  plaît  à  croire  que  le  nombre  en  est  minime,  sont 
renvoyés  purement  et  simplement  par  le  pbarmacien,  parce 
qu'ils  ne  sont  munis  d'aucun  récipient  propre  à  recevoir  un 
remède  liquide,  ni  des  cinq  centimes  nécessaires  pour  payer  une 
fiole. 

Aussi  M.  le  préfet,  dans  une  circulaire  adressée  aux  maires, 
médecins  et  pharmaciens  cantonaux,  autorise-t-il,  dès  à  présent, 
les  pharmaciens  cantonaux^  et  il  le  leur  prescrit  au  besoin,  de 
ne  délivrer  aucun  remède  destiné  aux  malades  pauvres  autre- 
ment que  dans  les  conditions  propres  à  assurer  leur  parfaite  con- 
^^ervation  ;  la  confiance  de  $on  administration  ne  leur  sera  con- 
servée qu'à  ce  prix.  Il  sera  tenu  compte  aux  pharmaciens  de  la 
valeur  de  la  fourniture,  lors  du  règlement  de  leurs  mémoires,  à 
un  taux  raisonnable,  et  pour  cela  un  tarif  des  objets  qu'ils  auront 
à  fournir  en  vertu  de  la  recommandation  qui  précède  sera  éta- 
bli en  addition  aux  tarifs  déjà  adoptés.  ' 

La  mesure  prise  par  M.  le  préfet  est  de  la  plus  grande  utilité; 
elle  fera  cesser  les  ennuis  qu'éprouvaient  les  pharmaciens,  aux- 
quels certains  malades  ne  voulaient  pas  rendre  les  vases  qui 
avaient  été  prêtés,  et  cela  se  renouvelait  souvent  et  donnait  lieu 
à  des  discussions.  A»  Ghevàlueb. 

■-  '  J  I  s 

DE   l'emploi   des   EAUX   MINÉRALES  PENDANT   LA  SAISON  d'hIVER. 

Le  conseil  de  santé  des  armées,  consulté  sur  l'opportunité  de 
l'ouverture  de  l'hôpital  thermal  militaire  d'Amélie-les-Bains  pen- 
dant la  saison  d'hiver,  a  émis  uii  avis  favorable  sur  cette  me- 
;9qi«.;  il-Ja  étéarrêtôi'en  coiiséijtuence,  quo/C^  établissenient  âe- 
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viendrait  un  hôpital  permanent,  et  que  les  militaires  malades 
qui  ont  besoin  d'être  soumis  à  la  médication  des  eaux  d'Ame lie- 
les-Bains  y  seraient  envoyés  pendant  la  saison  d'hiver. 

'  '  '  I  I  M  ■;     .    — ,  '' 

f 
PRIX  PROPOSÉS. 

La  Société  médicale  d'Amiens,  dans  sa  séance  publique  an- 
nuelle de  1860,  décernera: 

lo  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  fr.  h  l'auteur  du 

* 

meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  :  a  Faire  la  topogra- 
phie d'une  ou  plusieurs  localités  du  département  de  la  Somme  ;< 
indiquer  les  améliorations  dont  ces  localités  sont  susceptibles^ 
dans  l'intérêt  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité.  » 

2°  Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr.  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  :  «  De  l'alimentation 
des  nouveaux^nés.  Tracer  les  règles  d'une  bonne  alimentatioa 
artificielle.  » 

Le  lauréat  sera  nommé  membre  correspondant  de  la  Société 
médicale.  Une  ou  plusieurs  mentions  honorables  seront  accor- 
dées. Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétaire  de  l^  So-. 
ciété,  rue  des  Jacobins,  46,  avant  le  1*"'  juin  1860 . 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

DES  EFFETS  TOXIQUES  PRODUITS  SUR  L*HOMlfE  PAR  LA.  LIQUEUR  D* ABSINTHE. 

Par  M.  Motet. 

Parmi  les  causes  si  nombreuses  et  si  variées  sous  l'influence  des- 
quelles se  développent  les  troubles  de  rintelligenc  e,  l'ivrogiieric 
compte  pour  une  proportion  énorme.  Il  serait  facile  deVen  con- 
vaincre en  consultant  les  statistiques  médicales  des  grands  établisse- 
ments d'aliénés.  Depuis  une  dizaine  d'années,  les  travaux  intéres^ 
sants  publiés  en  France  et  à  l'étranger  sur  ralcooUsme  nous  mon- 
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treot  «cQfnble?  a»t  active  l'Influence  <}e^  excès  alcp<^liqyea  sw  le. 
développement  de  la  folie  >  combien  le  vice  de  riyrognedç  atteint 
prôfondienient  les  races^  amenant  à  sa  suite  là  génération  de  ces  pe-* 
lits  êtres  raclii(î(}U(fs,  s^êrofiâèili!,  àti  ieffît  pâle^  iii  i^Uélètfe  gfêlë, 
aux  membres  amaigris,. cpii  peuplent  les  fabriques  et  les  hôpitaux 
d'enfants. 

Sans  avoir  la  prétention  dé  fàlrèf  WiiStoîf e  d'une  maladie  nouvelle, 
M«  Motet  9'o$l;dQAiandé  si  rio.tûxic0Qi^i]^i:  l'absii^tjb^^  q«i  a  priaune 
énorme  extension^  n'offrirait  pas  des  caractères  propres  et,  un  cachet 
spécial. 

i^oUrstlkant  avec  lui  cette  éludé  ititéi'èssâtitë  à  pliis  d^n  point  de 
yVbé^  tiûtis  Vô^iTS  que  dôtix  efifyèèeë  âé  l^uettf  s  dont  ifîtém  à  la  c&ft* 
soBunati^  $ous  le  nom  d'eatitaU  d'sbiiMbe:  ce  sont  l'absiaÉbé  cem^ 
lomjijQ  eJ;  l'abaintbje  sui889f  <> 

L'absinthe  commune  se  fait  avec  des  alcools  h  Aù^  centésimaux; 
rajssinthe  suisse  avec  des  alcools  de  60°,  70°  et  72**,  dans  lesquels 
on  fait  macérer  pendant  huit  jours  des  ^omnlité^  d'àbsînthè',  de  la 
r^due  d^ângéUqûô,  des  setnétiCe^  de  bftdiltie,  dcfê  fefeffléis  flêf  ffikS* 
iÊÊOèy  è(e;>  6tc. 

Mais  la  consommation  de  ces  deux  sortes  d'absinthe  s  est  kfin  d'êtffi  * 
]#  iDoêi^e,  0*  fait  aujourd'hui  20  litiges  d'absiptjtie  suisse  environ 
contre  5  litres  d'absinthe  commune,  ce  qui  peut,  jusqu'à  un  certain 
points  expliquer  la  rapidité  dés  acéîdeiits  qui  surviennent  chez  lel 
buvèifrs,  Éicddents  que  notiô  alloua?  fétraecff  fPhpfiH  léf  tr^fai!  Aé 
M.  Motet, 

Il  y  a  deux  formes  '  distinctes  :  la  forme  aiguë  et  la  forme  chro- 
nique. La  première  semble  différer  par  quelques  points  des  phéno- 
mènes observés  dam^  V9lçp9\hmQ  simple. 

<(  Ce  qui  prête  un  caractère  particulier  à  l'intoxication  par  l'ab- 
«  sinthe,  c'est  l'absence  totale,  à  la  première  période^  de  tremble- 
«  tliertts  tfiitsctJàirfei^  j  H  setMetdAi  qtfm  a  S(fd»  léê  ye\iit  iffiMf 
ce  forme  éclose  avant  dévcloppcoieal  ooi&plet  et  dans  laquelle  la  ra- 
«  pidité  d'action  de  la  cause  a  empêché  les  phénomènes  habituels 
«  de  se  produire.» 

Danç  le  delirium  trernens  ordinaire,  ce  qui  dotnine,  c'est  l^agita- 
tû)n<  (uLe  buveur  d'absinthe,  au  contraire,  présente  cet  état  de  tor- 
«  peur  que  M.  Delasiauve  a  décrit  sous  le  nom  de  stupeur  ébrieuse, 
fk,  C^  p)<9Ji^^  ^^.dUtipfuent  des  mires  par  rinqui^tude  pemte  sur 
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«  kiÉr  fâifèiôBioàiiél  iis  se  ûsnnent  à  Viosri,  oherek«  ni  à  t'Isoter^ 
«  BOB  pas  tiiëtes  et  eoûcéntrës  tomme  les  raélancoliqiiei»^  non  ^at 
«  inertes  eoiâtneiessilqrifleSj  mab  présentant  un  état  mixte  dans 
«  lequel  ièi  objets  crtériecirs  revêtent  toutes  les  formés  oorre^p«ln» 
«  dantes  an  délire»  Nous  n^avons  pas  reaco&tf é  ohei  les  taveniv 
«  d'absinthe  ee  cai^tère^  siccAiHliun  dans  le  âelkiim  fremenw^  de 
v«  visions  d^anioMux immondes:  od  sont  beaueotip  plutôt  des  flammes 
«  qui  tf nyeii^ent  le  iiii  des  armes*  dont  la  peinte  mena^^ante  est 
«  teurnée  vêts  la  poUrine  du  malade^ 

«  Ces  ballueinations  d'ailleurs^  avec  leurs  différentes  formes^  se 
«retrouvent  dans  l'alcoolisme  ample,  et  nous  ne  saurions  vouloit 
m  fîB  faire  Tapanage  exclusif  de  f  intoxication  par  Fabsintliej  Toote»^ 
«  Cois^  quand  elle  a  été  k  cause  première  des  accidëniSi  nmxê  ée^ 
«  TOUS  reconnaître  qu'elle  s'est  toujours  présentée  à  nous  avec  ces 
^  fiaractères.)) 

Tels  sont  les  points  principaux  sur  lesquels  M»  Motet  appelle  Fat^ 
tention,  et  les  phénomènes  qu'il  croit  propres  à  Tintoiication  pat 
Fab^nthe.  Ajoutons  que  dans  cette  catégorie  de  buveui^  on  rèn*- 
^ntre^  outre  les  troubles  de  Pintelligence  et  les  troubles  de  tftfoti* 
Htéy  les  auiares  éSk^  que  produit  l'cdcoolisme  simple. 

{Thèse  de  Pdriè,  iSM^.) 
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ÉHQÙÊIlE  Sttk  LA  RAGE.— ^TRAÎtEMÉKT  PËËTENTIF. 

.      ..    ., 

Rapport  de  Mr  Tardieu  m  comité  comtdtatif  d'hm^^  pMi^^, 

Après  avoir  tiré  quelques  tésrtltats  statistiques  de  l^âge  et  dli  sèxe 
éés  personnes  atteintes  pat  la  rage,  de  Forigine  de  la  contâgk>n,  eti 
égai-d  à  l'espèce  de  l'animal  dont  la  morsure  a  produit  la  rage>  du 
î^ége  des  blessures,  M.  Tardieti  établit,  dans  les  ccmduàiôns  d&  è(«a 
ttip^ort,  que  la  durée  de  rîncubatiott  de  la-rage  v«rie  entre  un  Mois 
et  un  an,  et  qu'elle  a  paru  être  d'autant  plus  cowrté  que  les  sujets 
atteints  étaient  plus  jeunes . 

Après  avoir  reconnu  l'impuissance  de  Tart  contre  la  rage  déclarée,^ 
il  s'occupe  du  traitement  préventif,  a  La  question  qui  nous  reste  à 
«  examiner,  4it  M.  Tardieu  dans  sa  neuvième  conclusion,  est,  sans 
«c  contredît^  éèlle  qui  offre  l'intérêt  pratique  le  plus  considérable  et 
«  sur  lâqueUe  il  soraii  le>  plus  uti^eque  ropimno^  non-seuleiaent  des 
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«  médecins^  mlift'eiicûre dli  pûbBe  toul  et^ÙBt^ fûtédairée et  défini* 
€  tivement  fixée  :  nous  voulons  parier  de  l'BtilHé  absolue  et  de  Fef- 
«  ficadtë  relative  des  moyens  destkiés  à  «opérer  le  dérekyppement 
«  de  la  maladie  chez  les  personnes  mord«eflf  par  les  animaux  en* 
«  ragésy  notamment  de  la  cautérisation  à  l'aide  des  divers  cftasti»: 
«:  ques.  »  Après  avoir  donné  un  taUeau  des  individus  moris  dé  te 
rage  qui  n'ont  pas  été  «oumis  à  la  cautérisation,  ou  qui  Font  été  k 
nue  cautérisation  ins«iffiHnnte>  ou  à  une  cautérisation  tardivç^  Mr  T^- 
dieu  ajoute  :  a  Dans  tous  ces  cas  on  voit  manifestement  les  funestes  ^ 
«  conséquences  de  la  non-4;autérisation  des  morsures  faites  par  ûes 
«  animaux  enragés  et  de  la  cautérisation  tardive^  c'est-à-dire  de 
«  qui  n'est  opérée  que  plusieurs  heures  après  l'inocnlattos, 
«  même  qu'elle  serait  faite  avec  le  fer  rouge  ou  arec  les  plus 
«i  sants  caustiques^  tels  que  le  beurre  d'antimoine.  Mais  il  faut  FeBiàr>^ 
«  quer,  en  outre^  que  certains  caustiques  employés  même  immédiat 
«  ment  après  la  morsure  n'ont  eu  aucune  efficacité  préservatrice^  et 
m  que>  dans  un  cert£ân  nombre  de  cas^  le  nitrate  d'argent^  Talcool, 
M  Tammoniaque^  appliqués  sur  les  plaies  d'inoculation  très-peu  d'in- 
tt  stants  après  qu'elles  avaient  été  faites^  sont  restés  complètement 
u  impuissants  ^  prévenir  le  développement  de  la  rage.  On  ne  saurait 
tt  donc  répéter  avec  trop  d'insistance  que  le  seul  refuge  contre  ce 
«  mal  redoutable  est  la  cautérisation  immédiate  avec  le  fer  rouge,  e( 
Cl  que  tout  autre  moyen  compromet  l'avenir  par  la  perte  irréparable 
«  des  moments  où  le  tr^enient  préventif  est  applicable.  Aussi  doit-on 
«  poursuivre  sans  relâche  ces  préjugés  déplorables,  ces  promesses 
«  menteuses,  qixi  attribuent  à  de  prétendus  spécifiques  la  vertu  de 
«  prévenir  et  de  combattre  lar^ç*  L'administration  sanitaire  Ta  bien 
«  compris^  et  le  comité  ne  craindra  pas  de  la  soutenir  hautemeitf 
«  dans  la  voie  où  elle  s'est  engagée  dans  ces  derniers  temps,  en 
«  livrant  à  la  justice  les  charlatans  de  toute  sorie  qui  affichent  la 
a  prétention  de  prévenir  ou  de  guérir  la  rage,  et  en  provoquant 
(1  contre  eux  une  juste  application  de  la  loi.  » 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


IfàMU^  —  TypogiApUe  à»  YMOU  ws  UAVUm,^  va»  de  RItoU,  a*  141. 
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CHIMIE, 

EXAMEN  DES  URINES. 

Par  M.  Emile  Thiriaux, 

Phannacien  à  Bruxelles. 

Depais  les  temps  les  plus  reculés,  les  médecins  se  sont  oc« 
cupés  des  changements  physiques  que  les  maladies  pouvaient 
occasionner  sur  les  produits  de  la  sécrétion  urinaire.  Aujourd'hui 
m  simple  examen  de  ces  altérations  physiques  ne  peut  être  re- 
gardé comme  suffisant  :  il  est  reconnu  nécessaire  de  poursuivre 
les  investigations  et  de  faire  une  analyse  plus  ou  moins  complète 
de  Turine  de  certains  malades  pour  déceler,  au  moyen  de  Taug* 
mentation  ou  de  la  diminution  des  éléments  ordinaires  ou  de  la 
découverte  de  nouveaux  principes,  les  altérations  de  Forga- 
«  nisme.  Ces  analyses  ont  produit  des  résultats  inespérés  dans  la 
maladie  de  Bright  et  dans  le  diabète.  Convaincu  de  l'utilité  de 
cet  examen,  j'ai  voulu  établir  succinctement  les  diverses  expé- 
riences auxquelles  devra  se  livrer  le  praticien  pour  s'éclairer 
sûrement  sur  l'état  morbide  par  l'analyse  des  urines. 

Je  diviserai  cet  examen  en  cinq  parties,  qui  comprendront  : 

i^  L'étude  des  propriétés  physiques; 

VftÉMBt   VI.  SI 
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2**  L'étude  des  caractères  chkaîques?  • 

30  L'étude  des  matières  organiques  et  inorganiques  tenues  en 
dissolution  dans  l'urine; 

ii^  l'étude  des  matières  orgstniques  se  rencontrant  âccideniie^ 
rémenl  dans  l'urine; 

50  L'étude  de»  matières  qui,  «près  abisprptioii,  peuvent  être 
retrouvées  dans  l'urine. 

Réunissant  ainsi  dans  un  cadre  peu  étendu  les  divers  moyeos 
à  employer  pour  la  recherche  des  principes  renfermés  dans  une 
urine  quelconque ,  je  crois  faire  disparaître  une  partie  des  diffi- 
cultés devant  lesquelles  reculent  souvent  les  praticiens,  en  rai- 
son de  la  dispersion  des  documents  nécessaires  et  relatifs  à  cette 
analyse. 

Urine  normale.  —  L'urine  normale  est  la  totalité  des  urines 
émises  par  un  sujet  sain  pendant  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 
C'est  un  liquide  limpide,  de  couleur  jaunâtre,  d'une  saveur  sa- 
lée, d*une  amertume  particulière,  d'une  odeur  fade  et  caracté- 
ristique, beaucoup  plus  développée  au  moment  de  l'émission,  ou 
lorsque,  refroidi,  on  le  soumet  à  l'action  de  îa  chaleur;  d*«û€ 
densité  de  1.025  à  Î.OSO;  acide  lorsqu'il  est  fraîchement  émis, 
et  devenant  alcalin  lorsqu'il  est  abandonné  à  lui-même  pendant 
quelques  jours.  Dans  cet  état,  il  répand  une  odeur  ammoniacale. 
L*uritie  hotmale  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur;  évaporée  à 
siccîlé,  elle  laisse  un  résidu  assez  abondant.  Conservée,  à  l'abri 
de  ràîir,  elle  ne  s'altère  pa^  et  ne  laisse  déposer  qu'une  faible 
proportion  d*acidé  urique^,  mais  en  ôotitacf  avec  l'aîr,  les  ma- 
tières azotées  et  les  matières  colorantes  se  transforment  en  fer- 
ments et  se  déposent  en  plus  Ou  moins  grande  quantité. 
pRÈMikRE  PkKTiÉ, -^—Propriétés  physiques. 

L'examen  des  propriétés  physiques  des  urines  doit  porter  sur 
plusieurs  points  •  lo  la  couleur;  ^o  T'odeur;  3o  la  densité;  4^  la 
quantité;  5°  la  saveur;  6»  la' sédimentation. 


■  t 
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C4nikttr^-^hk  conteur  des  urines  peut  varier  considérable* 
ment  ;  la  coloration  normale  est  d'un  jaune  citronné  ptais  on 
moins  prononcé,  suivant  la  proportiea  d'eau  qu'elles  ren- 

Cette  coloration ,  sans  mélange  de  matières  étrangères ,  peut 
présenler  le&  nuances  suivimles^  qui  se  n^portent  toutes  au 
vert  ^urines  olàirës),  an  jaune  (urines  norioales),  au  rouge 
(urines  concentrées)  :  !<>  eau  de  roche  à  reflet  terdètre;  2«i  vert 
clair;  S»  vert  foncé;  4"  jaune  ûlàir;  S»  jaune  serin  clair; 
&*  jauMfi^âd  fcmoé;  7»  jasiae  dtron;  8<t  jaime  foncé;  0«  jaune 
stfrané;  lO©  jaune  rougeâtre;  11»  rouge,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
de  sasg^  dette: (radatioii  peut  èfre  aisësnent  établis,  après  avoir 
eu  soin  de  clarifier  les  urines  par  le  filtre  lorsqu'elles  présen-^ 
tai^it  un  aspect  opalin. 

On  peut  admettre,  d'après  des  analyses  nombreuses,  que  les 
urines  qui  sont  foncées  eh  couleur  renfènnent  toulouors  une  plus 
forte  projportioiai  de  matières  organiques  proprement  dites. 

A.  Les  urines  incolores  qui  se  présentent  quelquefois  ne  s<Hfit 
duts  qu'à  une  cause  morbide  :  tantôt  elles  possèdent  la  transpa^ 
reacft  de  l'eau  à  reflet  verdâtre,  tantôt  ropadté  d»  lut 

B.  Les  teintes  jaune  safrané  mi  jaun&tre  sont  dues  lia  plus 
ou  moins  grande  quantité  d'uroxanthibe. 

C.  La  teinte  brune,  ou  couleur  de  bière,  provient  de  la  bile 
ou  de  ISféinaline  altérée  (sang  altéré).  Si,  pat  Tagitation,  il  se 
produit  wie  mousse  jaune  et  que  t'urine  soit  ckire,  on  doit 
soupçonner  la  présence  de  la  bile;  si,  au  contraire,  la  mousse 
est  blanche  et  l'urine  opalin^ ,  on  doit  recberdier  l'hématine 
ahérée. 

D.  Des  urines  trèy^alcaiifies  qui  ranfermèai  4e  ruroglsucine 
ont  une  teinte  verte. 

E.  L'uroérytribe ,  ainsi  que  l^hémâtiiie  non  altérée  (sang  non 
^ré),  donnent  aux  urines  une  teinte  rouipeàtre  plus  ou  moîna 
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intense,  en  raison  de  la  quantité  des  principes  étrangers  qa* elles 
renferment. 

F.  Lorsque  l'urine  se  présente  sous  Taspect  opalin  sale,  on 
doit  soupçonner  la  présence  de  l'albumine ,_  du  mucus  ou  du 
pus. 

Odeur,  • —  Quoique  les  urines  aient  toutes  une  odeur  caracté- 
ristique sut  genetis,  on  peut  cependant  en  distinguer  plusieurs 
particulières.  Ainsi  : 

A.  Odeur  propre  à  Turophéine; 

B.  Odeur  ammoniacale  aisément  constatée  auprès  des  uri- 
noirs; "  • 

C.  Odeur  putride  provenant  des  matières  ou  protéiniques  en 
putréfaction  ; 

D.  Odeur  d'hydrotion  provenant  d'une  matière  particulière 
des  calculs  ; 

E.  Odeur  de  moisissure  caractéristique  du  typhus.  Si  Ton 
ajoute  à  cette  espèce  d'urine  quelques  gOuttes  d'acide  sulfurique, 
l'odeur  dé  moisissure  se  développe  considérablement. 

Densité  et  quantité.  —  La  densité  et  la  quantité  des  urines 
varient  considérablement,  suivant  Tàge,  le  sexe,  le  régime; 
elles  sont  peu  denses  et  abondantes  après  l'ingestion  d'une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  boisson. 

L'urine  de  digestion  est  assez  dense  et  peu  abondante. 

L'urine  du  matin  est  plus  dense  et  plus  ou  moins  abondante. 

Saveur,  —  A.  Urine  acide;  rougit  le  bleu  de  tournesol. 

B.  Urine  neutre;  laisse  intacts  le  bleu  et  le  rouge. 

€.  Urine  alcaline  ;  bleuit  le  rouge. 

Z>.  Urine  amphigène;  rougit  le  bleu,  bleuit  le  rouge.  Ce  der- 
nier caractère  provient  de  l'urophéine,  qui  s'acidifie  par  la 
chaleur. 

Sédimentation.  —  La  sédimentation,  ou  dépôt  spontané  qui  se 
forme  généralement  dans  toute  urine  ei^osée  h  Tair,  doit  être 
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attentivement  examinée,  car  c'est  sur  elle  que  nous  recherche- 
rons dans  la  suite  les  différents  principes  peu  solubles  que  nous 

•  •  a  *  1 

aurons  à  découvrir.  *^ 

•  ■         .    ■  ■      •  ■  •  . 

Quatre  cas  peuvent  être  observés  :  1»  sédiments  abondants; 
2o  sédiments  peu  abondants;  3o  sédiments  paraissant  peu  de 
temps  après  l'émission  ;  4»  sédiments  paraissant  longtemps  après 
rémission. 

Deuxième  partie.  —  Caractères  chimiques. 

Ayant  d'aborder  l'examen  chimique  des  divers  éléments  qui 
se  trouvent  naturellement  ou  accidentellement  dans  l'urine,  nous 
mentionnerons  le  tableau  comparatif  des  principes  constitutifs 
de  l'urine  normale»  d'après  les  analyses  quantitatives  de  MM.  Ber- 
zélius  et  Lehmann. 

COMPOSITION  POUR   1,000  DE   l'uRINE  NORMALE. 

D'après  Berzélius. 

Eau 933.00 

Urée. 30 .  00 

Acide  lactique  libre 

Lactate  ammonique f  4744 

Extrait  de  viande  soluble  dans  Falcoôl 

Matières  extractives  solubles  dans  l'eau 

Acide  urique i .  00 

Mucus  vésical 0. 32 

/Sulfate  de  potasse 3.71 

l     —     de  soude 3.16 

,  , ,  ,,  ,  n     iPhosphate.de  soude 21.94 

Indécomposablesparlefeu  j^^^^^  ^^  ^^.^ ^^„ 

t  Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie      1 .  00 

\Silice 0.03 

^ ,  ^ ,  «  (  Biphosphate  d'aminoniaque 1.65 

Décomposâmes  au  feu. . .  j  ^. ,      "    ,.     • ,      ^  ,  „. 

'  (  Chlorure  d  ammoniaque 1 .  50 

D'après  Lehmann. 

Eau 9531.41 

Matières  solides 67 .  59 

Urée 32.90 

Acide  urique 1 .  07 


•'I 3.71 
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Acide  lactique » . .  i  .51 

Extrait  aqueux 0.63 

—     alcoolique. .^ 10.87 

Lactate  ammonique i  .73 

Chlorure  de  8odium« .  •  •  • 
— >       d*ammoniaque« 

Sulfates  a!calins 7.32 

Phosphate  de  sôude 3 .  99 

—        de  cbaux  et  de  magnésie 1 .  10 

Mucus 0-11 

Action  dç  l'acide  chlorhydrique,  —  Si  Ton  traite  rurine  par 
l'acide  chlorhydrique,  on  aperçoit  un  changement  de  teinte  pins 
ou  moins  apparent  dû  à  Turoxanthine;  elle  devient  d*un  violet 
un  peu  rosé,  et  laisse  déposer  un  précipité  blanc  que  Ton  divise 
en  deux  portions.  A  Tune  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'acide 
cblorhydrique.  Si  le  précipité  disparait,  on  doit  rechercher  les 
phosphates  terreux  ;  si  le  précipité  persiste  et  que,  par  l'ébulli- 
tion,  la  teinte  se  fonce,  on  a  affaire  à  de  Talbumine;  si  à  ce 
précipité  on  ajoute  de  Talcool  et  qu'il  devienne  d'un  rouge  vif, 
la  liqueur  contient  de  l'hématine.  Poursuivant  les  opérations,  od 
évapore  la  solution  alcoolique  &  siccité  ;  on  calcine  légèrement  et 
on  s'assure  de  la  présence  de  l'hématine  an  moyen  des  réactions 
propres  aux  sels  de  fer.  Les  résultats  doivent  être  identiques. 

L'autre  portion  est  examinée  au  microscope.  Nous  donnerons 
plus  loin  les  détails  qui  concernent  cet  examen. 

Action  de  l'acide  azotique.***-' Si ^  par  l'action  de  l'acide  azo- 
tique ,  l'urine  se  trouble ,  on  a  à  envisager  trois  cas  que  nous 
allons  préciser  : 

lo  Si  la  couche  a  ime  tei&te  blanc  grisâtre,  limitée  en  haut  et 
en  bas,  flottant  au  milieu  du  verre  à  réactif,  c'est  de  l'al- 
bumine. 

2o  Si,  au  contraire,  la  surface  n'est  pas  limitée  et  qu'elle  se 
présente  sous  forme  de  nuages  suspendus,  on  fait  les  essais  pro- 
pres à  déceler  les  urates. 
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3®  Le  troisième  cas  qui  peiit  se  présenter  est  celui  crû  la  li- 
queur renferme  en  même  temps  de.  Talbumifle  et  des  urates. 
Après  m  repog  plus  au  mom  long,  4eux  coupbes  se  fqrrtwt  : 
l'uûe,  inférieure,  renfermera  Talbumine;  la  supérieure  çQnim^ 
dra  les  urates. 

Ces  essais  terminés,  on  filtrera  les  ligueurs  après  pridpitaUoiï 
coaiplète;  le  liquide  clair  sera  traité  par  T  azotate  arçeptique»  q^ 
décèlera  les  moindres  traces  de  chlorure  par  rapparitiou  d'w 
précipité  blanc  caiiiebotté,  ipjpolubk  daos  Tacide  azotique-,  sor 
lubie  daus  l'ammouiaque,  •; 

Action  4e  l'acide  $ulfuriq%ie.  •—  L'acide  sulfuriqwe  m  doww 
pas  ^énéralemeat  de  précipité  dans  l'urine  normale;  iJ  ne  sçxt 

qu'à  constater  la  présence  de  certains  corps  par.  UQ  çbanga(«ênt 

4e  teinte.  Ainsi,  si  l'urine  devient  rouçeMre,  çetta  çoloraUon 
sera  due  h  Ja  présence  de  l'urophéine  ;  le  videt  accusera  l'uror 

xanthine. 

Action  de  Vmde  acétique:—  l^'ac4de  acétique  réagit  sur  l'ufine 
qui  renferme  de  l'albumine  h  la  manière  des  autres  acides,  Ainsîi, 
si  la  liqueur  reste  limpide ,  elle  ua  contient  pas  d'albumiut;  si 
elle  se  trouble,  ^n  peut  ôtre  convaincu  de  sa  présence» 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  les  urines  non  al)?Hmi'- 
neusejsf  ne  renferment  jamais  de  sang  ni  de  pus. 

Action  de  l'ammoniaque.  —  L'amm<waî«ç,  VOrséQ  0put^  ji 
goutte  dans  rurine ,  fait  déposer  un  précipité  plus  ou  moins 
abondant  de  phosphates  terreux,  précipité  qui,  soumis  au  mi- 
croscope, laisse  entrevoir  des  cristaux  parfaitement  caractérisés. 

Après  avoir  précipité  Turine  par  Tammoniaque,  on  filtre  la 
liqueur  et  on  y  verse  quelques  gouttes  d'une  solution  composée 
de  sulfate  de  magnésie  et  de  chlorhydrate  amnonique.  Si  l'on 

obtiept  un  uouveau  prédpitj^  blsm^  œ  pr^t^ipitâ  ^^^  #  pk^os- 
phate  ammoniaao-magné^ien. 
Action  dç  V acétate  fhmbique,  -^  L'acétate  pjombique ,  ajoulé 
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àTurine,  forme  un  précipité  d'urodine  qui,  par  l'acide  sulhi- 
rique,  se  colore  en  bleu. 

•  Matières  extractives  solubles  dans  l'alcool,  —  Pour  obtenir  la  . 
solution  alcoolique  des  matières  extractives  de  l'urine  solubles 
dans  ce  menstrue,  il  est  nécessaire  préalablement  de  faire  éva- 
porer au  bain-marie  une  certaine  quantité  de  liquide  à  examiner, 
après  l'avoir  filtré  au  papier  pour  le  débarrasser  des  sédiments 
qu'il  pourrait  contenir.  L'extrait  est  repris  par  l'alcool;  on  filtre 
et  on  évapore  de  nouveau  à  siccité;  on  ajoute  goutte  à  goutte  de 
Tacide  azotique  fumant  à  une  petite  quantité  du  résidu.  Si  l'on 
observe  la  formation  d'une  zone  d'abord  verte,  puis  bleue,  puis 
rouge,  et  enfin  jaune  sale,  on  peut  certifier  la  présence  de  la 
matière  colorante  de  la  bile. 

Une  autre  partie  du  résidu,  mélangée  avec  du  sucre  et  une  ou 
deux  gouttes  d'acide  sulfurique  se  colorant  en  rouge  pourpre, 
accusera  la  présence  des  acides  de  la  bile. 

Une  troisième  partie  est  soumise  aux  essais  nécessaires  à  la 
découverte  du  glycose.  Nous  nous  en  occuperons  plus  loin. 

Matières  extractives  insolubles  dans  V alcool.  —  Dans  le  résidu 
des  matières  extractives  traitées  par  l'alcool ,  l'expérimentateur 
devra  rechercher  le  mucus,  l'acide  urique,  les  sels  inorgani-^ 
ques,  etc.,  d'après  les  moyens  que  nous  mentionnerons  aux  pa- 
ragraphes spéciaux  à  chacun  de  ces  corps.  ^^ 

(La  suite  au  numéro  prochain,) 

m 

PERFECTIONNEMENTS  DiNS  LA  PRÉPARATION  DE  COULEURS  ROUGES 

POUR  LA  TEINTURE. 

Par  M.  Righard-Arghibald  Brogman. 

des  nouvelles  teintures,  appelées  par  l'inventeur  fuchsiacine, 
à  cause  de  la  ressemblance  de  leur  couleur  avec  celle  de  la 
fuchsia^  se  préparent  en  chauffant  ensemble,  jusqu'à  ébullition, 


DE   PHARMACIE   ET  DE   TOXICOLOGIE.  329 

un  mélange  d'aniline  et  de  bichlorure  anhydre  d'étain  ;  Tébulli- 
tion  doit  être  maintenue  pendant  quinze  à  vingt  ininutes  environ. 
Au  premier  abord,  lé  mélangé  est  d'une  teinte  jaunâtre,  puis 
celle  teinte  devient  rougeâtre,  et,  en  dernier  lieu,  elle  passe  au 
brun  rouge.  Pour. juger  de  ces  phénomènes,  il  faut  présenter  la 
matière  en  couches  minces  à  la  lumière  ;  autrement^  en  nasse  elle 
semble  noire.  Tant  qu'il  est  chaud,  le  mélange  est  liquide;  mais 
lorsqu'il  est  froid,  il  se  prend  en  gelée.  La  matière  colorante  s'y 
trouve  associée  à  diverses  impuretés  dont  il  est  nécessaire  de  la 
débarrasser;  pour  cela,  on  fait  bouillir  le  mélange  dans  l'eau, 
puis  on  filtre,  et  la  liqueur  chaude  qu'on  recueille  contient  la 
matière  colorante  en  dissolution,  laquelle  ne  tarde  pas  à  se  pré- 
cipiter par  refroidissement. 

Dans  le  but  d'isoler  plus  complètement  la  matière  colorante, 
l'inventeur  utilise  son  insolubilité  dans  certaines  dissolutions  sa- 
lines, en  ajoutant  à  la  liqueur  un  des  sels  suivants  pris  k  l'état 
solide,  soit  tartrates,  acétates,  chlorures  alcalins  ou  terreux, 
phosphates  et  pyrophosphates  alcalins,  soit  enfin  chlorure  de 
mercure.  Le  sel  ajouté  se  dissolvant  dans  la  liqueur,  la  matière 
colorante  se  précipite  complètement  et  peut  être  recueillie  par 
'  fillralion  ou  décantation. 

Lorsqu'on  veut  teindre,  on  emploie  la  solution  rouge  telle 
qu'elë  sort  de  l'ébullition,  ou  bien  on  prend  la  matière  recueillie 
sur  le  filtre  et  on  la  redissout  dans  l'eau.  On  peut  employer 
comme  mordants  des  sels  ou  des  acides  ordinaires,  à  l'exception 
des  acides  minéraux  ;  mais  s'il  s'agit  d'imprimer,  comme  la  solu- 
tion  ne  serait  pas  suffisamment  concentrée,  on  traite  le  mélange 
d'aniline  et  de  bichlorure  d'étain,  tandis  qu'il  est  chaud,  avec  de 
l'acide  acétique,  de  î'aicool  ou  de  l'esprit  de  bois  ;  puis  la  ma- 
tière colorante  est  précipitée  suivant  la  méthode  ci-dessus  décrite. 

L'inventeur  indique  qu'il  produit  également  une  couleur  rouge 
en  mélangeant  l'aniline  avec  du  bichlorure  de  mercure,  du  per- 
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chlorure  de  fer  ou  du  protochlorure  de  cuivre,  et  eu  opémot  en* 
$ttite  comme  il  a  été  indiqué  pour  le  mélange  d'aniline  et^  de  bi- 

chlorure  d'étain.  (Newton' 4  London  JawmaL) 

% 
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COLORATION   DU   FER  ET  DE  l' ACIER. 

M.  Thirault,  pharmacien  à  Saint-Étienne»  a  étudié  leis  ojyùGS 
naturels  du  fer.  Outre  la  rouille,  il  se  Jforme  un  autre  oxyde 
(oxyde  ferroso-ferrique)  peu  susceptible  d'altération.  Le  kr,  eu- 
tiërement  couvert  de  ce  dernier,  serait  k  l'abri  de  la  rouille, 
même  au  milieu  d'un  air  humide* 

Cette  espèce  de  vernis  est  produit  par  les  mélanges  suivants; 

lo  Bichlorure  de  mercure  et  sel  ammoniac; 

2o  Percbtorure  de  fier,  sulfate  de  cuivre,  acide  azotique,  alcool 
et  eau  ; 

3^  Perçhlorure  et  protochlorure  de  fer,  alcool  et  eau  ; 

Zio  Faible  dissolution  de  sulfure  de  ()otas$ium. 

On  applique  ces  dissolutions  successivement  et  apr^  dessicca- 
tion de  la  couche  précédente.  JLe  n^  3  est  appliqué  deux  fois;  m 
imn  d'eau  bouillante  suit  les  n""'  3  et  4»  La  teinture  est  enfin  fixée 
par  une  vive  friction  avec  une  étoffe  de  laine,  puis  avec  on  peu 
d'huile. 

Cette  teinture  donne  au  fer  une  belle  couleur  noire  d'uniéclat 
uniforme. 

Le  procédé  de  H.  Thirault  est  exploité  dans  la  manufacture 
d'armes  de  Saint-Étienne.  Ont  été  teints  jusqu'à  ce  jour  ; 

11,000  canons  et  baïonnettes  de  fusils  anglais; 
1,000  fusils  égyptiens; 
0,000  fusils  français  doubles,  pour  las  voltigeurs  corses, 

Et  les  fourreaux  de  sabre  de  la  gendarmerie  du  départemeut 
de  la  Loire. 

Le  prix  de  revient  ne  dépasse  pas  UO  centimes  par  arme. 
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V  L'acier  feodu  a  présenté  la  plus  belle  nuance.  Sur  la  fonte,  la 
teinture  réussit  également. 

H«  Tbirault  apfdique  en  ce  moment  son  procédé  aux  articles 
divers  de  la  quincailleriei  bijouterie  d'acier^  machineâ^  instru"- 
meot^  de  précision  et  de  chirurgie. 

{Bulletin  d^  la  Société  d' encouragement.) 
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EXTfiACTlûH  DE  LÀ  OIHNIKE. 

Par  M.  William  Glabk- 

On  prépare  une  décoction  d'écorce  de  quinquina  en  employant, 
suivant  la  méthode  ordinaire,  de  l'acide  ohlorhydrique  ou  sulfu- 
rique.  On  ajoute  ensuite  un  alcali  ou  un  carbonate  alpalin,  soit, 
par  exemple,  de  la  soude,  de  l'ammoniaque  ou  du  carbonate  de 
soude,  ju8qu!à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  Â  ce  mo- 
ment, la  liqueur  devient  complètement  alcaline,  et  l'on  doit  avoir 
soin  que  l'excès  d'alcali  soit  aussi  faible  que  possible. 

La  liseur  renfermant  le  précipité  en  suspension  est  alors  sou- 
mise à  l'ébullition,  et  on  y  ajoute  une  certaine  quantité  d'acide 
gras  solide  (acide  stéarique  ou  margarique),  qui  ne  tarde  pas  h 
fondre  et  ^  former^  à  la  surface,  une  couche  avec  laquelle,  sous 
l'influence  de  rébullition,  toutes  les  parties  du  liquide  viennent 
se  mettre  successivement  en  contact  ;  de  cette  manière»  la  qui- 
nine en  dissolution  se  combine  avec  Tacide  gras  pour  former  un 
savon  complètement  insoluble.  Au  bout  d'un  certain  temps»  le 
précipité  prend  une  teinte  noirâtre  et  la  liqueur  alcaline  esj; 
transformée  en  acide  quinique,  ni  Tun  ni  Tautre  ne  contenant 
aucune  trace  de  quinine  ou  de  cinchonine,  par  suite  de  Tabsorp* 
tion  complète  qui  en  a  été  faite  par  F  acide  gras«  A  ce  moment, 
on  laisse  refroidir,  et  lorsque  Tacide  gras  qui  sursage  s'est  soli-^ 
difié,  on  l'enlève  <t  l'état  de  gâteau  et  on  le  fait  bouillir  dans  de 
Feau  distillée,  afin  d'en  séparer  les  impuretés  qui  peuvent  s'y  être 
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mélangées  mécaniquement.  Enfin,  on  soumet  ce  gâteau  à  une 
nouvelle  cuisson  avec  de  Teau  acidulée  par  de  Facide  sulfurique, 
en  ayant  soin,  comme  à  l'ordinaire,  de  saturer  ensuite  l'excès 
d'acide  par  un  alcali.  Il  s'y  forme  un  léger  précipité  de  couleur 
foncée,  et,  après  filtration,  x>n  obtient  par  refroidissement  un 
bloc  de  sulfate  de  quinine  cristallisé. 

{Newton* s  Laruhn  Jcurwd,) 

FABRICATION   DU   PRUSSIATE  JAUNE   DE   POTASSE   ET   DU  CTANURE 

DE  POTASSIUM. 

Par  M.  John-Henrt  Johnson. 

Pour  obtenir  le  prussiate  de  potasse^  l'inventeur  commence  par 
faire  fondre  du  carbonate  de  potasse  dans  un  récipient*en  fonte 
où  il  met  de  l'eau,  et  il  ajoute  une  quantité  suffisante  de  charbon 
de  bois  ou  de  coke.  Les  quantités  de  matières  qu'il  indique  comme 
les  meilleures  sont  :  65  parties  en  poids  de  carbonate  de  potasse» 
65  parties  d'eau  ordinaire  et  115  de  charbon  de  bois  ou  de 
coke.  On  fait  chauffer  jusqu'à  siccité  et  l'on  trouve  une  masse 
spongieuse  dans  laquelle  le  carbonate  de  potasse  est  incorporé. 

La  matière  est  alors  introduite  avec  5  parties  en  poids  de  li- 
maille de  fer  dans  deux  cornues  jumelles  disposées  verticalement 
dans  un  four  et  mises  en  communication  l'une  avec  l'autre  au 
moyen  d'un  tuyau  qui  part  du  sommet  de  la  première  pour  se 
terminer  à  la  base  de  la  seconde.  Gela  fait,  on  chiffe  afin  de 
chasser  le  reste  d'humidité  que  peut  contenir  encore  la  matière 
et  de  réduire  le  carbonate  de  potasse  à  l'état  de  peroxyde  de  po- 
tassium; puis,  lorsque  la  chaleur  est  au  rouge-blanc,  on  fait 
passer  dans  les  cornues  un  courant  de  gaz  ammoniacal,  qui  ^ 
pour  effet' de  déterminer  la  production  du  prussiate  jaune. 

Bien  que  le  gaz  ammoniacal*  puisse  être  obtenu  par  différents 
procédés,  il  est  préférable,  dans  ce  cas,  de  le  préparer  au  moyen 
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d'un  BQélange  d'égales  parties  en  poids  de  sulfate  d-ammoniaque 
et  de  chaux  vive.  Cette  opération  peut  se  faire  dans  une  cornue 
disposée  dans  un  fourneau  &  part  et  communiquant  avec  les  deux 
précédentes,  ou  bien  dans  le  même  fourneau  ;  dans  ce  dernier 
cas,  il  est  nécessaire  d'établir  un  mur  de  séparation,  car  les  deux 
compartiments  doivent  être  munis  chacun  d'un  foyer  spécial,  afin 
de  permettre  de  différencier  les  températures^  celle  qui  est  né- 
cessaire  à  la  production  du  gaz  devant  être  inférieure  à  la  chaleur 
du  compartiment  qui  renferme  les  cornues  jumelles.  Une  che- 
minée commune  sert  aux  deux  foyers  et  emporte  les  résidus 
gazeux. 

Quand  l'opération  est  terminée,  les  cornues  de  chaque  com- 
partiment sont  vidées  par  le  dessous,  et  leur  contenu  est  versé 
dans  des  wagons  distincts  roulant  sur  un  petit  chemin^  de  fer  à 
deux  voies.  Dès  que  la  matière  sortie  des  cornues  jumelles  est 
refroidie.  On  procède,  comme  à  l'ordinaire,  par  voie  de  lavage  et 
de  cristallisation  pour  obtenir  le  prussiate  de  potasse.  Pendant 
ce  temps  on  recharge  à  nouveau  et  l'on  recommence  une  se- 
conde opération. 

Pour  obtenir  le  cyanure  de  potassium,  on  procède  de  la  même 
manière,  avec  cette  seule  différence  qu'on  n'ajoute  pas  de  limaille 
de  fer.  {Newton'sLondon  Journal,) 

PROCÉDÉ  POUR   REGONNAÎTRe  DE  l' ACIDE   AZOTIQUE  DANS 

l'acide  SULPURIQUE. 

Par  M.  ScHiFF. 

Ce  procédé  est  basé  sur  la  propriété  de  la  teinture  alcoolique 
de  gaïac  de  bleuir  au  contact  de  l'iacide  azoteux.  Pour  l'appli- 
quer à  l'acide  sulfurique  contenant  des  produits  nitreux,  on 
traite  celui-ci  par  une  pincée  de  limaille  de  fer,  (m  chauffe  et  on 
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dirigé  dan»  la  teinture  de  ghUo  les  gaz  dégagés.  La  XtàsMt^  ae 
btettU  pas  lorsque  l*on  a  opéré  sur  de  l'adde  salfnriqoe  pttr. 

{ifyumàï  de  fharmaciê,) 

TOXICOLOGIE.  -  CHIMIE  JUDICIAIRE. 

EMPOISONNEMENT  DE  DEUX  CHÈVRES  PAR  LES  RAMEAUX  DU  JVNI- 
PERUS  riRGlNIANA.  —  ACTION  PURGATIVE  DES  FEUILLES  ET  DES 
POUSSES  DE   RHODODENDRON. 

Par  M.  L,  Gagnât, 

Vétériuaire  à  Montmorency. 

UAe  idée  généralement  admise  accorde  aux  animaux  riostinct 
de  discerner  les  substances  vénéneuses  qui  s'offrent  à  leur  ali- 
mentaiion.  En  cela»  dit-on,  ^  sont  supérieurs  à  l'homme,  qui 
mange  souvent  des  poisons  sans  en  avoir  la  moindre  Gonscieo<^ 

Quelque  ancienne  que  soit  cette  idée,  quelque  autorité  que  lui 
aient  donnée  les  années^  nous  la  croyons  fausse,  ainsi  que  tant 
d'autres  qui  ont  cours,  bien  qu'elles  ne  puissent  être  étayées 
d'aucun  fait,  d'aucune  preuve  rigoureuse.  Djins  les  sciences,  ce- 
pendant,  rien  ne  devrait  être  admis  san^  démonstration,  et  il  est 
sage  de  douter  de  tout  ce  qui  choque  la  raison,  l'analogie  ou  une 
sévère  observation  des  choses.  L'amour  des  preuves  ne  saurait 
être  porté  trop  loin  ;  il  est  le  gage  du  progrès,  car  toute  eri'eur 
cache  une  vérité  et  la  découverte  du  faux  ne  manque  presque 
jamais  d'amener  immédiatement  celle  du  vrai. 

Il  est  malheureusement  incontestable  que  beaucoup  d'hommes 
s'empoisonnent  involontairement.  Chaque  année,  les  recueils  pé- 
riodiques enregistrent  des  faits  de  ce  g^ire,  parce  que  Tbomme, 
à  défaut  de  son  expérience,  ne  peut  se  guider  que  par  les  organes 
du  goût  ou  de  l'olfaction,  et  que  rien  ne  l'éloigné  d'un  alime&t 
toxique  si  celui»ci  possède  um  saveur  agréable. 
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Les  anfmaux  autttiénMte  réelleineirit  tin  tititf e  pMe  que  leurs 
sens,  un  pressentimeut  qui  les  avertirait  de  la  présence  d'iia  poi-» 
son?  Mais  alors  il  faudrait  admettre  qu'il»  naissent  avec  une  cer- 
taine somme  de  connaissances  innées,  celle  des  plantes  véné<* 
Qeuses  par  exemple^  ce  qui  nous  pilait  hardi,  pour  ne  pas  dire 
absurde. 

Cette  manière  de  voir  cboque  non-seulement  le  bon  sens^  elle 

est  encore  en  contradiction  avec  les  faits  de  l'observation  la  plus 

Yttlgaire.  Est^-ce  que  les  rats  n'appèteni  point  les  aliments  qm 

'  contiennent  de  l'acide  arsénieux ,  et  les  chiens,  ainsi  que  les  cot-^ 

beaux,  les  viandes  empoisonîiées  par  la  voix  vomique? 

Qm  ne  connaît  l'action  meurtrière  des  feuilles  de  Tif  sur  les 
chevaux  t  Que  Ton  consulte  enfin  les  nombreuses  observations 
cônftenufis  dans  la  compilation  utile,  mais  malheureusement  si 
diffuse  et  si  souvent  indigeste,  d'Hurtrel  d'Arboval ,  k  l'article 
Empoisonnements,  et  Ton  se  convaincra  que  cette  puissance  de 
rinslinct  ne  se  montre  nulle  part. 

Les  faits  que  nous  invoquons  ne  reposent,  il  est  vrai,  quef  sur 
des  préparations  dues  à  l'industrie  humaine  ou  des  animaux  dont 
la  domesticité  a  pu  altérer  l'instinct  natif;  mais,  si  Ton  ne  pos- 
sède pas  d'exemples  de  bétes  sauvages  empoisonnées  par  les  sub* 
stances  qui  se  rencontrent  spontanément  dans  la  nature,  oda 
tient  inconteslaMement  à  l'impossibilité  d'obeervor  (es  causes  de 
mort  chez  ces  mêmes  bétes.  Leur  odorat;  leur  goût  peut  être 
plus  fib,'  plus  déKcat,  cfl  leur  faire  reconnaître  une  odeur^  une 
saveur  désagréables,  là  oii  les  espèces  domestiques  ne  sauraient 
rien  distinguer  ;  mais  encore  n'est-ce  toujours  que  par  leurs  sens^ 
comme  l'homme,  qu'elles  se  guident,  et,  si  elles  rencontrent  des 
poisons  insipides  ou  d'une  saveur  agréable,  mi  doute  qu'elles 
s'en  répieytssent  sans  difficulté. 

Disons  avec  plus  de  raison  que  te  nature,  en  mère  sage  et  pré* 
Toyaïkte»  a  attaché  k  la  plupart  des  poisons  une  ode«r  o»  «ne  sa- 
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veur  repoQssafite,  afin  de  préserver  ses  créatures  d'ane  destnic- 
tien  prématurée. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  trois  faits  qui  vieDdront 
encore  à  Tappui  de  notre  manière  de  voir: 

Premier  fait. — M.  Mequet,  propriétaire  à  Enghien,  nous 
consulte,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  1858,  pour 
sa  chèvre  gravement  indisposée.  Cette  béte,  qui  patt  au  piquet 
le  gazon  succulent  d'une  pelouse,  s'étant  un  jour  trouvée  à  proxi- 
mité d'une  corbeille  de  rhododendrons,  mangea  une  assez 
grande  quantité  de  feuilles  et  de  jeunes  pousses  de  cet  arbris- 
seau.  Pendant  la  nuit  suivante,  elle  fut  prise  d'une  diarrhée  in- 
tense; le  lendemain  matin,  le  lait  est  supprimé,  l'appétit  nul  et 
la  tristesse  fort  grande.  Lorsque  nous  la  voyons,  le  troisième 
jour  après  l'accident,  l'appétit  et  le  lait  sont  un  peu  revenus,  et 
la  diarrhée  a  disparu.  Nous  nous  bornons  alors  à  prescrire  quel- 
ques soins  hygiéniques,  et,  au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  la  ma- 
lade est  guérie;  mais  l'appétit  ne  revient  complètement  qu'au 
bout  d'une  quinzaine  de  jours,  et  la  sécrétion  lactée  reste  di- 
minuée. 

Deuxième  fait.  —  M.  Ghapu,  propriétaire  à  Montlignon,  nous 
fait  appeler,  le  jeudi  28  octobre  1858,  pour  une  chèvre  blanche 
sans  cornes  qui  est  gravement  malade.  Le  lendemain  matin, 
lorsque  nous  nous  rendons  à  son  invitation,  nous  ne  trouvons 
plus  qu'un  cadavre  :  la  bète  est  morte  dans  la  nuit  précédente. 

Le  sieur  Voisin,  jardinier  de  la  maison,  qui  a  donné  des  soins 
à  cette  béte,  questionné,  nous  donne  les  renseignements  qui 
suivent  : 

Deux  chèvres  paissent  au  piquet  les  pelouses  de  l'habitation. 
Celle  dont  il  s'agit,  la  plus  jeune,  s'est  détachée  le  dimanche  et 
a  mangé  des  rameaux  de  juniperus  virginiana,  vulgairement  ap- 
pelé cèdre,  de  Virginie  par  les  arboriculteurs. 

Le  lendemain  matin ,  cette  béte  est  triste  »  elle  grince  des 
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dents;  Tappétitest  nul,  la  sécrétion  du  lait  supprimée  et  une 
diarrhée  intense  se  déclare  ;  efforts  expulsifs  violents  et  cris  de 
douleur  à  chaque  émission  de  matières  fécales  infectes  :  tels  sont 
les  symptômes  qui  se  sont  continués  jusqu'à  la  mort^  arrivée  deux 
jours  plus  tard. 

Troisième  fait,  —  Le  8  novembre  dernier,  nous  sommes  ap- 
pelé de  nouveau  chez  H.  Ghapu.  L'autre  chèvre  s'est  détachée 
la  veille  ;  on  ne  Ta  point  vue  manger  de  juniperus  virginiayut^ 
mais  elle  était  à  côté  d'un  de  ces  arbustes,  et  celui-<;i  était  évi- 
demment  brouté.  D'ailleurs,  les  chèvres  sont  très-friandes  de 
plantes  résineuses.  Cette  béte  présente  à  notre  examen  les  sym- 
ptômes suivants  :  tristesse,  perte  d'appétit,  suppression  complète 
du  lait,  poil  piqué,  grincement  de  dents  et  expulsion  fréquente 

"S, 

de  crottes  et  d'urine.  Nous  prescrivons  des  boissons  et  des  lave- 
ments mucilagineux.  Le  lendemain  matin^  on  nous  fait  dire  que 
la  bête  est  à  l'agonie  et  qu'il  est  inutile  que  nous  venions.  A  quel- 
que temps  de  là,  nous  voyons  le  jardinier  de  la  maison  ;  il  nous 
dit  que,  le  soir  même  die  notre  visite,  une  diarrhée  infecte  s'étant 
déclarée,  la  bête  est  morte  le  lendemain  en  présentant  des  sym- 
ptômes exactement  identiques  à  ceux  observés  chez  la  première. 
Ces  trois  chèvres  étaient  abondamment  nourries;  elles  pais- 
saient un  riche  gazon  :  rien  ne  pouvait  les  obliger  de  se  repattre 
avec  des  plantes  malfaisantes.  Leur  instinct  a  donc  été  complè- 
tement en  défaut,  ce  qui  prouve,  encore  une  fois,  que  les  ani- 
maux, pas  plus  que  T homme,  n'ont  la  connaissance  innée  des 
poisons. 

EMPOISONNEMENT   PAR  LE   PHOSPHORE.   —  MAGNÉSIE   CALCINÉE. 

'  De  tous  les  moyens  proposés  pour  combattre  l'empoisonnement 
par  le  phosphore,  —  sorte  d'empoisonnement  devenu  très-fré- 
quent, comme  on  sait,  depuis  l'usage  si  universellement  répandu 

4v  SÉRIE.    VL  22 
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des  allumettes  phosphoriques, — la  magûésie  calcinée  parait  et 
le  plus  efficace.  Voici»  en  effets  ce  qu'ont  démontré  des  expériences 
nombreuses  pratiquées  par  MM.  Antonielli  et  BorsarelU,  danl  le 
i)ut  de  chercher  les  meilleurs  moyens  de  combattre  cet  eaqp^a- 
nement  : 

io  Dans  r empoisonnement  par  le  phosphore  09  par  les  ^b- 
stances  qui  contiennent  ce  métalloïde^  il  iiaut  surtout  éviter  d'em- 
ployer des  matières  grasses^  qui,  loin  de  s'opposer  à  Tactioa  du 
phosphore  sur  les  organes,  en  augmentent  an  contraire  Téner* 
gie  et  en  facilitent  la  diifuaioo  dans  réconomie. 

2^  L'emploi  de  la  magnésie  calcinée  en  suspeni»on  dans  l'eau 
bouillie  et  administrée  en  grande  quantité  est  te  meilleur  contre-^ 
poison  et  en  même  temps  le  purgatif  le  plus  conTenable  pour 
faciliter  rélimination  de  l'agent  toxique. 

âo  Dans^  les  cas  d'empcHsonnemeDt  par  le  phosphore  où  il  se 
présente  de  la  dysurie,  l'emploi  de  l'acétate  de  potasse  est  d'nne 
grande  utilité. 

k^  Toutes  les  boissons  mucilagineuse»  doot  le  malade  fait 
usage  doivent  être  préparées  avec  de  l'eau  bouilliei  afin  ^'elles 
contiennent  la  plus  petite  quantité  d'air  possîUe« 

(  Medioin,  ehirurg^  Monauh^  ) 

TCHfATIVS  D^B]iK)ISOl!mBMBNré 

Coter  étitssUes  de  VOme  (  Afençon). 

Présidence  de  M.  Renault. 

(  Audience  du  20  avril.  ) 

La  jeune  filte  qui  comparaît  sur  le  banc  des  accusés  n'est  âgée 

que  de  trà^  ans  ef  demi;  ette  se  nomme  P et  est  née  à 

Saint-M»rtin  -d' Aspi*es^ 

Le  10  décembre  de  l'année  dernière»  elle  entra  au  service  de 
la  dame  veuve  €k»...,  âgée  de  soixante-huit  an»  et  domiciliée  à 
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L'Aigle.  Huit  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  que  cette  jeune  fille 
concevait  le  projet  d'empoisonner  sa  maîtresse. 

Le  25  décembre,  elle  se  présenta  chez  un  épicier  de  la  ville 
qu'elle  pria  de  lui  vendre  une  certaine  quantité  de  poison  ;  sur 
son  refus,  elle  se  retira  sans  insister,  mais  elle  revint  quelque 
temps  après  et  demanda  un  petit  pot  de  mortaux-rats  ou  pâte 
phosphorée,  qui  lui  fut  remis  moyennant  la  somme  de  50  cen- 
times. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  la  femme  G pria  sa  domes- 
tique de  lui  faire  chauffer  du  bouillon  qu'elle  avait  mis  de  côté. 

La  fille  P le  mit  immédiatement  sur  le  feu  et  ne  cessa  pas  de 

le  remuer,  à  tel  point  que  sa  maîtresse  en  fut  fort  impatientée. 

La  soupe  put  enfin  être  trempée,  et  la  femme  G se  mit 

aussitôt  à  table  en  engageant  sa  domestique  à  manger;  mais 
celle-ci  répondit  que  de  violentes  coliques  ne  lui  permettaient 

pas  de  prendre  la  moindre  chose.  La  femme  G dut  donc  se 

résigner  à  dîner  seule  ;  mais  la  soupe  lui  parut  tellement  mau- 
vaise h  la  première  cuillerée  qu'elle  ne  put  l'avaler  et  la  rejeta  ; 
elle  lui  trouvait  une  odeur  extraordinaire,  et,  d'un  antre  côté,  elle 
avait  la  couleur  de  ehoco)at«  Interpellée  sur  ce  qu'elle  avait  pu 

mettre  dans  cette  soupe,  la  SUq  P répondit  insolemment 

qu'elle  n'y  avait  rien  mis. 

Loin  d'être  rassurée  par  cette  réponse  et  le  ton  avec  lequel  elle 
avait  été  faite,  la  femme  G*....  conçut  qiielques  soupçons  sur  sa 
servante,  et,  pour  en  avoir  le  cœur  net^  alla  jeter  dans  sa  basse- 
cour  quelques  cuillerées  de  soupe. 

Les  poules  en  mangèrent  immédiatement  et  ne  parurent  nulle- 
ment malades  ;  le  lendemain,  elle»  le  furent  toutes  et  plusieurs 

moururent.  Les  soupçons  conçus  tout  d'abord  par  la  femme  G 

sur  les  intentions  coupables  de  sa  domestique  se  confirmèrent,  et 
elle  s'applaudit  dès  lors  d'avoir  mis  sous  clef  la  ^oupe  qui  lui 
avait  été  servie  et  qu'elle  soumit  un  ou  deux  jours  après  à  Texa- 


3^0  JOURNAL   DE   CHIMIE    MÉDICALE, 

men  d'un  pharmacien  de  L'Aigle.  Ce  dernier  reconnut  immédia- 
tement qu'on  y  avait  mélangé  de  la  pâte  phosphorée. 

La  fille  P fut  alors  dénoncée  à  la  justice  et  mise  en  arres- 
tation. Interrogée,  elle  n*a  pas  cherché  à  nier  le  crime  qui  lui 
était  iriiputé  ;  elle  a  prétendu  tout  d'abord  qu'elle  avait  cédé  aux 
mauvais  conseils  qui  lui  avaient  été  donnés  de  se  débarrasser  de 
sa  maîtresse  afin  de  faciliter  un  vol  dont  elle  devait  avoir  sa  part  ; 
plus  tard,  elle  a  fini  par  avouer  qu  elle  n'avait  pas  de  complices, 
et  qu'en  cherchant  à  empoisonner  sa  maîtresse,  elle  avait  voulu 
seulement  se  faire  renvoyer  d'une  maison  où  elle  était  mal  nour- 
rie, toujours  grondée,  et  dans  laquelle  elle  ne  prenait  que  de 
l'ennui. 

Je  n'osais  l'avouer  à  mes  parents,  dit-elle,  et  voilà  pourquoi 
j*ai  pris  la  résolution  de  me  ifaire  expulser  en  prouvant  à  ma  maî- 
tresse mes  mauvaises  intentions  à  son  égard. 

M.  DE  FiGARELLi,  procurcur  impérial,  a  soutenu  l'accusation. 

Habilement  défendue  pai*  son  avocat,  M«  de  la  Sicotière,  qui 
a  tiré  de  son  jeune  âge  et  de  son  état  de  maladie  des  arguments 

de  nature  à  impressionner  vivement  le  jury,  la  fille  P a  été 

acquittée. 


EMPOISONNEMENT   d'uN    MABI    PAR    SA   FEMME.    —   COMPLICITÉ 

DE   LA   BELLE-MÈRE. 

Cour  d'assises  du  Finistère  (  Quimper). 

Présidence  de  M.  Androuin. 

(Audience  du  19  janvier.) 

Voici  les  faits  que  l'accusation  met  à  la  charge  de  M.-A.  G , 

femme  Le  R ,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  et  de  M. -F.  M , 

veuve  G ,  âgée  de  quarante  ans,  sa  mère. 

Au  mois  dé  février  1857,  .N.  Le  R ,  cultivateur,  deweu- 
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rant  au  bourg  de  P ,  épousa  M.-A.  G Cette  union  ne  fut 

pas  heureuse,  et  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  régner  entre 
les  deux  époux.  La  femme  Le  R.....  manifestait  pour  son  mari 

une  grande  antipathie ,  et,  fréquemment,  elle  quittait  son  do- 
micile pour  venir  habiter  chez  sa  mère,  la  veuve  G.......  qui  ne 

lui  donnait  que  de  très-mativais  conseils.  Enfin^  dans  le  courant 
de  1858,  elle  intenta  une  demande  en  séparation  de  corps  qui 
ne  reposait  sur  aucun  grief  sériieux  et  qui  fut  rejetée  par  le  Tri- 
bunal de  Châteaulin. 

Après  la  perte  de  son  procès,  la  femme  Le  R retourna  près 

de  son  mari,  qui ,  an  mois  de  septembre  dernier,  lui  annonça 

qu'il  venait  de  prendre  une  ferme  au  village  de  P -en-A 

La  nécessité  de  quitter  le  bourg  de  P irrita  profondément 

la  femme  Le  R ,  et,  à  partir  de  ce  moment,  cédant  aux  insti- 
gations de  sa  mère,  elle  conçut  le  projet  d'empoisonner  son 
mari.  «Soit  le  jour,  soit  la  nuit,  disait-elle  devant  un  témoin, 
je  trouverai  bien  le  moyen  de  lui  donner  du  poison.  » 

Le  27  septembre  1859,  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  au 

moment  où  la  famille  Le  R ,  qui  se  compose  de  six  personnes, 

se  disposait  à  prendre  son  repas,  N.  Le  R plongea  une  petite 

cuiller  dans  la  soupe  qui  lui  avait  été  destinée.  Aussitôt  on  vit 
sortir  de  cette  soupe  des  étincelles  semblables  à  celles  qu'occa- 
sionne le  frottement  des  allumettes  chimiques.  La  cuiller  elle- 
même  était  entourée  de  flammes  bleuâtres,  et  il  fut  constaté  que 
ce  phénomène  ne  se  reproduisait  pas  dans  les  autres  écuelles 
placées  sur  la  table  et  contenant  de  la  soupe.  «  Tu  as  fait  aujour- 
d'hui ce  dont  tu  m'as  si  souveat  menacé?  dit  N.  Le  R à  sa 

femme.  —  Ton  écuelle  est  la  seule  qui  contienne  du  poison,  ré- 
pondit celle-ci;  si  les  cochons  mangeaient  ta  soupe,  ils  mour- 
raient. » 

La  soupe  servie  à  N.  Le  R fut  jetée  sur  un  fumier.  On  en 

a  saisi  une  notable  partie,  et  un  expert  a  déclaré  qu'elle  conte- 
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nait  une  préparation  phosphorée  en  quantité  suffisante  pour 
donner  la  mort. 

Au  début  de  linformatiod,  la  femme  Le  R.«...  âBOatenu  qu'un 
morceau  de  pain,  préparé  pour  détruire  les  rats  au  moyen  d'une 
pftte  phosphorée,  avait  dû  accidentellement  tomber  dans  Féeuelle 
destinée  à  son  mari;  mais,  dans  ses  derniers  interrogatoires,  elle 
a  renoncé  &  ce  système  de  défense  dont  rinvraisemblance  était 
démontrée.  Klle  a  reconnu  que  c'est  elle  qui  avait  volontairement 
jeté  de  la  p&te  phosphorée  dans  la  soupe  de  son  mari.  Elle  pré- 
tendait cependant  qu'elle  ne  croyait  pas  que  le  poison  dont  elle 
se  servait  fût  en  quantité  suffisante  pour  donner  la  mort. 

L'instruction  a  dû  rechercher  où  la  femme  Le  R s'était 

procuré  du  poison,  et  si  elle  n'avait  pas  agi  sous  l'infiuence  de  sa 
mère. 

Depuis  longtemps,  la  veuve  6 ne  cachait  pas  la  haine  vio- 
lente qu'elle  portait  à  son  gendre.  A  différentes  reprises,  elle 
avait  proféré  contre  lui  d'horribles  menaces. 

<(  81  ton  mari  se  présente  ici^  disait-elle  à  sa  fille,  on  lui  cou- 
pera le  cou  avec  une  faucille  ;  si  j'étais  à  ta  place,  je  lui  enfon- 
cerais un  couteau  dans  le  ventre.  Je  le  percerais  avec  une  four- 
che, ou  bien  je  l'aveuglerais  avec  de  l'eau  bouillante.*  Si  tu  ne 
le  débarrasses  pas  de  ton  mari,  ne  reparais  pas  devant  moi.  » 

On  apprit  que,  dans  la  journée  du  27  septembre,  la  femme 
Le  R.  ..M.  avait  passé  une  partie  de  l'après-midi  chez  sa  mère  et 
qu'elles  avaient  eu  ensemble  un  longue  conversation.  Un  enfant 
du  village,  qui  n'était  éloigné  d'elles  que  de  cinq  à  six  pas,  avait 

entendu  la  veuve  6 dire  à  sa  fille  :  -<t  Puisque  tu  ne  veux  pas 

habiter  P «en-^A.»...  avec  ton  mari,  emporte  d'ici  de  la  mort- 

aux-rats,  et  lu  rempoisotmeras  en  graissant  le  pain  de  sa  soupe.  » 

Une  perquisition  fut  faite  dans  le  domicile  de  la  veuve  G.....; 
on  y  découvrit  un  pot  de  pâte  phosphorée  de  la  même  nature  que 
relie  dont  la  présence  a  été  constatée  dans  la  souj)e  de  N.  Le 
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B Cette  pMe  était  fratchement  entamée,  et  Texpert  a  fait 

connattre  qu'il  en  manquait  uiie  quantité  de  36  grammes,  en 
ajoutant  que,  pour  donner  la  mort,  il  suffit  d'une  dose  de  12  à 
15  centigrammes. 

Dans  ses  interrogatoires,  la  veuve  6 se  renferme  dans  mi 

système  absolu  de  dénégation,  et  donne  des  démentis  à  tous  les 
témoiMSp  £lle  a  déjà  subi  deux  ooudamnations  pour  coup^* 

Déelarées  coupables,  avec  des  circonstances  atténuantes,  la 
veuve  Cr«H**  a  été  condamnée  h  vingt  années- de  travaux  forcés, 
et  la  fe<aiiie  Le  B..««*  h  dix  années  de  la  mémepeiaa* 

SUR  LES  CARACTERES  WSTINCTIPS  DES  TACHES    DE    SANG   ?B0DCITÏS 
SUR  UN  INSTRUMENT  COUVERT  DE  BOtlILLEé 

Par  MM.  Lesueur  et  Gh.  Robin. 

Lûrsqu*xi  s'agit  de  distinper  une  tache  de  sang  d'une  tache 
de  rouille,  il  peut  arriver  ou  que  la  tache  soit  extrêmement  pe- 
tite, Ott  que  Tune  et  l'fuitre  substance  soient  superposées.  Dans 
les  deux  caS|  Les  réactions  chimiques  deviennent  impuissantes. 
C'est  dans  un  cas  de  ce  genre  que  MM.  Robin  et  Lesueur  par- 
vinrent à  reconnaître  une  très-petite  quantité  de  sang  formant 
à  peine  un  vernis  sur  un  instrument  couvert  de  rouille.  Us  ra- 
clèrent, en  s'aidant  du  scalpel  et  de  la  loupe,  une  petite  portion 
de  la  tache  et  la  firent*  tomber  dans  une  goutte  d'une  solution  de 
sulfate  de  soude,  rendue  légèrement  alcaline  par  addition  d'un 
peu  de  soude  caustique  ;  puis  ils  examin^ent  au  microscope, 
avec  un  grossissement  de  520  diamètres  réels.  Au  premier  abord, 
la  substance  parut  entièrement  homogène;  mais,  an  bout  d'une 
demi-bewe,  eHe  fi*était  notablement  gonflée,  et,  au  bout  d'une 
autre  demi-heure,  elle  a  paru  formée  de  globules  que  l'on  a  pu 
séparer  les  uns  des  autres  en  faisant  jouer  l'une  sur  l'autre  les 
lames  de  verre.  Ces  globules  furent  reconnus  pour  des  globules 
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de  sang  de  mammifère  et  par  suite  pouvant  provenir  de  saag 
humain.  (Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légàk,) 

^EFFETS  TOXIQUES  DU   CYANURE   DE   POTASSIUM, 

Par  M.  Landerer. 

Le  cyanure  de  potassium  est  depuis  quelque  temps  grande- 
ment employé  par  les  entomologistes  pour  abréger  la  vie  des 
insectes  destinés  à  leurs  études  ou  à  leurs  collections.  Un  petit 
fragment  de  cette  combinaison,  placé  dans  du  papier  buvard,  est 
introduit  dans  la  fiole  servant  de  prison  ;  les  captifs  y  tombent 
foudroyés  au  bout  de  quelques  secondes.  C'est  ce  qui  arrive  même 
aux  insectes  tels  que  les  coléoptères,  qui  résistent  au  chloroforme 
pendant  plusieurs  jours. 

M.  Landerer  a  reconnu  que  cette  atmosphère  est  également 
mortelle  pour  les  poissons  et  surtout  pour  les  lézards;  il  pense  qae 
l'acide  cyanhydrique  n'est  pas  seul  à  agir  dans  cette  circonstance  : 
l'ammoniaque,  autre  produit  de  la  décomposition  spontanée  du 
cyanure  de  potassium,  y  contribue.  Ce  qui  confirme  l'auteur  dans 
cette  opinion,  c'est  qu'il  n'a  pas  aussi  bien  réussi  avec  une 
atmosphère  viciée  par  de  l'acide  cyanhydrique  pur. 

(Politechn.  Journal,  t.  GLV,  p.  80.) 


PHARMACIE; 

POLICE  DES  ANNONCES  DES  REMÈDES  SECRETS  ET  NON   SECRETS. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  adressé,  en  date  du  18  novembre 
1859,  la  circulaire  suivante  aux  préfets  à  propos  des  annonces: 

«  Monsieur  le  préfet,  l'art.  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI 
prohibe  toute  annonce  ou  affiche  imprimée  indiquant  des  remèdes 
secrets,  et  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII  punit  les  contrevenants 
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d'uûe  amende  de  25  fr.  à  600  fr.  ;  elle  prononce,  en  outre,  la 
peine  d'emprisonnement  en  cas  de  récidive.  — Aucune  loi  n'in- 
terdit l'annonce  par  voie  d'afiSches  des  remèdes  non  secrets  ; 
cependant  les  annonces  ou  placards  de  ce  geiiï'e  peuvent  blesser 
les  convenances  et  la  morale  publique,  et  il  importe  de  prendre, 
en  pareille  matière,  des  mesures  pour  prévenir  les  al)us  qui  ont 
plus  d'une  fois  soulevé  de  justes  réclamations.  A  défaut  de  dispo- 
sition spéciale  inscrite  dans  la  loi,  l'administration  est  toujours 
armée  de  pouvoirs  qui  lui  permettent  de  remédier  aux  inconvé- 
nients que  je  vous  signale.  La  Cour  de  cassation,  en  effet,  par 
divers  arrêtés  en  date  des  2  janvier  et  13  février  1834,  novem- 
bre 1847,  a  jugé  que  la  loi  du  10  décembre  1830  sur  les  afiScheurs 
et  les  crieurs  publics  n'est  relative  qu'aux  écrits  contenant  des 
nouvelles  politiques,  et  qu'elle  n'a  nullement  restreint  ou  modifié 
le  pouvoir  attribué  à  l'autorité  municipale  par  les  lois  des  14  dé- 
cembre 1789,  16-24  août  et  19-22  juillet  1791,  de  subordonner 
k  son  autorisation  préalable  l'ai&chage  de  tout  placard  ou  annonce 
relatif  à  des  objets  autres  que  la  politique  ou  les  actes  de  l'auto- 
rité publique. 

«  Vous  aurez  donc.  Monsieur  le  préfet,  à  rappeler  à  MM.  les 
maires  de  votre  département  les  dispositions  des  lois  des  21  ger- 
minal an  XI  et  29  pluviôse  an  XIII,  prohibant  toute  annonce 
ou  toute  affiche  relative  à  des  remèdes  secrets;  vous  inviterez  les 
administrations  municipales  à  veiller  à  ce  qu'ils  ne  soient  jamais 
annoncés  par  voie  d'affiche  chaque  fois  que  la  publicité  donnée 
aux  placards  de  cette  nature  paraîtrait  devoir  présenter  des  in- 
convénients au  point  de  vue  de  la  morale  ou  des  convenances. 
Dans  ce  but,  il  importera  que  MM.  les  maires  exigent  que  les  af- 
fiches relatives  à  la  vente  des  remèdes  soient  soumises  à  leur 
examen  préalable.  — Il  est  bien  entendu  que,  si  vous  jugez  né- 
cessaire de  prendre  vous-même  des  mesures  dans  le  sens  de  ces 
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instructions,  votre  droit  h  cet  égard  demeure  complètement  ré- 
servé. » 

Les  vendeurs  de  remèdes  ne  peuvent  invoquer  le  bénéfice  du 
droit  commun  applicable  au  commerce  en  général.  La  loi  qoi 
régit  la  matière  leur  a  constitué  une  condition  toute  spéciale  dans 
l'intérêt  de  la  vie  des  individus,  de  la  santé  et  de  la  morale  pu- 
bliques, dont  le  législateur  est  avant  tout  le  tuteur  né.  On  n'a 
donc  jamais  le  droit  à'annoncer  que  telle  ou  telle  substance  ou 
préparation  guérit  une  maladie  spécifiée  ;  c'est  ordinairement  un 
mensonge  débité  à  prix  d'argent.  En  supposant  même  que  la  vé- 
rité soit  acquise  à  cette  vanterie  de  l'annonce,  le  public  est  in- 
compétent pour  choisir,  pour  savoir,  pour  se  prononcer  si  telle 
maladie,  si  telle  souffrance  est  au  nombre  de  ceUés  que  soulage, 
que  guérit  la  drogue  ou  la  formule  prônée  sur  la  dernière  page 
des  journaux,  sur  les  colonnes  vespasiennes  de  nos  cités.  Eh  bien  ! 
c'est  sur  ce  commerce  illégal  et  trompeur  que  s'édifient  encore  au- 
jourd'hui d'immenses  fortunes,  succédant  à  d'autres  fortunes  éga- 
lement colossales  et  acquises  sans  travail  méritant  et  intellectuel. 
C'est  à  la  répression  de  ces  délits  que  s'adresse  la  circulaire  de 
M.  le  ministre.  (  Journal  des  connaissances  médicales.  ) 
'    ■  '  '  ,   I  ,  I      I  1 1.. .1    -. 

COMITÉ   m    SOUSCRIPTION   POUR    hK   STATUS    OE  BROITZB  4  ÉLEVER 

A  PARMI^TIER  (1). 

A  M.  GHsrAiLiBM,  professeur  à  VÉèok  4é  pharmacie,  ete. 

Monsieur  et  honoré  collègue , 
J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  le  Comité,  confiant  en 
vos  sympathies  pour  l'homme  éminent,  votre  ancien  collègue 
au  Conseil  de  salubrité ,  à  qui  un  monument  de  bronze  va  être 

(J)  Les  souscriptions  seront  reçues  à  Paris  ;  i»  chez  M.-  le  tréso- 
rier, 44,  rue  Lalïltte;  2»  à  l'École  de  pharmacie,  23,  rue  de  TArba- 
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élevé  dans  le  jardin  botanique  de  l'École  de  pharmacie,  vous  a 
nommé  membre  titulaire  de  la  commission. 

Agréez,  Monsieur  et  cher  collègue,  l'expression  de  mes  senti- 
ments de  haute  cooaidér^tion. 

Pour  le  Comité ,      i 

Le  Secrétaire^    Chatin. 


En  faisant  connaître  à  nos  collègues  la  souscription  ouverte 
pour  réreotioD  d'une  statue  de  bronze  à  Parmentier,  nous  leur 
rappellerons  que  Parmentier,  mort  membre  de  l'Institut,  se  dis- 
tingua d'abord  à  l'armée  de  Hanovre,  puis  comme  pharmacien 
de  l'hôtel  des  Invalides;  mais  que,  s'étant  livré  à  l'étude  des 
substances  alimentaires,  il  abandonna  la  pharmacie  pour  s'occu- 
per de  la  culture  et  de  la  prop^ation  de  la  pomme  de  terre, 
introduite  en  France  par  les  Anglais,  mais  qui,  par  suite  d'une 
'  prévention  aveugle,  était  repoussée  de  l'alimentation.  On  sait 
quels  furent  les  obstacles  qu'il  eut  à  vaincre,  les  ingénieux 
moyens  qu'il  mit  en  usage  pour  faire  adopter  un  tubercule  qui  a 
sauvé  le  pays  de  la  famine  et  qui  rend  chaque  jour  de  si  émi- 
nents  services  aux  classes  malheureuses. 

Parmentier,  se  livrant  à  l'étude  de  tout  ce  qui  pouvait  être 
utile  dans  l'alimentation,  publia  un  livre  intitulé  :  le  Parfait  Bou- 
langer. Il  décida  le  gouvernement  à  ouvrir  une  école  pratique  de 
boulangerie  qui,  on  ne  sait  pourquoi,  n'existe  plus;  ce  qui,  selon 
nous,  est  une  lacune»  car  l'art  de  fabriquer  le  pain  est  encore 
dans  l'enfance  dans  beaucoup  de  départements. 

Parmentier,  président  du  conseil  de  santé,  inspecteur  du  ser- 


lète;  3°  à  la  Société  impériale  d'acclimatation,  rue  de  Lille,  19;  — 
dans  les  départements  :  chez  les  membres  et  correspondants  du  Co- 
mité ou  chez  les  personnes  désignées  par  eux  à  cet  effet.  La  corres- 
pondance devra  être  adressée  à  M. «le  secrétaire,  M.  Chatin,  quai  Saint- 
Michel,  27. 
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vice  de  santé  des  armées^  administrateur  des  hospices,  a  publié 
un  grand  nombre  d'écrits  sur  Talimentation  et  sur  la  pharma- 
cie. Nous  allons  en  quelques  mots  les  retracer  ici  : 

Analyse  du  lait;  Annuaire  de  Chimie,  t.  VI^  p.  183. 

Analyse  de  la  noix  de  galle  et  de  l'acide  gallique;  t.  XVII^  p.  3. 

Examen  comparatif  du  lait  de  deux  vaches  nourries  avec  deux  sortes 
de  fourrages;  t.  XVII,  p.  320. 

Mémoire  sur  la  nature  et  la  manière  d'agir  des  engrais;  t.  XI^  p.  278. 

Culture  et  propriétés  des  pommes  de  terre;  t.  XXIII^  p.  330. 

Réflexions  sur  Foxygène  considéré  comme  médicament;  t.  XXXIII^  p.  74. 

Réflexions  sur  un  brouillard  qui  a  eu  lieu  à  Maestricbjt;  t.  XXXIU^ 
p.  221. 

Réflexions  sur  les  vins  médicinaux;  t.  XXXV^  p.  35, 

Traité  sur  le  vinaigre;  t.  XXXVII,  p.  il 3. 

Remarqués  sur  la  clarification;  t.  XXXIX,  p.  113. 

Nouvelles  réflexions  sur  les  vins  médicinaux;  t.  XXXIX,  p.  225. 

Observations  sur  la  substitution  de Torge  mondé  au  riz;  t.  XL,  p.  33. 

Observations  sur  le  sucre  de  betterave;  t.  XLII,  p.  289. 

Considérations  générales  sur  les  extraits  des  végétaux;  t.  XLIU,  p.  19. 

Notice  sur  la  composition  et  l'usage  du  chocolat;  t.  XLY,  p.  139. 

Observations  sm'  plusieurs  préparations  pharmaceutiques;  t.  XXXVII, 
p.  97. 

Observations  sur  les  cantharides  et  sur  les  véslcatoires;  t.  XXXVII, 
p.  225. 

Code  pharmaceutique  à  l'usage  des  hospices  civils;  t.  XXXVII,  p.  269. 

Note  sur  les  plumes  et  les  duvets  des  oiseaux  domestiques;  t.  Ll,  p.  5. 

Observations  sur  quelques  procédés  hollandais  relatifs  aux  sciences 
et  aux  arts;  t.  LI,  p.  197. 

Expériences  et  observations  sur  le  collage  et  la  clarification  des  vins; 
t.  LI,  p.  {19. 

.  Notice  sur  le  plâtre  considéré  comme  engrais  des  terres  et  des  prai- 
ries artificielles;  t.  LUI,  p.  44. 

Examen  chimique  et  pharmaceutique  des  produits  du  raisin  non  fer- 
menté; t.  LUI,  p.  118. 

Nouvelles  observations  relatives  à  l'oxyde  rouge  de  mercure  préparé 
par  l'acide  nitrique;  t.  XXXIV,  p.  66. 

Note  sur  un  vernis;  t.  LVI,  p.  254. 
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Note  sur  les  eaux-de-vie  considérées  comme  boisson  à  Tusage  des 

troupes;  t.  LIX,  p.  65. 
Précis  d'expériences  et  observations  sm*  les  différentes  espèces  de 

lait  (avec  Deyeux);  t.  LXI,  p.  55. 
Réflexions  sur  Fespèce  de  mousse  proposée  comme  substitut  de  la 

laine  dans  la  confection  des  lits;  t.  LXV,  p.  175. 
Mémoire  sur  la  conserve  de  raisin  et  son  application  à  la  cuve  en  fer- 
mentation; t.  LXVII,  p.  173. 
Instruction  sur  les  moyens  de  suppléer  au  sucre  dans  les  principaux 
usages  qu'on  en  fait  pour  ]a  médecine,  Téconomie  domestique; 
t.  LXVni,  p,  106. 
Extrait  de  l'analyse  des  substances  végétales,  d'après  les  principes 

d'Hermbstaedt;  t.  LXVIIÏ,  p.  323. 
Des  propriétés  spécifiques  des  sirops  et  conserves  de  raisin;  t.  LXX, 

p.  126. 
Application  des  sirops  et  conserves  de  raisin  à  la  cuve  en  fermenta- 
tion; Mémoire  sur  Jes  effets  de  la  matière  sucrante;  t.  LXXV,  p.  5. 
Considérations  sur  les  différents  moyens  de  muter  le  jus  du  raisin  au 

sortir  du  pressoir;  t.  LXXVI,  p.  159. 
Deuxième  Mémoire  touchant  les  considérations  sur  les  différents 

moyens  de  muter  le  jus  de  raisin;  t.  LXXVI,  p.  283.  . 
Notice  historique  et  chronologique  de  la  matière  sucrante;  t.  LXXX, 

p.  89. 
Aperçus  des  résultats  obtenus  de  la  fabrication  des  sirops  et  des  con- 
serves de  raisin  dans  le  cours  des  années  1810  et  1811,  pour  servir 
de  suite  au  traité  pubUé  sur  cette  matière;  t.  LXXXII,  p.  332. 
Notice  sur  le  mais  ou  blé  de  Turquie  apprécié  sous  tous  les  rapports, 

t.  LXXXV;  p.  219. 
Nouvel  aperçu  des  résultats  obtenus  de  la  fabrication  des  sirops  et 
conserves  de  raisin  dans  le  cours  de  Tannée  1812;  t.  LXXXVÏI, 
p.  224. 
Suite  du  nouvel  aperçu  des  résultats  obtenus  de  la  fabrication  des 
sirops  et  conserves  de  raisin  dans  le  cours  de  l'année  1812,  pour 
servir  à  Pinstruction  sur  cette  matière  publiée  en  1809,  avec  des 
réflexions  générales  concernant  les  sirops  et  les  sucres  extraits  des 
végétaux  indigènes;  t.  LXXXVIII,  p.  lOi. 
Manière  de  recueillir  les  mouches  cantharides;  Journal  de  la  Société 
des  pharmaciens  de  Parts,  p.  360. 
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Notice  sur  la  saturation  du  Dioût  de  raisin;  BvUetin  de  pharmackf 

t.  I,  p.  176. 
Des  hydromels  vineux  simples  et  composés;  1. 1^  p,  256» 
Observations  sur  les  vins  considérés  relativement  à  la  manière  de  les 

conserver  dans  les  tonneaux  et  en  bouteilles;  1. 1^  p.  342, 
Des  accidents  et  des  maladies  qui  surviennent  aux  vins  après  avoir 

achevé  leur  fermentation;  1. 1,  p.  433.  % 

Instruction  sur  les  sirops  et  conserves  destinés  à  remplacer  le  sucre 

dans  ks  principaux  usages  de  récouomie  doooestiqae;  1809. 
Expérienees  et  observations  sur  la  truffe  comestible;  Arfkttft  ée 

pharmacie^  i.l y  T^,  ^AS, 
Nouvelles  observations  sur  la  fabrication  du  sirop  de  raisin;  t.  U,  p.  76. 
Sur  Teau  considérée  relativement  à  ses  propriétés  économiques;  t.II; 

p.  166. 
Observations  sur  la  pulvérisation;  t.  II,  p.  368. 
Baume  Opodeldoch;  t.  III^  p.  143. 

Procédé  pour  extraire  le  sucre  liquide  des  coings;  t.  ni^  p.  215. 
Gode  pharmaceutique  à  Tusage  des  hospices  civils^  des  secours  à  do- 

micile  et  des  infirmiers  dès  maisons  d'arrêt^  publié  par  ordre  du 

ministre  de  l'intérieur;  1811. 
Observations  sur  le  mutisme  au  moyen  du  sulfite  de  chaux;  Bulleiin 

de  pharmacie^  t.  lY^  p.  117. 
Mémoire  sm*  le  maïs  ou  blé  de  Turquie;  t.  IV,  p.  574. 
Nouvel  aperçu  des  résultats  obtenus  delà  fabrication  des  sirops  et  con- 
serves de  raisin  dans  le  cours  de  Tannée  1812;  t.  Y^  p.  487. 

A.    GHBVALUERi 


MMÈDES  SECRETS. —UN  CÔMMiSSÎONNAmÈ  EN  ÀRTiCtES 

DE   PHARMACIE. 

TVtfricftai  correctionnel  de  Paris  (7«  chambre). 

Présidence  de  M.  BoNNEFOY-DESAtJLNAis. 

(Audience  du  13  avril) 

Le  sieur  Cavillon,  chef  de  la  maison  Caviilon  père  et  fils,  com- 
missionnaires en  articles  de  pharmacie,  rue  Quincampoix,  70,  a 
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déjà  été  poursuivi  cinq  fois  et  traduit  deux  fois  en  justice  pour 
mise  en  vente  de  reo^èdes  secrets'.  Trois  ordonnances  de  non- 
lieu  et  deux  acquittements  sont  intervenus»  basés  sur  ce  que  le 
sieur  Gavillon  n'est  pas  pharmacien,  mais  simple  commission- 
naire en  objets  préparés  par  des  pharmaciens. 

Cependant  une  nouvelle  saisie  a  été  opérée  chez  lui  des  re- 
mèdes secrets  ci-après  :  biscuits  purgatifs  vermifuges  au  calomel, 
de  Suloty  à  Belle  ville;  injection  Brou  (remède  condamné);  anti- 
goutteux Génevoix  (remède  condamné);  chocolat  Debrières 
(purgatif  à  la  magnésie);  pilules  de  Morison;  liqueur  curativede 
la  goutte»  du  docteur  Laville  ;  pilules  d'alkekenge  silicée»  contre 
la  goutte  et  les  rhumatismesi  d'après  la  formule  du  docteur  La- 
ville;  eau  céleste  du  docteur  Rousseau;  pastilles  américaioen 
Patersoti's  Lozenges  (  bismutho-magnésiennes  )  ;  névrosine  Lé- 
chelle;  dragées  de  sève  de  piu  maritime  de  Lagasse,  pharmacien 
à  Bordeaux;  enfin,  la  phospholéine  Garot. 

Le  sieur  Gavillon  a  été  de  nouveau  renvoyé  en  police  correc- 
tionnelle. 

Il  rappelle  ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  des  poursuites  dont 
il  a  été  l'objet,  et  s'étonne,  d'être  poursuivi  une  nouvelle  fois, 
après  les  ordonnances  de  non-lieu  et  la  jurisprudence  de  la 
chambre  correetionnelte  devant  laquelle  il  a  deux  fois  comparu. 
Il  répète  qu'il  n'achète  ni  ne  vend  ;  qu'il  est  simple  intermé- 
diaire» recevant  le»  médicanent»  cachetés  d'homodes  diplômés, 
les  tivrani  ti  ses  maiidMires,  gens  aptes  à  apprécier  le  mérite  et 
la  qualité  dfr  ce6  médicamenta,  et  touchant  pour  cette  opératida 
un  droit  de  i^OnmilsaiOD. 

Le  Tribunal,  conformément  aux  réquisitions  de  M.  David, 
avocat  impérial,  a  rendu  le  jugement  suivant  : 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats  que  Ga- 
villon a  vendu  et  débité  des  remèdes  secrets  ;  qu'un  grand  nombre 
de  ces  remèdes  ont»  en  outre»  été  saisis  à  son  domicile; 
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((  Attendu  qu'il  importe  peu  que  Cavillon,  ainsi  qu'il  le  pré- 
tend, ait  livré  lesdits  remèdes  secrets,  soit  à  des  pharmaciens, 
soit  à  d'autres  individus,  en  qualité  de  commissionnaire,  inter- 
médiaire, ou  comble  débitant  direct  ; 

((  Qu'en  supposant  qu'il  ait  agi  comme  commissionnaire,  il  a 
accepté  un  mandat  dont  il  est  responsable  quant  à  ses  censé- 
qnences  délictueuses,  parce  qu'il  n'a  pas  ignoré  la  nature  des 
préparations  qu'il  livrait  directement;  qu'au  surplus,  il  n'est  pas 
établi  qu'il  n'était  qu'un  commissionnaire,  recevant  un  droit  de 
commission;  que  le  contraire  résulte:  1^  de  prospectus  sai^ 
à  son  domicile;  2»  des  énonciations  de  ses  livres  de  commerce, 
contenant  ventes  et  achats  des  préparations  pharmaceutiques  à 
divers  ; 

«  Attendu,  enfin,  que  Cavillon  a  contrevenu,  en  outre,  à  Ja 
loi,  en  exposant  chez  lui  et  en  y  mettant  en  vente  les  remèdes 
secrets  indiqués  au  procès-verbal; 

«  Par  ces  motifs, 

«  Lui  faisant  application  des  articles,  etc.,  etc.,  le  condamne 
à  100  fr.  d'amende.» 


PAPIER   HUILÉ   REMPLAÇANT  LE   TAFFETAS   CIRÉ 
DANS  LES   PANSEMENTS. 

,Le  docteur  Mac-6hie  a  fait  préparer  et  adopter  à  l'hôpital  de 
Glascow  un  papier  huilé  remplaçant  économiquement  le  taffetas 
ciré.  Le  papier  dit  de  soie  est  préféré.  Pour  le  rendre  imper- 
méable, on  l'enduit  d'une  couche  d'huile  de  lin  siccative.  M.  Gau- 
thier, a  fait  connaître  la  recette  suivante  : 

Huile  de  lin  ...  » , 3  litres. 

Acétate  de  plomb , 30  grammes, 

Litharge 30      — 

Cire  jaune 15      

Térébenthine 15      — 
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L'huile,  ainsi  préparée,  est  étendue  sur  le  papier  à  Taide  d'un 
large  pinceau,  La  première  feuille  est  enduite  sur  les  deux  faces; 
par-dessus  celte  première  feuille  on  en  pose  une  deuxième,  de 
façon  qu'elle  la  déborde  à  un  de  ses  coins  ;  la  face  inférieure  de 
cette  huile  s'imprègne, aussitôt  de  l'huile  restée  sous  la  feuille 
sous-jacente,  et  l'on  n'est  obligé  de  faire  agir  le  pinceau  que  sur 
sa  face  supérieure.  On  continue  de  la  sorte.  Quand  le  nombre 
voulu  est  atteint,  on  les  séparé  pour  les  suspendre  sur  des  cordes 
tendues  dans  une  chambre  sèche  et  bien  ventilée.  Une  tempéra- 
ture chaude  accélère  la  dessiccation,  qui,  dans  une  chambre  froide, 
dure  quarante-huit  heures. 

Le  papier,  ainsi  huilé,  est  très-ressemblant  au  taffetas  ciré. 
Presque  aussi  solide,  il  est  plus  souple  et  plus  léger.  La  feuille 
revient  à  moins  de  4  centimes. 

Dans  le  nouvel  hôpital  qui  vient  de  se  fonder  à  Piainpalais, 
dit  M.  le  docteur  Gauthier,  nous  avons  eu  l'occasion  d'employer 
plusieurs  fois  déjà  ce  papier  dans  le  but  d'envelopper  des  pan- 
sements humides,  et  il  nous  a  rendu  les  mêmes  services  que  le 
taffetas  ciré.  Aussi  recommandons-nous  chaudement  cette  utile 
découverte  à  tous  nos  confrères*  {Écho  médical) 


Nous  ne  proposerons  qu'un  léger  amendement  à  cette  très-utile 
application  du  papier  huilé.  Nous  engageons  les  pharmaciens  qui 
le  prépareront  à  relever  d'un  très-léger  parfum  de  benjoin  le 
mélange  huileux,  pour  dissimuler  l'odeur  si  nauséabonde  et  si 
persistante  de  l'huile  de  lin  cuite.  Moyennant  un  mince  sacrifice, 
on  sauvera  un  grand  dégoût  au  malade. 

*Le  nombre  des  papiers  médicamentaux  s'accroît  d'année  en 
année,  nous  le  constatons  avec  plaisir.  Le  public  leur  fait  un  ac- 
cueil favorable.  Nous  espérons  que  ce  progrès  ne  s'en  tiendra 
pas  là.  11  y  a  encore  quelque  chose  à  faire.  Une  voie  est  restée 
inexplorée  :  nous  la  recommandons  aux  chercheurs.  11  s'agit 
ft«  sÉuiE.  VL  23 
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(l'incorporer  dans  la  pâte  (cellulose),  préparée  pour  le  Iray^îldu 
papier  à  la  forme,  diverses  subgtaqces  actives  qui  en  feront  ua 
topique  spécial  pour  certaines  maladies.  On  ferait  du  papier  de 
ciguë,  de  belladone,  de  jusquiame,  d'opium,  de  quinquina:  des 
papiers  iodurés,  sulfurés^  hydrargyrés^  stibiés,  etc.,  etc.  Ces  pa- 
piers médicamenteux,  légèrement  humectés,  constitueraient  des 
topiques  sjmples,  économiques,  presque  naturels:  car  le  sauvage 
obéit  à  Tinstinct  de  conservation  quand  il  panse  sibs  plaies  avec 
quelques  feuilles  arrachées  à  certains  arbres  pu  avec  unegpignée 
d'herbes  fraîches.  Nos  feuilles  dj3  papier  médical ,  rendue  hu- 
mides,  renouvelées  souvent,  pourraient  devenir  un  médicament 
externe  très-actif  :  il  serait  économique,  comparé  aux  poniraafles 
correspondantes. 


FALS1FICATI0M8. 

MQYEN   DE   ^plCONNAÎTRE   jLA  FALSIFICATION  DE  LA  RSUBARBfi  DE 
GHIN8-A'  L^AIDE    DBS   HUILES   ESSENTIELLES^ 

•  La  rhubarbe  de  Chine  a  été,  de  tout  tempsT,  une  substance  d'ua 
prix  assez  élevé  pour  qu'elle  ait  tenté  la  cupidité  des  falsifica- 
teurs. M.  Chevallier,  dans  son  Traité  des  falsifications,  dit  qu'en 
1846  on  cultivait,  dans  la  banlieue  de  Paris,  de  la  rhubarbe  qui 
était  vendue  comme  exotique,  en  province,  à  des  pharmaciens^ 
Cette  rhubarbe  ne  pouvait  nécessairement  pas  êtrie  vendue  en- 
tière au  public,  car  la  fraude  eût  été  par  trop  évidente  ;  mïiis  il  est 
probable  qu'elle  était  pulvérisée  et  mélangée  alors  en  diverses  pro- 
portions à  de  la  rhubarbe  de  Chine.  Le  mélange  de  la  poudre  de 
racine  de  rhapontic  avec  la  rhubarbe  de  Chine  est  assez  difficile 
à  reconnaître,  car  la  couleur,  l'odeur  et  la  saveur  de  la  racine  de 
rhapontic,  quoique  plus  faibles,  sont  pourtant  assez  analogues. 
Les  essais  auxquels  je  me  suis  livré  pour  reconnaître  cette  falsi- 
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fication  ont  amené  des  résultat^  gpi  pourront,  je  le  croîs,  être 
utiles  à  Df^i  qppfr^res  et  leur  faire  décpuyrir  les  gii^ptit^s  même 
les  plus  minimes  de  poudre  d.e  rmn^  de  rhspontic  mélangées  à 
de  la  rhubarbe  de  Ghinè. 

Quand  on  traite  les  différentes  variétés  de  rhubarbe  par  Tacide 
azotique,  il  se  produit  une  coloration  particulière  que  M.  Garot 
a  désignée  sous  le  nom  à'érythrose.  Cette' coloration  est  jaune 
avec  les  rhubarbe^  du  pays  et  orange  p^c  le3  rh^l^arbes  exo- 
tiques. Les  huilejs  essçatieltes  prpduis^p);  Tinverse,  c'est-à-dire 
que  la  racine  de  rhapoatic  produit  une  coloration  qui  varie  de 
Forange  à  la  couleur  chair,  tandis  que  la  rhubarbe  de  Chine  ne 
change  pour  ainsi  dire  pas  de  couleur. 

Les  tableaux  suivants  feront  voir  les  réactions  obtenues  au 
moyen  de  doses  différentes  de  racing  ,dg  rJi^LRPDHç  mélangée  à 
la  racine  de  rhubarbe  de  Chine. 

Quand  on  mêle  parties  égales  de  racine  de  rhubarbe  de  Chine 
avec  de  la  magnésie,  on  n'obtient  qu'une  couleur  jaunâtre;  dé- 
layée dans  du  blanc  et  en  ajoutant  de  Tessence  d*anis,  cette  colo- 
ration  reste  pour  ainsi  dire  la  même;  mai^  Qu'on  ))i'ç^6  de  la 
racine  de  rhappjUip  ^  (le  la  magnésie  jcarbPDafjig  paj:  parties 
égales  et  qu'on  y  ajoute  de  1-essence  d'anis,  on  obtient,  après 
une  forte  trituration  de  cinq  tninutes,  une  coloration  rouge-orange 
saumonée.  On  pourrait  déjà,  par  ce  seul  moyen,  reconnaître  la 
rhubarbe  de  Chine  de  la  poudre  |de  rhapontic  ;  mais  mes  essais  se 
sont  portég  grincip^epjent  sur  ractioii  colQriantg  àe§  çjélanges 
de  racine  de  rhapontic  et  de  jrhub^rbe  iè  GhiQ6.  HqUA  l'ordre 
dans  lequel  j'ai  fait  ces  essais  : 

N«»  1. 

Rhubarbe  de  Chine 2  grammes. 

Magïii^sie  calcinée  bu  carbônatée. ....     ^'^'.iz'  ' 
Essence  d'anis .* '.  20  gouttes. 

Apfè?  une  trituration  de  çiffg  jTfijfjutes,  on  c^}ipf}t  B^u  de  différjeijce 
dans  la  coloration. 


\ 
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No  2. 

Racine  de  rhapontic 2  grammes 

Magnésie  carbonatée 2      — 

Essence  d'anis 20  gouttes. 

Après  une  trituration  de  cinq  minutes^  on  obtient  une  coloration 
orange  saumonée;  la  poudre  attachée  au  pilon  a  l'aspect  du  minium. 

No  3. 

Racine  de  rhapontic 2  grammes. 

Magnésie  calcinée 2      — 

Essence  d'anis 20  gouttes. 

Après  une  trituration  de  cinq  minutes ,  on  obtient  une  coloration 
rose  saumoné  très-intense. 

No  4. 

Racine  de  rhapontic 2  grammes.  ^ 

Magnésie  calcinée 2      — 

Magnésie  carbonatée 2      — 

Essence  d'anis 20  gouttes. 

Après  une  trituration  de  cinq  minutes^  on  obtient  une  coloration 
rose  Tif  saumoné^  mais  d'un  rose  plus  Tif  que  dans  le  no  3. 

No  4  his. 

Racine  de  rhapontic 50  centigrammes. 

Rhubarbe  de  Chine .' .  50         — 

Magnésie  calcinée 2  grammes. 

Magnésie  carbonatée 2      — 

Essence  d'anis 20  gouttes. 

Après  une  trituration  de  cinq  minutes^  on  obtient  une  couleur 
rose  chair  saumonée. 

No  5. 

Racine  dé  rhapontic 30  centigrammes. 

Rhubarbe  de  Chine 70  — 

Magnésie  calcinée .; . .      2  grammes. 

Magnésie  carbonatée 2      — 

Essence  d'auis 20  gouttes. 

Après  une  trituration  de  cinq  minutes^  on  obtient  encore  la  même 
coloration  que  dans  le  no  4  bis. 

Ainsi,  de  suite^  en  diminuant  toujours  la  quantité  de  poudre  de 
rhapontic^  on  obtient  constamment  une  coloration  rosée  plus  ou 
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moias  prononcée.  On  peut,  parce  moyen,  découvrir  les  moindres 
traces  de  racine  de  rhapontîc;  mais  il  faut  observer  qu'il  vaut 
mieux  employer  simultanément  les  deux  magnésies,  car  la  ma- 
gnésie carbonatée  donne  une  coloration  plus  rouge  jaunâtre  tirant 
sur  le  rose,  tandis  que  la  paagnésie  calcinée  donne  une  coloration 
plus  franchement  rose.  Les  huiles  essentielles  de  bergamotte,  de 
fenouil,  de  citron,  etc.,  produisent  les  mêmes  réactions.  L'essence 
de  menthe  décolore,  pour  ainsi  dire,  dans  le  premier  moment  (et 
seulement  japrèa  une  longue,  trituration  ),  le  mélange  de  rhubarbe 
de  Chine  et  de  racine  .de  rh^oniic  ;  mais  la  couleur  rosée  repa- 
raît bientôt,  tandis,  que  la  rhubarbe  de  Chine  ne  produit  qu'une 
couleur  d'un  gris  terne. Emile  Rillot, 

Pharmacien  à  Mutzig  (Bas-Rhin). 
RAPPORT   A   PROPOS   d'uNE   EAU   DE   FEUILLES  d'oRANGER. 

Par  M.  GoBLEY. 

Pour  résoudre  la  première  question  posée  par  le  Tribunal  : 
/Aaw  de  fleurs  d'oranger  livrée  par  le  sieur  JT.,...  est-elle  cor-' 
rompue?  nous  avoo»  examiné  avec  soin  l'eau  contenue  dans  les 
flacons  dits  sacoches  qui  nous  avaient  été  remis,  et  il  nous  a  été 
facile  de  reconnaître  qu'elle  n'était  pas  corrompue;  elle  présen- 
tait une  od^ur  et  une  saveur  aromatiques  faib)es  et  dijOTérentes  de 
celles  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  préparée  selon  la  formule  ad-^ 
mise,  mais  qui  rappelaient  une  eau  distillée  en  bon  état  de  con- 
servation. 

Seconde  question  :  L'eau  de  fleurs  d'oranger  soumise  à  Vex- 
pertise  est-elle  préparée  avec,  des  feuilles  et  des  fleurs?  Pour  la. 
résoudre,  j'ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  dont  je  crois 
devoir  mettre  le  résumé  sous  les  yeux  du  Tribunal.  Je  dirai  tout 
d'abord  que,  lorsqu'on  met  de  l'eau  préparée  avec  la  fleur  d'o- 
ranger en  contact  avec  une  liqueur  formée  de  10  parties  d'acide 
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àuifiii-iqiië,  dé  i^  parties  d'âciâe  kzôtiqiiê  ëf  de  §IJ  ^Més  d'éàii, 
il  se  iuâhifesté  presque  immealatè&ient  une  couletlr  roâee  cmc- 
t^Hstlqiië.  ûë  ësiâii  dtil  ^t^  Ma  âtêc  M  i'êad  'iH  Mitè  d'8- 

m^  m  i%5T,  sveë  ù  rua  m  mh  tmàmm  im-,  avec 

Mhm  M  Hk  Été  te  pM  H'hmigei-  IM  ûm  h::: 

Éâiid'ôMëîii^â'miïggr6ëiè5'?;  ::.;.::::    'éM 
LlJïiïôiDr  a'ôssài .:..:::;;:::..;:;;:..;:;:    t .  00       ^ 

Eaa  de  fleurs  ffordngeir  de  1^8. . . . .  .Jl .  •    5:00 

^  *      Liqueur  d'essai 1 .00 

•  A» 

Trmièiae  expérience. 

Eau  de  fleurs  d'oranger  de  Grasse ë .  00 

Liqùëûr  d'essai. 1 .00 

QàaUièmè  eâpMênce] 

Eau  de  feuilles  d'oranger 5.00 

Liqueur  d'essai 4 .00 

Vin^iUmi'xpWM: 
Eâù  de  fle'urâ  d'ôràngèt  dtf  hîêkv  X:  :  :.:.:;    5 .  bO 
Liqueur  d'essai. : 1 .00 

Peu  de  tënlps  après  lé  contkct  de  la  Mçuetir  d'e&âdi  avec  \éh 
eaax  préiSkrôes  avec  les  fleuré  d'otd^èr  dé  1IÎ57;  de  1868  et  de 

Grâsèë;  dâiîb  leë  tm  ptémhm  h±pëfmm,ià  mmun  t6m 

s'est  hiakSif^ât^cl.d'tiné  iûéàmë  mmkûsmiël  Dàhé  les  akni  àtt- 
ttëë  éipériènèëd,  il  li'Jr  ^  ])ài^  è'ti  d«  èftàû^èMëtlt  ffiUîé  lé  cbl(P 
ration. 

Lb  dîi(}  êJtpëHèinîej»  ptëe^ïldtéS  bnï  étë  >ë{^6!éëk  efl  êm- 
piôfâtil;  le  db'iiblè  de  là  tiqUéui*  à'éâSâi;  l'êS  (d^CHdl-Âhohâ  §è  sbitt 

toiâuifëkééé  pltis  râpidëiuéfat  et  mi  ëtë  t>lû^  lÊfty^ës  ùiM  les 

trois  premières  exj)énenfceô:  Mtii  les  dëtill:  Ôërriiël-ëé;  il  H*J  à 
pàâ  eti  de  cliaid|ëtnënt  appréëiable: 
Les  vases  qui  reriferWâiérit  les  liquide^  dëâ  aî^it  ëxjiëriehcfes 
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précédentes  ont  été  soumis  à  Taction  d'une  douce  chaleur  d'a- 
bord, plîis  ensuite  (ihauffës  jusqu'à  Pébûllitioh.  Lés  résiiftaïs  ont 
elé  lés  menies  daàs  ces  dernières  expériences  comme  dans  lés 
piffemierés.  Lès  colorations  dans  les  trois  premières  ont  persista 
{îendani  plufe  de  vihgt-quatre  HélireS. 

Afin  d  êlre  plus  certain  dans  les  conclusions  que  j  avais  à  tirer 
de  toutes  mes  expériences,  j  ai  fait  évaporer  30  grammes  de 
cnacun  des  liquides  susnommés,  séparément  et  a  1  étuve,  dans 
d^  balpsilié^'  ëB  {iofcëlâînë,  jusqu'à  siccilè*;  les  rèsiclùs  oill  été 
îiih  SB  crfnfSét  H^ëc  ^u^lqiiès'  jouîtes  'dk  (iquédi*  H'ëssâl. 

Afefe  léi  éau^  jiréparees  avec  léb  îîèurs  d*orèingér  (fe  lSo7,  de 
1858  ei  db  (rhasse,  il  s'est  développé  une  ôoiofaiioii  rose  (fes- 

tbâûîféltë;  avec  les  ëàtix  dé  féiiiilés  él  celle  du  sieiii*  a ;  il 

n'y  a  pas  eii  la  moindre  apparence  dé  couleur  rosée  :  îl  s'est  dé- 
veloppe ilnS  couleur  de  feuilles  mortes. 

11  rfesdliy  de  ïM  eipéfienbe^^tië  l'é^u  du  sîeiir  X.:...  ii'avâtt 
èlépffePéè  ^i'àvëc  dés  fetiiliéy  d'ôFarigeF;  &pë«di;at,  kyiûi 
îkm  pimAM  cBiatiiételiièni  sur  iÀ  mk  l'àl  pl^èpàré  âv^^  ile 

Fèali  M  fléilrS  d'di'clilger  dès  tnélàngéà  iqui  ïeniermàiënt  un 
qiiârt,  liïoillié  et  (Mis  (juàrls  a'éau  dé  teûîllés  d'braiigéi*,  et,  dans 
toutes  mes  expériences,  la  coloration  rosée  s*est  manifestée. 
Elle  a  même  éil  Heii  d'àfiîi  l'éaii  dé  iJëury  fl'bkriger  i[ui  réiifenîiait 
90  pdlii-  îdÔ  d'éad  distillée  de  feuilles; 

ti  est  ddnc  évident  l)dur  iridi  qdé  J'éau  vendiië  ^it  At:  Xi...: 
sous  le  flSti  à'éâîi  âe  fleuri  (tS^aàger  û'e^t  que  l'ëàti  distillée  dé 
feuilles  d'draiîger: 

Restait  k  résoudre  Une  troisième  quèk'tiôH  pdsëè  par  lé  tribu- 
nal :  Rechercher  égaleihent  s'il  est  d'uSage  constant  àe  fahrtqu'er 
de  Veau  de  fleurs  d'oranger  avec  des  feuilles  et  des  f!èk]rs  d'o- 
ranger; dans  ie  cas:,  dire  si  lé  mélange  n  altère  pas  la  qualité  de 
Veau. 

Il  n'est  pas  d'usage  constant  de  fabriquer  l'eau  de  fleurs  d'o- 
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ranger  avec  des  feuilles  el  des  fleurs.  A  Paris  et  dans  le  plus 
grand  nombre  des  départements  de  la  France,  on  ne  distille  que 
la  fleur;  c'est  même  la  seule  partie  de  l'oranger  que  Ton  doive 
employer  pour  cet  usage ,  car,  ^ue  l'eau  soit  vendue  par  un  épi- 
cier, par  un  confiseur,  par  lyi  distillateur  ou  par  un  pharmacien, 
elle  doit  toujours  présenter  les  mêmes  propriétés  d'odeur  et  de 
saveur  et  être  préparée  selon  la  même  formule,  puisqu'il  existe 
une  formule  légale  à  laquelle  tout  le  monde  doit  se  conformer. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  probablement  pour  pou- 
voir donner  une  grande  quantité  de  marchandises  pour  une  fai- 
ble somme  d'argent,  l'usage  s'est  introduit  dans  le  niidi  de  la 
France  de  distiller  les  feuilles  avec  les  fleurs,  et  même  de  faire 
séparén^ent  de  l'eatt  de  feuilles.  Il  paraît  que  la  chose  a  été 
poussée  tellement  loin  que  l'autorité  a  été  forcée  d'intervenir; 
on  voit,  en  effet,  qu'en  1857  il  a  été  notifié  par  le  parquet  aux 
distillateurs  de  fleurs  d'oranger  de  certaines  localités  l'ordre 
d'étiqueter  à  l'avenir  les  produits  selon  leur  nature  :  ainsi  eau  de 
fleurs  d'oranger,  ou  produit  de  la  distillation  de  la  fleur;  eau  de 
feuilles  d'oranger^  ou  produit  de  la  distillation  de  la  feuille,  ou 
de  mélange  d'eau  de  fleurs  et  de  feuilles  aux  deux  produits  mé- 
langés. 

Si  j'avais  une  opinion  à  émettre  sur  cette  question ,  je  n'hési- 
terais pas  à  dire  qu'il  faut  que  Veau  de  fleurs  d'oranger ^mi 
préparée  partout  de  la  même  manière  et  toujours  avec  la  fleur 
seule,  c'est-à-dire  selon  la  formule  légale,  selon  la  formule  du 
Codex.  Jamais  l'eau  distillée  de^  feuilles  d'oranger,  ou  celle  de 
fleurs  et  de  feuilles,  n'aura  la  même  propriété  que  celle  de  fleurs, 
car  le  mélange  de  la  feuille  altère  la  qualité  de  l'eau  préparée 
avec  la  fleur. 

En  résumé,  l'eau  saisie  à  X ,  chez  X ,  est  de  l'eau  de 

feuilles  d'oranger,  et  non  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 


\ 
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FALSIFICATION   DU   NITRATE   d' ARGENT. 

M.  Miller  a  trouvé  du  nitrate  de  plomb  dans  un  nitrate  d'ar- 
gent provenant  d'une  maison  de  Londres.  Le  sel  avait  une  cou- 
leur jaunâtre  ;  il  était  moins  transparent  que  le  nitrate  d'argent 
pur  ;  sa  cassure  était  grenue  et  sa  cristallisation  indistincte.  Au 
lieu  de  63  pour  100,  il  n'en  contenait  que  55.  Sa  couleur  était 
due  à  du  nitrate  de  fer  dont  il  avait  retenu  quelques  traces.  Voici 
sa  composition  : 

Nitrate  d'argent 88 

—      de  plomb. 12 

Il  est  facile  de  reconnaître  si  du  nitrate  d'argent  contient  du 
plomb.  En. effet,  le  chlorure  de  plomb  est  soluble  dans  l'eau 
froide,  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  ;  le  chlorure  d'argent 
est  insoluble,  même  dans  l'acide  azotique. 


THÉRAPEUTIQUE. 

de    LA    PROPYL AMINE   DANS   LES   RHUMATISMES. 

Le  docteur  Awénàrius,  de  Saint-Pétersbourg,  est  le  prenoier 
qui  ait  songé  à  employer  cette  substance  en  médecine.  Dans  l'es- 
pace de  deux  ans  (1854  à  1856)  il  a  traité  avec  succès  plus  de 
deux  cent  cinquante  malades  atteints  de  rhumatismes  aigus  ou 
chroniques.  Dans  les  cas  de  rhumatisme  aigu,  il  affirme  que  la 
douleur  et  la  fièvre  ont  constamment  disparu  dès  le  lendemain  de 
l'administration  du  remède. 

Voici  sous  quelle  fonne  il  l'administrait  : 

Propylamine 20  gouttes. 

Eau  distillée , 180  grammes. 

^  Ajoutez,  si  c'est  nécessaire  : 
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Oléosacchai'um  de  menthe  poivré.        8  grammes. 
Dose  :  Une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures. 

L'emploi  médical  de  la  propylamine  tendant  à  se  répandre  de 

I..  .     I...  -     '    - '  ^M  . 

plus  en  plus  en  Amérique,  M.  W.  Procter  a  pensé  qu'il  y  aurait 
quelque  intérêt  à  fixer  les  idées  des  pharmaciens  sur  les  propriétés 
de  cette  substance  et  sur  son  mode  de  préparation. 

<     '«/..i*'*.*'      •#.-•,..1  •         •-.*  */»i*»''*  '  *•' 

La  propylamine  a  été  découverte  par  Wertheim  en  1860.  On 
peut  l'obtenir,  soit  artificiellement,  en  faisant  agir  lammoniaque 
sur  le  propylène  iodé,  soit  naturellement,  en  l'extrayant,  par 
divers  procédés,  des  substances  où  elle  se  trouve  naturellement 
contenue.  Elle  se  reilcîontre,  6h  élfét;  dans  les'  fleurs  H'aubépine 
(cratCBgus  oxyacanthajy  dans  les  fruits  du  sorbier  (sorbus  aucu- 
p'àrià) ,  ënftir  3dns  te  cnenopodium  vulgaire  ;  ffiâiâ  la  soutce  la  jîlus 
dbond^Htlè  et  là  plus  facile  k  ëxplbiier  éèi  la  èWiniifè  dé  hareng, 
ijtii  là  reUferme  en  quantité  notable  à  l'état  dé  combinaison  avec 
un  acide  duquel  on  la  s'éj)9fe  ji^f  diytillàtiBh  Svëë  la  {SBi^ssë: 

La  propylamine  est  un  liquide  incolore^  transparent  j  doiié  d'une 
odeur  forte  qui  rappelle  celle  de  l'ammoniaque.  Elle  se  dissout 
dans  l'eau  et  présente,  mèinë  à  l'état  de  dissolution  étendue,  une 
forte  réaction  alcaline.  Elle  sature  bien  les  acides  et  forme  des 
seis  cristallisables.  Gomme  l'ammoniaque,  elle  produit  des  fumées 
Blàtichés  à  ràpprbchie  d'iin  tiiilè  iinprégrii^  à'îîcide  chlorHydrique. 

Sai  cëHipositîbh  est  iC^H^Âz  et  peut  se  répt-ésenter  par  1  équi- 
HVeni  dé  prdjiylèhè  et  1  équivalent  u'àinirioniaque,  C^tt'-["  A^^^*. 

La  propylainihë  se  préjiàfé  en  Intfbduisânt  daiis  lihe  cornue 
bu  M  Vai^e  dislillatbirè  quelconque  une  certaine  quantité  de  saii- 
ttïilf le  de  hareng,  y  mêlant  assez  de  pbtassie  pour  rendre  le  liquidé 
fortement  alcalin,  et  adaptant  aussitôt  lin  récipient  coiiaeiisàteur 
contenant  de  l'eau  bien  refroidie,  dh  ctiàuJOTe  et  bri  continue  la 
distillation  tant  que  le  liquide  qui  passe  exhalé  l'odeur  de  hareng. 

L'eaii  du  récipient  contient  à  la  fois  dé  l'ammoniaque  et  de  la 
propylamine.  On  sature  par  l'acide  clilôrbydHque  et  On  ëvapore 


f 
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à  une  douce  clidleiif  jiisqù'â  siccîië;  on  ëpùisë  ensuite  la  masse 
cristalline  pÀlr  Y'àlcodï  èbsbiii;  ^i  di^solif  le  cblbfÛydt^té  dé  î>ro- 
pyiamine  et  Ittissd  te  chlorhydrate  d'amnforiiaque. 

Pour  extraire  là  propylàiiiîriê  dé  son  chibfhycirate,  on  traite  la 
solution  alcoolique  par  l'hydrate  de  cfiâux  ;  mais  il  faut  ici  les 
plus  grandes  précautions  pôiîr  refroidir  et  condenser  les  vapeurs 
qui  se  dégagent  en  abondance  avant  même  qu'on  ait  eu  recours 
à  la  chaleur.  . . 

Si  Ton  voulait  extraire  la  prdpylanliné  du  seigle  ergoté,  il  faa- 
drait  préparer  l'extrait,  de  cette  substance  conhu  sods  le  nom 
d'ergotine^  et  iuéler  à  sa  solution  aqueuse  uiîë  ëôlutîdn  aqueuse 
de  potasse  caustique  ;  on  distillerait  le  mélange  Mèd  precàiitidn 
et  on  rëbètrait  lefe  vkpeuTS^  dans  un  i-èciplënt  contehàtît  de  l'eau 

{^ôùrÀàî  de  pharmacie  et  aè  cnîmîè.) 


-♦- 


COLIQUE    SATUKNINE. 


ïfâiteiïiënl  dé  la  Charité,  modiBë  par  M.  Trousseau. 

Premier  jour.  —  Eau  de  casse  préparée  avec  les  bâtons  du 

finit  concassés  avec  les  grains  (62  grammes  pour  1  litre  d'eau). 

On  fait  bouillir  un  quart  d'heure  ;  on  passe  et  on  ajoute  au  dé- 

cocté  :    ^    .^         ,  ,.    

Sulfate  iie  magnésie 32  grammes. 


ticitîe  ..:..:.:..:.:::..;.:.:     lo  cenligramines. 

Sîro^  de  ftferprûti .:.::....::...::    30  ê^ammè^. 
Le  dbir,  une  jiilule  de  5  'centigrammes  d'extrait  de  bellddontl: 

D^mèine  Jà^r:  -  Lavémélit  t)drgatif  des  pèirilrëë;  pfëtiarè 
avec  8  grammes  de  follicules  de  séné,  que  l'on  fait  infiiser  dans 
500  grâniâiès  d'éâti  bôuillaiite,  et  auquel  oh  àjbiite  • 

Jalap  en  pondre. ..:.::.:.: : .    4  grammes. 

Eléctuaire  diaphœnix 30      — 

Sirop  de  nerprim 30     — 
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Le  soir,  10  centigrammes  d'extrait  de  belladone. 

Troisième  jour.  —  Potion  purgative  ainsi  formulée  : 

Feuilles  de  séné :     30  grammes.  ' 

Bihubarbe  concassée 10      — 

Faites  bouillir  un  quart  d'heure  dans 

Eau ISO      — 

Passez  et  ajoutez 

Sirop  de  nerprun 40      —     x 

Sulfate  de  soude 15      — 

Le  soir,  lavement  anodin  des  peintres  fait  avec 

Huile  de  noix 192  grammes. 

Vin  rouge 322      — 

Après  le  lavement 

Extrait  de  belladone 10  centigrammes. 

A  partir  de  ce  moment ,  les  selles  s'obtiennent  sans  difficulté, 

et  l'on  continue  seulement  l'usage  de  la  belladone. 


EMPLOI  DU  QUASSIA  CONTRE  LE  CHOLÉRA. 

Deux  médecins  revenus  récemment  des  Indes-Orientales, 
le  docteur  Martin  Honigberger  (de  la  Transylvanie)  et  le  docteur 
Halleur  (de  Gustrow),  indiquent  le  remède  suivant  coïnme  réus- 
sissant presque  toujours  contre  le  choléra  asiatique  :  on  prend 
un  drachme  de  râpures  de  bois  de  quassia  qu'on  met  dans  une 
once  d'alcool;  on  bouche  la  bouteille  et  on  l'expose  pendant  un 
ou  deux  jours  au  soleil.  Quand  on  a  un  cholérique  à  soigner,  on 
lui  fait  une  petite  incision  au  bras  et  on  y  introduit  quelques 
gouttes  de  cette  teinture.  Le  dernier  de  ces  médecins  prétend 
n'avoir  perdu,  à  Calcutta,  avec  ce  traitement,  que  25  malades 
sur  3,000. 

FRICTIONS  QUINIQUES  CHEZ   LES   EîJfANTS. 

S'appuyant  sur  le  peu  d'activité  de  l'absorption  cutanée  quand 
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le  chorion  est  revêtu  de  Tépiderme,  les  praticiens  ont  générale- 
ment abandonné  remploi  des  frictions  quiniques  dans  les  cas  où 
l'une  ou  l'autre  voie  ^'introduction  de  la  quinine  est  reconnue 
possible.  C'est  bien  à  tort,  d'après  M.  Sémanas,  de  Lyon.  Ce 
confrère  affirme  qu'en  se  conformant  aux  détails  de  prescrip- 
tion qu'il  indique,  ce  mode  (f  administration  convient  d'une  ma- 
nière générale  dans  la  cure  des  fièvres  d'accès  chez  les  enfants. 
Il  compte  par  centaines,  dit-il,  les  cas  où,  depuis  huit  ans,  il  y  a 
recours  avec  succès. 

Voici,  en  quelques  mots,  la  méthode  qu'il  a  adoptée  :  2  ou, 
dans  quelques  cas,  4  grammes  de  sulfate  de  quinine  dissous  dans 
un  peu  d'alcool  avec  addition  d'une  goutte  d'acide  sulfurique, 
sont  incorporés  dans  20  grammes  d'axonge.  Il  prescrit  quatre  à 
six  frictions  d'heure  en  heure  pour  les  cas  de  gravité  moyenne, 
et  huit  à  dix  pour  les  cas  graves,  sous  chaque  aisselle  et  aux 
.  aines,  où  la  pommade  sera  maintenue,  aux  aines  par  la  flexion 
des  cuisses,  aux  aisselles  par  de  petits  coussinets  de  ouate  re- 
couverts de  taffetas  ciré.  On  nettoie  tous  les  jours  .les  régions 

frictionnées  avec  de  l'eau  alcoolisée. 

{Gazette  médicale  de  Lyon.) 


CICATRISATION  DES  PLAIES   SOUS   l'iNFLDENCE   DE   l' ACIDE    , 

CARBONIQUE. 

Depuis  quelques  années,  MM.  Demarquay  et  Leconte  ont  fait 
un  grand  nombre  de  recherchés  sur  l'action  des  gaz  appliqués  à 
l'organisme  vivant.  Dans  un  premier  mémoire  adressé  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  ils  ont  étudié  l'action  que  certains  gaz  injectés 
dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  le  péritoine  exercent  sur  ces  or- 
ganes. Il  résulte  de  leurs  expériences  que  l'oxygène,  l'azote,  l'hy- 
drogène et  l'acide  carbonique  ne  sont  nullement  toxiques,  et  que 
tous,  à  l'exception  de  l'azote,  sont  prompteraenl  résorbés  ;  qu'enfin 
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ils  ne  resteijt  pas  à  T^tat  d'|?ol.emei)t  auii}i|ie}i  de  nps  tissus,  les 

Celte  mml^  des  ç^z  ^tant  bien  (}.^tprairi^e  ^  }^^r^  yçuif^ 
BfM.  Dempr^fiay  et  Leconte  ont  éfu4ié  le  rôl^  gu^  cça  œ^mes  ç?z 
pe^WDt  jouer  '^n  contacjt  4^^  tçnjjons  divisé?  p,^  un.e  ^cfjpfl 
sou^rcutanéQ.  pettQ  DouvjQllg  ç,éfie  d'fçpérfgnçe^j  ^  ^tçif)|i  qj}^ 
ro3Lyçène,  jfjis  chaqjiç  jQiff  ^jj  fjjf^tacl;  (Jçç  fef}fl9P3  diyçrs,  ret^f}e 
d>^e  ïDgifJf.èrjç  Jr^p-sepsibl.e  FprganiçatiQn  gu  ^j,çjî)|:  1^  réç^f,?^pn 
des  plaies  sous-cutanées.  L'hydrogène  a  udq  ^ctipQ  biien  plus 
sensible  ejjç^r^,  tandis  que  l^^pte  es^  cppjpléteîij^pt  ^épojiryu 
d'action. 

li'acWe  carbonique  se  di^tippp  de?  jja?  q^fi  pri^ède^t  .en  ce 
qu'i)  actiyç  d'une  f^çop  rejoiiarcjuable  la  répar^fiqn  des  tendops 
divigjés. 

Çg  fait  une  fois  pop3j;atj5,  il  étai^  patijfel  ,4'.e3pérpr  jjue  Tgcide 
C9fij9ïjiflue,  pi5  au  ponjaçt  4'une  pl^ip  jl^s  t^^jj^^pts  fîfpftség,^i} 

mM  de  rair,  açif^ajj  de  1^  ifjôijj^  ipapi^F??  P'^^^T^-fHrp  gç'f!  Çf! 
hâtç^^i^  la  picatfiçatipn,  ^i  0[}  pj^fyepait  ^  1^  ipaintpi||(:  pjénd^nt 
un  temps  convenable  au  conta/jf  de  Ii^  plaie  gp' jj  9'a^irait  ip  p|(}- 
difier.  pcfur  affeijj^rg  ce  but,  MM.  Demarquay  et  Leconte  ont 
prié  M.  Gariel  de  leur  faire  construire  des  appareils  en  caout- 
chouc, des  espèces  de  manchons,  lesquels,  une  fois  appliqués  sur 
le  membre  atteint  de  plaie,  leur  permettraient  de  plonger  celui-ci 
dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique.  Grâce  à  ces  manchons^ 
ilspnt  pu  J?jaipt.çnif  pep^nj;  qj^atrg  ^  six  hejarg^,  ^t  mônaç  ç}|is, 
dps  fflwbrss  ,aff§c>.^s  ^^  plaie^  §1?  çonf jçt  fiyep  l'a^g^Q  carj^cf- 
niqup. 

Plusieurs  in^a4j$$  ^J.e^tf  d?ulc|^fjç3  gçiigr^.eu?^  Ag  plaies 
dipljtjiéfiquef  pjûi  ^Ç  W3niva|se  naturjç  ayapt  x^piçfé  ^  âp^  tfaite- 
ments  antérieurs,  on^  été  j^ip^  ^dUé3  dan3  le  s^pii;p  çljiirurgi^cal 
de  la  maison  de  santé  et  ont  guéri  avi^c  ifnp  grande- rapidité.  Ces 
fait3,  constatés  par  ^,  Mpnod,  par  uq  grai^d  noxnbre  de  paédecins 
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rendre  dans  le  traitement  de  toutes  les  pla^ps,  e{  su):(pp^  ^^  c^ 
p¥?§  JPfPF»»??Wpf  m\  fP"t  1?  désegRoir  dg»  m^?^  P*  d^  •*>- 

Ge^e  pr^Rpiété  (}^  V^>(^  p^^bopique  pacajt  é^Q  4lff|^riSR(e  4fl 
V^tjon  aqesfjiéffgfie  r^figiftpent  signalée  par  jtfjM.  Sf^pfi  e| 
SlîPpspB,  §t  Pftflpn»^  paj-  ^^.  f  9IIJP  et  paf  ^|.  Ppiparqw  Ut. 
W^m  <5ps  FpPJjerçhes  %t  nj^jiff^  fljip  l'acj^e  cwhftnique  dfjqné 
en  injepf|ftfj'vjjip9}g,  gj}  g)^g)e  {epp^  fliï'il  ^iH$R^i(  |i|)e  |;^g)i$.-; 
sipo  d^s  jjBs  ,4()filepim,  mqdigut  ftyaqf^^çeps^meqt  l>^ppt  4ei| 
plaie§  ç«jpéf«g5gg  pl  }§ur  ^filjByajt  §pi}5f,e«t  jeijr  féfjrfif(5.  Ce  ders 
nief  ejfet  ^t  tel,  g|]8i{4  oi)  prglofj^e  |«  ppnt^t  4e  }?sfijd#  parfeq- 

fifiS».  4'wrèS  P^  4^1»  SîP^Fifl»eR^tP»rs,  J'»ption  pica^Wftntft 
fie  rapide  cat^flpiqHf  RP  ?>St  BH?  Wapifëftéjs  gpul^spt  sur  le^j 
plaies  résultant  d'un  traumatisme  plus  ou  ipoins  Piipen^)  mai» 
ei^cQEie  ^  (p|i^^  c^l}^s  q)}}  pré^ptAiPnt  ho  aspect  plus  ou  moins 
mpv^jg,  ^^  au  qpp^^p^  4ps9i?«)le«  ils  l'QQt  »ppi[qué. 

6|;iY}q(  leUf  ipdipa^oaf  j^  ceipplip;  }'<ipidQ  p»r^oniqu«  est  maia- 
tenu  ^(}  çopt^f  f^yec  }$  p)^iç  pend^pt  UR  ^mps  plps  ou  moins 
long  ;  49P^  qp^lflPP8  f^  ^P  pi%i^  caqpérpQ^es,  p$  contact  a  même 
été  pefn)^fiQ|..  Qfpps  .expo«0f:pi)$  pjju^  ta^d  quelque«hqii8  de  cei 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

...  .  i     ....      .    ,     .... 

ÉPILATOÏRES.   — DANGERS   DE   CES  COSMÉTIQUES. 

Nous  avons  fait  cpopaître  les  dangers  que  préç^ntpnt  lies  cp§r 
métiques,  et  nous  établissions  qu'il  faudrait  que  rj^flmjpistr^flQa 
fît  examifief  les  produits  annoncés  comme  cosn^j^tique^,  jfin 


368  JOURNAL   DK   CHIMIE   MÉDICALE, 

d'interdire  la  vente  de  tous  ceux  qui  pourraient  présenter  des 
dangers  pour  la  santé.  * 

Nous  trouvons  dans  les  journaux  un  nouvel  exemple  d*un  dan- 
ger qui,  tous  les  jours,  peut  atteindre  les  artistes  et  les  femmes, 
du  monde  qui  veulent  essayer  de  corriger  Jes  imperfections  de 
la  nature,  et  qui,  pour  le  faire,  ne  prennent  pas  les  conseils  des 
hommes  de  Tart,  qui  seuls  devraient  les  guider  dans  leur  choix. 

Une  charmante  actrice,  dont  nous  tairons  le  nom,  a  sur  les 
bras  un  petit  duvet ,  et  elle  a  la  faiblesse  de  s'en  désoler.  Un 
jour,  elle  a  eu  le  tort  plus  gravé  de  vouloir  le  faire  disparaître, 
et  de  s'adresser  pour  cela  à  une  dame  Ghantai-Ma,  qui  se  fait 
annoncer  dans  les  journaux.  Celle-ci  expose  que,  dans  les  pre- 
miers manuscrits  de  sa  mère,  feue  madame  Ma,  elle  a  trouvé  une 
composition  infaillible  qui  a  la  vertu  de  découvrir  et  d'exhausser 
le  front ,  de  séparer  les  sourcils,  de  faire  tomber  à  l'instant  et 
pour  toujours ,  sans  le  moindre  inconvénient,  tout  poil  ou  du- 
vet importun,  etc 

Madame  X se  rendit  chez  la  dame  Cornélie  Chantai,  veuve 

Biche.  On  lui  appliqua  la  composition  infaillible  ,  laquelle ,  au 
lieu  d'avoir  un  grand  succès,  détermina  la  nécessité  d'appeler 
un  médecin,  M.  le  docteur  Beauvais,  qui  fit  le  rapport  suivant: 

«  Je  soussigné,  docteur  en  médecine  et  chef  de  clinique  de  la 
Faculté  de  Paris,  certifie  que  madame  X est  venue  le  16  dé- 
cembre, vers  trois  heures,  à  mon  cabinet,  pour  faire  constater 
l'état  de  ses  bras. 

«  Ceux-ci  ayant  été  découverts  entièrement,  j'ai  trouvé  sur 
le  bras  droit,  au  niveau  de  la  partie  externe  de  l'articulation  du 
coude,  une  plaie  circulaire  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  50  c, 
en  voie  de  suppuration,  entourée  d'un  cercle  inflammatoire  très- 
prononcé.  L'avant-bras,  dans  ce  point,  présente  un  léger  gon- 
flement ;  les  mouvements  sont  douloureux. 

c(  Sur  le  reste  de  celte  région,  où  les  poils  sont  détruits  par 
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placé,  on  rencontre  une  éruption  discrète  de  vésico-pustules 
grosses  comme  des  têtes  d'épingles  et  quelques  plaques  d'é- 
cailles  furfuracées. 

a  Sur  le  bras  gauche  on  remarque  de  même,  sur  la  partie 
externe  de  Tayant-bras,  une  éruption  de  vésico-pustules  et  deux 
petites  plaies  circulaires  recouvertes  de  petites  écailles.  » 

De  ce  rapport  le  docteur  Beauvais  concluait  que  l'effet  con- 
staté était  dû  à  l'application  d'un  produit  corrosif. 

Madame  X ayant  payé  25  fr.  pour  être  dupée,  porta  les 

faits  à  la  connaissance  du  commissaire  de  police,  et,  par  suite, 
la  veuve  Biche  était  traduite,  le  2  mars,  devant  la  7«  chambre, 
présidée  par  H.  Bonnefoy-Desaulnays. 

A  l'audience,  M.  le  procureur  impérial  fait  l'exposition  des  faits. 
L'inculpée  déclare  que,  depuis  trente  ans  qu'elle  vend  et  applique 
son  épilatoire ,  elle  n'a  jamais  reçu  aucune  plainte,  quoiqu'elle 
dise  l'avoir  appliqué ,  dans  de  certaines  circonstances ,  sur  le 
visage.  Elle  déclare  que  cet  épilatoire  est  un  mélange  de  ckauxy 
de  calcium  et  d* amidon  (1). 

Madame  X Jfait  connaître  au  Tribunal  l'emploi  qu'on  aurait 

fait  d'une  poudre  verte  (2)  et  d'une  eau  blanche,  mêlant  le  tout 
pour  faire  uqe  pâte  qui,  appliquée  sur  la  peau,  y  fut  laissée  l'es- 
pace de  dix  minutes.  Madame  X dit  qu'au  bout  de  ce  temps 

elle  éprouva  une  vive  cuisson.  La  composition  enlevée,  elle  s'a- 
perçut qu'elle  avait  des  taches  noires,  comme  des  brûlures,  sur 
les  bras,  et  que  le  duvet  existait  encore.  Rentrée  chez  elle,  et  au 
bout  d'une  demi-heure,  elle  souffrait  encore  ;  elle  eut  recours 
au  cold'cream  pour  se  rafraîchir  la  peau.  Plus  tard  ,  ces  taches 


(1)  Un  expert  qui  a  examiné  ce  produit  Ta  trouvé  composé  de  sul- 
fure de  calcium  et  ne  contenant  pas  d'amidon. 

(2)  De  nouvelles  visites  faites  chez  la  dame  Biche  ont  démontré 
qu'elle  vendait  maintenant  une  poudre  blanche  qui  a  été  reconnue 
pour  être  de  la  chaux. 

4e  SÉRIE.   VL  24 
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étant  deveottes  de  petites  plaies,  elle  a  cru  devoir  porter  .plainte, 
afin  que  d'autres  personnes  ne  fussent  pas  victimes  de  leur  cré- 
dulité. 

La  dame  Biche  ne  pr^arait  pas  elle-même  la  composition  : 
aussi  un  parfumeur  vient-il  déclarer  que  c'est  lui  qui  vend  à 
cette  dame  Tépilatoire  dont  elle  fait  usage,  mais  qu'il  ne  le  pré- 
pare pas  lui-même  et  qu'il  l'achète  ches  un  droguiste;  il  dit 
qu'il  est  composé  d'amidon,  de  chaux  et  de  sulfure  de  calcium. 

Le  Tribunal,  sur  les  réquisitions  de  M.  l'avocat  impérial  Ber- 
nier,  après  avoir  entendu  M*  Massa,  défenseur  de  la  prévenue,  a 
prononcé  son  jugement  en  ces  termes  : 

((  Attendu  que  si  la  femme  Biche  a  appliqué  sur  les  bras  de  la 

dame  X une  substance  qui  lui  a  occasionné  une  maladie  de 

moins  de  vingt  jours,  elle  n'a  pas  agi  volontairement  et  avec 
intention  de  nuire,  conformément  à  l'art.  dl7,  §  4  du  Gode 
pénal; 

«  Um  attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats  que 
la  dame  Biche,  par  l'application  de  son  épilatoire  sur  les  bras  de 

madame  X ,  a  causé  involontairement  des  blessures  à  cette 

dernière  par  maladresse,  inattention  et  imprudence;  que  ce  fait 
est  prévu  et  puni  par  l'art.  320  du  Gode  pénal; 

«  Par  ces  motifs , 

((  Condamne  la  femme  Biche  à  six  jours  de  prison  et  100  fr. 
d'amende.  » 

tES  MALADIES  DES  OUVRIERS   DANS  LES  MINES  D'iDRIA. 

Par  le  docteur  J.  Hermann  (de  Vienne). 

Les  travaux,  à  Idria,  sont  de  trois  sortes  :  les  travaux  des 
mines  pour  l'obtention  du  minerai,  la  préparation  du  mercure 
métallique,  celle  du  cinabre.  Ils  occupent  516  hommes,  sur  les- 
quels 59  pour  la  seconde  et  9  pour  la  troisième  catégorie;  ces 


i    \ 
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deux  dernières  classes  ne  travaillent  que  pendant  un  mois  à  ces 
ouvragés  ^  relournent  alors  de  nouveau  à  la  mine,  et  même  pen- 
dant iès  deux  mois  de  forte  chaleur  ces  travaux  sont  interrom- 
pus. L'expérience  à  démontré  la  nécessité  de  cette  alternance, 
puisque  la  préparation  du  mercure  et  du  cinabre  est  la  plus  in- 
salubre. 

Eu  1856,  sur  ces  616  ouvriers,  122  sont  tombés  malades  des 
affectifs  suivantes  : 

I.  Aux  mines, ...    20  de  dyspepsie, 

i5  de  ptyaliaue, 
15  de  scrofules, 
10  d'anhëmie, 
10  de  névralgies, 

4  de  rhumatisme  mercuriel  (douleurs  dans  les 
membres  j  les  articulations,,  les  os,  celles- 
i  ci  surtout  la  nuit), 

t  de  tremblement  mercuriel, 
2  de  carie. 

II.  Mercure 15  de  névralgies, 

12  d'anhëmie, 

10  de  rhumatisme  mercuriel, 
4  de  tremblement  mercurid. 

Œ»  Cinabre i  de  salivation, 

2  de  névralgies. 

D'après  le  docteur  Gœrbez,  médecin  de  l'exploitation,  la  pré- 
paration du  mercure  donne  le  plus  de  malades  ;  leur  nombre  est 
plus  considérable  que  celui  indiqué  au  tableau  précédent, 
puisque  ces  ouvriers,  mieux  payés ,  ne  déclarent  pas  les  affec» 
tiens  légères  pour  ne  pas  interrompre  le  travail,  et  ne  se  font 
porter  malades  que  lors  de  leur  retour  à  la  mine,  ce  qui  aug- 
mente le  chiffre  des  malades  de  cette  catégorie  de  travailleurs. 

Presque  tous  les  habitants  de  la  vallée  d'Idria  éprouvent  Tin^ 
fluence  du  mercure  à  des  degrés  plus  légers  par  suite  de  leur 
contact  avec  les  ouvriers,  dont  les  habits,  etc.»  sont  imprégnés 
de  ce  métal,  et  de  la  présence  fréquente  de  vapeurs  mercurielles 
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dans  l'air;  mènie  les  animaux,  les  vaches,  par  exemple,  qui 
paissent  dans  le  vois^inage  des  fourneaux  et  sous  le  vent  qui.eD 
vîenty  en  sont  affectées  ;  elles  prennent  de  la  salivation,  devieor 
nent  cachectiques,  avortent,  et  les  veaux  périssent  bientôt.  La 
plupart  des  habitanls  sont  pâles,  comme  chlorotiques  ;  leur  foie 
est  engorgé;  presque  tous  les  enfants  sont scrofuleux. 

Chose  singulière  !  deux  enfants  d'une  famille^  nés  avant  que 
leurs  parents  fussent  établis  à  Idria  et  que  le  père  eût  tra- 
vaillé à  la  mine,  étaient  exempts  de  cette  aifççtion,  tandis  que 
tous  les  enfants  nés  postérieurement  en  étaient  atteints. 

La  syphilis  y  est  extrémeinent  rare,  non  à  cause  du  mercure, 
mais  à  cause  de  la  moralité  qui  règne  dans  la  vallée  et  de  l'ab- 
sence de  la  prostitution.  Quand  elle  s'y  montre,  son  évolution 
est  plus  lente  et  elle  n'est  jamais  suivie  d'accidents  secondaires 
et  tertiaires.  Il  va  sans  dire  que,  chez  ces  ouvriers,  le  docteur 
Gœrbez  n'emploie  jamais  le  mercure. 

Un  symptôme  presque  constant  chez  les  ouvriers  est  une  an- 
gine, caractérisée  par  la  rougeur,  le  gonflement,  de  légères  éro- 
sions de  l'arrière-gorge. 

Le  traitement  prophylactique  consiste  en  l'emploi  d'un  respi- 
rateur, appareil  qui  ferme  la  bouche  et  tamise  l'air  inspiré; 
celui  du  lait  et  de  l'huile  de  foie  de  morue;  l'habitude  de  mâ- 
cher du  tabac;  en  lotions  et  bains  fréquents,  et  dans  le  change- 
ment des  occupations,  tel  que  nous  l'avons  indiqué  au  commen- 
cement. Le  traitement  curatif  se  borne  à  activer  les  fonctions,  de 
la  peau  et  à  déterminer  une  diaphorèse  soutenue,  à  faire  respi- 
rer un  air  pur  et  à  administrer  l'iodure  de  potassium. 

Malgré  toutes  les  conditions  défavorables  dans  lesquelles 
vivent  ces  ouvriers,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  parmi  eux 
des  vieillards  de  soixante-dix ,  quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix 
ans.  Ce  résultat  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  soins  de  toute 
sorte  donnés  largement  aux  ouvriers,  et  par  la  mesure  que,  déjà 
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aa  bout  de  dix  ans,  l'ouvrier  a  droit  à  une  ])ension,  et  qu'après 
sa  cinquante^cinquième  année  il  prend  sa  retraite  en  conservant 
son  salaire. 

Il  eût  été  intéressant  d'apprendre  en  quoi  les  aflFections  pro- 
duites à  Idria  par  le  mercure  diffèrent  des  mêmes  que  nous  ob- 
servons chez  nous,  et  quelle  est  Tinfluence  de  cette  intoxication 
mercurielle  continue  sur  les  maladies.  Malheureusement,  il  n'en 
est  pas  question  :  le  docteur  Hermann  a  préféré  partir  de  ces  ob- 
servations pour  prouver  que  la  syphilis  secondaire  et  tertiaire 
n'existent  pas,  mais  né  sont  que  le  résultat  des  traitements  mer- 
curiels  prescrits  contre  Taffeclion  syphilitique  primaire.  Nous  ne 
le  suivrons  pas  sur  ce  terrain  ;  cette  assertion  a  été  trop  souvent 
déjà  avancée  et  aussitôt  réfutée ,  mais  elle  a  conquis  à  Vienne 
quelques  partisans  depuis  deux  années,  à  la  suite  d'expériences 
entreprises  dans  un  des  hôpitaux  de  cette  capitale ,  expériences 
qui  ne  sont  que  la  répétition  de  ce  que  nous  avons  vu  aussi  chez 
nous.       (Wiener  med.  Wochenschr.,  1858,  n*>*  40,  41,  42,  43.) 

OBJETS  DIVERS. 

VALEUR   COMME    ENGHAIS   DES   PRODUITS   DE    LA    VOIRIE    DE    PARIS. 

Par  M.  Hervé-Mangon.    . 

Les  produits  de  la  voirie  d'une  grande  ville  sont  : 

lo  Les  boues  et  4es  immondices  recueillies  sur  la  voie  pu- 
blique ; 

2»  Les  matières  extraites  des  fosses  d'aisances  ; 

3»  Les  eaux  d'égout. 

La  première  classe  de  produits  est  utilisée  depuis,  longtemps 
par  les  cultivateurs  des  environs  de  Paris  et  de  toutes  les  villes 
de  quelque  importance;  leur  valeur  et  leur  emploi  sont  parfaite- 
ment connus.  Eminemment  encombrants,  ces  produits,  dont  la 
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viite  dait  à  tout  prix  se  débarrasser  chaque  matin»  ne  aauraient 
être  transportés  à  de  grandes  distances  ;  ils  sont  forcément  con- 
sommés dans  une  zone  fort  étroite,  où  ils  font  concurrence,  par 
leur  bas  prix,  à  tous  les  autres  engrais  qu'on  essayerait  de  leur 
substituer.  Le  perfectionnement  des  procédés  d'assainissement 
de  Paris  aura  d'ailleurs  pour  effet  naturel  de  diminuer,  au  profit 
des  deux  autres  natures  de  produits,  la  masse  et  la  richesse 
comme  engrais  de  ces  matières.  Aussi  n'a-t-il  pas  semblé  néces- 
saire d'étudier  ici  cette  première  classe  de  matières  fertilisantes. 
On  se  bornera  à  l'examen  de  deux  autres  classes  de  produits. 

Matières  extraites  des  fosses  d'aisances,  —  Les  opérations  n'ont 
point  porté  sur  les  produits  d'une  ou  de  plusieurs  fosses^  prises 
isolément,  qui  auraient  plus  ou  moins  différé  de  la  moyenne, 
mais  sur  le  mélange  de  tous  ces  produits,  tel  qu'il  sort  de  la  con- 
duite en  fonte  établie  entre  le  dépoteur  et  Bondy.  La  composi- 
tion de  ces  mélanges  varie,  sans  doute ,  un  peu  d'un  jour  à 
l'autre;  mais  bien  que  les  circonstances  n'aient  pas  permis  de 
multiplier  les  essais  autant  qu'il  eût  été  désirable  de  le  faire,  ce- 
pendant les  précautions  prises  permettent  d'assurer  que  les 
chiffres  obtenus  sont  très-voisins  de  la  vérité  et  suffisamment 
exacts  pour  les  besoins  de  la  pratique.  On  a  donc  trouvé  que  les 
liquides  troubles  chassés  dans  la  conduite  de  Bondy  renfer- 
maient en  moyenne,  par  litre  : 

[Azote  de  Tammoniaque  extraite 
ip  Azote  combiné  |     par  distillation  .....,.•...,.  3.0^94 

(  Azote  du  produit  solide 0 .  9470    0 .  9470 

Azote  total. . .   .  4.0164 
2°  Matières  organiques,  non  compris  l'azote,  le  carbone, 

l'hydrogène  et  Poxygène , 44.6108 

3"  Matières  minérales  (acides  sulfurique,   chlorhydrique, 
phospborique;  soude  et  potasse,  chaux,  magnésie,  alu- 
mine et  peroxyde  de  fer,  silice  et  argile  insolubles  dans 
Uîs  acides,  acide  phospborique  et  matières  non  dosées).  14.6840 
Total  du  résidu  solide  par  litre 27.1208 
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U  68t  mttoteoaot  facile  d'évaluer  la  maase  totale  des  matières 
feriiUtaotea  d^  produits  des  vidanges  de  Paris. 

En  1833^  le  produit  de  la  voirie  de  Paris  était  composé 
coinme  suit  : 

Liquides  troubles  chassés  par  la  conduite . . .  463,000  mètres  cubes. 

Matière»  pâteuses  transportées  par  bateau . . .  89,000         — ^   : 

Liquide^  versés  d^ns  les  égouts i  52,000         — 

^                                Total 354,000  mètres  cubes, 

Lea  cbiffros  de.  Taaalyse  précédente  se  rapportent  aux  liquides 
trouble»  oba^sés  par  la  conduite.  Les  liquides  versés  dans  les 
égonte  doivent  avoir  en  moyenne  la  môme  composition.  Quant 
»ttx  matièref  transportées  par  Jbateau,  elles  sont  évidemment 
Bieinsjricbes  en  azote.  Il  est  probable  qu'on  ne  s'écarterait  pas 
beaucoup  de  la  réalité  en  supposant  qu'elles  renferment  seule- 
menh  1/^  ft  1/2  de  Tazote  contenu  dans  les  liquides  à  égalité  de 
poidi».^  Il  faudrait  donc  réduire  leur  volume  dans  cette  propor- 
tion pour  calculer  la  quantité  d'azote  qu'elles  renferment.  Cette 
réduction^  peu  considérable,  serait  d'ailleurs  compensée  au  delà 
par  l'accroissement  de  la  population  de  Paris  depuis  185^. 

En  admettant  donc  que  le  produit  de  la  voirie  de  Paris  s'élève 
maintenant,  par  an,  à  554,000  mètres  cubes  de  substances  d'une 
compoffltion  moyenne  analogue  à  celle  des  matières  soumisea  à 
l'analyse,  il  sufûra  de  multiplier  par  3ô6,000  les  différents  cliif*- 
fres  de  l'analyse  précédente  pour  reconoaitre  que  le  produit 
annud  des  vidanges  de  Paris,  pour  une  population  d'un  million 
d'habitants  environ,  renferme  : 

kU. 

^     ,         ,.    .f  Azote  de  rammonlaque..  1,086,567  60)'    ...  _^„  ^_ 
^^^*"^"^^^"nA«)tedesmatlèr6ssolides    335,^8  00 ]*>*^*>^^^  ^^ 

Matières  organiques,  non  compris  l'azote g^lTôyiSÔ  00 

Matières  miqérales 4,090,H6  00 

Total  général ....  10,687,047  00 

Les  chiffres  précédents  permettent  de  c-ilculer,  par  une  simple 
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proportiou,  la  composition  du  produit  des  vidanges  dans  presque 
toutes  les  villes  de  France  qui,  sous  le  rapport  de  ce  service, 
sont  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  Paris. 

La  quantité  d'azote  des  vidanges  de  Paris  est  égale  à  celle  que 
contiendraient  355,451,250  kilogr.  de  fumier  normal  (dosant  0 .4 
pour  100  d'azote).  En  admettant  que  la  fumure  actuelle  de  1  hec- 
tare sQit  de  20,000  kilogr.  de  fumier,  on  trouverait  que  la  quan- 
tité d'azote  des  vidanges  suffirait  pour  fumer  17,772  hectares 
par  an;  mais  on  sait  que  les  engrais  de  cette  nature  sont  beau- 
coup plus  actifs  que  le  fumier  ordinaire  et  qu'ils  renferment 
beaucoup  plus  de  sels  minéraux  utiles.  Pour  établir  une  compa- 
raison plus  rigoureuse,  il  convient  de  s'adresser  à  la  pratique 
des  cultivateurs  des  environs  de  Lille,  qui  emploient  les  engrais 
dont  il  s'agit.  Or,  chez  les  meilleurs  fermiers  de  ce  pays,  on  em- 
ploie environ,  pour  une  forte  fumure,  18  mètres  cubes  d'engrds 
flamand  contenant  4B.6  d'azote.  D'après  cela,  les  produits  des 
fosses  de  Paris  pourraient  servir  à  la  fumure  de  29,250  hectares 
par  an,  soit  en  nombre  rond  de  30,000  hectares,  et  représente- 
raient une  valeur  de  1  1/2  à  2  millions. 

On  sait  d'ailleurs  que  cet  engrais  ne  saurait  être  exclusive- 
ment employé,  que  son  action  doit  être  nécessairement  alternée 
avec  celle  des  engrais  plus  riches  en  carbone  et  moins  riches  en 
sels  minéraux.  Si  l'on  voulait  employer  en  agriculture  la  totalité 
des  vidanges  de  Paris,  il  faudrait  les  mettre  à  la  disposition  d'une 
étendue  de  sol  arable  au  moins  triple  de  celle  que  nous  venons 
de  déterminer  (3X30,000  hectares). 

Quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  du  prix  de  transport 
de  ces  matières  dans  des  vases  hermétiquement  clos,  on  recon- 
naît bien  vite  qu'elles  ont  trop  peu  de  valeur  pour  supporter  des 
frais  de  transports  aussi  longs  que  ceux  qui  seraient  nécessaires 
pour  dépasser  la  zone  où  s'emploient  les  boues  de  ville  et  at- 
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teindre  les  pays  les  plus  éloignés,  qui  pourraient  seuls  les  utiliser 
avec  économie.  ' 

Pour  effectuer  à  bas  prix  ces  transports,  si  utiles  à  Tassainis- 
sement  de  là  ville  et  de  Tagriculture,  on  ne  peut  donc  recourir 
qu'à  l'emploi  dé  tuyaux  de  conduites  et  de  pompes  foulantes  k 
vq>ear,  comme  Ta  fait  pour  la  première  fois,  et  avec  tant  de 
succès,  M.  l'inspecteur  général  Mary  pour  rétablissement  du 
dépotoir. 

Eauw  d'égout,  —  La  composition  des  eaux  d'égout  est  beau- 
coup plus  variable  d'un  jour  à  l'autre  et  d'un  point  à  l'autre  que 
celle  des  produits  de  la  voirie. 

Des  analyses  faites  sur  l'eau  du  grand  égout  et  sur  celle  de 
l'égout  de  Rivoli  ont  démontré  que  la  première  est  beaucoup 
plus  riche  en  azote  que  la  seconde,  mais  que  la  différence  est 
due  surtout  aux  produits  solides.  En  adoptant  le  chiffre  de 
0 .  0582  par  litre,  qui  est  très-probablement  au-dessous  de  la  vé^ 
rite,  en  évaluant  le  poids  des  matières  dissoutes  ou  en  suspen-^ 
sion  à  2  grammes  à  peu  près  par  litre;  enfin,  en  estimant  à 
21,900,000  mètres  cubes  environ  le-  volume  annuel  des  eaux 
d'égout,  ou  plutôt  d'un  liquide  au  même  degré  de  concentration 
que  celui  dont  l'essai  a  été  pris  pour  moyenne,  on  trouve  que 
les  eaux  des  égouts  de  Pans  contiendraient  : 

kilogr. 

A    t  b*  ^  (^^^'^  ^^  l'ammoniaque 851,910 1   i  «72  390 

(Azote  des  matières  solides 420,480 j     '      ' 

Matières  organiques^  non  compris  Tazote 12,899,100 

Matières  minérales 30,879,000 

Total 45,050,490 

En  résumé,  les  eaux  d'égout  entraînent  chaque  année,  à  la 
Seine,  au  moins  1,200,000  kilogr.  d'azote;  mais  leur  énorme 
volume  et  leur  état  de  dilution  ne  permettraient  pas  de  les  uti- 
liser en  totalité  avec  économie  et  d'une  manière  directe  en  agri- 
culture. Le  meilleur  moyen  de  les  employer  serait  d'en  consa- 
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crer  une  partie  à  dea  arrp£»ages  4e  graries,  comme  QU  le  fait  k 
Edimbourg,  à  Milan»  etc.,  et  d'extraire  de  la  partie  non  utilisée 
de  cette  façon  les  éléments^  fertilisants  par  une  application  coo- 
venâble  des  méthodes  de  précipitation  par  la  chaux, 

(Extrait  des  Annales  desponu  €t  ehatis^es,) 


VARIETES. 


EFFETS  DES  OS  SDR  LES  PRAIRIES. 

C'est  une  parole  sage  que  celle  qui  affirme  que  celui  qui  a  su 
faire  croître  deux  brins  d'herbe  là  où  il  n*en  croissait  qu'un  seul 
ayant  lui  est  un  bienfaiteur  de  rhumanité.  P^ous  savons  que  plu- 
sieurs fermiers  anglais^  adonnés  spécialement  à  la  production  du 
laitage,  au  moyen  d'un  large  emploi  d'engrais  d'os  répandus  sur 
leurs  prairies,  ont  obtenu  que  leurs  fermes,  qui,  ayant  Papplieaiion 
de  ces  engrais,  nourrissaient  seulement  vingt  Tucbas,  eQ  nourrbsent 
maioienant  quarante. 

Dans  certaines  contrées  de  la  Grande-Bretagne^  les  deux  tiers  ou 
même  les  trois  quarts  d'une  ferme  ayant  pour  objet  principal  la 
production  du  lait  sont  convertis  en  pâturages  permanents.  Dans  ces 
localités,  les  fermiers  sont  ordinairement  obligés  d'appliquer  la  tota- 
lité de  leurs  engrais,  non  pas  sur  les  terres  arables,  mais  sur  les 
pâturages  seuls,  en  se  procurant,  d'un  autre  côté,  ce  qui  est  néces- 
saire au  reste  de  leurs  terres. 

On  a  reconnu  qu'après  le  drainage  la  meilleure  amélioration  à 
faire  subir  aux  prairies  consiste  dans  l'emploi  des  os.  Dans  le  lait  de 
chaque  vache,  en  effet,  dans  son  urine,  dans  son  fumier,  dans  la 
charpente  osseuse  de  chaque  veau  élevé  et  vendu,  le  fermier  perd 
autant  de  phosphate  de  chaux  qu'il  s'en  tfouve  dans  50  kilogrammes 
de  poudre  d'os. 

De  là  les  avantages  que  l'on  a  trouvés  dans  la  restitution  aux 
prairies  de  celle  substance,  fort  rare  dans  le  règne  minéral^  et  qui 
cependant  est  indispensable  au  bon  développement  des  herbages. 
Tous  les  Anglais  savent  qu'en  drainant  et  en  fumant  de  cette  façon 
la  production  des  prairies  est  augmentée  <kns  des  proportions  dont 
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BOUS  nous  faisons  à  peine  une  idée.  On  ne  saurait  donc  trop  engager 
les  cultivateurs  à  suivre  l'exemple  de  leurs  voisins  d'outre-Manche. 

La  quantité  d'os  nécessaire  pour  fumer  un  hectare  varie  générale- 
ment entre  1,500  et  1,900  kilogrammes.  Cette  quantité  peut  suffire 
pendant  sept  à  huit  ans  lorsqu'il  s'agit  de  prairies ,  et  pendant  la 
moitié  de  cette  période  dans  les  terres  labourables;  mais  les  pfttU" 
rages  qui  ont  été  une  seule  fois  fumés  de  cette  manière  ne  s'épuisent 
jamais  assez  pour  devenir  aussi  pauvres  qu'ils  Tétaient  auparavant. 
Les  meilleures  espèces  d'herbes^.la  luzerne,  etc.,  viennent  remplacer 
les  plantes  les  plus  grossières,  et  le  fonds  acquiert  une  composition 
qui  en  augmente  considérablement  la  valeur. 

Quelques  expérimentateurs-praticiens  ont  trouvé  plus  avantageux 
d'employer  des  os  qui  n'ont  pas  été  bouillis.  Eh  efiÇet,  les  os  bouillis 
sont  dépouillés  de  leur  gélatine  et  d'autres  principes  utiles.  Les  os 
brisés  et  non  bouillis  sont  plus  riches,  et  leurs  effets  sur  l'herbe 
persistent  plus  longtemps.  Ces  os  sont  broyés  par  des  machines, 
puis  réduits  en  une  poudre  fine,  et  c'est  dans  cet  état  qu'ils  sont 
étendus  sur  les  pâturages. 

En  Angleterre,  le  prix  actuel  des  os  en  morceaux  est 'de  7  à 
8  liv.  st.  (475  à  200  fr.)  la  tonne  de  1,046  kilogrammes;  tandis  qu'en 
Belgique  la  valeur  de  cet  engrais  est  beaucoup  moins  élevée.  L'em- 
ploi des  os  a  été  trouvé  tellement  avantageux  en  Angleterre ,  que 
l'on  assure  qu'il  a  doublé  le  nombre  des  vaches  qui  étaient  entre- 
tenues dans  plusieurs  comtés, 

11  serait  peut-être  utile  que  quelques  sociétés  d'agriculture  oflris- 
sent  des  prix  aux  fermiers  qui  auraient  fumé  un  nombre  donné 
d'hectares  des  terres  qu'ils  emploient  au  moyen  d'engrais  d'os.  Ce 
serait  un  moyen  d'en  propager  l'usage,  et  il  en  résulterait  de  grands 
bénéfices  par  l'augmentation  de  la  production  annuelle. 

[Société  centrale  â^agrictiiture  4e  Belgique.) 


ElfCOLLAOE  MAKDET. 

M.  Mandet,  pharmacien  à  Tarare,  a  découvert  un  parement  qui 
permet  aux  tisserands  de  fobriquer  les  tissus  légers,  non  plus  dans 
des  caves,  mais  dans  les  étages  supérieurs.  Ce  nouveau  système  d'en^ 
collage,  dont  la  composition  n'est  pas  encore  publiée,  est  soumis  en 
ce  moment  à  Teiamen  de  Plnstitut. 
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DE  l'influence  des  MANUFACTURES  DE   LAINE  SUR  LA  SANTÉ. 

Par  M.  J.-B.  Thomson, 

Le  professeur  Simpson  avait  établi  dans  un  mémoire  que  :  i'^  les 
ouvriers  des  fabriques  de  laine  forment  une  classe  saine^  elles  graisses 
au  milieu  desquelles  ils  travaillent  contribuent^  sans  aucun  doute,  à 
leur  bonne  santé  ;  2o  les  graisses^  dans  les  manufactures,  sont  absor- 
bées principalement  par  la  peau,  mais  peut-être  aussi  par  le  poumon  ; 
elles  ont  pour  effet  d'améliorer  la  constitution  ;  3°  les  gi*aisses  intro- 
duites par  les  frictions  cutanées  ou  les  bains  sont  des  moyens  impor- 
tants pour  arrêter  ou  détourner  les  maladies  qui  proviennent  d'une 
nutrition  défectueuse;  4<>les  ouvriers  qui  manient  les  graisses  jouissent 
d'une  singulière  immunité  dans  les  épidémies  ;  5^  les  onctions  grais- 
seuses niéritent  d'êti^e  employées  au  moins  comme  adju\ant  pour  pré- 
venir ou  traiter  les  scrofules,  la  pbthisie,  etc. 

De  nouvelles  recherches  entreprises  par  M.  Thomson  dans  le  but 
de  vérifier  ces  propositions  les  ont  pleinement  confirmées.  Ainsi,  elles 
ont  montré  que  le  poids  des  ouvriers  augmente  très-rapidement  d'une 
manière  notable  aussitôt  après  leur  admission  dans  les. fabriques  de 
laine  ;  leur  santé  s'améliore,  leur  constitution  se  fortifie,  ce  qui  est  en 
opposition  formelle  avec  ce  qui  se  passe  dans  d'autres  manufactures. 

(Édinburg  médical  Journal  et  Gazette  médicale.) 

FEUX  FLOTTANTS  POUR  BATEAUX  DE  SAUVETAGE, 

Encore  une  invention  frsinçaise  passée  à  l'étranger. 

Nous  avons  vu  chez  Tinventeur,  M.  Silas,  il  y  a^éjà  plus  d'un  an, 
l'ingénieux  appareil  dont  il  est  question,  et  que  n'ont  probablement 
accueilli  ni  nos  corps  savants  officiels,  ni  MM.  les  ingénieurs  de  la 
marine.  En  revanche,  on  lit  dans  le  Daily  New8  :  «  Hier  au  soir,  on 
a  fait  de  nouveau,  à  Blackwall,  essai  des  feux  flottants  inextinguibles 
de  M.  Ferdinand  Silas,  à  la  demande  spéciale  du  comte  de  Sherbun 
et  de  M.  Thompson  Baring,  membre  du  Parlement,  président  de  l'in- 
stitution  royale  et  nationale  des  bateaux  de  sauvetage.  Deux  bateaux,  à 
bord  de  l'un  desquels  était.M:  Silas,  ont  traversé  la  Tamise  et  en  soBt 
revenus  en  exposant  leurs  feux  flottants,  qui  étaient  très-souvent 
plongés  dans  l'eau  et  qui  en  sériaient  sans  avoir  rien  perdu  de  leur 
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éclat.  On  a  lancé  à  12  pieds  de  profondeur  des  tubes  métalliques  con^ 
tenant  de  la  substance  phosphorique  allumée^  et  aussitôt  on  a  tu  re- 
monter à  la  surface  des  jets  de  lumière  successifs  qui  éclairaient  tout 
à  Fentour.  Cette  invention,  avec  tous  les  perfectionnements  dont  elle 
est  susceptible,  sera  de  la  plus  grande  importance  pour  la  marine. 
Les  bateaux  de  sauvetage,  avec  ces  feux  flottants,  pourront  rapide^ 
ment  approcher  les  navires  en  danger.  » 

Puisse  M.  Silas  trouver  dans  ces  quelques  lignes  Tencouragement 
dont  son  invention  nous  a  paru  digne  à  tous  égai-ds,  et  l'espoir  de 
voir  enfin  ses  efforts  couronnés  d'un  plein  succès  ! 

{Journal  des  Mines.) 


SUR  LA   CONSERVATION  DES   POMMES  DE  TERRE. 

Voici  un  moyen  pratique  de  conserver  les  pommes  de  terre  : 
M.  Payen,  agronome  distingué,  a  conservé  les  siennes,  qui  étaient 
malades,  en  les  faisant  tremper  dans  un  lait  de  chaux  pendant  deux 
heures  environ.  On  les  fait  sécher  à  Fombre  dans  un  local  bien 
aéré,  puis  on  les  dépose  en  tas  dans  un  lieu  non  humide. 

La  pulpe  des  pommés  de  terre  se  durcit  sans  rien  perdre  de  ses 
propriétés  nutritives;  la  maladie  s'arrête  dans  les  pommes  de  terre 
attaquées  et  n'atteint  point  les  saines. 


INSALURRITÉ  DE  LA  PANIFICATION  A  PARIS. 

A  Paris,  en  raison  du  milieu  géologique  qu'elle  parcourt,  Feau 
qui  se  rassemble  dans  les  puits  n'est  pas  potable,  en  raison  des 
sels  qu'elle  renferme  en  trop  grande  proportion;  et,  d'autre  part, 
ces  eaux  proviennent  des  inlSItrations  au  travers  des  trois  cimetières 
qui  entourent  et  occupent  les  hauteurs  de  la  viUe,  des  eaux  ména- 
gères les  plus  suspectes,  les  plus  dégoûtantes,  et  des  infiltrations  que 
laissent  échapper  les  nombreuses  fosses  d'aisances  établies  en  contre- 
bas du  sol.  Plusieurs  fois,  chaque  année,  les  crues  de  la  Seine,  les 
inondations  souterraines,  mettent  en  communication  les  assises  infé- 
rieures du  terrain  avec  les  assises  supérieures,  là  où  sont  les  récep* 
tacles  d'immondices;  les  eaux,  en  lavant  le  sol,  charrient  les  spo- 
mlcs  de  cette  végétation  cryptogamique,  de  ces  moisissures  toujours 
nuisibles  et  d'autant  plus  dangereuses  que  leur  organisme,  si  frêle 
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en  apparence,  résiste»  d'après  MM.  les  chimistes  Payen  et  Poggialc^ 
à  la  température  nécessaire  pour  la  cuisson  du  pain. 

Geâ  eaux  de  puits  de  Paris,  si  sales»  si  malfaisantes,  il  est  avéré 
({uç  4ans  Tiatérieur  des  murs  d'octroi  les  cottages  des  gros  vins  et 
des  liquides  alcooliques  se  font  avec  les  eaux  de  puits,  et  les  boulaa- 
gi^s  n'en  emploient  presque  pas  d'autres  pour  la  confection  du 
pain. 

1,000  kilogrammes  de  farine  de  froment,  pour  être  panifiés,  exi- 
gent pour  levain  et  pâte  617  litres  d'eau.  Comme  rendement^  on  ob- 
tient 1,373  kilogrammes  de  pain  qui  renferme  toutes  les  substances 
solublps  des  617  litres  d'eau.  Dans  1  kilogramme  de  pain,  il  y  a  donc 
ce  qui  se  trouvait  dans  45  centilitres  de  ces  impures  eaux  de  puits. 

n     I —^^"1"  I  I   I    !■!     I       i.i        II  '""'^"™         Il  II       w  ■" 

EMPOISONNEMENT  PAR  DES  ALIMENTS, 

* 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  rapportions  de  nombreux  empoisonne- 
ments causés  en  Angleterre  par  les  bonbons  colorés;  aujourd'hui  le 
Moming  Post  nous  apprend  qu'une  cinquantaine  de  personnes  de 
Kingsland-Road,  à  Londres,  ont  été  empoisonnées  par  des  saucisses 
et  ont  été  dans  un  état  alarmant.  Un  cas  de  mort  a  déjà  été  si- 
gnalé. On  a  ouvert  une  enquête  et  commencé  l'analyse  des  matières 
entrant  dans  la  composition  des  saucisses;  en  outre,  on  va  s'assurer 
cfue  les  animaux  tirés  en  si  grand  nombre  de  la  Confédération  ger- 
manique pour  la  consommation  anglaise  arrivent  parfaitement  sains 
en  Grande-Bretagne. 


IVROGNERIE. 

Nous  avons  fait  connaître  l'arrêté  du  maire  de  Brest  contre  lesi 
ivrognes;  un  journal  fait  connaître  les  faits  qui  suivent  : 

«  Ce  n'est  pas  d'hier  que  datent  les  mesures  prises  pour  la  puni- 
tion des  ivrognes. 

«  Sous  François  1*',  Antoine  du  Bourg,  chancelier,  par  un  édit  du 
mois  d'août  1536,  fait  savoir  que,  «  pour  obvier  aux  oisivetés,  blas* 
u  phesmes,  homicides  et  aultres  inconvenienset  dommages  qui  arrivent 
«  d'ebrieté,  est  ordonné  que  quiconque  sera  trouvé  y vre  soit  hiconti- 
«  nent  constitué  et  détenu  prisonnier,  au  pain  et  à  l'eau,  pour  la  pre- 
ttmière  fois;  et»  si  secondement  il  est  reprins»  sera»  oultre  ce  q^ 
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«  detant»  batlu  de  Terges  ou  de  fouêt^  par  la  pnson  ;  et  tierce  fds  sera 
«  fust^ë  publiquement;  et>  s'il  est  incorrigible^  sera  puni  d'amputation 
(c  d'aureille  et  d'infamie  et  bannissement  de  sa  persannei  et  s'il  ad- 
«  vient  que,  par  ebrieté,  lesdicts  y  vrongnes"  commettent  aulcun  mau- 
avais  cas,  ne  leur  sera  pour  ceste  occasion  pardonne,  mais  seront 
«  punis  de  la  peine  deuê  audict  delict,  et  davantage  pour  ladictc  ebrieté, 
«  à  l'arbitrage  du  juge,  m 

«t  Une  ordonnance  de  1560  défendit  aux  habitants  des  villes,  bourgs 
ou  villages,  sous  peiue  d'amende  et  de  priscm,  d'aller  boire  ou  manger 
dans  les  cal)aret9  (art.  25). 

a  Un  commentateur  de  cette  ordonnance  place  sous  cet  artide  les 
observations  qui  suivent  : 

«  Par  la  bonne  providence  de  M.  le  premier  président  Manscncal, 
«  de  M.  Fabry»  lors  jugeH»age>  ceste  ordonnance-cy  fut  publiée  en  la 
a  ville  de  Tholoze,  et  par  M.  d'Ariès,  capitoul,  et  ses  compagnons^ 
«  exécutée,  peut  avoir  vingt  et  un  ans  :  tellement  que  ceulxqui  estoient 
«  domiciliez,  estant  trouvez  en  cabaret  ou  taverne,  de  quelque  qualité 
«  qu'ilz  fussent,  estoient  attachez  à  un  poteau  par  le  col,  en  un  carre- 
«  four,  eslevé  pour  cest  effect,  aux  fins  de  bailler  exemple  et  d'intimi- 
«  der  les  aullres,  chose  qui  est  grandement  profitable  à  une  republi- 
H  que,  parce  que  les  artisans  ou  leurs  serviteurs,  es  jours  de  festes, 
i<  despensent  en  un  repas  tout  ce  qu'ilz  ont  gaigné  en  une  sepmaine, 
€t  de  quoy  ils  pourroient  nourrir,  en  vivant  sobrement,  tant  eux  que 
tt  leurs  familles.  Ainsi  sont  tousjours  pauvres  et  souffreteux  oîi  ilz 
«  poun^oient  s'acquérir  quelque  bien  et  porter  des  chaires  de  la  ville; 
ce  et  enfin  convient  qu'ilz  mendient  misérablement  ou  espousent  un 
ce  hospital  estans  vieux,  impotans  et  inutiles  au  travail,  n*ayant  rien 
«  réservé  des  labeurs  de  leur  jeunesse,  qui  passe  comme  fumée,  sans 
a  qu'on  là  sente  couler,  attrinant  après  soy  la  froide,  débile  et  courbe 
«  vieillesse,  pleine  de  maladies,  de  rhumes,  de  catarres,  et  laquelle 
«  on  peut  proprement  comparer  au  tems  d*hyver,  durant  lequel  on 
M  mange  et  consume  ce  qu'on  a  recueilly  et  amassé  au  tems  d'esté.  » 

«  Ce  qui  était  vrai  à  cette  époque  l'est  encore  maintenant  :  bien 
peu  de  changements  se  sont  opérés  sous  ce  rapport.  » 


A  l'époque  actuelle,  de  bonnes  mesures  pourraient  empêcher 
beaucoup  de  gens  honnêtes  de  dissiper  le  fruit  de  leur  travail,  et,  ce 
qui  est  plus  grave ,  de  se  déshouorar  après  avoir  fait  des  excès  qui 
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font  souvent  de  llu»nnie  un  être  qu'on  ne  sait  comment  caradé- 
riser.  A.  Ce. 


>■• 


PRESSE-TEINTURE. 

Cette  petite  presse,  qui  est  due  à  notre  confrère  M.  Collas,  phaima- 
den  à  Paris,  est  indispensable  dans  le  laboratoire  des  pharmaciens; 
elle  est  en  fonte  d'une  seule  pièce,  portative,  et  peut  à  volonté  se  fixer 
par  des  vis  sur  une  table;  le  seau,  en  fer  galvanisé,  de  la  contenance 
de  7  à  800  grammes,  est  très-fort  et  permet  d'épuiser  les  marcs  de 
teinture  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Elle  peut  servir  à  exprimer  d'au- 
tres liquides,  sucs  de  plantes,  décoctions,  infusions,  lait  d'amande8,ctc. 

A.  Chevallier. 


■^ 


MOYEN  d' ARGENTEE  FACILEMENT  LE  CUIVRE. 

Par  M.  BpuDiER, 

Pharmacien  à  Joigny. 

Tai  toujours  éprouvé  une  sorte  de  répugnance  chaque  fois  que  je 
tne  suis  vu  obligé  d'amalgamer  avec  le  nitrate  de  mercure  les  pièces 
en  cuivre  avant  de  les  argenter  par  la  pile  pour  être  plus  sûr  de 
Tadhérence. 

Afin  de  faciliter  ce  travail  avec  le  nitrate  de  mercure,  j'ai  composé 

une  poudre  argentifère  dont  voici  la  formule  : 

Cyanure  de  potassiam 12 

Nitrate  d'argent 6 

Carbonate  de  chaux 30 

Faites  une  poudre  homogène  que  Ton  emploie  à  la  manière  du  tri- 
poli,  en  imbibant  d'eau  un  petit  chiffon,  le  trempant  dans  cette  poudre 
«et  frottant  Tobjet  que  Ton  veut  argenter.  On  obtient  ainsi  une  couche 
très-adhérente  qui  remplace  avantageusement  Tamalgame  pour  la 
:galYanoplastie. 

Ce  procédé  peut  rendre  de  grands  services^  pour  les  ustensiles  qui 
•servent  à  préparer  des  substances  acides,  telles  que  les  sirops  de  gro- 
seilles, de  cerises,  etc.,  qui  acquièrent  toujours  un  petit  goût  métal- 
lique quand  on  les  prépare  dans  le  cuivre  nu. 

Le  Gérant:  A.  CHEVALLIER. 

Vakis.  -;  Typographie  de  RENDU  et  MATJLUE,  me  de  Rivoli,  n»  144. 
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CmMIE. 

TITRAGE   DES  POTASSES  BRUTES   EXTRAITES   DES  VINASSES 

DE  BETTERAVES. 

La  Chambre  de  commerce  de  Lille  ayant  été  informée  qu'il 
existait  de  fréquentes  discussions  relativement  au  titre  des  po- 
ta^B  brutes  extraites  des  vinasses  de  betteraves,  et  que  ces 
difllsions  avaient  leur  source  dans  les  différences  du  mode  de 
titrage  adopté  par  MM.  les  essayeurs  du  commerce  ;  désireuse 
d'ailleurs  d'évitei*,  autant  que  ses  attributions  le  lui  permettent, 
les  causes  de  contestations,  a  cru  utile  de  faire  établir,  par  un  rap- 
port émanant  de  personnes  essentiellement  compétentes,  le  mode 
d'essai  auquel  il  convient  de  donner  la  préférence  pour  assurar 
au  commerce  les  avantages  que  l'auteur  de  l'alcalimétrie  s'est 
proposé  d'obtenir,  c'est-à-dire  la  facilité  dans  Texéciition  en 
même  temps  que  l'uniformité  dans  les  résultats. 

La  commissioa  nommée  par  la  Chambre  de  commerce  se  com- 
posait de  : 

MM.  J.  GiRARDiN,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille, 
président; 
Pesier,  professeur  de  chimie  h  Valenciennes;* 
ft«  SÉRIE,   VL  25 
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MM.  CoRRENwiNDER,  chiniiste-Mùufàcturier  à  Lille  ; 
^  Meurein,  pbarmacieQ-^imiste  à  Lille; 

Desespringalle,  pharmacien-chimiste  à  Lille. 

C|s  Messieurs  opt  bien  voulu  répondre  à  V^p^e[  ^e  |a 
Chambre  de  commerce  avait  fait  à  leurs  lumières  et  à  leur  dé- 
vouement, <^t,  aprèa  def  loogues  et  oQQddetijoitiMies  éludes,  la 
commission  a  rédigé  te  rapport  suivant,  dont  la  Chambre  a  or- 
donné riffipression  et  ta  dtstribulion  dans  sa  séance  du  10  sep- 
tembre 1859. 

Rapport  adressé  à  M,  Kuhlmunmy  président  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Lille,  sur  l'essai  des  potasses  brutes  de  bet- 
teraves. 

Monsieur  le  président, 
Une  commission  composée  de  : 
.  MM.  Pesier,  professeur,  de  chimie  à  Valencîenries  ; 

CoRRENwiNDER,  chimisle-manufactufler  à  Quésnoy-sur- 

Deule; 
Meurein,  pharmacien-chimiste  à  Lille; 
Desespbingalle,  pharmacien-chimiste  à  Lille; 
J.  GiRARDiN,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille  ; 
â  été  chargée  par  la  Chambre  de  commerce  : 

«  D'indiquer  le  mode  d'essai  auquel  il  conviendrait  de 
«  donner  la  préférence  pour  apprécier  la  valeur  des  po- 
((  tasses  brutes  de  betteraves,  afin  d'assurer  au  commerce 
«  les  avantages  que  fauteur  de  l'alcalimétrie  s'est  proposé 
«  d'obtenir,  c'est-à-dire  la  facilité  dans  l'exéèutiôn  en  même 
«  temps  que  l'uniformité  dans  les  résultats.  » 
Les  chimistes  ci-dessus  désignés  ayant  accepté  Thonorable 
mission  qui  leur  était  offerte  par  l'a  Chambre,  se  sont  réunis  plu- 
sieurs fois  sous  la  présidence  de  M.  J.  Oiràrdln,  Voici  le  résumé 
de  leurs  opérations  et  délibérations  : 
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Les  divergences  qui  se  présentent  fréquemment  dans  le  titrage 
dés  mêmes  potasses  brutes  de  betteraves,  èUecluè  par  teM.  les 
essayeurs  du  commerce,  peuvent  dépendre  : 

lo  Du  iûode  suivi  pour  épuiser  la  matière  de  ces  sels  solubles  ; 

S»  t)e  là  tiiâniêre  de  prélever  les  échantillons;  , 

3»  Dé  la  nature  de  la  liqueur  alcalimétrique. 

n. 

Pour  savoir  quelle  peut  être  la  pant  de  Tiafluenee  qu'il  li«t 
attribuer  an  mode  de  lessivage  des  poiiasses  bniteâ,  la  eommii- 
sion  a  chargé  chacun  de  ses  membres  d'opérer  isolément  tsur  te 
même  échaatilloa  et  avec  la  même  liquâur  alcalioaétriqiie  pré- 
parée dans  les  laboratoires  de  la  Faculté» 

La  potsHsse  brute  sur  laquelle  les  essais  devaient  (Mafter  avait 
été  à  l'avance  pulvérisée  avec  soin  et  passée  h  pl«BieufS  r%- 
prises  au  tamis  de  soie.  EUe  était  donc  homogène  dans  toutes  ses 
parties. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  les  divers  membres  de  la  com- 
mission : 

Titre  obtenu. 

Essai  de  M.  Pesier. 52o 

—  de  M.  Qorrétowitider 58* 

—  de  M.  Desespringalle. 5J« 

■—    deM^Jfeur^ 52.75 

•^    de  M.  I.  Girardio  « . .  ^ 53» 

Voîèî  ïftaîtitenaBt  la  marche  suivie  par  chaque  opéta(te*Hr  t 
1<*  M.  Pesîer  épuise  la  potasse  pat  l'èau  chaude,  concêiitré  tts 

<ternîères  èaûx  de  lavage  pour  ne  pas  augmenter  le  volume 

prescrit,  et  titrfe  la  liqueur  ainsi  obtenue, 
èo  M.  Corrénwînder  a  opéré  par  le  procédé  prescrit  par  Des- 

croîzflleâ,  l'auteur  dô  Palcalimétrie,  en  prenant  quelque  s  soin 
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particuliers  reconiiiis  nécessaires;  ce  procédé  peat  se  résumer 

ainsi: 

On  met  10  gr.  de  potasse  en  contact  avec  un  peu  d'eau  froide 
dans  un  mortier,  et  on  broie  de  temps  en  temps.  Après  quatre  à 
cinq  heures  de  digestion,  on  ajoute  25  centimètres  cubes  d'eau; 
on  agite,  on  laisse  déposer  la  matière  insoluble,  et  on  aspire  avec 
une  pipette  le  liquide  clair  pour  le  verser  dans  un  flacon  à  l'é- 
meri  jaugeant  2  décilitres.  On  reverse  25  centimètres  cubes  d'eao 
sur  le  résidu;  on  broie  de  nouveau,  on  enlève  le  liquide  clair 
avec  la  pipette,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  1  déci- 
litre 1/2  environ  de  liquide  à  peu  près  clair.  Gela  fait,  on  réunit 
la  matière  insoluble  au  contenu  du  flacon  ;  on  ajoute  de  l'eau 
jusqu'à  ce  que  liquide  et  matière  insoluble  forment  le  volume  de 
2  décilitres.  On  mêle  bien  le  tout  ;  on  filtre,  et,  après  avoir  ag^'té 
convenablement  le  liquide  filtré,  on  prélève  1  tiécilitre  pour  en 
effectuer  le  titrage. 

3»  M.  Meurin  opère  autrement.  Il  met  10  gr.  de  potasse  pul- 
vérisée dans  un  flacon  taré,  et  y  ajoute  191  gr.  8  d'eau,  quantité 
qui,  avec  les  8  gr.  2  de  sels  solubles  contenus  généralement, 
d'après  lui,'  dans  les  potasses  brutes,  doit  donner  200  gr.  de  diâ^ 
solution  claire.  Le  nfélange  est  agité  de  temps  en  temps,  et  au 
bout  de  douze  heures  il  est  jeté  sur  un  filtre.  On  pèse  100  gr. 
de  dissolution  et  on  titre. 

k^  MM.  Desespringalle  et  J.  Girardin  suivent  le  même  mode 
opératoire:  c'est  celui  qui  est  pratiqué  le- plus  généralement.  H 
consiste  à  laisser  les  10  gr.  de  potasse  en  contact  avec  de  l'eau 
froide  pendant  quatre  à  cinq  heures.  On  broieja  masse  de  temps 
en  temps,  puis  on  décante  le  liquide  reposé  sur  un. tout  petit 
filtre.  On  remet  sur  le  résidu  20  à  25  centimètres  cubes  d'eau  ;  od 
décante  au  bout  de  quinze  minutes.  On  renouvelle  les  mêmes  opé- 
rations jusqu'à  ce  que  l'on  ait  250  centyuëtrçs  cultes  de  U( 
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elair.  On  mêle  bien  les  liqueurs  réunies;  on  en  mesuré  126  cen- 
timètres cubes,  et  c'est  sur  ce  volume  qu'on  fait  le  titrage. 

Ces  différents  procédés,  répétés  avec  soin  dans  les  labora- 
toires de  la  Faculté  sur  une  potasse  non  sulfureuse  et  isur  une 
autre  chargée  de  sulfures,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Potasse  Potasse 

non  sulfureuse.      sulfureuse. 

Procédé  de  M.  Pesier 39°    5        36°  2/3 

—  de  M.  Descroizilles  (suivi 

parM.Gorrenwinder).  39o    6  37o 

—  de  M.  Meurein. 39»  75  36®  3/4 

—  de  M.  Desespringalle. . .  39°    5  37o 

—  de  M.  J.  Girardin 39o    5  37«     « 

Titre  après  calcination  avec  chlo- 
rate de  potasse  (procédé  de  M,  J.  Gi- 
rardin).  ,  390  25  .     340I/2  faible. 

La  diminution  du  titre  par  le  procédé  Xle  M.  Pesier,  pour  la 
potasse  sulfureuse,  s'explique  assez  facilement  par  l'oxyiiatioti 
du  sulfure  de  calcium  contenu  dans  le  salin  et  satransforination 
en  sulfate  :  d'où  résultent  du  sulfate  de  potasse  qui  ne 'titre  pas, 
et  du  sulfaHe  de  chaux  qui  demeure  dans  le  résidu  insoluble. 

Les  différences  de  titres  obtenus  par  la  méthode  de  M.  Meu- 
rein  sont  également  faciles  k  expliquer.  Si  les  potasses  renfer^ 
maient  invariablement  18  pour  100  de  matières  inscAubles,  le 
titre  serait  toujours  exact  ;  mais  quand  une  potasse  contient  plus 
de  2  gr.  8  de  sels  solubles  par  10  gr.,  on  a  une  solution  dont  le 
poids  est  supérieur  à  200  gr.  Or,  comme  on  en  prend  toujours 
100  gr.  pour  le  titrage,  on  doit  évidemment  obtenir  un  titre  trop 
faible.  De  même,  on  aura  un  titre  trop  fort  s'il  y  a  moins' de 
8  gr.  2  de  sels  solubles  dans  les  10  gr.  de  potassa  On  éviterait 
ces  causes  d'erreur  en  titrant  la  liqueur  restante,  après  y  avoir 
ajouté  les  eaux  de  lavage  du  résidu  resté  sur  les  filtres,  et  en  pre- 
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napt  la  moyenne  4^  4^ax  résultats.  C'est,  4u  i^est^>  ^  fP^^  ^P- 

seille  M.  Meurefn. 

O^QBt  ^p  prpçé4é  de  pe^roizîlles,  qm  ^r  Gprreaw^nder  a 
\k\ç^  Yoplu  suivre,  nqtrç  hoDtorf^blfs  coafr^re  s'esl  assuré  (Qt  I^ 
même  rem^rquQ  i|  é(é  ^^Ue  par  les  pires  membres  d%  \^  conh 
mission)  que  cette  méthode  est  trës-exacte  lorsqu'il  s'agit  de  la 
potasse  brute  de  betteraves,  qui  renferme  une  quantité  normale 
de  matière  insoluble.  Celle-ci  occupe  si  peu  de  place  dans  la 
dissolution,  que  le  titre  de  la  potasse  n'en  peut  pas  être  sensible- 
ment faussé. 

Toutefois,  pour  éviter  les  objections  qu'on  fait  avec  raison  au 
procédé  de  Descroizilles,  à  cause  des  variations  qu'il  peut  y 
avoir  dans  la  quantité  de  matière  insoluble  que  renferment  les 
salins  bruts,  M.  Correnwinder  pense  (et  toute  la  commission 
partage  son  avis]  qu'il  vaut  mieux  lessiver  la  potasse  par  des 
décantations  successives  et  bien  ménagées,  toutes  lèS  fois  qu'on 
ioit  titrer  des  potasses  ou  des  soudes  dont  on  ne  coaoal^  pâ5 
i^origiiie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  facile  de' voir  que  toutes  les  mé*- 
tk04e0  de  tessivage  des  10  gr.  de  potasse  pris  pour  l'essai  eoa- 
duisefti,  k  U^s-rpeu  de  chose  près,  au  même  résultat.  Les  iiSér 
rtntes  d^aléei  sont  assurément  insignifiantes  pour  les  ti'anssc- 
tfOfls  coinaEieroiales.  Ce  qui  doit  done  décider  dans  le  choix  du 
proeédè  à«dopter,  c'est  la  rapidité  d'exécuti<m,  c'est  la  commo* 
iilté  ett  la  dmpMcation  des  opérations. 

Dfi  ee  <ftti  précède  il  résulte  ciairetnent  que  les  grandes  di- 
vergences qu'on  remarque  souvent  dans  les  titrages  effectués  ptf 
lies  essayeurs  diffi^rents  ne  tiennent  pas  au  mode  opératoire 
suivi,  mais  Uen  plutôt  ^ux  deux  autres  causes  qui  ont  été  indi- 
fiiées  prédôdemment,  à  savoir  : 

La  prise  de  récfaâhti]l(»i 

El  la  -atture  de  la  liqueur  alcaliffléâiiiqi»^ 
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III. 

atlivattt  ktâftiiiëre  dôât  la  calcination  des  éalins  ^irtiU  d«  béth 
tètopéê  a  été  epérée^  le  produit  est  plus  ou  saoins  dênsé  m  ootâ- 
pièfSe^  p\vê  m  tàoini^  H^hd  en  carboDateâ  àtcalinir  r  si  bien  quHt 
e^  Htre  qtid  dèitx  ùpéi^atiéfis  donnent  abisoluâlem,  tiidfiiè  fti'^O 
de^  "vinasëé^  éëmblables,  des  produits  ideafiquë^.  Il  y  b  |)lufti 
ikm  ttHé  fiiètttô  fburttéë,  \m  lâorceaux  de  salin  liont  loin  d'avoir 
ië  iDèf^e  aspeet,  h  Mme  ooniposition,  Id  tùétûe  richesse  alcâ'- 
lîne.  Les  uns  sont  très-porèuii,  peu  êbârgés  de  malîèreà  chat»- 
bôAilèusés  61  de  substances  insolubles;  d^autrës,  au  confraire, 
plus  ou  inolrié  Iririés^  plus  ou  moin&  noirs  ièi  durs^  GontieU»^ 
âébt  ptO^niontieUenient  plue  de  s^ls  insolubles  et  de  âelé  ne» 
titrants. 

Lôfà  dottc  ^u^Ott  Se  contente  dé  {it-endï-d  quelques  fragitieiits 
de  potasse  dabs  un  tas  tîOrtSidéràble  pour  en  former  l^écbani- 
tillon  sur  lequel  le  titrage  doh  s^éxercet*,  et  qUé  d'ailleurs  on 
ptélèVè  autant  de  tragûieuts  di^tinctâ  c[u*ôn  veut  faire  d'échan- 
tlHdns,  il  ést  certain  qu'on  ne  peut  afrlvëf  à  ËucUn  résultai: 
exact,  et  qu'on  doit  trouver  des  différences  donsidéralrles  dânS 
lèà  titres  àlcalfmétriques,  alors  înème  qu'on  lessive  iës  êcHan- 
tillons  de  la  tnêiné  manière  et  qu^ôn  opère  avec  la  mécié  liqueur 
d'épreuve. 

Pour  éviter  toute  çau$e  d'erreur  et  arriver  à  former  des  échan- 
tillon?  qui  représentent  exactement  la  moyenne  de  la  composi- 
tion d'une  mas^e  plus  pu  ipoins  considérable  de  potasse  brutç 
de  J)ettçrave5,  il  faut  s'astreindre  aux  précautions  suivantes  : 

1^  ?^ejdf 6  çn  ^jfféfçnts  jRoiqt.^  d§  Ift  i»m^t  k  *a  R0ie  inf^- 
Ti^WA  ^aq^,  If^  Ç^ntrp ,  h  \^.  partii^  supérieure  sijr  le^  ç0|^§ ,  des 

grpîi,  4ç?  |nf^pps,4e?  nçtm  fr9gWP!?ts^  à  ps^  wH ^Ms 4gs  pfpr, 
V?^m^  ^«flJps,  de  pft!iiè|e  ^,  f^im  W  U  M  ??  WÎ^Ft  Q» 
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passe  le  tout  à  la  meule  ;  on  tamise  ;  on  repasse  le  résidu  qu'on 
tamise  de  nouveau  ;  on  mélange  bien  toutes  les  parties  de  h 
poudre  grossière  obtenue,  et  on  en  pèse  10  kilogr-  qu'on  pile  de 
nouveau  et  qu'on  passe  à  travers  un  tamis  plus  fin.  Sur  ce 
deuxième  lot  on  prélèye  un  poids  de  1  kilogr.  Une  nouvelle  pul- 
vérisation et  un  tamisage  plus  fin  sont  encore  opérés ,  et,  après 
un  méla&ge  intime ,  on  divise  la  poudre  en  échantUlons  de 
100  gr.,  qu'on  introduit  et  qu'on  conserve  dans  des  flacons  pro- 
pres munis  de  bons  bouchons.  Toutes  ces  opérations  dmyent 
être  faites  aussi  rapidement  que  possible. 

2°  Les  échantillons,  une  fois  préparés,  doivent  être  préservés 
de  l'action  de  l'air,  afin  d'éviter  qu'ils  abscnrbent  de  l'eau,  et, 
dans  le  cas  où  les  potasses  sont  sulfureuses,  qu'ils  absorbent  de 
l'oxygène,  ce  qui  sulfatise  les  sulfures  et  produit,  par  suite,  me 
réaction  entre  le  sulfate  de  chaux  et  le  carbonate  de  potasse, 
réaction  qui  a  pour  conséquence  d'affaiblir  le  titre  et  d'apporter 
des  erreurs  dans  les  comparaisons. 

3o  Lorsqu'on  procède  à  l'essai  d'un  de  ces  échantillons,  on 
doit  le  passer  au  mortier,  puis  au  tamis  de  crin,  jusqu'à  ce  que 
toute  la  masse  ait  été  réduite  en  poudre  aussi  fine  que  possible. 
Ce  n'est  qu'après  en  avoir  bien  mélangé  toutes  les  parties  qu'on 
pèse  les  10  gr.  sur  lesquels  on  doit  effectuer  le  titrage. 

C'est  surtout  lorsque  les  potasses  ont  été  cuites  à  une  tempé- 
rature trop  élevée,  qu'elles  sont,  par  conséquent,  en  morceaux 
durs  et  frittes,  qu'il  est  indispensable  de  faire  un  échantillon 
conlmun  avec  tous  les  soins  indiqués  précédemment,  et  qu'il  est 
absolument  nécessaire  de  réduire  le  dernier  kilogramme  en 
poudre  excessivement  fine,  sans  laisser  de  résidu.  En  effet,  les 
parties  riches  en  carbonates  alcalins  étant  plus  tendres  et  pins 
friables  que  celles  dans  lesquelles  dominent  les  cailloux,  les  ma- 
tières silicifiées  et  les  sels  fondus,  là  première  poudre  obtenue 
par  le  tamisage  est  toujours  plus  riche  en  alcalis  que  les  der- 
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niëres.  On  conçoit  donc  la  nécessité,  pour  avoir  un  tout  homo- 
gène, de  ne  laisser  aucun  résidu  sur  le  tamis  et  de  mélanger 
soigneusement  les  diverses  parties  pulvérisées. 

C'est  parce  que,  là  plupart  du  temps,  on  n'a  pas  égard  à 
tontes  ces  conditions,  qu'on  voit  surgir  tant  de  contestations 
entre  vendeurs  et  acheteurs. 

•    IV. 

L'autre  cause  d'incertitude  dans  le  titrage  des  alcalis  du  com* 
merce,  c'est  la  non-identité  absolue  des  liqueurs  alcalimétriques 
qu'on  ^nploie. 

Descroizilles  avait  adopté  l'acide  sulfurique  ou  huile  de  vitriol 
du  commerce^  marquant  66<>  à  l'aréomètre  de  Baume,  et  il  com- 
posait ça  liqueur  d'épreuve  avec  100  gr.  de  cet  acide  et  assez 
d'eau  pour  former  1  litre  de  mélange.  Celui-ci  marquait  9®  à 
l'aréomètre. 

Mais  l'impureté,  souvent  très-grande,  de  l'acide  sulfurique  duf 
commerce,  l'inconstance  de  sa  densité  et,  d'ailleurs,  la  mauvaise 
construction  des  aréomètres  de  JBaumé,  ont  engagé  6ay*Lussac 
à  préférer  et  à.  prescrire  l'acide  sulfurique  distillé  ayant  un^  den- 
sité de  1.8427  à  la  température  de  4-15**. 

Il  est  assez  difficile^  toutefois,  d'avoir  cet  acâde  à  cet  état 
précis  de  concentration.  11  vaut  donc  mieux  peser  exactement 
100  gr.  d'acide  distillé  tel  quel,  et  y  ajouter  assez  d'eau  pour 
que  .60  centimètres  cubes  du  mélange  renferment  réellement 
5,gr.  d'acide  monohydraté  (SO'HO).  G'^t  ce  que  l'on  reconnaît 
au  moyen  d'une  solution  titrée  de  carbonate  de  soude  pur  (1). 

.  Gomme  il  est  très-important  que  tous  les  experts  procèdent 
de  la  même  manière  à  la  préparation  de  la  liqueur  d'épreuve,  la 


(1)  Le  carbonate  de  soiide  est  préférable  au  carbonate  de  potasse, 
parce  qu'il  est  bien  plus  facile  de  Tobtenir  tout  à  fait  pur  et  de  le 
conserver  au  même  état  de  sîccité. 


çf^mipifi^iop  çTQiJ  dgvoir  enjrcr,  iï  cet  éRord,  flWJPfiljP^  A^ 
Tfilppp^wepts. 

Le  point  essentiel,  c'eçt  d'avoir  du  iç^bpo^itç  dç  80u4fî  ^fii^ 
giur  qiiQ  possiblç,  puisquç  c'est  |ui  qui  doit  (servir  à  Qxer  h,  çem- 
position  de  la  liqueur  alcalipiétriqu^,  Or,  voici  eopiu^e^t  pu  pe^t 
se  procurer  facilement  ce  sel  dans  l'état  çonvea^lç  ; 

On  fait  dissoudre  du  bicarbonate  de  soude  dans  de  l'eau  dis- 
tillée  bouillante,  et  on  entretient  ta  liqueur  à  l'ébullition  jusqu'à 
ee  qu'il  n'y  ait  plus  aucune  proAietiOfi  de  bulles  galeuses  ;  on  la 
Êltrp  si  elle  est  trouble,  et  pendant  ion  r^fr^diMemeht  on  l'agite 
continuellement  avec  une  spatule,  aûn  de  troubler  la  oristallii^ 
tion  et  de  n'avoir  que  de  petits  cristaux  si^^ièut.  On  remplit  de 
céiQx-ci  un  entonnoir  dont  la  douille  est  garnie  d^un  peo  de 
eotnn;  on  les  laisse  d'abord  égoutfer,  puis  on  les  arrose  tvkiè 
petites  quantités  d^eau  distillée,  attendant  pour  ehaquè  noufettè 
affusion  que  l'eau  précédente  se  soit  écoulée.  On  essaye,  de 
temps  à  autre,  l'eau  de  lavage  avec  les  atotates  d^argent  et  de 
baryte,  après  l'avoir  préalablement  aciidulée  avec  de  l'acide  azo- 
tique. La  purification  est  complète  lorsque  le  liquide  n'est  plas 
troublé  par  l'un  et  l'autre  réactifs.  On  pl^end  ^lors  tes  cristaïuc 
bien  égouttés  et  on  les  cbauflfe  progressivement  jusqu^à  B  eti 
ftOO*"  dans  une  bassine  en  1er  bien  propre;  on  maintient  la  tem- 
pérature en  agitant  sans  cesse  avec  une  spatule  de  fer  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeur  d'eau.  Le  sel,  ainsi  parfaite- 
ment desséché,  est  introduit  chaud  dans  un  flacon  à  TémerL 

Four  préparer  la  liqueur  alcaline  qui  doit  servir  au  titrage  dé 
l'acide  sulfurique  normal,  on  pèse  108  gr.  16S  (1)  dé  ce  carbô- 

(i)  ûtievliéi  d'aprà»  :  Ka aa 
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n^le  ^  soude  pur  et  sçp  ;  on  les  ditif put  dai^  m  pen  i'^m  dis- 
tillée chaude,  et  on  verse  la  solution  dan^  une  carafe;  4^  ^^f  ?  P.^ 
rince  soigneusement  à  l'eau  distillée  la  çapsul^oii  le  ballpQ^d^ns 
lequel  on  a  opéré;  on  réunit  les  eaux  de  lavage  à  la  première 
liqueur,  et  on  complète  exactement  av^c  de  Teau  distillée  le  vo- 
luj»e  de  X  litre.  U  iîi^\  ^ypir  sQjip  çuiç  l^  tçflapérftti^^  dii  l^^^^^ 
çoit  .de^cenclue  ^.47  15?, 

L;^  £û]))po3iticui  de  eet^e  liqueur  Mlc^iae,  est  tellft  qp^ell^  ^ 
ture  son  volume  de  liqueur  acide  normftU*  0Q  ^Çt\l\^CQ(%s&pf^ 
dans  un  flacon  à  Fémeri. 

Prépamtiçn  4p  h  liqueur  qUaliin4triqufi  normaU* 

Supposons  qu'on  veuille  préparer  une  dizaine  de  litres  de  li- 
queur alcalîmétrique  ;  on  prend  1,200  grammes  d'acide  sulfn- 
rlque  distillé  et  on  les  verse  peu  àpeu  dans  les  10  litres  d'eau,  en 
ayant  soin  d^agiter  vivement  pour  bien  mêler  les  deux  liquides; 
on  laisse  refroidir. 

On  mesure  50  centimètres  cubes  de  la  liqueur  alcaline  titrée, 
on  y  ajoute  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol,  et  on 
verse  dans  le  liquide',  avec  Ip  burette  alçalimétrique,  la  liqueur 
acide.  On  copduit  rppi^r(|itiûn  comme  pour  un  essai  alcc^imétrique 
ordinaire. 

Si  la  li(}ueui:  acide  était  au  de^ré  convçnable,  il  faudrait  en 
employer  les  100  divisions  de  la  burette  alçalimétrique,  puis- 
que  les  50  centimètres  cubes  de  la  liqueur  alcaline  renferment 
5  grammes  408  de  carbonate  de  soude  pur,  saturant  exactement 
5  grammes  d'acide  «ulfuriqne^  1  équivalent  d'eau.  Mais  comme, 
avec  les  proportions  indiquées  pjus  haut  (1,200  grammes  d'acide 
pour  10  litrps  d'eau)  ^  la  liqueur  acide  est  trop  forte,  on  en  em- 
ploiera  toujours  moins  de  100  divisions  pour  la  neutralisation. 
Au  moyen  du  petit  calcul  suivant,  on  trouvera  la  quantité  d'eau 
à  ajouter  à  cette  liqueur  g^\n:  en  Mre  uuô  Uqueur  normale. 
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n  suffira  de  diviser  100^000  par  le  titre  alcalimétrique  trouvé, 
et  retrancher  1,000  du  résultat  obtenu  (1). 

Soit  95  le  titre  trouvé  dans  un  essai,  on  aura  : 

Î22^  =  1,052,56  -  1,000  =  52«^.6. 
95 

On  prendra  donc  un  litre  de  liqueur  acide  à  95,o,  et  on  y  ajou- 
tera 52^.66  d'eau.  On  agitera  bien,  et  on  fera  un  nouvel  essai 
qui  devra  fournir  le  titre  exact,  soit  100»  pour  50  centimètres 
cubes  de  liqueur  alcaline. 

V. 

Toutes  les  fois  qu'on  aura  un  échantillon  de  potasse  pris  et 
préparé  avec  les  soins  qui  ont  été  prescrits  plus  haut,  qu'on  aura 
une  liqueur  alcalimétrique  t^rée  avec  exactitude,  on  pourra  pro- 
céder à  l'essai  d'une  potasse  brute  sans  redouter  d'erreurs  ap- 
préciables, quel  que  soit  le  mode  opératoire  qu'on  adopte  pour 
la  manipulation.  Toutefois,  la  commission  s'arrête  au  suivant; 
qu'elle  regarde  comme  aussi  commode  que  précis,  et  comme 
s' éloignant  le  moins  des  habitudes  reçues. 

(1)  Soit  N  le  nombre  des  divisions  versées  dans  la  burette  alcali- 

N 
métrique.  Une  division  étant  égale  à  1/2  centimètre  cube^  ^  repré- 
sentera le  nombre  de  centimètres  cubes  de  liqueur  acide  versée. 

Pour  amener  cette  liqueur  au  titre  normal,  il  faudra  donc  ajouter 

N 
par  chaque  ~  ou  centimètre  cube  un  nombre  de  centimètres  cubes 
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Mettre  les  10  grammes  de  potasse,  finement  pulvérisée,  dans 
un  mortier  de  porcelaine  ou  de  cristal  ;  verser  dessus  une  petite 
quantité  d'eau  (40  à  50  centimètres  cubes)  et  broyer  la  matière 
avec  Je  pilon;  laisser  en  contact,  pendant  cinq  heures,  pour  une 
potasse  peu  cuite,  poreuse  et  se  lessivant  facilement;  pendant 
douze  beuresy  pour  une  potasse  très-cuite  ;  ajouter  alors  20  à 
25  centimètres  cubes  d'eau;  broyer  de  nouveau  pour  mettre 
tout  en  suspension,  et,  après  une  demi-heure,  décanter  la  partie 
claire  sur  un  très-petit  filtre  en  papier  (1). 

Remettre  20  à  25  centimètres  cubes  d'eau  sur  le  résidu,  broyer, 
décanter  au  bout  d'une  demi-heure,  et  continuer  de  la  sorte  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  ait  120  à  130  centimètres  cubes  de  liquide  filtré. 
A  ce  moment,  ajouter  un  peu  d'eau  au  résidu  et  décanter  sur  le 
filtre  en  y  faisant  passer  peu  à  peu  la  poudre  insoluble  ;  laver  le 
mortier  et  le  pilon  avec  de  nouvelle  eau  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
réuni  sur  le  filtre  et  qu'on  ait  obtenu  200  centimètres  cubes  de 
dissolution  claire. 

L'épuisement  doit  être  complet.  Si  cependant  la  dernière  eau 
de  lavage  avait  encore  une  réaction  légèrement  alcaline,  verser 
sur  le  filtre  de  petites  quantités  d'eau  à  la  fois,  de  manière  à 
porter  le  volume  du  liquide  filtré  à  250  centimètres  cubes. 

Mêler  avec  soin  toutes  les  liqueurs  ;  prélever  sur  la  masse,  au 
moyen  d'une  pipette  jaugée,  100  ou  125  centimètres  cubes,  sui- 
vant la  quantité  d'eau  employée  pour  le  lessivage,  et  opérer  le 
titrage  sur  ce  dernier  volume. 

Ce  titrage  doit  être  fait  en  versant  goutte  à  goutte  la  liqueur 
alcalimétrique  normale  dans  la  solution  de  potasse  qu'on  a  légè- 
rement colorée  en  bleu  au  moyen  de  la  teinture  de  tournesol  ; 
mais,  pour  éviter  les  incertitudes  qui  naissent  de  la  diflficulté  de 


(1)  On  a  soin  de  graisser  le  bec  du  mortier  pour  empêcher  le  li- 
quide de  couler  sur  les  bords. 


tôisir  les  ôhàngemetits  de  la  teinture  â  datisë  dé  Tâèidé  eâfbo- 
nique  dissous,  et  de  voir  le  moment  ptéck  oà  ïà  SàtUraiîdtl  êSt 
tenhînée,  nous  conseillons  de  placer  là  Hqueilr  alcaîifie  datis  tth 
petit  ballon  et  de  l'entretenir  k  l'ébullition  pendant  tout  le  tetnps 
qu'on  verse  l'acide  normal  de  la  burette.  l)e  cette  manière  on 
chasse  Tacide  carbonique,  on  prévient  là  formation  d*un  bicar- 
bonate, les  variations  fréquentes  de  teintes  n'ont  plus  lieu,  et  ta 
couleur  passe  instantanément  du  bleU  au  rôugè  pelure  d^ôigtiàn 
aussitôt  que  tout  l'alcali  est  tteutrâlisé.  Ce  itioyeil  est  trés-com- 
ÉBdde,  rtipidè,  et  permet  d'arriver  6  ttne  pltis  ghinde  âpproxi- 
tttatioû  que  par  toute  autre  manœuvre. 

La  commisilofl  insisté  surtout  sur  la  nécessité  de  lessiver  té- 
chantillon  à  courte  eati,  et  par  décantations  successives,  avec  lès 
quatre  cinquièmes  au  moins  du  Volume  d'eau  nécessaire  pottr 
fépuîsement  complet  et  en  y  mettant  le  temps  contenàble;  èJle 
proscrit,  comme  tout  à  fait  défectueux,  léf  lavage  de  réchafitillcta 
sur  un  filtre. 

Dans  un  essai  de  ce  genre,  on  gagne  dû  teuips  à  effectuer  le 
lessivage  avec  lenteur,  car  on  opère  à  coup  sûr  et  on  n'apa^à 
craindre  d'être  obligé  de  recommencer  Fessai  par  suite  dé  con- 
testations entre  les  parties. 

La  commission  est  ecnvaincue  qu'en  observaut  fidèlet&ent 
toutes  les  recommandations  qui  précèdent,  les  essayeurs  du  côiû- 
merce  n'auroftt  plus  à  déplorer,  dans*  le  titrage  brut  dé  bette- 
raves, ces  écarts  qui  ont  donné  lieu  à  tant  de  plaintes  et  qtii  Ôât 
si  fréquemment  embarrassé  les  juges  consulaires. 

Arrêté  en  commission,  à  Lille,  le  23  août  1859. 

Le  président-rapporteur, 

J.    GiRARDIN.  ^ 

Les  membres  de  la  commission, 

T.    MéÙRKIN,   B.   GORRENWmUEft , 

A.  Desespringalls,  Pesier. 


DIS  mmim  et  èe  îoiféôLôG'iB,  S^b 


SDB    LES  QUALITÉS  DU  GAZ  tz  LA  CITÉ  j)E  LONDRES. 

Par  M.  te  dcsctetor  Letheby. 

M.  le  docteur  tetheby,  ayant  è|  présenter  un  rapport  sur  te 
\fiz  de  la  Gompagtnîe  dû  Grand-Central  {the  0reat  Centrai  ^|) 
qui  alimente  la  cité  de  Londres ,  ë'est  livré  à  une  sérié  dressais 
i^htife  au  pouvoii*  éclairant  et  aui  qualités  cHimiqnes  de  ce  ga|. 
tes  reoseignemeiits  suivs^qt«  soot  extraits  de  son  trâvidl  : 

Pmâftiil  «e»  derniers  mm»^  dil  1 '«nteûr,  dèu i  êêiil  qmrtttle^ 
wpériences  ont  été  faites^  et  Tintensité  lumineuse  du  gaz  a  été, 
eu  moyenne»  reconnue  éçaîç  à  celle  de  13.55  bougies  diaphanes 
[^perm  candies)  ou  de  15.  i9  hougiçs  de  cire  brûlant  à  raison  de 
7  gr.  7Ô4  par  heure.  Or,  oe  résultat  est  de  29  pour  10»  supé- 
rieur aux  conditions  imposées  dans  l'acte  du  Parlement,  qui  prend 
pour  type  Tallure  d'un  bec  d'Argand  dô  quinze  trous,  avec  uile 
cheminée  de  0«>.178,  et  coasottieant  O'^.l/il  à  l'heure.  Quant  à 
la  qiiâlité  du  gaz,  elle  a  été  ti'ouvée  satisfaisante,  eu  égard  aoit 
^iii>es  proportions  d'ammoniaque,  d'hydrogène  sulfuré  et  de 
pWflrofl ,  qu*on  y  à  conslâtëèsi, 

A  ce  propos,  M.  Letheby  c^oit  utile  de  se  reporter  aux  expé- 
Heâceâ  qui  ÔM  déj^  été  faites  par  lui  sur  le  même  gaz  dans  te 
Cours  (Jesi  huit  dernières  années.  Ces  expériences,  au  nombre  ée 
irôîs  mille  cinq  cents  environ,  sont  consignées  dans  trentê-déi»c 
rapports  trimestriels,  dont  voici  les  principales  conclusions  : 

1<»  L'intensité  lumineuse  moyenne  du  gaz  s'est  montrée  égale 
^  eellede  iJ  bougies  diaphane»  ou  de  14.89  bwgic»  de  taré, 
^fimiM  (pii  est  lurès  de  25  pour  100  supérieur  au  ty|f6  d«  l'acte 
du  Parlement  (14  et  15  vict.,  cap.  59),  et  qui  est  ùïAiqui  (tans  le 
table^^  iwv9ut  : 
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TBIMESTBE 

BZPDLAMT  M  MOIS  DE 

NOMBRE 
b'kxpéuencbs. 

INTENSITÉ  LUMINEUSE.            1 

B0D6IE8  BUPHÂNZS.          B0U6IZ8  SB  COB.      1 

1  gr.  764  à  llieure.       7  gr.  764  à  rheme.  1 

Mai 

673 

874 

887 

1,084 

12.88 
12.90 
13.02 
13.20 

14.74 
14.58 
14.88 
15.10 

Août 

Noyembre 

Février 

Total  des  expériences 
des  huit  amiées . . . 

3,518 

Moyenne  :  13.00 

14.83 

•  Dans  les  expériences  précédentes,  on  s'est  servi  d'un  bec  d'Ar- 
gand  de  quinze  trous>  avec  cheminée  de  0™.  178;  mais,  en  em- 
ployant des  becs  en  éventail  {bat's  wing)  et  en  queue  de  pois- 
son {fish'tail)^  on  est  arrivé  aux  chiffres  suivants  : 


Dans  ces  différents  modes  de  brûler  le  gaz,  il  y  a  un  avantage 
de  11  pour  100  environ  du  bec  d'Argand. 

2^  La  dépense  moyenne  d'une  bougie  diaphane  par  heure  a 
été  de  8  gr.  540  et  de  11  gr.  128  pour  une  bougie  de  cire;  eo 
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conséquence,  le  cbiffrede  7  gr.  764  pris  pour  type  dians  Facte 
du  Parlement  est  trop  faible;  car;  en  pratique»  il  est  rare  qu'on 
pousse  l'obtenir. 

30  n  a  été  constaté,  d'après  mille  expériences,  que  les  inten- 
mtés  lumineuses  des  bougies  de  cire  et  des  bougies  diaphanes 
èUdent  dans  le  rapport  de  16  à  14,  lorsque,  de  part  et  d'autre, 
k  combustion  est  réglée  sur  le  même  pied  ou  ramenée  au  même 
type  de  110  grains  (7  gr.  117)  à  l'heure;  dès  lors,  comme  il  est 
très-difEicile,  pour  estimer  l'intensité  lumineuse  du  gaz,  de  régler 
d'une  manière  uniforme  et  convenable  la  combustion.de  la  bou- 
gie de  cire,  il  vaut  mieux  employer  l'autre  genre  de  bougie  et 
convertir  ensuite  le  résultat  en  bougie  de  cire,  en  se  basant  sur 
le  rapport  précité. 

h^  Les  essais  chimiques  ont  démontré  que  le  gaz  était  entiè- 
rement pur  d'hydrogène  sulfuré  ;  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de 
20  grains.  (1  gr.  294)  de  soufre  dans  100  pieds  cubes  (2°*. 820) 
de  gaz,  et. que  la  propoi'tion  d'ammoniaque  n'excédait  pas 
5  grains  (0  gr.  322)  pour  le  même  volume  de  gaz.  L'absence 
de  cet  alcali  est  une  condition  importante,  car  son  action  sur  le 
cuivre  et  le  ln*onze  des  appareils  donne  naissance  à  une  espèce 
de  goudron  d'une  odeur  très-désagréable. 

{     {4ournàX  of  the  Society  of  arts,  ) 


TOXICOLOGIE.  —  CHIMIE  JUDICIAIRE. 

SUR  LA  PRÉSENCE  DU  CUIVRE  DANS  LES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES, 

Nous  avons  les  premiers  fait  connaître  la  présence  du  cuivre 
dans  les  conserves:  haricots  vetts,  petits  pois,  haricots  iBageo- 
lets,  etc.  Voici  l'article  qui  a  été  inséré  dans  les  journaux  : 

On  lit  dans  le  Jlfomï^r  : 

«  ]Le  préfet  de  police^  chaîné  de  Veiller  à  tout  ce  qui  peut  in- 
k"  SÉRIE.  VL  26 
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téresser  la  santé  publique,  a  fait  prâever  ieMferaMm,  «lift 
divers  débitants,  des  échantillons  de  conserve^  aMfnOBtairéi^,  leltas 
que  petits  pois,  haricots  verts,  haricots  flageolets»  quérofrlinttt 
liea  de  croire  préparées  avec  des  sabsttoc^ên  Mltibi^. 

«  L'analyse  de  ces  conserves^  cmûét  éx  tmi^Si  de  9tMMt  a 
fait  reconnaître  qu'en  effet  plusieurs  indflstrtels  de  Pariii  m  Ms 
départements  disaient  usage  de  produits  cMftiiqti«é  à  tmé  ée 
cuivre  pour  donner  aux  légumes  préparés  la  tAatktiiïA  ftfk 
qu'ils  ont  à  l'état  de  fraf<^ur  et  qui  plaft  hnt  tùûêommmmi 

u  Le  conseS  de  salubrité  a  exprimé  l'avis  que,  là  }tésèM  k 
cuivre  dans  les  conserves  alimentaires  étant  dangef  eiisê  pM  k 
santé  publique,  il  importait  de  proscrire  sévèr^enl  VimfMi^ 
procédés  qui  consistent  à  introduire  des  subsianè^s  fOtiqiâlt 
quelque  faible  qu'en  soit  la  dose^  dans  la  pr^mraiioii  d^e^tfon- 
servÉss* 

«  La  loi  du  27  mars  1851^  sur  les  falsifications,  pfmiUf^ 
son  ari  2,  le  cas  où  tes  denrées  adimentàlreâ  contiemM^  dtt 
mixtions  nuisibles  à  la  santé.  Les  commerçaâtfir  qiti  falriNttMlilOb 
mettent  en  vente  des  ootiserves  contenant -des  sels  de  caivi^  (M 
toute  autre  substance  insalubre  sont  AMi^  pttstrMés  de  ^(nfl^ 
suites  correctionnelles  entraînant  la  condamnation  ft  itttê 
amende  de  50  fr.  à  500  ft.  et  à  un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  deux  ans.  Cette  pénalité  est  applicable  même  au  casoi 
la  falsification  nuisible  serait  connue  de  l'acheteur  ou  du  con- 
sommateur. 

SUR  LES  DANGERS  QUI  RÉSULTENT  DE  l'C&U^  JDU  OàGHIGH. 

On  lit  dans  le  journal  VAkhat,  qui  se  publia  h  Alger»  lé  M 
suivant: 

«  Il  y  a  quelques  jours,  un  acte  de  vioteneè  vràilMfit  ff^m^ 
a  été  eomais  daoB  la  grande  mùBffsës  in  mlél&m.  «ir^ertaiflf 
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HaiDiiM)iid-«lrKldaiDaadjii^  qui  lient  un  «ofé  mmté  dans  la  rue 
Pjhil^pey  6tôit  connu  pour  un  &m«ujf  de  hachieh  des  plus  iâtré^ 
pSd».  Il  vidai<  et  i^mplissait  ai  ii^qâettnliefilt  le  tuyau  do  là  pipe 
niicriacopiquè  ^oi  sert  ftux  amateum  dti  lif^  qà*M  éi^tuë  qu'il 
consumait  tb  uû  jour  au  moind  un  ^puÀHaroii  dé  r«ipëce  de 
ekittBvi%  que  lea  botaniates  appeUaus  citiiikMs  indica*  té  fésuUat 
lâdâbKft  de  pâi^s  excès  dans  Tusage  da  ëetta  pla&te  dangfé^ 
reuae^  c'est  la  fûlie^  douce  le  pltia  aouT^âtf  «ais  furfmtsa  paffoiiSé 
Hammoudy  par  nialheur,  fut  pria  fdut  à  cmip^  d'un  acôës  appar^ 
.  teoant  à  cette  derâito  nuance.  En  cet  état,  it  pét^ïê^  il  y  a  Me 
quinzaine  de  jours,  dans  la  grande  mos^piée  de  la  rue  de  la  Ma- 
rine»  et,  se  précipita  sur  un  jeune  Maure  qu'il  mordit  violem- 
ment au  nez.  Ce  furieux  maltraita  également,  le  père  de  l'enfant 
et  ceux  des  spectateurs  gui  essayèrent  de  s'interposer.  On  eut 
beaucoup  de  peine  à  s*  emparer  ie  sa  personne  et  à  le  lier  pour 
lé  €iMtéaii«  k  te  |tf iëoii^  où  il  est  en  m  fiioméliati 

4i  Noua  aâfioûs  k^dtoin  (pie  )e  ferait  qm  éom  pMàiéÉiûW" 
stUtiMtiâ  de  la  mort  de  reofant  mt^^du  n'eai  lïulieifiêflt  fôûdé. 

«  B  êM  bon  de  fap|!^ar^  à  propos  de  6e  (&%  qa'it  «!3déftè  à 
fdgfif  jm  <kÊ^mu^  ffisO^mts  attenté  dé  îQiië  par  la  tneàië 

cause,  et  qu'il  y  aurait  lieu  de  veiller  à  l'eiéétitjton  de  bl  ËlèsttW 

qiâ  «tMe$  ^(m  le  otùfam^  m  qui  d^M  ta  ^mm  dtt  fmhîch  m 
hei^be  et  eu  pâte  (madjôuH).  t)u  mnpê  de»  Turoii,  ôâ  punissait 
s««èreuient  tea  maiipiflateura  de  dette  pliHie  ^  m^ë  les  tùû- 
smàWk^WÊë*  CteÊi  une  de  ces  segee  jm)liibitioiii<i  que  la  eivilièa^ 
tien  f raa^se  peut  en^miâtçr  atec  ava&iage  ft  la  baitarie  dtte^ 


•-^■' 


EBiPOISOinilEMBNT  PàR  LES  AU[.UMBTTfiS  CHIMIQUES. 

ta  fille  Cavaad,  femtiife  ttârdy,  ôompîdhalffôait  devant  la  Cotit 
d'asôsea  de  la  Charente-inférieure,  îe  31  ;Wa)if  comn^  inculpée 
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d'avoir  tenté  d'empoisonner  sa  lAère  avengle,  âgée  nie  soixwite- 
treize  ans,  en  introduisant  dans  du  pain  six  tètes  d'allumettes. 
Cette  tentative  ne  put  réussir.  La  femme  Hardy,  la  mère,  ayant 
prié  sa  petite-fiUe  de  faire  griller  ce  pain,  il  exhala  une  odenr 
particulière  et  il  y  eut  inflammation  de  la  pâte  phosphores. 

La  fille  Gavaud  a  avoué  son  crime.  Le  docteur  Bérard,  mé- 
decin à  Saint-Jean-d' Angély,  appelé  dans  cette  affaire,  a  déclaré 
que  la  quantité  de  phosphore  contenue  dans  les  six  têtes  d'allu'. 
mettes  était  insuffisante  pour  déterminer  la  mort 

La  fille  Gavaud  a  été  condamnée  à  vingt  ans  de  travaux  f(Nroés# . 

-  —  ■  ■  ■  ■    — I  I    -       -      ■— ^—^ 

■ *  - — — — ~^— — - —  -  -      ■  ■  ■  ■  ■       ^   .  ■> 

EMPOISONNEMENT  PAR  LE  SEL  d'OSEILLE.   —  EXERCICE   lUÉGAL 
DB  LA  PHARMACIE.  PAR  UN  ÉPICIER. 

Tribunal  correctionnel  éCAlençon  (1). 

Le  5  de  ce  mois,  le  quartier  de  Monsort  était  i^tristé  par  la 
moirt  subite  d'une  jeune  ouvrière  à  peine  âgée  de  vingt  ans. 
Ayant  rencontré,  la  veille,  le  docteur  Lavigne,  elle  demanda  à 
ce  médecin  ce  qu'elle  devait  faire,  se  sentant  un  peu  indisposée. 
Le  médecin  lui  conseilla  de  se  purger  en  prenant  pour  20  oen* 
times  de  sel  de  Sedlitz. 

La  jeune  personne  et  sa  mère  se  rendirent,  vers  troi»  heures^ 

chez  l'épicier  B pour  acheter  dujniel.  La  mère  dit  alors: 

<(  Nous  allons  chez  le  pharmacien  Rabot  pour  prendre  du  sel  de 
Sedlitz,  car  ma  fille  doit  se  purger  demain,  n  Le  garçon  épicier 
d'ajouter  :  «  Nous  en  vendons  aussi,  et  je  puis  vous  en  livrer.— ' 
Hais  vous  n'êtes  pas  pharmacien? —  G'est  égal,  nous  en  vendons^ 
tous  les  jours.  —  Prenez  garde  de  ne  pas  empoisonner  ma  fille. 


(1)  Les  empoisonnements  par  le  sel  d'ôseillé  sont  terribles  en  ce 
sens  que  Teffet  du  poison  a  lieu  avec  une  rapidité  qui  ne  permet  pas 
de  porter  secours  aux  victimes.  Le  fait  que  nous  rapportons  ici  dé- 
montre ce  que  nous  avansond< 
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car  je  vous  en  voudrais  toute  la  vie.  ~  VoUà  le  bocal,  lisez  vous- 
même  ;  il  porte  sur  l'étiquette  :  Sel  de  Sedlitz.... .  —  Eh  bien  ! 
donnez-m'en  pour  20  centimes,  » 

Le  lendemain  matin,  la  mère  fit  dissoudre  dans  une  tasse  de 
bouillon  aux  herbes  le  sel  que  le  garçon  épicier  lui  avait  vendu. 
Mais  à  peine  la  fille  avait-elle  bu  la  moitié  du  liquide  qu'eUe 
repoussa  la  tasse  en  s'écriant  :  «  Oh  !  que  c'est  salé  !  Je  n'en  veux 
pins.  »  Tout  à  coup  elle  fut  saisie  par  des  vomissements ,  se 
sentit  étouffer,  se  leva  de  son  lit  pour  courir  vers  la  croisée  ré- 
clamer de  l'air.  Sa  mère  la  reçut  dans  ses  bras,  appela  au  se- 
cours ;  mais  tout  devint  inutile  ;  en  moins  de  quinze  minutes,  la 
pauvre  fille  mourait  empoisonnée. 

M.  le  procureur  impérial,  informé  de  cet  événement,  se  trans- 
porta immédiatement  sur  les  lieux,  accompagné  de  M.  le  juge 
d'instruction  et  du  docteur  Ghambay. 

La  victime  était  dans  son  lit  et  semblait  endormie.  A  part  une 
couleur  jaunâtre,  ses  traits  n'avaient  subi  aucune  altération.  La 
mort  était  certaine  ;  cependant  l'autopsie  fut  renvoyée  au  lende- 
main pour  attendre  le  délai  légal.  Au  lieu  de  sel  de  Sedlitz, 
l'épicier  avait  livré  du  sel  d'oseille,  l'un  des  poisons  les  plus  vio- 
lents. 

Le  flacon  fut  déposé  au  parquet  par  l'épicier  lui-même.  Ce 
Qj3U)on  contenait  dans  la  partie  inférieure  du  sel  de  Sedlitz ,  mais 
une  quantité  considérable  de  sel  d'oseille  se  trouvait  au-dessus. 

Gomment  ce  déplorable  mélange  avait-il  pu  se  faire?  G'est  ce 
qui  n'a  pu  être  expliqué  et  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'inex- 
périence ou  au  défaut  d'ordre  et  de  précaution. 

L'épicier  et  son  commis  ont  été  traduits  devant  le  tribunal 
pour  répondre  de  l'homicide  par  imprudence  et  de  l'exercice  il- 
légal de  la  pharmacie. 

Reconnus  coupables  sur  les  deux  chefs,  ils  ont  été  condamnés  : 
l'épicier  à  deux  mois  d'emprisonnement  et  50  francs  d'amende, 
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et  le  flmmois^dfer  à  un  mois  de  la  même  peine,  et  tous  dmx 
edidairemait  aux  friii. 


PHÀRMAQB. 


A  PROFOQ  d'DN  NOnVBAIÏ  CODBX: 


Monsieur  et  honoré  Confrère, 
La  commission  permanente  de  la  Société  de  pharmacie,  dési- 
rant porter  h  la  connaissance  de  tous  les  pharmaciens  Finitiative 
qu'elle  a  prise  d'un  travail  préparatoire  destiné  à  la  rédaction 
d'un  nouveau  Codex,  sollicite  de  votre  obligeance  rinsertion 
dans  votre  estimable  journal  de  l'avis  suivant  : 

La  Société  da  pbMrmaeîQ  de  Paris  piépurè  en  $6  mmeiA  les 
matârkuiç  oui  dûiveot  «ervir  k  h  r^da^tiQP  i!m  mmem  Co^ 

Jusqu'à  <^  que  Je  gouYer»c»ient  juge  i^  propos  ^  mfffW  b 
comoû^siaa  o^Qi^Ue  qpi  oyrs^  k  «'occuper  de  cette  ceu? re  imw 
tepte.  la  li^oiiité  *  iîru  devoir  ppwdre  l'ipitlativa  an  t?^v»il  pré- 
paratoire qu'elle  nécessite,  et  c'est  dans  ce  but  qu'elle  fait  appfJ 
a«  concoure  de  tous  les  pliaii;i$^|eRs  de  rjbnpi^ 

I^es  qoeatioof  ms^s  k  Véti^i^  ^  présent  apM  te»  mvwi»- 
.  1«  Im  sire*»; 

iP  l^  teinture»  ^ç«^iquefi| 

3*  l«c»  extraite! 
U^  Les  corps  simples; 
9^  liei  acides  nûo^raux  ; 
ô*  h$»  oxydes  QiétalUqu^; 

7**  Les  eaux  minérales  ; 
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11*»  Les  emplâtres,  onguent!  ût  «paradivipft; 
IZ^  Im  fdfiOolAtft  (9t  le^  teiatar^  éthérée^. 

hH  Sométô  de  phtmacie  4  àéàii  tpm  lee  coiQii»iisioQ8  d'étude 
nommén  par  elle  pour  eiaimnear  ces  différeotM  cpiestioss  cite* 
raient  dans  leurs  rapports  les  auteurs  (fax  euiv)nt  foorni  de»  ob-* 
servatîons  utiles^  afin  que  chacuji  i'em,  conserva  le  béaéficQ  de 
sçs  travaux, 

Im  (^fm^Wàmtiom  devront  6tr^  adre«jsée9  k  M,  Buignet,  se-^ 
crétaire  général  de  la  ^ociétéj  k  VtdQh  de  pharmacie,  avant  le 
!«' janvier  1861. 

Persuadée,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  vous  voudrez  bien, 
dans  rintérét  de  la  science,  accueillir  favorablement  sa  demande, 
la  commission  permanente  me  charge  de  vous  offrir  ses  remer- 
ciments,  auxquels  je  vous  prie  de  joindre  Tassurance  de  ma  con- 
sidératiou  ia  plus  distinguée. 

Votre  tout  dévoué  confrère, 

Matbt, 

Secrétaire  de  la  commission. 
7  Juin  1S60. 


EXEfiqCf;  lUiÉÇïH  DE  Ik  PHARMACIE    PAR    UN    OFFIGIEH    DE    SANTÉ 

ET  PAR  UN   PRÊTE-NOM. 

Le  sieur  V ,  officier  de  santé,  a  été  condamné,  le  28  juin 

185/i,  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie.  Un  procès*verbaI, 

âre98éteS10  février  1860,  n  constaté  que  le  sieur  Y aurait 

commis  le  pareil  délit  en  fttsant  exploiter  par  un  préte-nom  un 
fimdA.d^  pt^rw^oie  rue  d^  Flandre,  72.  Is  gérant  est  le  sieur 
|$..MM  phanuacieu. 

lie  proQès^erb^l  Q0U9taté  paiement  que  cette  officine  est  te* 

QM  evep^rte«(wit4  «t  n^Ugeuoet  que  «wtaina  nédicameot» 
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ont  été  reconnus  être  de  mauvaise  qualiÉé.  On  a  saisi  notamnent 
un  onguent  lùercuriel  mai  préparé. 

Les  sieurs  Y.....  et  S...»,  ont  été,  par  suite  de  ce  procès-*ver- 
bal,  envoyés  en  police  correctionnelle  jpour  mise  en  vente  d'ane 
substance  pharmaceutique  falsiffée  ;  le  premier,  en  outre,  pour 
exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

Une  partie  civile  s'est  présentée. 

Le  Tribunal  a  condamné  Y à  huit  jours  de  prison,  le  sieur 

S à  50  francs  d'amende^  et  tous  deux  solidairement  à  100  fr. 

de  dommages-intérêts  envers  la  partie  civile. 


NÉCROLOGIE. 

T 

MORT  d'Edmond  robiquet. 

La  science,  l'Ëcole  de  pharmacie,  viennent  de  faire  une  noa- 
velle  perte  par  la  mort  d'Edmond  Robiquet,  fils  d'un  de  nos  col- 
lègues, Pierre  Robiquet,  qui  aussi  était  professeur  à  l'Ecole  de 
pharmacie. 

Cette  mort  a  atteint  Edmond  dans  la  force  de  l'âge  et  au  mo- 
ment où  il  venait  d'obtenir  la  récompense  de  ses  travaux. 

Edmond  Robiquet  était  né  le  13  septembre  1822;  il  était  donc 
dans  sa  trente-huitième  année  lorsque  la  mort  l'a  enlevé  à  ses 
collègues,  dont  il  avait  su  se  faire  des  amis,  et  à  une  famille  pi 
ne  se  consolera  jamais  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire.    . 

Edmond  Robiquet  avait  fait  son  stage.  Entré  en  pharmacie  le 
1*' novembre  1842,  il  y  resta  deux  ans. 

Robiquet,  avant  d'être  professeur,  avait  d'abord  fait  partie  de 
l'Ecole  comme  préparateur;  puis,  comme  agr^é  de  physique,  il 
a  suppléé  Soubeîran  dans  sgù  cours  de  physique,  et  quoique 
jeune  il  avait  su,  malgré  le  talent  de  Soubeiran,  captiver  les  audi* 
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tsars  et  eonserrer  au  oemnr  de  physique  de  F  Ecole  le  nombreiix 
auditoire  qui  suivait  les  leçons  de  Soubeirau. 

Lots  de  l'organisation  des  manipulations  de  physique  à  l'Ecole 
de  phamnaciey  Bohiquet,  qui^  le  premier^  dirigea  ces  manipula* 
tioDs,  y  apporta  un  zèle  qui  lui  mérita  Tèstime  et  la  reconifais- 
sance  des  élèves  de  l'Ecole  pratique. 

L'organisation  de  ces  expériences  était  chose  difficile  :  mettre 
entre  les  mains  des  élèves  des  instruments  de  précision,  et  par 
conséquent  d'un  prix  élevé,  obtenir  que  les  expériences  fussient 
bien  faites,  que  les  iustruments  ne  fussent  pas  brisés,  détériorés, 
anéantis.  Robiquet  sut  suffire  à  tout  :  ces  instruments,  quoique 
peu  nombreux,  furent  suffisants  pour  les  élèves^  et  le  temps 
était  tellement  réglé,  disposé,  que  chacun  pouvait  s'en  servir  à 
son  four  et  acquérir  les  connaissances  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Edmond  Robiquet  étmt  docteur  ès-sdences,  membre  de  la 
commission  d'hygiène  et  de  salubrité  du  10»  arrondissement , 
membre  de  la  Société  de  pharmacie,  de  la  Société  d'hydrologie 
médicale,  rédacteur  du  Journal  des  connaissances  médicales  et 
pharmaceutiques.  Lauréat  de  l'Ecole  pratique,  de  professeur 
agrégé  il  était  devenu  professetir  de  physique. 

Les  travaux  publiés  par  Robiquet  sont  nombreux  ;  par  ce  qu'il 
a  publié,  on  peut  prévoir  ce  qui  serait  arrivé  si  la  mort  n'était 
pas  venu  l'enlever  dans  la  plénitude  de  l'ftge  et  avec  son  adivité 
pour  les  travaux  scientifiques. 

Oh  doit  à  Edmond  Robiquet  des  recherches  :  1»  sur  le  suc  de 
l'aloès  ;  2<>  sur  l'identité  des  acides  picrique  et  chrysolépique  ; 
30  sur  les  phénomènes  de  polymorphisme  que  présentent  le  tar- 
trate  boro-pptassique  et  le  citrate  de  magnésie;  k^  une  note 
sur  le  baume  de  soufre  anisé  ;  5»  un  mémoire  sur  la  fermentation 
gallique  ;  60  une  théorie  nouvelle  de  l'éthérification  ;  1^  une  note 
sur  la  constitution  moléculaire  du  tannin  et  de  l'acide  gallique; 
8»  un  mémoire  sur  l'aïoétine;  Q»  un  travail  sur  le  diabétomëtre, 


Qovral  iastninieiit  pour  doder  le  soore  orataBU  dans  lei  nrinsi; 
10<>  des  essais  sur  un  noaTeou  modèle  de  déplaoanei^  pour  Im 
fticherchea  dmiiques  et  phamaceutiqiies;  llo  de»  procédés  aoa- 
veaa]|  pour  préparer  r^cooi  d-fuqihodMe,  le  dtnlte  de  WÊgaé^ 
le  eoUuHpoodre,  le  eyanore  de  mereqre  ;  129  on  mteoire  m 
les  raies  du  spectre  solaire;  Id®  ub  traité  complet  de  photogn» 
pkie;  ik^  une  revue  scientifique  dai»  le  MonUewr  universel; 
i4p  un  volume  du  Bietionnaire  dû  ckinde  et  de  pharmaeie,  es 
eoUaboralion  avec  HM.  Lamy  et  Ohevallier  ;  i^<>  une  note  ma  k 
{HTépuration  de  la  crème  de  tartre  soluble;  16^  une  antre  sar 
Fapplioation  de  la  gutta-^percha  à  la  préparation  ^  causHqws  à 
b^ses  de  potasse  et  de  chlorure  de  zinc* 

Sobiquet  a  sttcoopibé,  par  suite  d^^né  péritonite^  le  fiO  vnû 
1866,  laissant  une  veuve  et  de  bons  pu'ents  désolés.  Neus  àMW 
de  bons  parents»  car  fid^iquet,  adové  de  sa  mère.  Tétait  mÂ 
d'«i  beai^père  et  d'une  belle«*Bière,  qui  Faimaient  eoœme  letii 
propre  ills.  Il  laisse  deux  enfants  ;  il  est  probable  que  ces  eateis, 
avec  le  concours  de  leur  oncle,  notre  uni  et  bon  oaman^G^ 
Uey,  suivront  la  carrière  des  sciences,  et  que  le  nmi  de  Il^« 
quet  se  conservera  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  science^ 

I^ous  voudrions  pouvmr  reporter  sur  les  en&nts  Pamitlé  que 

nous  avions  pour  le  père  ;  mais  lin  sont  bien  jeunes,  et  Tftge  nm 

perm^  à  peine  d'espérer  que  nous  pourrons  faire  usage  4e  Botra 

bon  vouloir. 

A,  ÇhevaIiUeii» 

I  iii\iiiiii!iia.:ifini>i  iiii  'iiiiiri'uii  .1  m  u,  .in  1  nnm.tmi   nu  aje^wca» 

THÉRAPEUTIQUE. 

\ 

SEL  MARIN  lODtJliÉ.  —  ALIMENTATION  MÉDlGAlfENTElTSE. 

• .  ' .  ' 

Par  M*  le  docteur  H.  Majighant. 

l»  âékt  4ui  4  été  l^^réeemmetit  u>iûmé  éfm  II  tfii  ^ 


,tiçm  ai  cantrfidiQtQires  de  MM,  les  dQctQur^  Spipetçt  Billiet,  ^t 
isiM  ;mm  tpufc  n'«  p$i$  été  dit  eucore^  et  il  ^st  m  côté  de.  l^ 
question  gni  4.été.|ip^ine  efiSeur^  par  le  saviuat  rw^^tqur,  M.  le 
{NToiésçeur  Trousseau,  et  par  les  différents  or^eurs  ^m  ont  suc- 
aessij^emeàt  pris  la  parole  dans  ce  brUlant  tourpoi;  nous  voulons 
.parler  de  Tasseoiation  de  l'iode  aux  sdimeots*  Jn  çiiwmto  imiir 
çamentum,  a  dit  Hippocrate, 

C'est  là,  en  effet,  la  meilleure  voie  h  employer  d^i^  le  trggltft- 
ipent  préservatif  ou  çuratif  des  ^aaladies  chroniques  :  or,  F  ali- 
ment qui  se  prête  le.  mieux  à  ce  genre  di^  médication  est  le  s^l 
marin.  Ce  corps  jouit  de  la  propriété  de  se  dissoudre  complète- 
ment dans  l'économie,  et  cette  circonstance  est  éminemment 
favora))le^  puisque  Tarent  auquel  il  ^  été  combiné  arrive  ainsi 
d'emblée  d^ns  letorrent  de  la  circulation.  C'est  donc  au  chlorure 
de  sodium  que  devraient  souvent  être  associés  l'iode,  le  fer,  le 
mercure,  l'arsenic,  etc.,  lorsqu'on  veut  produire  des  effets  résg- 
lutifs,*toniques,  dépuratifs  ou  antipériodiques. 

Cette  proposition  vient  d'être  soutenue  à  la  Société  médicale 
de  Clermont-Ferrand  par  un  pharmacien  de  cette  ville,  M.  E. 
Gonod,  qui,  à  cet  effet/ a  imaginé  le  sel  ioduré  résolutifs  déjà 
expérimenté  par  un  très-grand  nombre  de  nos  confrères  et  par 
nous-même.  L'auteur  a  uni  au  sel  marin  une  quantité  très-mi- 
nime d'iodure  de  potassium,  et  a  obtenu  de  cette  manière,  j^ous 
la  forme  de  sel  alimentaire,  un  médicament  précieux,  agissant 
par  voie  de  nutrition  d'une  façon  directe  et  rationnelle. 

S'fl  est  vrai ,  comme  l'a  dit  M.  Chatin  à  la  tribune  académique, 
que  l'iode  est  un  principe  si  répandu  dans  tous  les  produits  de 
la  nature  qu'il  peut  être  considéré  comme  tout  à  fait  indispen- 
sable, à  notre  organisme,  onr  conviendra  qu'il  n'existe  pas  de 
moyen  plus  facile  pour  s'assimiler  le  métalloïde  si  nécessaire  à 

D0tr«  4Wioml0^ 
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M.  E.  CrODod  a  prévu  l'objectioii  qu'on  pouvait  lui  faire  rela- 
tivement au  danger  que  présente  l'emploi  de  Tiode ,  à  l'iodisme 
en  un  mot;'  il  a  cité  les  appréciations  de  M.  Boinet,  qui  joint 
l'iode  à  l'af^Mtentation  et  n'en  obtient  que  de  très-bons  résultats, 
et  de  M.  Rilliet,  qui  croit  à  un  péril  réel  dans  l'usage  continué 
du  médicament.  La  contradiction  si  formelle  qui  existe  entre  ces 
deux  médecins  distingués  tient  à  ce  que  M.  Rilliet  se  sert  avec 
excès  de  la  médication  iodée,  et  que  M.  Boinet  ne  prescrit  en 
général  que  des  doses  trèS" faibles. 

Ayant  adopté  depuis  déjà  quelques  années,  et  avant  même  de 
la  connaître,  la  méthode  si  logique  de  M.  Boinet,  M.  Gonod  a 
préparé  son  sel  en  associant  à  1  gramme  de  chlorure  de  sodium 
k  milligrammes  d'iodure  de  potassium  et  1  milligramme  de  bro- 
mure de  potassium.  Cette  dose,  administrée  en  trois  fois  et  mêlée 
aux  aliments  à  la  manière  du  sel  ordinaire,  suffit  habituellement 
pour  un  jour  :  n'ayant  aucune  saveur  particulière,  elle  est  prise 
sans  répugnance  et  d'une  manière  tout  à  fait  insensible. 

Maintenant,  lorsqu'un  médecin  rencontre  dans  sa  pratique  des 
cas  de  goitre  ou  de  scrofules,  des  affections  cutanées,  des  acci- 
dents syphilitiques,  des  désordres  menstruels  ou  des  exemples 
de  phthisie  pulmonaire,  il  est  sûr,  en  prescrivant  le  5^1  marin 
ioduréy  de  s'adresser  à  une  préparation  efficace  et  exempte  de 
tout  danger.  Lorsqu'il  s'agit  de  goitres,  et  les  statistiques  offi- 
cielles nous  ont  appris  que  trente-deux  départements  de  la  France 
en  renferment  notablement,  il  convient  d'ajouter  au  traitement 
qui  précède  l'emploi  du  baume  résolutif  en  friction  matin  et  soir, 
de  faire  protéger  le  cou  par  une  cravate  légère,  de  recommander 
que  l'on  ne  boive  jamais  trop  froid  dans  l'été,  et  de  conseiller  un 
régime  hygiénique  approprié. 


Après  avoir  publié  cet  article,  nous  ferons  observer  que  Ta- 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  41^ 

sage  du  sel  marin  iodaré  et  bromure  a  été  coDsidérable  à  Paris 
de  1830  à  1840* 

En  effet ,  à  cette  époque ,  les  deux  tiers  des  sels  qui  étaient 
vendus  étaient  allongés  de  sel  de  varech  contenant  des  iodures 
et  quelquefois  des  bromures. 

L'administrati<m ,  pensant  que  la  pq)uIation  parisienne  qui 
était  dans  la  nécessité  de  se  servir  de  sel  devait  le  recevoir  pur, 
diaigea  les  professeurs  de  l'École  de  faire  des  visites.  Malgré 
ces  visites,  la  fraude  continuait,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'on  im- 
posa les  sels  de  varech  que  le  sel  marin  fut  vendu  privé  d'iodures. 

A.  Ga. 


FALSIFICATIONS. 

BAPPORT  SUR  UNE  SUBSTITUTION  DU  RANVNCULVS  RBPENS  AU  MB-- 
NJANTBSS  TRIFOUATA  L,  DANS  LA  PRÉPARATION  DU  SIROP  ANTI- 
SCORBUTIQUE. 

Par  M.  Timbal-Lagravé. 

M.  Uauran,  pharmacien  à  Montesquieu- Volvestre,  nous  a  en- 
voyé l'échantillon  d'une  plante  qui  lui  a  été  vendue  par  des  né- 
gociants qui  ont  établi  à  Toulouse  une  maison  de  droguerie  et  en 
même  temps  une  pharmacie  dite  au  rabais.  Cette  plante  a  été 
livrée,  à  l'état  frais,  à  M.  Mauran  pour  du  ménianthe,  avec  des 
feuilles  de  cocUéaria  et  des  racines  de  raifort  sauvage  destinées 
à  la  préparation  du  sirop  antiscorbutique. 

A  la  vue  de  cet  échantillon,  vous  n'avez  pas  hésité  à  recon- 
naître, comme  M.  Mauran,  que  les  feuilles  vendues  par  ces  mar- 
diands  n'étaient  pas  celles  du  ménianthe  {menianihes  trifoliata 
L.),  msûs  bien  celles  d'un  ranunculus.  II  restait  donc  à  détermi- 
ner à  quelle  eq[>èce  de  ce  genre  devait  être  rapporté  l'échantil- 
lon de  M.  Mauran« 


L6ti  féuillbft^de  c«r  rafltmeiiltiÉr  «ont  ovs^ft  ifÂtftf  iMr  poUtftMr, 
ternées,  incisées  et  dentées,  à  segments  trifides,-  èèftftès  lefi  tUM 
dw  MtrM  sur  lout  le  médiaû.  D'après  de»  caméMteÉ,  cM  féifles 
se  nnrartdnt  exactemeiit  au  tanuneuluê  r6pên$  L.y  pkuite  trdi' 
commune  dans  les  fossés  de  toute  la  France. 

On  ne  peut  admettre  etttre  le  runmeidm  repem  et  Wmenkn- 
thn  trifoliata  aucune  aùalogie^  soU  qu'on  les  cokuiidèresoalfe 
rappoit  du  caractère  botanique^  soil  sors  celui  de  leinr  pwpvUk 
médicale*  Il  me  suffira^  pour  le  proùyer^  d'indiquer  la^plaee 
qu'occupent  ces  deux  plantés  dan»  rtme  des  méthode»  betamiptt 
les  plu»  généralement  suivies  pour  en  faire  apprécier  la  distance. 
De  CandoUe,  dans  sa  Méthode  naturelle,  prend  pour  type  de  sa 
première  famille  des  dicotylédones  thalamiflores  le  genre  ranwir 
cfilus,  tandis  que  le  ménianthe  appartient  aux  gentianes  qm 
forment  la  82*  famille  de  la  méthode  et  la  i^^  de  la  d""  tribu  des 
'corolliflores.  Il  n*y  a,  comme  vous  le  voyez,  aucune  espèce  de 
rapports  botaniques  entre  ces  deux  plantes  que  ceux  appartéfiànt 
à  toutes  les  dicotylédones.  Quant  à  l'analogie  des  propriétés 
médicales  de  ces  deux  plantes,  elles  sont  tout  aussi  éloignées. 

Le  ménianthe  est  considéré,  depuis  les  premierti  auteiars  de 
matière  médicale,  comme  un  anliscôrbutîqtte  fébrffiigé  et  tw 
anthelmintique  des  plus  puissants,  dont  l^c^ion  sur  l'aitottMétf 
des  plus  marquées.  Il  tient  le  premier  rang,  àVec  tous  lesipô»- 
tianés,  parmi  les  toniques  par  excellence.  Le  ranuneuîta  rq^ 
L. ,  au  contraire,  est,  Sèloti  quelques  autetirs,  utte  plante  tott** 
plétement  inerte  qu'on  peut  m&ttger  impunément  *  d*apfêéd'«tf* 
très,  elle  serait  vénéneuse  conttne  les  ranunculus  atHs  ^  steUror 
tùs,  qui  croissent  dans  les  mêinés  lieux  que  le  repem. 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  M.  Fîlhol,  notre  èfaTënt^irésMé»! 
honoraire,  avait  signalé  une  subsfitutiôi^  à  peti  prëi»  ^tuMable  i 
M.  Pilhol  avait  rencontré  à  la  plaée  du  iMiàé^îhi%  le  twm»^ 
acris  L.  Cette  sophistication,  peut«étre  plus  dattgéMMe  quèedli 
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4M  AftoMgâikmftaïqiniifd'kttiy  étûl  dm  suas  do«ta  à  la  miiBe 
élÉtfe  ;  «nr^  oonmia  je  l'ai  dil,  eea  dtio:  «apèeag  vl^BdUl'd^isIs 
len  rnéinas  litUf  Le  haftard  féal  a  dft  diriger  la  maio  de  la  pet^ 
«nno  dUn^  d»  réofitèr  ee  {Mtèndu  méniantbe*  M.  Filhol  fit 
ti«rs  re«»l1ir  Icmi  œ  qa'arttt  de  dangereux  pour  tea  Éiadiiâes 
tm  Htmbhhhêt^tdêi  et  queto  iïchetix  accidenta  il  pouvait  en 
yéiMHet)  si  r«n  eoûsldère  que  le  èirop  antiac(»teitiqae  eitpriiw 
cipalement  destiné  aCK  Jeofiéi^  enfanta.  Qneiqne  teittpg  aprèiy  }e 
Itê  eonuat^e  qu'un  oarMn  Tailbade,  jardinier^  t«ndak  pour  du 
WêénumhiÊ  lea  feuille  ^  ValismapUmago  L.  dette  dernière  mb- 
JHliitiOfi^  qttDiqw  tafms  dangereuse^  avait  le  mawais  eflM  de 
pHVer  lé  ittiop  âiitisoorïmtlque  de  l'élément  tonlqae^  qdi  ^œrtld- 
fieittefit  ifeit  pasf  Ranger  aux  propriété»  efficaces  de  cette  pré- 
l>a!^tiô». 

y  (A  petisév  Mèsafeti^^  que  vous  séries  biea  aises  de  rechercher 
qdiéllè  peut  éti«  la  catiae  de  eette  fâcheuse  substUàtien^  qoi,  èoiûme 
l^i  te  vùyes,  a'est  présentée  trois  fois  à  des  époques  assez 
étèigbéeik  l^ottr  «la  part,  il  me  semble,  à  n'en  pas  douter,  que  la 
««use  ptemiei^e  vient  de  l'absence  du  méniantbe  oroissaiit  spon- 
tanément anx  environs  de  Toulouse,  et,  en  outrer  de  la  dtffiettlté 
que  prése&ie  sa  culture.  A  ces  causes,  il  faut  en  ajouter  une  aussi 
impmahtè  t^  ïtous  puiserons  dans  le  Codex  lui^ni€me. 

Le  Cedex  mit  que  le  méniimthe  einployé  dans  le  sirop  anti- 
ÉCOliratique  aoit  ft  l'état  frais;  or,  il  est  de  totte  impossibilité  de 
m  pMme»^  4dStÈ  h  Hèute^^aronne  et  probablement  dans  tout  le 
Hidij  la  quafifitéde  inénianthe  nécessaire.  Quoique  je  sache  (rës- 
1^  qué  ^tlê  planté  se  trouve  près  de  Saint4)audens>  dans 
l'étang  de  Barbazan,  néanmoins  cette  localité  n'en  fimmii^ait  pas 
'Mes  poui"  le  consommation,  et,  dans  tous  les  cas,  il  serait  Im- 
l^slble  de  FatUir  en  1?emps  opportun  <  Mais  ne  pourrait-on  paa 
lu  eulltv^iMmme  on  fait  pour  le  raifort  et  le  cochléaria?  Il  n'est 
^  difRciléf^  ce  Itte  âèmblë,  de  répondre  à  dette  question,  éi  oh 
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examine  l'haUtat  particulier  de  cette  jisBte.  BD«fet,le  méidBiiliie 
vient  dans  le  Nord  de  la  Frsmce  et  pàràtt  inonqaer  dans  le  Wdi; 
il  habite  les  marais  essentiidlement  tourbeux.  Si  donc  on  voulait 
le  cultiver  avec  avantage,  il  faudrait  Ivi  donoar,  aiHpii  que  poe- 
oble,  les  conditions  qu'il  recherche  dans  l'état  spontané >  condi- 
tions qui  nous  paraissent  difficiles  à  remplir  ddns  notre,  climat 
Jusqu'ici  on  a  essayé  en  vain  de  le  cultiver  dans  les  envirmis  de 
Toulouse,  du  moins  sur  une  grande  échelle. 

Il  me  semble  toutefois  qu'il  y  a  un  moyen  bien  simple.de  ré- 
soudre cette  question  à  l'avantage  de  la  préparation  que  nous 
avons  en  vue  (sirop  antiscorbutique).  Le  Codex  proscrit  d'em- 
ployer le  ménianthe,  ainsi  que  le  cocUéaria  et  le  raifort,  à  l'état 
frais,  parce  que  le  ménianthe  est  très^-commundans  te  Nord,  et 
surtout  dans  les  environs  de  Paris.  Hais  cette  prescription,  ai^o- 
lue  pour  ces  deux  premières  plantes,  peut  bien  ne  pas  l'étrefcnr 
la  troisième,  qui  ne  possède  pas  de  principes  volatils,  mais  <[oi, 
au  contraire,  au  lieu  de  passer  à  la  distillation,  reste  dâos  le  dé- 
cocté.  Pourquoi  alors  ne  pas  employer  les  feuilles  de  mémaathe 
desséchées^  comme  je  le  fais  depuis  lo9gtemp9  et  cemme  le  font, 
sans  doute,  plusieurs  de  mes  confrères  ?  On  éviterait  ainsi  la  dif- 
ficulté qu'on  a  de  se  procurer  la  plante  verte  et  on  anrait  un  trèflr 
bon  médicattnent  possédant  toutes  les  propriétés  qu'on  désire. 

Si  le  ménianthe  venait  à  manquer,  soit  à  l'état  frais,  soit  à 
l'état  desséché,  on  pourrait  le  remplacer  par  la  petite  centaurée, 
qui  a  des  propriétés  médicales  très-tanalogues,  ou  bien  encore  par 
la  racine  de  gentiane.  Mais  cette  dernière  a  une  amertume  trop 
prononcée,  qui  viendrait  augmenter  le  goût  assez  mauvais  d^ 
de  cette  pr^aration. 

L'Association  ne  saurait  trop  donner  de  publicité  à  ces  so- 
phistications pour  mettre  en  garde  nos  confrères  contre  ceB 
fraudes  qui,  dans  quelques  cas,  peuvent  compromettre  la  santé 
de  leurs  clients;  elle  devrait  aussi  en  faire  part  avx  antoriiés 


DE  PHARMACIE  ET,  DE  TOXICOLOGIE.  417 

compétentes,  afin  de  faire  cesser  depareUs  abus  et  M  dem&ûder 
que  les  personnes  chargées  de  vendre  ces  plantes  vertes  ou  des- 
séchées  soient  tenues  d'avoir  le  diplôme  d'herboriste. 

Toulouse,  10  Janyier  1800. 


OBJETS  DIVERS. 

OBSERVATIONS  SUR  LE  PRIX  ÉLEVÉ    DES  MÉDICAMENTS  EN   1385. 

Par  Gh.  Ménière. 

Pour  .avoir,  quelques  notions  exactes  sur  la  valeur  de  certaines 
préparations  magistrales  en  1385,  il  faut  consulter  les  mémoires, 
les  notes  de  la  dépense  particulière  de  la  duchesse  de  Bourgogne, 
Marguerite  de  Flandre,  publiés  par  le  savant  antiquaire. H.  Ma<- 
riel  Gassat  de  Ghizy  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Dijon  (1858). 

.  Nous  pourrions  faire  un  tajbleau  fidèle  de  la  condiition  du 
pharmacien  en  faisant  connaître  le  r61e  qu'il  remplissait  près 
des  dames  de  l'entourage  de  Marguerite,  quels  services  on  de- 
mandait de  lui  ;  mais,  avant  tout,  les  élixirs  qui  empêchaient 
les  rides  de  croître,  le  julep  galant,  etc.,  tenaient  le  premier 
rang.  Nous  ne  sortirons  donc  pas  de  notre  sujet,  car  nous  ne 
voulons  que  divulguer  le  prix  élevé  de  quelques  préparations 
médicinales  dont  Marguerite  et  sa  cour  fi,rent  usage. 

L'apothicaire,  simple  et  modeste  dans  ses  goûts,  a  longtemps 
été  confondu  avec  les  autres  officiers  de  la  maison  ;  il  était  chargé 
de  préparer  les  épices,  non-seulement  près  de  Marguerite,  mais 
encore  près  de  tout  personnage  important  qui  tenait  à  suivre  la 
mode  :  car,  plus  il  y  avait  d'épices  sur  la  table,  plus  Tbomme 
était  considéré  ;  mais,  à  cet  arrangement  journalier,  il  fallait  une 
symétrie,  un  art  particulier,  un  bon  goût,  enfin  une  science  par- 
ticulière, et  Ton  s'adressait  naturellement  au  pharmacien,  qui 
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préparer  l'b^fj^mi;  vë  ti^  'HM  vîA  Sàfis  fê^'él  tm  UiMl  Ifl- 
fuser  les  épices,  qu'on  servait  à  MdSSbë  lêglAêniëflt  fBàud  et 
teuiesrs  neaveUaneat  préparé; 

Tout  homme  de  rôtie,  obéissant  à  la  mode,  voulait  boire  l'hy- 
pocras  pour  rétablir  sa  santé,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
cette  préparation,  tant  recherchée  des  gourmets,  resta  d;ms  le 
domaine  de  la  pharmacie  pour  occuper  la  véritable  place  qui  M 
convenait. 

V^  m  h<fm  tt^l;  mm  m  grànSé  l^&^tlUB  ctfâtUé  léOi- 
cABSiflt;  Au^i  l'itebiffii^j  (|tii  iTftigàit  de  \"<it  mé  pHiltôeê  M^ 
y«m»iiS  ^  te  ûmtfm  qfi'ëB  «cMUgiâ  de  Bdtt8  éèhiérS  blëA  M- 
n«Hs.  Le  t^  âée  iffétbiiJL  kvUt  ëncbi>è  dhé  ))%rîëfé  ÈHëfi  Ke 
(^èréieë  :  i'AvlaïA&ge  de  'pH^onybr  îà  bie-,  It  de  Èiul  dtflK  ^ 
s'étonner  si  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  aimait  CÔQt  6é  ^i 
rtfedMt  M  Vlë  ligrêStblê,  \i  vfé  Ôè  tattilllê,  Mef  fehàït  à  grdteBger 
38»  èxiStëBdé  *\i  diiltëu  ^à  fêteë  de  1&  coiir  ;  elle  regrettait  ife 

viftliifl'  :  m'^  d'ôNuf  tttifi  pub  gfalt  €ë  bon  goût,  kmi  M 

ifimmêm  m  aoKltti^il  «ôfa^feéttlefntdt  in  Jiliute,  InàiS  iè§  ip 
tmm,  léS  ^Hèâ  méffife;  jUS^ë'àiiï  médicarhêfiU  ékleWa 

Cê'Pfe  B6Us  féWoA^  kUjdUM'hBi  peur  èâllèfàÎPe  ùfi  ÔillJficè  * 
MWâë  se  WsSit;  U  »tv«  Mëdlè,  p6Ur  aii^niénféi'lkVèrlli  iîêtbiH 
médicament,  AîttSî  fêfe  %\j'«fê)'eé  (enaiènl  iheiné  en  sii^pènsioâ 
d»S  fôàîlM  a'dr  tu  d'àf  gêMl. 

mftfeffôitt,  HB  mVffibn,  &iûm  oh  hppèUi,  m  apolliêâlFê 

é  m  vmmi  t^nMm  a  m.  ^mIs  fôtktë  la  Méticë  mûmi, 

sfebHtfëltés  *igïlâhfèé  A'ùii  kul  jSéMiih'âêfe!  ïlo-s  prihfcés,  Si 
Att]é«,  h*diiï  èui  4  'Motfe  lèôrfnaîssancé,  Ud  pareil  êhtotfrà^e  (jii'iSB 
13B5  ;  ttéis  îehî-  lêiifefeBcé  rte  îû\  hi  jplùs  di  itiôitts  lt»il|ûë. 

fc'ai)t)tBfôâii*è  fedmîllait  et  administrait  lodl  te  qui  féiiM 
sa  proifessiôn;  le  Mtbiëi-,  placé  &  ses  côtés  dans  Fa  feiërârcMe 


nMidà^,  te  Brte  gË^ë  Âi  iShlrlf^îeil,  hé  titliit  ^  lé  Sang  déS' 
iBiladii  «t  tOHââlMëë  tfariiëè.  f!fi  toy&gey  le  ^Mmâcteii  ËVàtt 
reeotm  aux  cis^èiigâ  d6ë  lôoalitéi»  oA  tes  éuee  el  I«é  (!kbtês  êé^ 

journaient,  achetant  tout  ce  qft'fl  ftlllttll  pour  pfépflfeif  lefe  ô»-* 
guents  et  le»  4imx»^  doot  1^  prix  me  semblent  ^js4»  seloa  l'ia- 
dividu  qui  doit  en  faire  usage.  S'il  en  était  autrement,  Margue- 
rite  de  Flandre  n'aurait  pas  fait  figurer  les  dépenses  de  sa  phar- 
iflScie  «fëo  m  dêj^â^»  JOàrttttliëres  de  ëà  maièôm 

POUf  «ppfédëf  le  prix  duiVatit  déâ  médicâtoéflt^,  il  fàul  tJe 
rappeler  que  te  Valéttr  dô  ûu^faire^  à  (îëlte  époque;  était  danii 
te  h^poft  dé  i  à  55j  c'est-à-dire  que  1  livre  tourtioià  vaudrait 
arijôwd'haî  bb  fr.  Si  ces  prix  nous  pftraissént  eiiagérés,  il  né  fâbt 
]IÉâ  Oôbl*ér  qu'ils  étaient  destinés  ft  dés  personnes  Hôbes  et  occt- 
pant  en  tout  lieu  le  premier  rang*  dans  la  société. 

m  élyfet^fe  ^rtinâire  Valait. 10  SoUS,  DU  33  ff .  75 

Uii  là^eltièuti 4 

lîft  *ir<q>  Mg«t¥&Lr .  —  .....; 8 

teëeféinê  lft}(atiVfe. .  w 6 

.Une  pkité  d'eau  iuagistrèlé 8 

Bit  RWéS'de  éaSéév ïft 

Uti  lavétiiéftt  doré 21  sottS,  ou  70  fr.  2§ 

Un  ^pAtre  magistral .;.....  20  SOU^,  Ôtt  67  fr.  5« 

Une  demi-livre  d'onguent  ma^stral.  • .     7 

Un  épithème  et  ses  eaux 8 

Un  écusson  magistral 8 

«ta  Kfrè  yr^U  tl'e  «alomoti. .  : SA 

fitecteâîrè  cordial  par  losattges  doré*. .  26 
poéi*  Mkdàtofe  dé  Là  TtétncmîUé . 

mém^  lûédic&iaèttt,  i*or  et  l'argent  ont  été,  dans  tous  les 
m^  eAï^rlquéS,  etoployéà  par  les  personnes  #e  distinction, 
imm  éri  VlH.  Lé  féinWe  dé  la  générteil^  Lamotte,  dont  parié 
Lémèi-y,  tf étaît  qfué  xle  Tatetfol  distïftè  8(Ur  un  î)réïSpaè  fl'6t, 
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que  la  générale  vendait  2k  livres  la  bouteille,  et  qui,  bien  en- 
tendu, ne  contenait  pas  plus  d'or  que  la  tbériaque  du  pauvre, 
mais  qui,^isait-on,  avait  l'avantage  de  prolanger  l'existence. 
Nous  regrettons  que  la  recette  en  soit  perdue. 


CHARLATANISME. 

Nous  savons  que,  malgré  de  nombreuses  condamnations,  on 
vend  au  crédule  public  des  farines  de  légumineuses  piquées  et 
avariées  comme  propres  à  guérir  un  grand  nombre  de  maladies.» 

Nous  savons  que  la  fécule  de  pomme  de  terre  a  été  vendue 
sous  toutes  les  formes  comme  un  produit  nouveau,  qu'elle  parti- 
cipe à  la  fabricatiou  du  racahout  des  Arabes  et  autres  mélanges 
amylacés. 

Nous  venons  d'apprendre  qu'un  industriel  avait  eu  l'idée  de 
vendre  comme  de  la  poudre  de  nids  d'hirondelle  de  la  fécule 
mêlée  de  guano  et  de  jus  de  fumier.  On  conçoit  que  l'administra- 
tion a  pris  des  mesures  pour  empêcher  le  public  d'être  trompé. 

On  se  demande  si  les  charlatans  modernes  ne  voudraient  pas 
nous  ramener  à  V Album  grœçum^  et  si  un  jour  on  ne  verra  pas 
ce  produit,  réduit  en  poudre,  vendu  sous  une  dénomination  pro- 
pre à  induire  le  public  en  erreur.  A,  Ch. 

ÛÉGOUVERTE  DU  FER  DANS  LES  GENDRES  DE  l'OIGNON. 

Un  journal  judiciaire  nous  fait  connaître  qu'un  habile  chimiste 
a  découvert  que  les  cendres  de  l'oignon  sont  ferrugineuses,  et 
qu'on  peut  alors  les  distinguer  des  cendres  des  autres  végétaux. 

Nous  renverrons  le  publicateur  de  celte  prétendue  découverte 
à  tous  les  ouvrages  qui  font  connaître  la  composition  des  cendres 
obtenues  de  la  combustion  de  divers  végétaux,  et  notamment 
aux  travaux  de  MM.  Berthier  et  Saradin.  La  lecture  de  ces  on-' 
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vrages  démontrqfa  :  !<>  que  la  soi-disant  découverte  n'^n  est  pas 
une,  et  qu'une  foule  de  substances  végétales  fournissent  des  cen- 
dres qui  contiennent  des  sels  de  fer  ;  2°  que,  d'après  M.  Ber- 
thier,  l'oignon  incinéré  ne  contient  pas  de  fer. 

Nous  ne  nous  amuserons  pas  k  relater  ici  quelles  sont  les  cen- 
dres des  végétaux  qui  contiennent  du  fer  ;  mais  nous  dirons  que 
la  nature  du  sol  a  une  immense  influence  sur  la  présence  du  fer. 
Des  végétaux  qui  ont  pris  leur  croissance  dans  des  terres  rouges^ 
qui  doivent  leur  coloration  h  du  fer,  doivent,  c'est  un  fait  à  véri- 
fier, contenir  du  fer.  A.  Chevallier. 


PRIX   PROPOSÉS  PAR   LA   SOCIÉTÉ    IMPÉRIALE   DE   MÉDECINE   DE   LYON. 

Première  question.  —  Dans  nos  climats  tempérés,  les  fièvres 
catarrhale,  muqueuse,  typhoïde,  forment-elles  trois  maladies  di- 
stinctes? —  En  cas  de  réponse  affirmative,  comuient  les  distin- 
guer et  les  traiter? 

Le  prix  est  de  300  francs. 

Deuxième  question.  —  Comparer,  sous  les  rapports  hygiénique 
et  économique,  le  système  des  fosses  d'aisance  closes  de  toutes 
parts  et  assujetties  à  une  vidange  périodique  avec  le  système 
dans  lequel  les  matières  sont  déversées  dans  les  égouts,  et  par 
ceux-ci  dans  les  fleuves  ;  déterminer  lequel  de  ces  systèmes  mé- 
rite la  préférence;  formuler  les  précautions  à  prendre  pour  en 
atténuer  ou  neutraliser  les  inconvénients. 

Le  prix,  pour  cette  dernière  question,  a  été  exceptionnelle- 
ment porté  à  500  francs. 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  devront  être  adressés,  dans 
les  formes  académiques  ordinaires,  avant  le  15  août  1861  >  à 
M.  le  docteur  P.  Diday,  secrétaire  général  de  la  Société,  rue  des 
Célestins,  5. 
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PBI^  PROPOSÉ  PAR  LA  $OCIÉTil  m  P9WM4fiJ£  86  TPW, 

La  Société  de  pharmacie  de  Turin  propose  un  prix  de  560  li- 
vres pour  la  question  suivante  : 

<(  Déterminer  la  qualité  et  la  quantité  des  principes  immédiats 
contenus  dans  les  sentences  du  ricinus  communis;  faire  con- 
naître en  quoi  réside  la  cause  de  la  différence  marquée  qui  s'ob- 
serve entre  le  mode  d'action  sur  l'économie  animale  des  se- 
mences du  ricin  et  de  Thuile  qu'on  en  extrait,  et  indiquer,  s'il 
est  possible^  l'action  respective  des  divers  principes  Isolés.» 

Un  échantillon  des  principes  que  l'auteur  sera  parvenu  à  isoler 
sera  joint  au  mémoire. 

Les  mémoires,  écrits  en  italien,  en  français  ou  en  latin,  de- 
vront être  envoyés,  avant  le  31  décembre  1861,  k  M.  Cbiappero 
FrancesiQO,  siécrétaire  général  de  la  Société,  via  délia  Provid^sa, 
B»  16,  à  Tuim.. 

EXTRACTION   DE   l'hUILE   DE    PÉPINS   DE  HAISIN. 

Lmqiie  Pton  cultive  des  vins  {Kittr  la  fabrication  des  eaux*de- 
via,  et  qufi  ¥au  àsâï.  utiliser  les  peaux  des  raisins  pdiir  la  dfelâ- 
latimy  le  seul  xnoyeo  de  séparer  les  f^^kis  eonsiste  à  les  Mte 
Èt^jent  par  des  sn&ntB;  on  abiient  ainsi  des  peauK  propres  à 
-doDuef  de  meilleurs  produits.  Hans  les  amtres  ea«,^^Q  étend  les 
eaares,  tels  ipt^jls  sortettt  àxt  presdoir,  «ar  «ne  aire  de  graog«  eu 
sur  de  grandes  claies^  •on «les  retourne  4<n«s  les  }0«rs  wet  uae 
J5(^W<:Jlji.ei)iW  les  pécjbe.r,  imm'h  ^  qim  leif  rtfiea  e^^at  fiteiles  à 
enlever  avec  un  croc  à  plusieurs  brancb^  (fOr^^ite  lit  à^ssiom- 
tipp  e§t  eniopre  jpjp^  fty^W^,  W  wJje  l^^  pègm  4#s  f^W*  au 
inoyep  d'j^p  v^n.  ïin  U^]c  b^age  ftçftèvi?  4e  /jép^^r  J#s4grn|^s 
pi  ^jdlhèreat  ç/ippre;  ojp  l^  réwoit  auj  autres,  et  ^'ap  j^ppseie 
tout  en  couches  minces  à  un  courant  d'air,  afin  de  gojp^^^^t^  |a 


r  huile. 

Im  f(^im  sait  mmi^  broy^l^  dn^on  «9  sa^Iin  ordinaire,  à 
meules  horizqnjgjps  ç^  HU\m\9i*  rt  l'on  y  ajoute  de  temps  en 
temps  un  peu  d'eau  chaude  pour  prévenir  l'empâtement.  La  fa- 
rine produit  d'autant  plus  d'huile  qu'elle  est  moulue  plus  fine- 
maat  On  la  met  dans  ub  ebaudren  %n  euivre,  el  on  la  délaye 

Beu  à  peu  avec  un  guart  pu  un  tiers  de  son  poids  d'eau  chaude, 
en  ayant  soin  de  la  remuer  assez  pour  empêcher  la  formation  de 
petites  masses.  On  chauffe  ensuite  modérément  le  chaudron,  jus- 
gg'^  ce  que  la  pâte^  pressé/^  entre  les  doigts^  laisse;  suinter  up 
peu  ^'hyijfj.  Il  ya  sans  dire  gue,  pendant  tout  çç  teraj^s,  on  dpi| 
la  remuer  avec  assez  d'attention  pour  l'qnpéçhgr  (J'adhérer  au. 
chaudroç,  cp  qui  donnerait  à  l'iiuile  un  goût  d'empyr^ume. 

|.q  fV^Bê  4^  fi^^Ç  ^*  ?lp^^  P^^(^^^  4W«  4es  <oilfiff  fie  e^i^  gf 
moud  une  seconde  fois,  et  l'on  renouvelle  le  traiteigfAt  gi}f 

Pe  IdA  f  avties  d«  fiié^^  «a  obtient  aiBsi  40,  12,  et  quelque- 
fois même  juscpi^à  2d  paitias  é^huila.  La  ^tfPérence  pavait  pro* 
«Map  de  la  variée  des  eépages  ttdes  teviain»  où  qr^  Ui  ^f;ne. 
On  n'a  pas  encore  éclairci  ce  point  car  Aes  expérieBoesi  pré- 
cîsef . . 

ja'huile  de  pépins  de  ratsin  est  un  peu  épaisse,  d'un  jaune 
d'fc  Qu  tiraat  gur  le  brun  ou  mw  le  vert;  elle  possède  une 
faible  odeur  caractéristique  et  une  saveur  douce  ;  elle  est  prompte- 
in^»t  ^ippatiye  ^  Y^r  librçj  IjfÇsgH'^Ue  gst  éJfiJ^H^  e^  cqijçJïç 
M0£0»  ^  ffui  pm&^Vftit  <YiaiseniblabilemQai  de  l'«mployev  aveo 
utilité  dans  la  panture.  Nattée  par  Tadde  suïftirique  et  par 
Teâu,  elle  se  purifie  comme  les  autres  huiles  et  paraît  alors  plus 
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blanche  et  plus  limpide.  Pour  Péclairage,  elle  doit  être  plus  éco- 
nomique que  celle  de  navette  ou  de  colza  (1). 

{Bœttger's  polytechnisches  Notizblatt  et  Dingler's 
polytechnisches  Journal.) 


EMPLOI  DU   VERRE    SOLUBLE    POUR    RENDRE  LE  BOIS  INCOMBUSTIBIB. 

Le  gouvernement  anglais  a  fait  procéder  sur  du  bois  aux  expé- 
riences d'incombustibilité  suivantes  :  en  premier  lieu,  on  a  passé 
sur  le  bois  deux  ou  trois  couches  d'un  verre  soluble  faible  (1  vo- 
lume de  solution  sirupeuse  pour  3  d'eau),  qui  ont  été  absorbées 
facilement;  après  siccité,  on  a  donné  une  couche  de  badigeon 
ordinaire,  et,  après  l'avoir  laissé  sécher  presque  entièrement, 
on  a  employé  un  verre  soluble  d'unef  composition  plus  forte  que 
la  précédente  (2  volumes  de  sirop  pour  3  d'eau)  :  on  n'en  met 
qu'une'  couche,  à  moins  que  le  badigeon  qu'on  a  passé  ne  soit  ' 
trop  épais. 

Ainsi  préparé,  le  bois  s'est  montré  pour  ainsi  dire  incmnbus- 
tible  ;  la  chaleur  ne  le  fait  ni  s'écailler,  ni  se  fendre  ;  la  pluie  a 
été  sans  effet  sur  lui;  enfin,  l'action  prolongée  d'un  puissant  jet 
d'eau  n'en  a  enlevé  qu'imparfaitement  la  couverte. 

Une  livre  (0 .  453)  de  verre  soluble  a  suffi  pour  une  surface 
de  1  yard  carré  (0".836).  * 

{Journal  of  the  Franklin  Institute.) 


(1)  M.  Parayre,  pharmacien  à  Castres,  nous  avait  envoyé,  ilya 
déjà  assez  longtemps^  de  l'huile  extraite  des  pépins  de  raisin.  Nous 
croyons  que  cet  habile  confrère  pourrait  étudier  la  question  de  rutUi- 
sation  des  pépins  pour  en  retirer  rhuile.  Ces  pépins,  recueillis  dans 
tous  les  pays  vignobles,  devraient  fournir  des  quantités  ^^nsklérables 
4'huiie  qui  trouverait  soq  \is^e  dans  pos  besoins  industriels. 

A.  Chevallieb, 
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EMPLOI   DE  l'hYPOSULFITE   DE   SOUDE   POUR  LE  BLANCHIMENT 

DES   ÉPONGES  DE   TOILETTE. 

Par  M.  le  professeur  Bcettger. 

L'hyposulfite  de  soude,  vulgairement  n(»nmé  antichlarcy  que 
l'on  emploie  maintenant  dans  les  arts  et  que  le  commerce  fournit 
à  un  prix  très-modéré,  a  été  employé  dernièrement  avec  beau- 
coup de  succès,  par  l'auteur,  au  blanchiment  des  éponges  fines. 

On  choisit  les  éponges  les  plus  douces  et  surtout  les  plus  nettes. 
Après  les  avoir  lavées  et  pressées  plusieurs  fois  dans  Peau,  on  les 
immerge  comme  à  l'ordinaire  dans  de  Facide  chlorhydrique  af- 
faibli, pour  dissoudre  les  matières  calcaires  qui  peuveat  y  être  in- 
terposées. Le  liquide  se  compose  d'environ  1  partie  d'acide 
chlorhydrique  ordinaire  et  de  ô^'parties  d'eau^  et  l'on  prolonge 
l'immersion  pendant  une  heure,  ou  plutôt  jusqu'à  la  cessation 
complète  du  dégagement  de  l'acide  carbonique  ;  on  les  lave  en- 
suite dans  l'eau  et  on  les  porte  de  nouveau  dans  un  autre  bain 
d'acide  chlorhydrique  étendu^  auquel  on  a  préalablement  ajouté 
6 pour  100  d'hyposuliite  de  soude  dissous  dans  un  peu  d'eau;  on 
couvre  avec  un  morceau  de  verre  le  vase,  qui  peut  consister  en 
-une  cruche  de  terre  cuite,  et  on  laisse  les  éponges  dans  le  liquide 
pendant  vingt-quatre  heures,  ou  plutôt  jusqu'à  ce  que  leur  blan- 
cheur égale  celle  de  la  neige  ;  enfin  on  les  lave  avec  beaucoup  de 
soin  dans  de  l'eau  que  Ton  renouvelle  plusieurs  fois. 

{Bœttger's  Polytechnichés  Notizblatu) 


DES  SANGSUES. 

Réflexions  sur  leur  vente  au  point  de  vue  légal. 

Nous  trouvons  dans  le  journal  1*  Union  pharmaceutique  Tar- 
tide  que  nous  fdsons  connaître  sur  la  vente  des  sangsues,  vente 


qui  devrait  être  le  sujet  d'études  sérieuses  dans  je  tat  de  régu- 
lariser une  question  qi^i  est  grave.  En  effet,  on  ne  pouvait  plus  se 
procurer  de  sangsues,  une  industrie  nouvelle  s'était  créée;  mais, 
par  suites  de  circonstances  qu'il  faudrait  étudier,  Véducatewr 
peut  être  considé!^  cottine  fraudem,  de- telle  sorte  que  des  né- 
gççiapts  4ft  5«^Ç?iî*%  d«at  h  fflftPl^ité  ^^i^  mmmt  P-«âent 

ft  ]\  viw^  ^Q  sft  fi^seç  dftp§  te  4^p^Tt^fflfi^nt  de  la  Miilf^he  un 
f^it  {^cf)eu3^,  çt  b^^î^  à^  m\m^  è  é¥^H^r  r%tt§titittft  de  t(»ft  Jeç 
p^arp^iei?is,  pi^sjeçirj?  cqpfçèf §*  m\  été  tr^clwiti  dô¥dat  te»  tiir 

pç^teflaA^  plus  dç  1,^  ppçr  iQ()  4§  l^^r  sfû^i  (fe  sw-»a  ^ 
ÏW^f^m\  ét^  prq|)^|){^lljSP£^  ^i  OB  eût  tf  tUvà  des  iapgmi^  ehez 
^m,  Çi^ttg  c^^^nfttiûR  nj»  saurait  nâua  étonneB,  les  tribunaux 

f  èg)en§Qit  q}^\  9i  fprp§  4f^  }§i  ;  puà^  ^'i)  nâ&s  §oit  pmQîfi  de  pn^ 
ç^ï?t§F  OTfilflMPt  Pfrp^^ip»^  gpr  ^§  ivigleaippt  lulTWÔme,  qui, 

W^^^  pçu?,  ^let  iç  pi|^riMpi§n  4ân^  k  flôhfiJi^  ^^npitiv©  ou 
#  pe  P9^  ^vç^p  dfl  |jiai^sye&,  m^^ifa  Um&9§mmïïi  ponr^Btri 

pçn^iq^  détQ9t#ur  de  mit?icb^âii9Qjii  ^uj  na  s%t}ffent  p$i  aw  mît 
ÇÇpçjBç  4.Ç  l'arrêté, 

que  brièvemçïj^j  l/tii^pg^u^  j^^ j^^^slioii  à»;  s§pgqu^.  Kb  g]?»«d 
»^P^rÇ  4^  «,<*fe^*«^  ^IWSPés  i^flS  .fepx  de  production,  sont 
peu  au  courant  de  la  manière  dont  se  pratiquent  Félève  et  le 
commerce  des  sangsues  ;  ils  nous  sauront  gré,  nous  l'espérons, 
de  ces  développements  explicatifs,  que  d'ailleurs  nous  nous  effor- 
cerons d'abçéger. 


DE   Pg^R}i4lCI?   ET   pE  TOJ^pOïtQÇIE.  4^7 

aflB^lWw  w^iw^^té  ^'w^lli^  4»p^  ^  m^^  ^^W^h^  ffi  «û 
pauywp^  çppteoJr;iBWS,  4^ui^  M  créaUQP  4ç§  wsBis.  Aytifj(}içjfs 

ppur  o}i\mr  uft^  f eprpfliiption  ri^pidç  ç);^  dç  nature  ^,.  R^uyftjr 
projîjplQmççt  vex^j^T  ieç.  proclwts  d?D9  le  po^iperçe,  çp?  ?^b|- 

spes  ont  du  êtrç  nQ^irrieis  pveo  le  s^pg  des  bçsti^uj^,  pt  spédalj- 
ïpept  deg  cbevpx  hor§  de  service  qu'on  ynet  ^  pacager  j^an^  j^s 
Çiaraig.  I^ps.  s^pgsueg  ayant  ^tc^uis  tout  leur  déYçloppemçot  et 
^pvenujes  pi^rcjiapdej*,  jl  est.d'usqgp  (J^  W  {rau^porter  ^SRs  up 

marais  spécial  dit  d'^puratipi^  pu  de  dégprgeuient  ;  là,  ell^  di- 
gèrent le  sanç  qu'pllçs  ont  pris  ei)  ^l)ondançç,  çt,  a^  Ijput  d'up 

•  •  •  •  è 

tepips  plus  ou  moins  long,  elles  sont  bonnes  à  livrer  ai|  com- 
merce. 

((  Le  séjour  prolongé  deç  sangsues  dans  le§  mfirais  d'épur?ti()n 
est  évidemment  une  cause  de  perte  pour  1/ éleveur,  J^es  papiggiies 
affamées  s'échappent  dpins  les  fossés  voisins^  et  spuvent  sont 
Yplées  ;  le  capital  engagé^  quelquefois  très-çonsidérabjej  est  im- 
productif peni^ant  le  tenqp?  de  répuration,  qui^  suivant  la  nature 
des  eaux,  se  prolonge  souvent  beaucoup.  Il  çst  dès  lors  prriyé  que 
des  éleveurs,  pressés  d'argent,  put  livré  au  commerce  des  sangsues 
qui  n'avaient  pas  suffisampaent  séjourné  dans  les  bassins  de  dé- 
^orgement.  Plus  lard,  encouragés  par  l'impunité,  ils  en  sont 
venus  à  fournir  à  la  cojispipmation  des  çangsues  toi|t  récemment 
gorgées,  et  contenant  souyent  plus  de  60  pour  100  de  leur  poids 
de  sang.  Les  sangsjies,  déjà  mauvaiçps  dans  ^e  pareilles  condî- 
lioQS,  faisaient  craindre,  pn  outre,  la  transmission  possible  des 
maladies  contagieuses  dv  cheval  à  l'homme.  On  ne  sera  pas 
étoçné  que  l'autorit^  ait  jlû  intervenir  ,et  ait  çhercljé  à  régie- 
menter  une  industrie  qui  pouvait  faire  cpurir  des  dangers  réels  à 
la  santé  publique. 

«  IVJalbeure^isement,  comme  cela  arrive  souvent,  le  bi^t/a  été 
dépassé,  et  l'arrêté  ministérîef  qui  fixe  à  16  gour  100  dç  leur 


428  JOURNAL   DE   CHIMIE   MÉDICALE, 

poids  la  quantité  maximum  de  sang  qu'elles  doivent  contenir  a 
créé  de  très-^sérieuses  difficultés  pour  le  commerce  des  sangsues, 
n  n'est  pas  douteux  qu'on  puisse  se  procurer  une  certaine  quan- 
tité de  sangsues  au  taux  réglementaire,  puisqu'on  en  trouve  même 
qui  ne  contiennent  aucune  quantité  appréciable  de  sang  ;  mais  il 
y  a  loin  de  Ta  fourniture  d'un  échantillon  satisfaisant  à  la  loi  à 
celle  de  l'énorme  quantité  de  sangsues  nécessaires  à  la  consom- 
mation, et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  est  impossible  au 
commerce  de  satisfaire  complètement  aux  besoins  de  la  médecine 
si  l'on  repousse  rigoureusement  toutes  les  sangsues  qui  con- 
tiennent plus  de  15  pour  100  de  leur  poids  de  sang. 

a  La  raison  en  est  facile  à  trouver  :  rien  n'est  plus  irrégulier 
que  le  dégorgement  des  sangsues.  Une  fois  placées  dans  le  bassin 
de  dégorgement,  et  après  un  séjour  de  plusieurs  mois,  si  on  pro- 
cède à  la  pêche,  on  en  trouve  un  certain  nombre  complètement 
exemptes  de  sang»  d'autres  à  moitié  dégorgées,  quelques-unes 
contenant  encore  des  quantités  très-considérables  de  sang.  Si, 
pour  arriver  à  une  épuration  complète,  on  prolonge  le  séjour 
dans  les  bassins,  celles  qui  sont  exsangues  meurent  en  grande 
quantité,  et  pour  arriver  à  n'avoir  que  des  sangsues  réglemen- 
taires, on  perd  les  trois  quarts  de  celles  qui  ont  été  mises  en  ex- 
périence. Si  donc  on  calcule  la  perte  énorme  qui  provient  de  la 
mortalité^  du  vol,  de  Timproductivîtè  du  capital  employé,  on 
sera  amené  à  conclure  que  non-seulement  la  sangsue  aura  ao 
prix  tellement  élevé  qu'elle  sera  inaccessible  aux  pauvres,  mais 
encore  qu'elle  sera  insuffisante  pour  les  besoins  des  populations. 

«  La  meilleure  preuve  de  l'exactitude  de  ce  que  nous  avançons 
ici,  c'est  la  difficulté  de  j'encontrer  dans  le  commerce  un  four- 
nisseur qui  veuille  vendre  avec  garantie  que  la  marchandise  est 
réglementaire. 

«  Il  en  est  bien  quelques-uns  qui  prétendent  fournir  dans  les 
conditions  du  règlement,  mais  ils  sont  dans  Terreur.  Nous  nous 
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sommes  assurés  plusieurs  fois  que  ces  industriels  ou  ne  s*étaient 
pas  Men  rendu  compte,  ou  n'avaient  pas  bien  conduit  leurs 
essais. 

€c  Veut-on  que  Téleveur,  quand  il  pêche,  rejette  dans  ses  ma- 
rais  tontes  les  sangsues  qui  contiennent  plus  de  15  pour  100  î 
Hais  comment  les  jugera-t-il  ?  Peut-il  se  livrer  à  l'essai  sur  des 
centaines  de  milliers  de  sangsues  î  Tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est 
de  joger^  quand  son  œil  est  J>ien  exercé,  si  la  sangsue  est  suffi- 
samment épurée  pour  l'usage  médical.  Mais  quant  à  s'engager  à 
garantir  un  chiffre,  le  peut-il  ?  Gonseillera-t-on  d'essayer  un  cer- 
tain nombre  et  de  prendre  la  moyenne  ?  Quelle  moyenne  raison- 
nable pourra4-on  prendre  entre  des  sangsues  complètement 
exsangues  et  d'autres  qui  auront  kO  pour  100  7  La  moyenne  serait- 
elle  satisfaisante,  les  hasards  de  la  distribution  ne  peuvent-ils  pas 
amener  chez  tel  pharmacien  des  sangsues  beaucoup  plus  gorgées 
que  chez  tel  autre,  quand  tous  les  deux  auront  puisé  chez  le 
même  fournisseur,  dans  les  produits  d'une  même  pêche  7  Les  éle- 
veurs savent  si  bien  cela  qu'ils  se  refusent  absolument  à  fournir 
sous  garantie,  et  nous  pourrions  citer  le  fait  d'une  administration 
placée  au  centre  du  pays  de  production   qui,  ayant  nécessai- 
rement besoin  de  sangsues,  a  été  obligée  de  composer  avec  un 
fournisseur  et  d'accepter  sa  marchandise  avec  un  engagement  de 
n'exiger  de  lui  aucui^e  garantie  de  telle  ou  telle  quantité  de  sang 
y  contenue. 

c(  On  conçoit,  dès  lors,  dans  quelle  position  fâcheuse  se  trouve 
le  pharmacien.  II  lui  est  impossible  de  trouver  dans  le  commerce 
te  moyen  de  se  soumettre  aux  exigences  du  règlement;  d'autre 
part,  peut-il  se  refuser  à  vendre  des  sangsues  7  Nous  n'oserions 
pas  le  conseiller,  bien  qu'on  pût  trouver  d'excellentes  raisons 
pour  cela.  Ainsi  l'astérisque  dont  est  marquée  la  sangsue  dans 
la  liste  du  Codex  semblerait  indiquer  que  c'est  là  un  médicament, 
et  que  tout  pharmacien  doit  en  avoir  ;  mais,  d'un  autre  c6té,  un 


àtBtfigftuè^'ëUVértèfliènt  et  l»âûii  q«e  {^rë^ÀM  èoâgë  &  m'em 
pêcher,  il  paraît  s'ensuivre  que  c'est  une  substance  purélfteJlt 
cbttiîiêî-dilé.  Ôki  vbit  IjU'fl  y  mmt  \k  mi  au  IbôittS  Bàttlîèi^  à 
clil!l6ilssi6tt,  ëi,  dàtis  tôtàs  ïêà  eaîl,  dû  ëàt  obligé  et  eOùvêDil-  qW, 
àïlk  likb^Ué  èsf  ufî  îfïèdrcaàîèttt,  lé  pàîInA^Wn  ifeiî  dëft  «ii  «W 
èëtéblëtiî^i  et  tout  àUlfë  dêpôsilâiflS  ddit  êtfc'e  pdUl-stiiVl  ;  tu  blèfij 
à  ôû  ëli  ftllë^e  ëillëuti»  le  d^it,  le  t)A&iiiia6iëil  ddt  ét^eliWë  dé 
i^aMfefeîf  de  tôtltë  V^Alè. 

1x  Efiviéôgeaht  1»  (juestiôh  tf'tttl  aùlW  éôlé,  qufeB  feètit  le*  tttt)îtt 
dti  fïlàladé  (tfiattd  il  s^agit  dèïi  Sàfifei^ue^^  C*ëst  d^aVoiï*  dèé  Sattg^ 
idë*  VlVëfc,  ()lqtiËttt  Meiî,  dVidèîï  et  ili6dt)àMeé  flë  tràïiSmeftW  * 
rhdàiihtft  tes  jùi^lâdtes  dd  bélatl.  Or,  dejH  cottdîtibtts  ëftht  ftëllëâ  l 
féthplifi  Biëti  lç[ué  lel^  sûiigsueë  qiie  foW^rtlsSènt  AUjotîM'toi  l« 
Smmf^  Sôiédt  tai^ëiûènl  àii  tâUx  ëkigé  iïâr  Itt  1<«,  àM  fréË  !«)flt 
pas  nioiils  éxcellerilës,  et  rendent  à  la  hlèdëciné  tttus  Ifes  ôerVîiiël 
qtt^ôïi  ësi  ëb  ttt-Ôit  tt'^H^Hdté  d'«lë<i.  S'il  Wu!  cltët  *èS  ôxpS*» 
fié^ieÉrà  ^ei^ëôftûèiréfe,  rtpèWëé  Vingt  fôlfe^tti»  Hï^îufe  grtiïiôê  part» 
flèîi  ÊîàMk  delà  Gîrôtidë,  hôUfe dii^ft«  que  nôù^  avohs  tfàa^é d» 
lîàfefgSU^  pèWaiit  80  t)0Ut*  100  dô  leU¥  j^didb  par  PéXpi^eSêioâ  # 
«âMt  ei^llëètëi^  et  biëH  tfliëu^  ôapaëlëi  dé  pf*étidi*è'tltlë*d*tt«tW9 
pluè  inâigliBS,  qm  se  titavaiënt  àfTaibliès  par  tiU  jéàne  Irop  ^ 
Ibfagé.  Tôiitéd  lèis  Mi  éPàîllëùrs  qu'en  éSskjràht  une  feahfesUë  ^Aff* 
pecte,  on  ne  trouve  dans  sou  intérieur  que  du  sang  iltiilP  et  feiï 
gfàtîdë  |)àirtië  digéfè,  On  peut  en  Conduire  qu'il  y  à  Wngfetfips 
.  ^'êllë  ft'à  pa's  Ipit^ùé  le  bètMi,  et  que  si  ^llé  pi^ésëntè  d*àUtrfe  pfeft 
tes  qualités  physiques  exigibles,  elle  eist  piatfaîtëiUent  apte  à  i'èttdrfe 
tes  sël*Vi(iès  qu'on  lut  demandé. 

t(  fiàns  utië  queàtioil  aussi  délicate,  il  est  difficiie,  îtoposâibte 
aiêîtte,  d^amvél*  à  ufté  tîUhcIu'sioil.  On  !se  troUVë  pïàdè  éfatf-é  Hil-» 
téVèt  deà  côùfrëi'ës,  quî  $ë  trouvent  frappés  ëaûs  âvôii'  rieti  fait 
p(fwt  tèla,  'et  vm  décision  adtaiuîstratlve  que  ûous  devons  reé- 


pISfetè?  et  f»Mlîi*«ët  p§^>îtti«t  qW  tes  ttifcïWliSlix  5fB3i)éetttit- 

m  f  wséfl«8  wM  Awàrn  ma  mh^mmûi^,  î^éut-ôh  Mrë 

î^àm  m  pàmAtûe  teSgéfctl^fétiie&rë^WSeÔlaitiàfefe?  Îf^t41  ife& 

ttMflâflt  aîfé](R)ÉV«lè«ééi»tfe,  Wéh  tfett»  S  ^i^Ht  tttt  îètîgfiaSht, 

qui  n'a  eu  d'aulrebutque  d'assuraj;  aux  maladfes  âëâ  éàn^Sùtiè  de 

IWûliB  S^Ulé  él  toêftjlafilèl  âe  d«erib»é*  le  pttlS.légfet'  fttcMètait. , 

it  Hirt  ^Uéél»li  adSëi  gPâvé  ïïé  peut  toàt^4iîéf  a'^^vëîWter  fàlN 

Mtimi  Ué  ramt)ftté  m  dé  t^l^  ^  mi  f<i\xY  M8si«li  de  dèfëbâ^ë 

l*iBtèi»èl9  du'èerpS  {M«nteë«li^Uë.  Nôti§  ^ifàM  ^kfoif  qto'lîîl 

«ëë  pMiiâaëM^lléë  h5t)itauidiè  Péris,  qui  a  plrofbndément  ëtttdië 

Ik  MliÇre^  Vtt  ihtrôfeë&teMerit  fftiBliéi^  M  IVâvàîl  dôinplèt  k  ce  sujet. 

Si  QQfaâ^iHteéB  bM  itifôilfâêsv  lés  eèiiclusiôîrâ  âë  ce  tuémbîi^ë 

teUÂratlilt 'à  fâi^  âËàMèttiâèf' le  â^Mèitaë  Jlbtitel  d'éékàl  dès  sàn^ 

sa^^  Hj^lâji^tié  d'iâië  ftbftlël^  mp  absolue,  et  à  te  rentplàôer  pât* 

ràp^r^atil^ll  «lé§  Hfâali^  Py$94tië«  qtii  tibii^itttefit  la  bbtihé 

sàtigSîiè,  tst  (|ui  n*échaptiëhî  jamais  à  ûtt  (fell  exercé,  t^our  notre 

fm^it(m  «^plAudiliôÂs  à  un  pareil  résultat;  nous ][^eiison^ qu'au 

^ièt  «ë  Wè^  Vmwtm  diè  tôâé,  il  vaut  liiieax  Une  sliiîgi^ue  '^iv^, 

Wm  ntJW rîë  *et  florin  te  plénitude  de  sefe  îbi^ceê,  K^ue  cfeilè  ^*uî 

j^iit  Wétt  «t?ë  exsangue,  maié  tjui  tt^a  plus  la  tiiêtaé  vigueur,  àf- 

mm  ^tt'èlR  a  m  par  Utt  jëiihè  tf  dp  p^lbhfeé. 

\i  fim  tefiMtifeî^8H§  fcèt  'arllde  patte  tâppeî dû i)S'0(iédé à'èteSâi 
des  sangsues,  tel  qu'il  a  été  pUbliè  j^ar  l*àûtôHté.  Ce  'sera  utile  I 
ceux  qui  l'ont  perdu  de  vue,  et  qui  seraient  bien  aises  dé  s'é- 
(Mt%r  «n  l^nanmdèftt  tpièlques  expériences  pe'rsùnnellè^  : 

V(  Pttttr  "s^iàlfisïirèr  que  la  proportion  de  15  pour  100  du  poids 
«  de  l'anipâl  n'est  pas  dépassée,  les  personnes  chargées  de  l'in- 
«  spection.prendi^ont,  au  hasard,  quelques  sangsUeë  de  chaqim 
«  pii^Véhidibe  tl  de  chaque  sorte  dans  les  boutiques  et  magasins 
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a  dont  elles  feront  j^fi  visite.  Ces  sangsues,  après  avoir  été  es- 
«  suyées  avec  du  papier  Joseph  on  un  linge  usé,  seront  pesées, 
«  puis  immergées  pendant  deux  minutes  dans  une  dissolution  sa- 
«  Une  tiède  ;  on  fera  sortir  ensuite  tout  le  sang  qu'elles  coa- 
«  tiennent  en  les  pressant  longitudinalement,  suivant  la  méthode 
((  ordinaire  ;  elles  seront  pesées  de  nouveau,  et  la  différence  des 
a  pesées  donnera  la  proportion  de  sang  qu'elles  n'avaient  pas 
«  encore  digéré.  » 

a  II  ne  faut  pas  compter  d'une  manière  absolue  sur  la  rigaeor 
de  ce  procédé  d'examen  ;  il  arrive  souvent,  d'après  certains  ex- 
périmentateurs, que  les  sangsues  peuvent  perdre  une  j[)ortioD  Wh 
table  de  matières  qui  ne  sont  point  du  sang,  et  qu'il  serait  injuste 
de  porter  comme  tel.  Nous  rappellerons  notamment  &  ce  sujet  la 
consultation  détaillée  donnée  par  MM.  Moquin-Tandon,  membre 
de  rinstitutf  et  Réveil,  dans  l'affaire  des  éleveurs  de  Bordeaux, 
en  1857;  nous  citerons  de  plus  l'excellent  mémoire  de  H.  Tri^ 
pier,  pharmacien  en  chef  de  Thôpital  militaire  du  Gros-Caillou, 
à  Paris,  qui  a  démontré  qu'une  sangsue  parfaitement  exempte 
de  sang  étranger  pouvait,  dans  certains  cas,  perdre  jusqu'à 
20  pour  100  de  son  poids  quand  on  la  soumettait  au  mode  d'essai 
officiel.  On  a  observé  également  que  les  grosses  sangsues  perdent 
toujours,  proportionnellement  y  plus  de  poids  que  les  moyennes 
ou  les  petites.  Toutes  ces  observations  tendent  à  prouver  que  le 
sujet  est  loin  d'être  complètement  élucidé,  et  qu'il  importe  beau- 
coup au  corps  pharmaceutique  d'attirer  de  nouveau  l'attention  de 
qui  de  droit  sur  cette  grave  question  (1).  » 


(i  )  La  question  traitée  p&r  le  journal  l'Unûm  pharmoùeuHque  mérite, 
de  fixer  Tattentioii  de  radministi^çition.  Déjà  des  éleveurs  habiles  ont 
eu  l'idée  d'abandonner  leur  industrie;  d'autres  se  proposent  de  ne 
plus  livrer  de  sangsues  provenant  de  leurs  marais  au  commerce  fran- 
çais» mais  à  l'étranger,  où  leurs  produits  sont  recherchés. 

A,  Chevallier. 
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VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

SUR  l'acide  borique  contenu  dans  l'eau  de  mer  de  la  côte 

DE  CAUFORNIE. 

Par  M.  le  D'  John  A.  Veatch. 

Cest  en  juillet  1857^  dit  Tauteur^  cpie  l'existence  de  Tacide  borique 
dans  Feau  de  mer  de  la  côte  de  Californie  est  venue  à  ma  connais- 
sance.  Au  mois  de  janvier  de  l'année  précédente^  j'avais  déjà  trouvé 
du  borate  de  soude  ainsi  que  d'autres  borates  dans  Peau  d'une  source 
minérale  du  comté  de  Tehama,  à  l'extrémité  d'amont  de  la  vallée  du 
Sacraoïento.  En  poursuivant  mes  recherches^  j*ai  constaté  des  traces 
d'acide  borique  (  sous  forme  de  borate  )  dans  presque  toutes  les  sources 
minérales  de  l'État  de  Californie  ;  ce  fait  s'est  vériQé  surtout  dans  les 
régions  montagneuses  de  la  côte,  où  le  borate  de  soude  s'est  montré 
si  abondant  sur  un  point  qu'on  en  a  trouvé  d'énormes  cristaux  au 
fond  d*un  marais  peu  profond,  mais  d'une  grande  superficie  (environ 
1  hectaie).  Ces  cristaux  étaie&t  des  prismes  hexagonaux  à  arêtes  et 
à  angles  tronqués,  ayant  quelquefois  des  dimensions  de  0"» .  1 0  de  long 
sur  0°^. 05  de  diamètre,  qui  leur  donnaient  un  magnifique  aspect.  Un 
groupe  de  petites  sources  thermales  existant  à  la  même  région  ac- 
cusa la  présence  de  Tacide  borique  à  l'état  do  liberté.  A  quelques 
centaines  de  mètres  plus  loin,  un  grand  nombre  de  sources  chaudes 
sortant  d'ime  roche  quartzeuse  et  dont  la  température  à  au  moins 
21 2®  Fahrenheit  renferment  non-seulement  une  quantité  considéra];»le 
de  borax,  mais  même  de  Tacide  borique  libre.  Le  même  phénomène 
se  reproduit  sur  quelques  autres  points,  mais  en  moins  grande  abon- 
dance. 

Continuant  mes  explorations  dans  cette  voie,  j'ai  découvert  la  pré- 
sence de  r acide  borique  dans  le  sel  commun  (chlorure  de  sodium) 
qu'on  vend  sur  le  marché  de  San-Francisco,  et  qui,  d'après  ce  que  j'ai 
compris,  provient  du  bord  dé  la  mer  au  nord  de  cet  État,  l'attribuai 
ce  fait  à  la  présence  des  sources  minérales  existant  au  fond  des  lagunes 
d'où  on  tire  le  sel^  mais,  en  visitant  les  localités,  grande  fut  ma  stu*- 
prise  de  ne  trouver  aucune  trace  d'acide  borique  dans  les  sources  de 
la  localité.  C'est  alors  que^  conduit  &  examiner  l'eau  de  la  mer,  j'y 
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iroutai  une  (joantité  appréciable  d'acide.  Santa-Barl^ara  a  éték]^ 
mier  point  où  cette  constatation  s*est  faite  ;  elle  a  été  ensuite  renou- 
velée dans  différents  endroits  entre  San-Diego  et  le  détroit  de  Fuca. 
L*acide  semble  exister  à  Tétat  de  borate  de  soude  et  peut-être  de 
chaux.  A  mesure  qu'on  s'avance  vers  U  nordj  la  quantité  en  di- 
minue, et  des  échantillons  d*eau  pecueillie  au  delà  de  FOrégon  m. 
accusent  à  peine  de  faibles  traces.  Enfin^  ce  phénomène  ne  semble 
pas  s'étendre  bien  loin  en  mer,  car  on  ne  trouve  déjà  plus  d'acide 
lM>ri(i|«ia  à  30  ou  40  milles  d«  San-Francisco. 

(  Journal  of  tkô  FrmJdin  InHitvte, } 


fkMU&kTlOVf  DB  CiUTOTVS  I<IOfll&  ET  DB  l'ENCRB  tfm  DE  lA  tÉHXÊ. 

Par  M.  Behrens^  à  Château-d'Oex. 

Pour  pr^rer  des  crayons  noirs,  on  introduit  de  la  soie  ordinâlte 
d'origine  végétale  (noir  de  fumée  obtenu  par  la  ôombustion  ftiligi- 
neuse  de  résines,  d'essences  ou  d'huile)  dans  un  sac  de  tdle  très- 
résistant,  qu'on  remplit  le  plus  posnble  ;  ce  sac  est  ensuite  eotnprirné 
très-graduellement  et  enfin  très-énergîquemenf ,  etitre  deux  fortes 
plaques  métalliques,  dans  une  bonne  pres^  (le  mieux  dans  ittiepfesse 
hydraulique).  Le  maximiim  de  pression  à  froid  ayant  étjé  obtenu,  on 
enlève  la  toile,  on  chauffe  les  plaques  métalliques  en  ayant  soin  qne 
leur  température  n'atteigne  pas  le  rouge  sombre,  et  l'on  soumet  de 
nouveau  le  gâteau  à  la  presse. 

Ce  derni^  est  alors  très-dense,  un  peu  sonore,  et  acquiert,  par  le 
firottement  avec  un  corps  lisse,  un  brillant  mëtaltique  semblable  à  la 
plombagine.  On  divise  le  gâteau,  au  moyen  d'une  scie  fine,  en  petits 
prismes  rectangulaires  qu'o»  Jfntroduit  dans  un  creuset  ou  dans  un 
vase  en  fonte  en  remplissant  les  intervalles  de  poussière  de  cbaiiKm. 
Le  tout  est  calciné  avec  précaution  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  phis  de 
dégagement  de  vapeurs  empyreomatiques. 

Après  r^rcôdissement  c^oiplet,  on  sort  les  crayons  du  creuset,  dn 
les  racle  avec  uu  couteau  pour  enlever  les  aspéités  et  on  1er  pcfit 
avec  un  brunissoir.  Us  présentent  alors  un  aspect  linsant  conmae  brome 
et  possèdent  les  propriétés  exigées  d'excellents  crayons  noirs. 

Pour  préparer  son  encre  de  Chine,  l'auteur  broie  de  la  suie  Aie 
avec  de  la  teinture  de  cacÉoujusqa'à  eonnatance  pMeuseen  igonttnt 
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^[vuelqùes  gouttsi  ^  teikitiire  èe  musc,  il  é^pon  «nwite  te  t^t  à 
une  éonm  chhieur  et  en  remuani  constamment  jusqu'à  ci»  que  k 
pâte  soit  d^feiiue  très^enne*  11  lui  donne  la  forme  d'un  gâteau  cainé 
mmez  plat,  TenTeioppe  de  ioiie  et  là  preàse  enfin  trè»-Cortenient  d^a«- 
bord  à  fh)id,  ensuite  entre  des  {daques  diauffiées  modéfémeat.  €e 
)^roduit  se  laisse  très^bien  broyer  avec  de  Teàu,  et  des  traits  Simtés^ 
faits  au  pinceau  sur  du  papier^  prennent,  en  séchant^  un  bel  édàt 
tnétdiique.  {Ré^rt^ire  de  chimie  a^U^itëe.) 


t^ÊAtnc,  scnmËs  et  i^ÉCiffirs  i»ê  ces  haïiéms. 

Par  M.  Jakes  Macpherson. 

On  «ât  ks  neny^reuses  qualités  de  k  corne  :  sa  durée,  sa  tùhé- 
fkn^  sa  tÊxMté  à  se  lasser  travailler  et  polir,  son  éksticité,  qui  M 
permet  de  supporter,  sans  se  rompre,  un  effort  maximum  de  dOO  ki- 
ii9grMitii0s  par  oentiflièto  earrë>  es  foat»  pewr  l'krioMrie,  uœ  ma- 
tière précieuse  dont  les  applicali^ms,  quoique  «mitoeuses,  n'en  sont 
pas  moiss  tinilté&j  en  raisui  de  ms  diraensisnê  restrantes  et  de  ses 
fermes  souvient  très-irrégulièreB«  R^nédier  à  tes  UMxœvénîents  en 
i^biaMst  detu  pUuioes,  lleoilte  et  blocs  de  grandes  iMmeosi^iûs,  par  le 
seul  emploi  des  copeaux,  sciures  et  autres  déchets  de  cette  maitièri, 
tel  est  le  résultat  exupuA  l'inv^iteuf  eiA  sftrivé  par  un  précédé  d'une 
frasde  «Implscilé. 

Dâi»  ee  iyut  9  M.  Macpherson  cc^mefice  t>ar  sm*er  k  matière  ^ 
éÊsM  un  1inge>  tipr&s  Tavoir  préalaMémenet  nettoyée  avec  soin  pour  la 
^terrasser  de  k  grakse  et  dés  «â)stanoe8  étiiang^s  qui  y  adhèrent  ; 
puis  il  la  plonge  ainsi  dans  Teau  contenant  de  la  chaux  et  de  k  po- 
iks^  «t  qui  doit  iètre  J^foiflante  ou  «voir  atq^aravant  bouilli,  de  ma- 
nière à  expulser  Talr  qm,  seis  43ette  pîécaution,  pourrait  se  mêler  à 
la  matière  et  hu^  4  k  cohéjBsn  des  élânents  qu'il  s'agU  de  réunir. 
On  emplote  «dinaircment  1  once  <Î8  gr.  33)  de  chaux  et  1  once  d/2 
<4t  ^.  50)  de  potasse  pour  chaque  3  gallons  d'eau  (13  lit.  60).  Après 
H  «e  hAn,  qui  a  eu  pour  eCTet  d'h«ral>d€r  la  matière  et  de  k  ramoUir^ 
partiellement,  on  la  met  dans  un  premier  moule  chauffé  à  peu  près* 
k  k  teaipéwrtwe  qu'oa  emplofe  peur  k  moulage  de  k  èorne,  c 'est- 
4-ttt«  envif^B  k  9W«  Fahrenheit»  et  on  sounet  ce  monle  à  uae 
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pression  qui  a  pour  but  de  chasser  Thumidité  superflue  et  de  donner 
à  la  matière  une  forme  et  une  dimension  approchant  déjà  de  celles 
qu'eUe  doit  recevoir  en  dernier  lieu.  On  laisse  ainsi  l'objet  pendant 
quelques  minutes ,  pour  qu'il  ait  le  temps  de  prendre  de  la  consi- 
stance et  de  la  fermeté;  après  quoi  on  le  retire  et  on  le  place  dans 
le  moule  définitif,  qu'on  a  soin  auparavant  d'enduire  légèrement 
d'une  graisse  très-fine,  afin  de  prévenir  toute  adhérence.  Pour  cette 
dernière  opération,  on  doit  avoir  soin  de  maintenir  une  chaleur  bien 
régulière.  * 

La  pression  à  laquelle  on  soumet  le  moule,  afin  d'obtenir  une  so- 
lidification parfaite  de  la  matière,  varie  de  210  à  280  kilogrammes 
par  centimètre  carré ,  et  Ton  comprend  que  de  cette  pression  et  de 
la  nature  du  moule  dépend  le  fini  de  Touvrage.  Ce  fini  dépend  éga- 
lement de  Tagencement  des  particules  qu'on  doit  souder  ensemble, 
et  Ton  doit,  en  conséquence,  former  un  noyau  des  plus  grossières, 
en  ayanj  le  soin  de  réserver  les  plus  ténues  pour  la  couche  exté- 
rieure. 

Avant  le  dernier  moulage,  on  peut  incruster  dans  la  matière  des 
perles  ou  des  paillettes  métalliques. 

En  employant  27  kilogrammes  de  poudre  ou  de  rognures,  on  peut 
obtenir,  par  exemple,  d'un  seul  morceau,  une  belle  plaque  de  table 
de  l'^.iO  de  surface  et  d'environ  0''.02  d'épaisseur,  présentant  la 
forme  et  le  dessin  qu'on  veut. 

Bien  que  l'objet,  en  sortant  du  moule,  présente  des  surfaces  bien 
unies,  on  le  soumet  néanmoins  à  un  travail  de  polissage.  Quant  à  la 
coloration,  elle  est  des  plus  simples  et  ne  complique  en  rien  Topé- 
ration  :  car  c  est  au  début  qu'on  prépare  la  couleur  que  l'on  désire 
en  l'appliquant  par  teinture  aux  matériaux  mêmes  sur  lesquels  on 
va  opérer. 

Lorsque  l'on  veut  réunir  ensemble  plusieurs  plaques  diverses  de 
corne  ou  d'écaillé,  on  les  assemble,  on  les  humecte  et  recouvre  de 
papier  pour  empêcher  l'air  d'exercer  son  action;  puis  on  saisit  le 
tout  entre  les  mâchoires  de  larges  pinces  convenablement  chauffées, 
et  on  agit  enfin  avec  la  presse.  Quand  la  matière  est  froide,  on  la 
retire,  et  la  perfection  des  joints  assure  l'homogénéité  et  la  solidité 
de  la  masse. 

Le  procédé  de  M.  Macpherson  présente  des  avantages  facilement 
appréciables,  et,  .quant  à  l'économie,  elle  est  facile  à  calculer.  Avec  la 
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méthode  restreinte  de  moulage  ordinaire  ^  la  corne  doit  subir,  au 
préalable,  une  opération  de  redressage  et  de  dégraissage  qui  entraîne 
un  déchet  de  25  à  50  pour  100,  et  qui  demande  beaucoup  de  temps; 
en  outre,  les  couleurs  désirées  ne  peuvent  être  obtenues  qu^au  bout 
de  plusieurs  heures,  et  encore  est-ce  à  la  surface  seule  qu'on  parvient 
à  teindre.  Ici,  point  de  pertes  :  on  n'emploie  juste  que  le  poids  de 
matière  nécessaire,  et  la  teinture  qui  imprègne  toute  la  masse  ne 
réclame  que  quelques  minutes  d'immersion  dans  un  bain  bouillant. 
La  conie  en  bloc  de  bonne  qualité  se  paye  750  francs  la  tonne,  tan- 
dis que  les  rognures  se  vendent  à  raison  de  150  à  2b0  francs,  et 
trouvent  ainsi  un  emploi  économique  et  d'autant  plus  avantageux 
q[u*on  en  produit  en  Angleterre  plusieurs  centaines  de  tonnes  par 
an.  (Journal  ofthe  Franklin  Institute  «et  London  practical 

mechanic*8  Journal,) 


CONSOMMATION   DE  LA  VIANDE  DANS  DIVERS  PAYS. 

Le  J(mmal  des  connaissances  médicales  et  pharmaceutiques  emprunte. 
à  un  travail  de  M.  Block  les  chiffres  suivants,  relatifs  à  la  consomma- 
tion  de  la  viande  dans  divers  pays.  N'ayant  pu  nous  assurer  de  l'exac- 
titude des  données  sur  lesquelles  ces  chiffres  reposent,  nous  les  don- 
nons sous  toutes  réserves  et  sans  essayer  d'en  tirer  aucune  consé- 
quence. D'après  ce  travail,  chaque  individu  'consommerait  en  viande 
et  par  an  : 

France,  20  kilogr.;  Grande-Bretagne,  27  kilogr.  540  gr.  ;  Bavière, 

21  kilogr.  100  gr.;  Bade,  25  kilogr.  400  gr.;  Espagne,  12  kilogr.  900 gr.; 
Pays-Bas,  iS  kilogr.  250  gr.  ;  Suède,  20  kilogr.  200  gr.;  Danemark, 

22  kilogr.  640  gr.  ;  Saxe,  19  kilogr.  ;  Wurtemberg,  22  kilogr.  400  gr.; 
Autriche,  20  kilogr.;  Deux-Siciles ,  10  kilogr.  700  gr.;  Hanovre, 
1 9  kilogr.  10  gr.  ;  Luxembourg,  21  kilogr.  500  gr.  ;  les  deux  Mecklem- 
bourgs,  29  kilogr.  ;  Toscane,  8  kilogr.  500  gr. 

La  population  humaine  du  globe,  quia  été  nombre  de  fois  évaluée, 
vient  de  l'être  une  fois  de  plus  par  le  directeiff  du  bureau  de  statis- 
tique de  Berlin.  Voici  les  chiffres  admis  par  ce  statisticien  : 

On  estime  que  la  population  de  toute  la  terre  est  de  1,288,000,000 
d'habitants,  savoir  :  l'Europe,  272,000,000;  l'Asie,  755,000,000; 
l'Afrique,200,000,000;l'Amérique,59,000,000;rAustralie,2,000,000. 

—  La  population  de  l'Europe  se  subdivise  ainsi  :  la  Russie  contien 
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6S,000,00Û  é%alntaBts;  la  France,  36,600,000 1  la  Grande-Bretagae 
et  rWande,  27,488,853;  laPrusse,  17,089,408;  la  Turquie,  18,740,066; 
t'E«pagne,l Ml  8^000;  les  Dt^ux-SicUos,  8,616,922;  la  Suède  et  la  Nor- 
Wége,  5,OTf2,8aO,-  la  Sardaigue,  4,976,034  ;  la  Belgique,  4,607,066;  la 
Bavière,  4,^48,239;  les  Pays-Bas,  3,487,»i7;  le  Portugal,  3,471,199; 
hs  Étatf  du  pape,  3,100,000;  la  Suisse,  2,494,500;  le  Danemark, 
2,468,648.  En  Asie,  l'empire  de  la  Chine  contient  400,000,000  d'habi- 
tants; les  Indes-Orientales,  171,000,000;  FArchipel  indien,  80,000,006; 
le  Japon,  35,000,000;  rindoustan  et  la  Turquie  d^Asie,  chacun 
15,000,000. 

En  Amérique,  on  calcule  que  les  États-Unis  contiennent  23,191,876 
habitants;  le  Brésil,  7,677,800;  le  Mexique,  7,661,520.  Parmi  les  di- 
Terses  nations  de  la  terre,  il  y  a  535,006,000  de  chrétiens,  dont 
370,000,000  sont  catholiques,  89,000,000  protestants  et  76,000,000 
de  PÉglise  grecque.  Le  nombre  des  juifs  est  de  5,000j000;  de  ce 
nombre,  2,899,750  sont  en  Europe,  savoir  :  1,250,000  dans  la 
Russie  d'Europe,  853,304  en  Autriche,  234,248  en  Prusse,  192,176 

Mm  d- autre»  parties  de  l'AHemagne,  61^470  dans  les  Payi-Das, 
33,953  en  Italie,  73,991  en  France,  36,000  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  70,000  en  Turquie.  On  estime  à  600,000,000  le  Bûmhre  de  ceux 
.qui  professent  les  diverses  religions  de  l'Asie,  les  mahométaos  à 
14a>OQO,000>  ^  les  païens  (les  gentils  proprement  dits)  à  200,000,060. 


■eTENS  BE  RENDRE  LE  PAPIER  PLUS  FORT. 

Par  M,  Thomas  Taylor. 

Vin^ntic»  consiste  à  tremper  le  papier  coUé  ou  non  dans  une 
dittolution  concentrée  neutre  ou  presque  neutre  de  chlorure  de  sine, 
BBodërément  chauffée  ou  à  la  température  de  l'atmosphère,  puis  à 
le  retirer  pour  lui  faire  subir  un  lavage  à  Teau  ordinaire.  Yoid  la 
n^anière  de  procéder  indiquée  par  Tinventeur  : 

Prenes  une  dissolution  de  chlorure  de  zinc,  et,  après  Pavoir  neu- 
tralisée autant  que  possible  en  y  ajoutant  de  Pozyde  ou  du  carbonate 
de  zinc,  concentrez  la  liqueur  par  évaporation  jusqu'à  ce  qu'elle 
prenne, *en  se  refroidissant,  la  consistance  d'un  sirop.  €ela  foit,  im- 
merges dans  ce  sirop  ou  faites  seulement  flotter  à  sa  surfoce  le  pa- 
pier sur  lequel  vous  voulez  opérer;  retlrezrle  ensuite,  et,  apr^s  ravwr 
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dâbÊsnÊmé  4e  i'êxcès  d«  tiqnéur  à  Ta^e  d'une  râdetie^u  âé  tout 
autre  instrumeiit  eonTenable^  lavez-le  iimhëdiatenient  dans  Teaii. 
Dftni  ie  cas  où  M  désire  qu'il  retienne  une  certaine  quantité  d'oxyde 
de  nsÊna,  on  ne  im  fait  d^abord  subir  qu'un  lavage  partiel^  puis  on  le 
ploiige  dans  une  légère  disèotution  de  carbonate  alcalin^  et  enfin  on 
le  soumet  dans  t'eau  à  un  lavage  cmnplet.  Ces  opérations  terminées^ 
le  papier  est  prêt  à  recevoir  Faction  de  la  presse  ou  du  sédx^  ;  on 
le  gl|toe^»iniiie  à  Fordinahre,  et  s'il  n'est  ni  collé  ni  coloré^  on  lui 
donne  ces  qualités  par  les  procédés  en  usage. 

Le  traitement  qtd  vient  d'être  décrit  a  pour  effet  d'augmaiter  pHn 
ou  moins  le  volunie^u  papier,  de  le  rendre  plus  d^nf^e,  moins  poreux 
et  en  même  temps  beaucoup  plus  fort.  Lorsqif on  teut  augmenter 
ces  (pialftès,  on  cbaufie  la  dissolution  de  chlorure  de  zinc  avant  d*im« 
mer^T  le  papier,  ou  bien  on  l'emploie  fVoide  comme  précédemment^ 
mais  on  diauffie  le  papier  après  Tcn  avoir  retiré.  En  général,  lors- 
qu'on agit  sur  du  papier  brouillard  ordinaire  et  qu'on  le  chauffe  par 
rapplication  de  surfaces  métalliques,  une  tempétatiire  de  4fO<>  à 
140®  Fahrenheit  est  suffisante.  Comme  indice  certain  du  changement 
qui  s'opère,  on  remarquera  que  le  papier  se  gonfle  quelque  peu  et  se 
^he;  en  outre,  de  roiëe  et  demi-transparent  qu'il  était,  il  devient 
en  quelque  sorte  fiasque  et  opaque. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  papier  continu,  on  peut  le  chauffer  en 
k  faisant  pasiser  entre  des  cylindres  portés  à  une  température  conve- 
nâWe  ou  au  séchoir  ordinaire.  En  résumé,  depuis  l'immersion  dans 
le  bain,  toute  f  opération  peut  se  faire  d'une  manière  continue. 

L'inventeur  inéKque  que,  dans  quelques  cas,  avant  d'immerger  le 
papier  dam  le  bain,  il  ajoute  à  la  dissolution  du  chlorure  de  zinc  soit 
de  l'amidon,  de  la  dextrtne  ou  de  la  gomme,  soit  du  chlorure  d'étaîn 
de  calcium,  de  magnâdum. 

î^rêparé  par  le  procédé  ci-dessus  décrit,  le  papier  acquiert  les  qua- 
lités du  parchemin.  (  Newton* s  London  JournnL  ) 
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DE  l'éducation  raOFESSIONNELLE  DES  PHARMAaERS. 

Par  M.  CousERAN. 

Les  jeunes  gens  <paA  se  destinent  à  la  carrière  médicaie  forment 
éeut  elasses  d'étu^nts  dont  les  professions  tendait  au  même  Imi, 
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—  lé  soulagement  et  la  ^érison  des  malades^  — '  mais  qui  difiEèrent 
entre  elles  par  Texercice  dont  la  loi  fixe  les  attributions. 

Hippocrate  disait  à  ses  disciples  :  «c  Vous  n*aimerez  Téritablement 
«  votre  art  qu'autant  que  vous  serez  les  amis  sincères  de  l'huma- 
«  nité.  »  Devoir  et  sacrifice^  voilà  donc  la  devise  des  hommes  qui 
ont  accepté  l'honorable  mais  rude  mission  de  soulager  l'humanité 
soufiErante. 

11  faut  cependant  convenir  que  la  disposition  générale  des  esprits 
est  aujourd'hui  peu  favorable  à  l'accomplissement  de  ce  précepte,  et 
que  les  jeunes  gens  qui  embrassent  Tune  ou  l'autre  des  brancbes 
de  Fart  de  guérir  y  sont  rarement  encouragés  par  l'exemple  d'une 
éducation  en  rapport  avec  elles. 

Je  laisse  à  de  plus  compétents^  et  à  des  voix  plus  autorisées  que  la 
mienne,  le  soin  de  fixer  les  étudiants  en  médecine  sur  les  avantages 
d'une  bonne  éducation  professionnelle.  Je  m'adresserai  seulement 
aux  étudiants  en  pharmacie,  dont  les  tendances  font  craindre  que 
chez  eux  tout  sentiment^  du  devoir  que  leur  impose  la  carrière  dan& 
laquelle  ils  sont  entrés  soit  entièrement  éteint. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  pharmacie  considérée  comme  science, 
et  Ton  fait  encore  aujourd'hui  beaucoup  dans  les  laboratoires  des 
écoles  supérieures  pour  la  pratique  scientifique  de  l'art.  Mais  si  ces 
moyens  d'instruction,  que  l'on  s'efibrce  d'étendre,  avec  un  zèle  bien 
louable,  aux  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  sont 
destinés  à  rendre  de  grands  services  à  la  pharmacie  pour  son  en- 
seîgnementscientifique  et  la  pratique  du  laboratoire,  ils  sont  insuffi- 
sants pour  la  pratique  civile.  Il  y  a,  en  effet,  bien  loin,  des  études 
théoriques  des  écoles,  des  travaux  même  de  leur  laboratoire  de  chi- 
mie et  de  pharmacie,  à  ceux  de  la  pharmacie  appliquée. 

Cependant  les  étudiants  en  pharmacie,  en  général,  n'attachent 
aujourd'hui  aucune  importance  aux  travaux  de  l'officine;  ils  les 
éludent,  et  la  plupart  parviennent  à  être  nantis  d'un  diplôme  sans 
avoir  même  la  conscience  des  devoirs  et  des  exigences  que  leur  im- 
pose ce  titre.  En  un  mot,  ils  se  trouvent  dans  la  même  position  que 
les  jeunes  docteiu^  en  médecine  arrivant  au  chevet  du  malade  sans 
connaissances  cliniques. 

Les  étudiants  en  pharmacie  ont  besoin,  comme  leurs  collègues  en 
médecine,  du  patronage  de  leurs  maîtres  praticiens.  Ceux-ci  seuls 
peuvent,  p^r  l'exemple,  les  guider  dans  la  pratique  de  leur  art,  afin 
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qu'ils  attachent  plus  d'importance  aux  labeurs  de  l'officine^  quelque 
pénibles  qu'ils  soient^  et  qtf ils  ne  se  bornent  point  à  faire  de  leur 
profession  une  spéculation  commerciale. 

Dans  les  cours  des  écoles,  le  jeune  pharmacien  acquiert  bien  les 
principales  notions  pour  apprécier  et  juger  la  valeur  des  substances 
simples  ou  composées  qu'il  doit  joiunellement  employer;  mais  la 
mise  en  pratique  de  ces  connaissances  pour  l'exécution  de  l'ordon- 
nance et  l'appréciation  souvent  nécessaire  des  réactions  qui  peuvent 
aVoir  lieu  dans  les  mélanges  formulés,  les  erreurs  qui  peuvent  échap- 
per à  la  plume  doctorale,  erreurs  devenues  si  dangereuses  surtout 
depuis  qu'on  emploie  en  médecine  des  toxiques  énergiques,  ne  peut 
s'apprendre  que  dans  l'officine. 

Tous  les  professeurs  composant  les  jurys  chargés  de  l'appréciation 
des  certificats  de  stage  et  des  examens  poiu*  la  délivrance  des  di- 
plômes aux  pharmaciens  de  seconde  classe,  sont-ils  bien  au  courant 
des  devoirs  du  pharmacien  et  de  l'éducation  qu'il  doit  avoir  reçu 
pour  les  bien  remplir?  Ils  ont  cependant  à  se  bien  pénétrer  de  leur 
responsabilité  et  à  ne  point  se  laisser  aller  à  des  considérations  qui 
peuvent  les  porter  à  trop  d'indulgence  ;  ils  ont  surtout  à  veiller  à  ce 
que  les  étudiants  en  pharmacie  nMludent  pas  la  loi  en  évitant  le 
stage  of6cinal  ou  en  le  cumulant  avec  le  stage  scolaire  :  désastreuse 
facilité  qui  permet  à  quelques-uns  d'obtenir  leur  diplôme  après 
quatre  années  d'études  professionnelles,  au  lieu  de  six,  comme  le 
veut  la  loi,  temps  matériellement  insuffisant  pour  être  à  même  de 
posséder  les  connaissances  indispensables  à  l'exercice  de  la  phar- 
macie ! 

Si  Ton  veut  parvenir  à  relever  la  dignité  professionnelle  parmi 
nous,  il  faut  sans  doute  que  professeurs  et  patrons  encouragent  les 
bons  élèves  et  ceux  qui  sont  disposés  à  le  devenir;  mais  il  est  de  leur 
devoir  aussi  de  décourager  et  d'arrêter  même  ceux  qui  n'ont  ni 
talent  ni  vocation.  Par  ce  moyen,  on  aura  quelques  honunes  utiles 
dé  plus  et  on  comptera  en  moins  bien  des  déclassés,  c'est-à-dire  dés 
hommes  dangereux.  Ne  sera-ce  pas  enfin  un  moyen  sûr  d'arriver 
à  la  limitation  des  pharmaciens,  si  nécessaire  pour  maintenir  l'ho- 
norabilité de  notre  profession? 

La  pensée  dominante  du  pharmacien  nouvellement  installé  ne 
peut  pas  être  celle  du  commerçant  et  de  l'industriel.  Sa  responsabi- 

ité  immédiate,  personnellement  engagée  vis-à-vis  du  public,  doit 
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être  (mu  çeese  prës^te  à  «a  i»émoliPe>  parce  qii6  d^dla  âée^uleoi 
1^  devoirs  qu'il  a  à  remplir.  Bs  sont  assez  variés  pour  que,  fk%  s*y 
attache  ^  il  y  trouve  et  son  intérêt  et  sob  bonheur.  Sa  probité  àam 
Texécuticm  des  formules  sera  toujours  d^s  plus  rigoureuses^  car  le 
plqs  petit  changement,  la  moindre  subsUtutioiu  con^^metU^ai<e»t  la 
respopsabilité  du  médecin^  la  santé  et  la  vie  du  malade* 

he  pharmacien  n'oubliera  p^  qu'à  cet  égard  il  doit  à  tout  ce  qui 
Penti^ure  l'exemple  de  la  plus  grande  exactitude^  et  que  rien  ne  peut 
le  dispenser  d'une  surveiUance  incessante;  surtout  pi^ir  ce  qui  se 
passe  dans  son  officine,  A  cdlé  de  ces  premiers  s<hus^  le  pharmacien 
adflûnistrera  avec  une  judieièuse  libéi^ité,  de  manière  à  faire  quel- 
ques sacrifices  quand  il  les  croira  utiles,  avec  prévoyaitce  pour  pour- 
voir k  tous  les  besoins  et  prévenir  l'oubli  de  ses  assortiments  aux 
époques  convenables.  Une  maison  bien  dirigée  est  la  première  base 
de  la  ^nuance  que  l'on  accorde  à  son  chef.  Pour  cela,  il  faut  que 
oelui-ei  se  distingue  par  un  seutimeiit  de  justice  et  de  bon  i^dre  qui 
ffsse  régner  dans  tout  le  travail  uu  certain  bi^»-être  pouvant  faire 
%a  b^lieur  et  celui  de  tous  ses  cpUaboraieurs. 

Si  ^ndmte  dans  se^  rapports  ine^^ssants  avec  le  pid>lie  n'est  pas 
chose  l^eile  et  suppose  une  éducation  spéciale.  H  but  un  tact  et  use 
sw^esse  de  caractère  assez  rares  po^  répondre  toiyours  avec  bie»- 
veillance  aux  exigences  qu  aux  caprices  des  malades  prévenus  ea 
défiants,  et  souvent  dégoûté^  de  la  médecine;  il  £aut  encore  un#  str 
t^Htion  trè&-soutenue  pour  résoudre  bien  des  questioas  sans  se  cm^ 
premettre  aux  yeui^  des  médemns,  auxquels  'des  réponses  i&al  eom^ 
prises  ou  mal  interprétées  sont  souvent  rapportées. 

^ifin,  au  milieu  de  tous  les  soins  minutieux  ei  de  tons  les  détails 
mercantiles  qu'exige  sa  profession»  il  faut  que  le  pharmacien  consme 
sa  dignité  en  se  respectait  daps  toutes  les  actions  de  sa  vie. 

D'après  reposé  que  je  viens  de  fsûre  de  la  j^harmacie  civUe,  le 
pharma^n  çûuforinera  donc  sa  vie  aui^  essences  de  la  profos^ctn 
h  laquelle  il  est  lié  par  tant  de  points.  U  n'y  verra  qu^une  posiiioD 
dont  il  faut  qu'il  accepte  la  destinée^  et  non  un  moyen  d'arriver  à  1» 
£9rtune;  car  s'il  ne  sait  pas  se  borner  an$  surs  avantages  qn'eUe  lui 
procure,  il  dédaignera  bientôt  son  état,  le  négligera;  et  pour  ne  pas 
passer  du  mécoutentemeat  à  une  funeste  médiocrité  ou  à  la  misère^ 
il  rahaadQonera  du  se  livrera  à  Texploitation  industrielle  des  remèdes 
sesf  eta  ou  i^éoiaux,  cette  l^pr^  de  notre  époque  qui  a  £ût  arriver 
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^pielqoes^  bomioef;  h  la  fortune  et  malbeureufteiaeQt  ai^  hooii^vHrs. 

Chaque  ]^FQfession  a  son  principe  et  ses  règles.  Celui  q^i  i^ei^t  par? 
courir  une  carrière  avec  succès^  olmporie  laquelle^  a  des  davèirs  à 
rexxiplir  dont  il  ne  dQit  jamiiis  se  départir.  Seience^  erdre^  exactitude, 
probité^  tels  sont  les  fondements  de  Téducation  pharmaceutique, 

Les  e]iigence$  des  programmes  pour  le«  grades  que  doivent  obtenir 
les  pharmaciens  de  première  classe,  et  les  moyens  d'instruction  que 
leg  écoles  mettent  à  leur  disposition^  témoignent  des  connaissances 
scientifiques  quMls  ont  acquises;  mais  Tordre  et  Texactitude^basede 
C0tte  probité  scrupuleuse  qui  (ait  qu'on  ne  )iyre  dans  rofQcino  ^e 
des  produits  toujours  uniformes  et  réguliers,  et  qui  ne  permet  jam^ 
de  substitution  ni  de  changement  dans  les  proportions  des  matières 
prescrites,  qualités  tant  négligées  de  nos  jours  dans  les  opérations 
commerciales,  constituent  Pâme  de  la  confiance  médicale. 

Sans  la  bonne  foi  du  pharmacien,  il  n'y  a  pas  de  médecine  pratique 
possible  ;  et  sans  Tordre,  tous  les  genres  d'erreurs  sont  à  craindre. 
Le  médecin  n'obtient  alors  que  des  résultats  infidèles  et  pernicieux 
aux  malades. 

Je  ne  c-hercherai  point  à  vous  démontrer  par  un  ei^amen  rétro- 
i§pectif  à  quelles  causes  je  pourrais  attribuer  le  défaut  d'éc|ucati<Hi  prp* 
fesaiennelle  i*\m  certain  nombre  de  membres  4e  notre  famille  :  la 
chute  d'une  institution  qui>  à  ce  point  de  yae,  a  tant  niii  à  la  phar- 
naaeîe,  et  la  voie  qui  vous  est  ouverte  dans  les  rangs  de  Tuniversité, 
sent  pour  vous  une  garantie  de  Tavenir. 

Jetez  donc  ue  voile  sur  le  passé,  et  redoubles  de  9èle  et  d'efforts 
pour  seconder  le  pouvoir  par  la  force  deTexemple,  afin  de  relever  le 
niveau  moral  et  scientifique  de  notre  profession*  Tâchez  également 
de  faire  respirer  aux  jeunes  gens  que  vous  dirigez  les  salutaires  in- 
fluences de  Tesprit  d'abnégation  et  de  discipline  indispensables  dans 
la  carrière  qu'ils  veulent  parcourir,  et  que  dans  vos  établissements  la 
forme  y  soit  bonne  et  le  fond  toujours  sain.  liO  public,  eFoy.es4e  bien, 
vous  donnera  la  préférence,  et  le  magistrat  qui  se  rit  de  vos  pl$^mtes 
retiendra  de  ses  préventions. 

Enfin,  Messieurs,  en  terminant  cette  lecture  trop  peu  digne  de 
mériter  votre  bienveillante  attention,  permettezrmoi  encore  une 
simple  citation^  coonme  juste  tribut  d'hommage  et  de  reconnalssanee 
rendu  à  la  mémoire  de  Témtnent  professeur  de  pharmaeologte  de  la 
Faeulté  de  mé4eaine  de  Paris,  pharmacien  en  chef  de  h.  pharoiaebi 
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centrale  des  hôpitaux^  enleyé^  il  y  a  quelques  mois  à  peine^  à  la 
science  et  aux  élèves  dont  il  était  autant  Taoïi  que  le  maître  : 

«  Dans  mes  enseignements  et  dans  mes  ouvrages,  dit  le  regrettable 
«  Soubeiran,  j^ai  toujours  cherché  à  faire  comprendre  que  les  progrès 
a  réels  de  Tart  pharmaceutique  sont  liés  à  l'application  des  sciences, 
<c  à  la  préparation  des  médicaments;  que  les  connaissances  scienti- 
a  fique&  exactes  en  sont  le  point  de  départ,  et  que  c'est  à  la  sagacité 
«  du  pharmacien  qui  les  possède  à  en  faire  une  judicieuse  applica- 
«  tion.  » 

Rappelez  souvent,  Messieurs,  à  la  mémoire  de  vos  élèves  le  pré- 
cepte d'Hippocrate  et  les  conseils  de  Soubeiran. 


SUR  LES  DANGERS  DE  l'iVROGNERIE.  —  SUR  LES  MESURES  A  PRENDRE  POUR 
DIMINUER  SA  FRÉQUENCE  ET  FAIRE   CESSER  l'ÉBRIÉTÉ. 

On  sait  quels  sont  les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  rivrognerie: 
aussi  avons-nous  lu  avec  plaisir  le  texte  d'un  arrêté  qui  vient  d^être 
pris  par  M.  le  maire  de  Brest.  Ce  document  «st  ainsi  conçu  : 

«  Considérant  que  l'humanité,  comme  la  morale  publique,  impose 
l'obligation  d'adopter  des  mesures  contre  les  habitudes  d'ivrognerie, 
qui  prennent  un  accroissement  déplorable,  et  sont  souvent  la  source 
de  scandales,  de  délits,  et  quelquefois  même  de  crimes  ; 

«  Considérant  que  la  présence  des  personnes  en  état  complet 
d'ivresse  sur  la  voie  publique  donne  lieu  à  de  graves  accidents  qu'il 
est.  du  devoir  de  l'administration  municipale  de  prévenir; 

«  Considérant  que  le  droit  de  vendre  des  boissons  ne  saurait  de- 
venir abusif  au  point  de  compromettre  la  santé  des  consommateurs, 
et  qu'il  existe  cependant  des  cabarets  et  débits  dans  lesquels  on  pro- 
fite de  l'ivresse  des  clients  pour  en  obtenir  un  profit  immoral, 

«  Arrêtons  : 

«  Toute  personne  étendue  sur  la  voie  publique  ou  trouvée  dans  un 
état  la  rendant  incapable  de  se  diriger,  par  suite  d'ivresse,  sera  con- 
sidérée comme  un  obstacle  à  la  circulation;  elle  sera  conduite  à  ses 
frais  au  dépôt  de  la  mairie,  où  elle  séjournera  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
recouvré  la  raison  ;  elle  sera,  en  outre,  traduite  devant  le  Tribunal 
de  simple  police  sous  la  prévention  d'embarras  à  la  voie  publique. 

«  Les  débitants  et  cabaretiers'  qui  auront  donné  à  boire  à  une 
personne  ivre  ou  qui  l'auront  laissée  s^enivrer  au  point  de  com- 
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mettre  la  contravention  signalée  ci-dessus,  seront  poursuivis  comme 
les  personnes  ivres  elles-mêmes,  et  passibles  des  mêmes  peines.  » 

Cet  arrêté  nous  venge  des  railleries  qu'avait  suggérées  rai*ticle  sui- 
vant^ que  nous  avons  publié  en  1849  : 

«  Pour  parvenir  à  rendre  l'ivrognerie  moins  fréquente,  il  faudrait 
YOter  une  loi  qui  contînt  diverses  dispositions  que  nous  ajilons  énu- 
mérer  ;  il  faudrait  que  cette  loi  attaquât  de  front  ïîvrognerie.  Non 
pas  que  nous  voulions  retrancher  de  l'alimentation  de  l'ouvrier  les 
boissons  alcooliques,  qui  peuvent,  sagement  prises,  augmenter  ses 
forces  ;  nous  voudrions  l'empêcher,  ainsi  que  les  hommes  de  toutes 
les  classes  de  la  société,  d'en  faire  abus.  Nous  voudrions  que  le  vin, 
qui  soutient  l'homme  dans  ses  fatigants  travaux,  ne  le  conduisît  pas, 
par  suite  des  excès  qu'il  peut  en  faire,  à  la  misère^  à  Vhôpital,  au 
hagne,  à  Véchafaud! 

c<  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  nous  exagérions  en  disant  à  Vécha- 
faud, En  effet,  que  Ton  consulte  les  sommiers  enfouis  dans  les 
greffes  des  cours  d'assises  et  des  conseils  de  guerre,  on  verra,  en 
examinant  ces  annales  judiciaires,  que  les  malheureux  qui  ont  com- 
mis les  crimes  ou*  les  délits  pour  lesquels  on  les  traduit  devant  les 
tribunaux  étaient  souvent  en  état  d'ivresse;  on  verra  qu'ils  ont  été 
successivement  conduits  par  l'abus  des  boissons  alcooliques  à  la  mi- 
sère, puis  à  l'infamie. 

«  Que  l'on  consulte  les  comptes-rendus  des  séances  de  la  police 
correctionnelle,  que  verra-t-on?  des  avocats  cherchant  à  excuser 
leurs  clients,  en  se  basant  sur  l'état  d'ivresse  où  ils  étaient  lorsqu'ils 
ont  commis  les  délits  dont  ils  sont  accusés.  Qu'arrive-t-il?  c'est  que 
souvent  on  vient  dire  aux  juges,  et  cela  est  vrai  :  «  L'homme  qui  est 
<(  devant  vous  est,  à  jeun,  un  excellent  ouvrier,  un  bon  père  de 
«  famille;  mais  lorsqu'il  a  bu  il  ne  se  connaît  plus!  etc.  » 

c(  Veut-on  des  exemples  de  ce  que  j'avance?  J'irai  les  prendre  à  la 
poliôe  correctionnelle  ;  j'irai  les  chercher  au  pied  du  gibet. 

et  Un  sieur  C ,  musicien,  dans  une  réunion,  disait  à  un  de  ses 

amis  :  <(  Si  tu  ne  comprends  pas  l'orgie,  tu  ne  comprends  pas  les 
a  arts!  »  Aussi,  le  23  novembre  1835,  cet  artiste  était  traduit  en  po- 
lice correctionnelle  pour  un  délit  qui  prenait  sa  cause  de  l'usage 
immodéré  des  boissons  alcooliques.  Après  avoir  fêté,  à  sa  manière, 
la  patronne  des  musiciens,  il  s'était  livré  à  des  menaces,  à  des  in- 
jures, à  des  voies  de  fait,  qui  nécessitèrent  l'intervention  de  la  force 


kh^  lObï^ifÀL  ht  CHiîdtiÉ  Mil^tdàLfe» 

armée.  C ^  homme  trës-doiix  ordltiàifëffîétlt  et  iâêllé  èiM 

timide,  avait  été  conduit^  par  l'effet  du  Ma^  à  dévehir  un  èùfti^. 
Ces  libations  exagérées  et  les  faits  qui  en  fUi^iit  iés  coiiâêquentes 
le  firent  condamner  à  huit  jours  de  prisoh>  à  raînendé  et  âui 
dépens. 

«  Le  12  août  1837,  Thomas  Williams,  père  de  trois  enfants,  qui 
fut  exécuté  à  York,  en  Angleterre,  pour  avoir  assassiné,  étant  îvrê, 
le  nommé  Frogat,  ouvrier  vannier,  disait  aux  spectateurs  venus  poUf 
assister  à  son  supplice  :  «  Mes  chers  amis,  vous  toyei  en  moi  ïes 
«  funestes  eflTets  de  TintempéranCé;  U  y  à  là  de  quoi  fklie  ft-éiUÛ- 
«  tous  ceux  qui  réfléchissent.  Y  a-t-il  des  Ivrognes  devant  moit  Sans 
«  doute:  i^en  reconnais  quelques-uns.  Èh  bien!  qU*aU  sortir  dé  cette 
«  place  ils  aillent  chez  eux  travaillet,  et  he  fréquentent  plus  les  câ- 
«  barets.  »  [La  Presse ,  id  août  1837.) 

a  Veut-on  être  convaincu  que  Tabus  des  liqueurs  alcooliques  con- 
duit à  rhôpital?  qu'on  consulte  les  documents  relatifs  aux  individus 
atteints  de  folie,  on  verra  que  parmi  ces  malheureux  il  en  est  lUi 
grand  nombre  qui  doivent  leur  sort  à  Pabus  fréquent  qu'ils  ont  fait 
soit  du  vin,  soit  des  liqueurs  alcooliques  (1). 

((  On  voit,  pju*  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  des  mesures 
contre  T ivrognerie  sont  nécessaires;  il  appartient  au  pouvoir  de 
prémunir  Vhomme  faible  contre  les  dangers  qui  peuvent  résulter 
pour  lui  de  sa  faiblesse  :  il  faut  le  protéger  contre  lui-même. 

«  Mais  quelles  seront  les-  mesures  à  prendre  ?  Il  ne  m'appartient 
pas  de  les  tracer  icié  L'Assemblée  possède  dans  6<m  sein  des  écono- 
mistes qui,  ï^uls,  peuvent  élaborer  un  travail  sur  un  sujet  qui  déjà, 
che£  quelques  nations,  a  fixé  Tattention  des  législateursi  seulement 
nous  voudrions  que  les  pénalités  eu  argent,  si  les  mesures  prises  en 
prononçaient^  n'eussent  point  un  caractère  fiscal.  Nous  voudrions 
que  les  amendes  fussent  consacrées  à  augmenter  les  fonds  des  bu- 
reaux de  bienfaisance,  ou  qu'elles  fussent  versées  dans  la  caisse  des 


(1)  Si  on  consulte  le  t.  iV,  p.  357,  des  Annales  d^hygiène,  on  voit 
ou  à  New-York,  de  1811  à  1821,  il  y  a  eu  670  personnes  atteintes 
ualiénation  mentale.  Sur  ces  670  malades,  174  étaient  des  ivro- 
gnes. On  trouve  d'autres  détails  qui  confirment  ee  que  nous  avaO' 
çont»  dans  les  tomes  XX,  p.  13,  42,  240,  251  et  311  ;  XXXI,  p.  147; 
XXIX,  p.  295;  XXll,  p.  99;  XXIV,  p.  372;  XXVI,  p.  253;  XXI,  p.  267 
et  suivantes,  etc^  etc. 
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penstfofii  âè  retraite  dés  (miniers  ftgés^  eaiSM  ddttt  FétaMiifsmtetit 
nous  paraît  indispensable^  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  hBÈ. 

«  Si  rAssemblée  ne  jugeait  pas  nécessaire  de  Voter  de»  iiie«tires 
lëgidfttiires  contré  l'ivrognerie,  mesures  qui  rendraient  d^ionneases 
sertlceu  sons  le  rapport  de  Fhygiène  et  de  la  morale  ptd)liquc  (i) , 
elle  pourrait  demander  que  Tadministration  prenne  des  dispositions 
pour  mettre  les  irrognes  hoTs  d^état  de  nuire  aux  autres  et  de  se 
nmr|>  à  eux-mêmes,  en  exigeant  qu'on  puisse  trouver  dans  tous  les 
postes  militaires  de  la  ville  de  Paris  et  dans  toutes  les  casétnéS  un 
tt^ide  qui  fait  cesser  l'ivresse  cbea  ceux  qui  en  sont  atteinte. 

«  Ce  liquide,  qui  est  formé  d*aeétate  d'amiiioniaque  et  tf eau  su- 
crée dans  les  proportions  suivantes  : 

Eau  sucrée 160  grammes. 

Acétate  d'ammoniaque '. 15  décigratomes. 

peut  être  pris  sans  inconvénient  à  cette  dose  par  Thomme  en  état 
d'ivresse. 

«  Nous  pensons  qu'en  agissant  ainsi  on  pourrait  empêcher  une 
foule  de  malheureux  ivrognes  de  commettre  des  déiils  et  des  cfi- 
naes,  dont  plus  tard  ils  sont  responsables  aux  yeux  de  la  loi. 

«  Nous  avons  souvent  été  à  même  de  voir  les  bons  effets  de  ce 
liquide;  nous  nous  en  sommes  servis  avec  un  avantage  marqué  sm' 
des  hommes  ivres,  et  notamment  sur  un  jeune  homme  de  bonne 
famille  qui,  à  ht  suite  d'une  orgie,  poursuivait  ses  amis  de  table  un 
9àbre  h  la  main  ! 

«  Pour  éloigner  les  ouvriers  des  cabarets,  des  lieux  de  débauche 
où  ils  perdent  leur  temps,  leur  argent  et  leur  santé,  il  faudrait  leur 
créer  une  occupation  qui  eût  pour  eux  de  l'intérêt;  il  faudrait 
ouvrir  dans  les  villes  ou  dans  les  communes  :  i»  des  locaux  où  Ton 
établirait  des  jeux  gymnastiques  destinés  à  développer  la  force  ma- 
térielle, l'adresse;  des  prix  plus  honorables  que  coûteux  seraient 
décernés  dans  ces  gymnases  aux  plus  habiles  ;  2*  des  bibliothèques 
où  Fouvrier  pourrait  à  sa  volonté  lire  de  bons  livres  amusants^  ou 


mwwamm^MmI^ 


(1)  En  1841,  il  fut  publié  par  les  sociétés  de  tempérance  britan- 
nique et  étrangères  un  document  de  la  plus. haute  importance.  11 
ressort  de  ce  document  :  i®  que  la  Grande-Bretagne  ne  comprend 
pas  moins  de  600,000  ivrognes;  2°  que  59,000  de  ces  ivrognes  meu- 
rent chaque  année  ;  3^  que  les  magistrats  et  les  médecins  déclarent 
aue  les  trois  quarts  des  crimes  sont  commis  par  des  individus  en 
état  d'ivresse. 


Cl.  «.•    •« 
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s'instruire  en  prenant  connaissance  des  publications  sur  les  arts  in- 
dustriels.» 

A  Fappui  de  ce  que  nous  avançons  dans  cet  article^  nous  rappor- 
tons ici  un  petit  article  publié  par  M.  Samuel  Holliday^  extrait  d'un 
ouvrage  qui  donne  des  détails  sur  Fabus  des  boissons  alcooliques 
à  New-York  ; 

«  L'abus  des  boissons  alcooliques  est  aux  États-Unis  la  s^|u*ce  de 
la  plupart  des  crimes  qui  s'y  commettent.  Sur  13^765  aiTestations 
opérées  à  New- York  dans  les  quatre  mois  d'élé^  10,003  ont  eu 
l'ivresse  pour  cause.  Les  Irlandais  sont  ceux  qui  fournissent  malheu- 
reusement aux  prisons  le  contingent  le  plus  nombreux  :  sur 
89,589  individus  arrêtés  pour  divers  délits  dans  une  période  de 
vingt  et  un  mois,  69^442  étaient  Irlandais,  4,004  Anglais  et  9,488  Al- 
lemands.» A.  Chevallier. 

Une  institution  excellente,  celle  qui  consiste  à  donner  des  primes 
de  propreté  aux  ménages  des  ouvriers  pauvres,  existe  àValenciennes. 
Cest  une  œuvre  qu'on  serait  heureux  de  voir  se  généraliser. 

Récompenser  la  propreté  des  ménages  pauvres,  ce  n'est  pas  seule- 
ment montrer  du  zèle  pour  la  santé  de  l'ouvrier,  c'est  élever  encore 
son  niveau  moral ,  car  les  habitudes  de  propreté  excluent  d'autres 
habitudes  qui  trop  souvent  gâtent  les  meilleures  natm*cs.  Dimaoche 
dernier,  il  a  été  procédé,  dans  l'une  des  salles  de  THôtel-de-ViUe  de 
Yalcnciennes,  à  la  distribution  des  primes  de  propreté  aux  ménages 
des  ouvri^îrs  pauvres. 

Voici  une  découverte  qui  intéresse  tous  ceux  qui  s'occupent  par 
métier  ou  par  agrément  de  photographie.  Un  jeune  chimiste,  dit  le 
Salut  Public,  vient  de  trouver  le  moyen  de  faire  disparaître  instan- 
tanément les  taches  que  laisse  sui'  les  mains  des  photogi*aphes  la 
manipulation  du  nitrate  d'argent. 

11  suffit  d'un  lavage  à  la  graine  de  lin.  Non-seulement  les  taches 
récentes  sont  enlevées  par  ce  procédé,  mais  la  peau  cautérisée  par 
des  taches  antérieures  est  enlevée  en  même  temps,  de  sorte  que  les 
mains  deviennent  aussitôt  parfaitement  blanches. 


Le  Gérant:  A.  CHEVALLIER. 


11616      Pams.  —  Typographie  de  RENOU  et  ICAULDE,  me  de  Rîfoli,  ii«  m. 
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CHIMIE. 

SUR  LA  PRÉSENCE  DES  NITRATES  DANS  LE  GUANO* 

Par  M.  BoussiNGAULT. 

Les  Huanéras,  on  le  sait,  fournissent  deux  sortes  de  produits  : 
le  guano  terreux,  formé  surtout  de  phosphate  de  chaux,  à  peu 
près  dénué  de  matières  organiques,  et  le  guano  ammoniacal, 
mélangé  de  phosphate,  d'urates  et  de  sels  à  base  d'ammoniaque. 

II  y  a  deux  variétés  de  guano  ammoniacal  :  la  blanche  (^uano 
hlanco)^  les  déjections  que  les  oiseaux  de  mer  déposent  dans  le 
cours  de  Tannée  ;  la  brune,  d'une  odeur  fétide,  déposée  depuis 
des  siècles,  appartenant  peut-être  à  Talluvion  ancienne.  Quel- 
ques passages  de  Garzilazo,  d'anciens  documents^  font  présumer 
que,  pour  leur  culture,  les  Péruviens  n'utilisaient  que  le  guano^ 
hlanco.  En  effet,  toutes  les  ordonnances  édictées  par  les  Incas 
avaient  surtout  pour  objet  de  protéger  les  oiseaux  producteurs  : 
ainsi,  la  défense,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  tuer  les 
guanaes,  même  en  dehors  des  Huaneras  ;  l'interdiction  d'abbr- 
der  les  îlots  aux  époques  de  la  ponte,  montrent  qu'il  s'agissait 
uniquement  de  la  production  continue  du  gunno  hlanco^  et  non 
pas  de  ces  immenses  amas  de  guano  que  l'antiquité  péruvienne  a 
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laissés  intacts,  comme  sî  elle  eût  voulu  les  réserver  pour  les 
conquérants  du  nouveau  monde. 

Le  guano  ammoniacal  est  certainement  l'engrais  le  plus  éner- 
gique que  l'oa  connaisse ,  parce  qu'il  renferme  l'acide  pbospho- 
rique  et  l'azote  assimilable  ;  il  constitue  les  gîtes  les  plus  impor- 
tants des  île$  granitiques  de  ChiHcha,  où,  si^r  quelques  points, 
leurs  strates  atteignent  une  puissance  de  33  mètres. 

Le  guano  terreux  ne  contient  que  l'un  de  ces  deux  éléments 
fertilisants,  l'acide  phosphorique  ;  on  en  rencontre  des  dépôts 
assez  abondants  sur  la  côte  du  Chili.  C'est  ce  guano,  importé  en 
Europe  comme  d'origine  péruvieDne,  qui  jeta  pendant  quelque 
temps  une  certaine  perturbation  dans  le  commerce.  Aujourd'hui 
que  l'analyse  décide  de  la  qualité  des  engrais,  un  guano  terreux, 
dont  je  suis  bien  loin  de  contester  l'utilité,  n'a  cependant  jamais 
la  valeur  d'un  guano  ammoniacal. 

Il  y  a  deux  ans,  je  reçus  du  gouvernement  de  l'Equateur  un 
fort  échantillon  de  guano  découvert  dans  les  îles  Galapagos.  L'es- 
sai  fait  dans  mon  laboratoire  indiqua^  sur  100  parties  :  phos- 
phate de  chaux,  60,3;  azote*  0.7;  sable  et  argile,  19.0. 

C'était  un  guano  terreux,  riche  en  phosphate,  mais  à  peu  près 
privé  de  substances  azotées.  Cependant,  comme  son  action  sur 
le  sol,  d'après  un  rapport  que  l'on  m'avait  adressé,  était  bien 
plus  favorable  que  celle  qu'on  aurait  dû  attendre  d'un  phosphate 
seul,  j'eus  l'idée  d'y  rechercher  l'acide  nitrique,  et  j'y  trouvai,  en 
nitrates,  l'équivalent  de  3  de  nitrate  de  potasse  pour  106'  Or, 
il  n'est  pas  douteux  que  60  kilogrammes  de  phosphate  additioo- 
nés  de  3  kilogrammes  de  salpêtre  n'aient,  comme  engrais,  une 
action  bien  autrement  avantageuse  que  60  kilogrammes  de  phos- 
phate de  chaux  exempt  d'azote  assimilable.  Ainsi  se  trouvaient 
expliquées  les  qualités  supérieures  que  l'on  avait  reconnues  au 
guano  terreux  des  îles  Galapagos.  Depuis,' j'ai  rencontré  de  l'a- 
cide nitrique  dans  tous  les  guanos  que  j'ai  pu  examiner. 
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On  extrait  "depuis  quelque  temps  de  trè^forles  quantités  d'un 
guano  terreux  de  plusieurs  îles  de  l'océan  Pacifique»  des  îles 
ferwifi,  Bak;er>  Howland,  etc. 

Dans  un  échantillon  de  l'île  Jarwis^  M«  Barrai  a  trouvé  : 
phosphate  de  chaux,  ^2.3;  a^ote,  0.3  ;  sable  et  argile,  0.2. 

1  kilogramme  d'un  guano  désigné  comme  provenant. de  la 
même  localité  a  donné  en  nitrates  l'équivalent  de  5  grammes  de 
oitrate  de  potasse. 

Un.guauo  terreux  d^s  côtes  du  Chili,. sur  100  parties  :  pbos^ 
phate  dé  chaux,  44.9;  azote,  0.6;  sable  et  argile,  6.4* 

Dans  1  kilogramme  on  a  dosé  en  nitrates  l'équivalent  de 
6  gr.  33  de  nitrate  de  potasse. 

Dans  un  guano  du  Chili  analysé  par  M.  Girardin  et  dont  la 
çomposÂtion»  suivant  cet  habile  chimiste^  était,  au  point  de  vue 
que  je  discute  :  phosphate  de  chaux,  37.0;  azote,  2.1;  sable  et 
argile,  15.4,  j'ai  dosé  l'équivalent  de  2gr.  34  de  nitrate  de 
potasse. 

Ainsi,  les  guanos  terreux,  indépendamment  des  propriétés  at- 
tribuables  au  phosphate  calcaire,  doivent  encore  posséder  celles 
que  les  cultivateurs  reconnaissent  aux  matériaux  richement  sal- 
pêtres. 

L'acide  nitrique  existe  aussi  dans  les  guanos  ammoniacaux  du 
Pérou,  mais  en  proportion  moindre.  Voici  le  procédé  que  j'ai 
suivi  pour  constat^  la  présence  de  cet  acide  : 

Le  guano  est  mis  en  digestion,  à  froid,  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  ^e  l'alcool  à  33  degrés.  La  liqueur  alcoolique  est 
évaporée  au  bain*marie;  il  reste  un  résidu  jaune,  que  l'on  re- 
prend par  un  peu  d'eau,  et  il  est  facile  ensuite  de  reconnaître 
les  nitrates  dans  la  solution,  soit  par  le  cuivre  et  l'acide  sulfu- 
rique,  soit  par  le  réactif  indigo.  Pour  les  doser,  il  suffit  dé  dis- 
tiller la  dissolution  aqueuse,  suffisamment  concentrée,  sur  du 
bioxyde  de  manganèse  en  poudre  fiiàe  et  parfaitement  lavée^  en 
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faisant  réagir  l'acide  sulfurique  pur  étendu  de  deux  fois  son  vo- 
lume d'eau,  suivant  les  prescriptions  que  j'ai  recommandées. 
Dans  le  liquide  distillé  on  dose  très-rapidement  l'acide  nitriqae 
par  la  teinture  d'indigo. 

Voici  les  résultats  de  l'examen  de  divers  échantillons  de  gua- 
nos ammoniacaux  : 

4 

Guano  du  Pérou,  sans  indications  de  gisement»  soupçonné 
d'être  mélangé  de  guano  terreux  du  Chili,  contenant,  sur  100 
parties  :  phosphate  de  chaux,  5.7;  azote,  5.7;  sable  et  ar- 
gile, 5.7. 

Dans  1  kilogramme,  4  gr.  7  de  nitrates  équivalent  de  nitrate 
de  potasse. 

Guano  des  îles  Gincha,  conservé  à  l'airdepuis  plusieurs  années 
et  ayant  dû  perdre  de  l'ammoniaque.  Sur  100  parties  :  phospbate 
de  chaux,  27.4;  azote,  8.6;  sable  et  argile,  1.2. 

Dosé  dans  1  kilogramme  l'équivalent  de  1  gr.  1  de  nitrate  de 
potasse. 

Guano  blanc  du  Pérou,  contenant,  sur  100  parties  :  phosphate 
de  chaux,  24.9;  azote,  8.1;  sable  et  argile,  2.0. 

Dosé  dans  1  kilogramme  l'équivalent  de  2  gr.  75  de  nitrate  de 
potasse. 

Par  ce  qui  précède  l'on  voit  que  dorénavant,  dans  l'examen^ 
chimique  des  guanos,  et  particulièrement  des  guanos  terreux, 
il  y  aura  nécessité  de  rechercher  les  nitrates,  puisque  dans  Ta- 
cîde  de  ces  sels  il  entre  de  l'azote  assimilable  par  les  plantes 
que  Ton  n'y  soupçonnait  pas,  azote  que  l'on  ne  dose  que  très- 
imparfaitement  par  la  chaux  iodée,  mode  d'analyse  généralement 
adopté  pour  l'essai  des  guanos. 

Je  terminerai  en  faisant  remarquer  que  le  guano  des  îles  Ga- 
lapagos, dénué  de  matières  organiques,  présente  l'associatiofl 
de  phosphate  de  chaux  tribasique  avec  des  nitrates,  et  que  les 
bons  eff(^ts  de  ce  mélange  sur  la  végétation  justifient  jpleînenïent 
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1)3$  vufis  que  j'ai  présentées  autrefois  à  l'Académie  sur  l'associa- 
tion des  phosphates  naturels,  des  coprolithes  avec  les  nitrates  de 
soude  du  Pérou,  comme  moyen  de  constituer  un  engrais  éner- 
gique qui  renfermerait  deux  des  éléments  les  plus  importants 
des  engrais,  l'acide  phosphorique  et  l'azote  assimilable. 

PERFECTIONNEMENTS  DANS  LE  MODE  DE  PRÉPARATION  DE  CERTAINES 

MATIÈRES  COLORANTES. 

Par  H.  Richard  Dugdale  Kay. 

L'invention  consiste  dans  un  mode  d'obtenir  la  matière  colo- 
rante dérivant  de  l'aniline  ou  des  autres  produits  similaires  ex- 
traits soit  de  la  houille,  soit  des  substances  bitumineuses. 

A  cet  effet,  l'aniline  est  mélangée  avec  un  acide,  tel  que  l'acide 
acétique,  l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  sulfurique,  de  manière 
à  former  un  sel  dans  lequel  elle  joue  le  rôle  de  base  ;  l'acide  doit 
être  mis  en  excès  afin  que  le  sel  soit  plutôt  acide  que  neutre. 

Lorsqu'on  emploie  l'acide  sulfurique  (ce  qui  est  préférable), 
les  proportions  du  mélange  doivent  être  à  peu  près  de  50  parties 
d*aniline  pour  (iO  d'acide  ayant  une  densité  de  1 .  85  et  étendu 
dans  1/iOO  parties  d'eau  environ.  On  ajoute  à  ce  composé  200  par- 
ties de  peroxyde  de  manganèse,  puis  le  tout  est  chauffé  jusqu'à 
une  température  de  21 2 o  Fahrenheit  (lOO»  centigrades),  et  re- 
mué jusqu'à  ce  que  le  précipité  soit  complet. 

La  liqueur  contenant  la  matière  colorante  en  dissolution  est 
séparée  du  précipité  par  filtration,  puis  on  reprend  celui-ci  par 
de  l'acide  sulfurique  dilué,  de  manière  à  dissoudre  le  peu  de  ma- 
tière colorante  que  le  précipité  aurait  pu  retenir,  et  on  filtre  de 
nouveau.  Le  produit  de  ces  deux  filtrations  étant  réuni,  on  y 
verse  de  l'ammoniaque  en  q;uantité  suffisante  pour  neutraliser 
l'acide,  et  l'on  obtient  un  précipité  composé  de  la  matière  colo- 
rante réunie  au  manganèse,  lequel  est  filtré,  lavé,  séché  et  traité 


' 
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ensnite  par  l'alcool,  qui  dissout  la  matière  colorapte  à  laçaelle 
rinventenr  donne  le  iïoih  de  harmalifw.  On  peut  9e  servir  d'al- 
cool ordinaire,  d'alcool  méthylique  ou  d'un  mélange  des  dent. 

{Newton' s  L&ndon  Journal,) 

ANALYSE  DE  l'URINE   ET   DE   LA   MATIÈRE   SÉBACÉE   D*UN  MALADE  QUI 
'     A  SUCCOMBÉ    D«S  SOItfiS  D«  L*ttTPËRT!lOÎ»HlB  EXTRAORDINAIRE  fiO 
SYSTÈME   SÉBACÉ. 

Par  M.  Gé  hutz, 

Pharmacieii  çp  chef  de  Thôpital  Saint-Louis. 

.  J'entrais  ce  qui  siût  de  la  thèse  que  ML  I^iutz  vient  de  souteair 
à  la  Faculté  dq  médecine,  qui  contîeut  une  observation  des  plus 
curieuse»  sur  une  hypertrophie  du  système  sébacé  qui  était  par- 
venue ^  un  tel  degré  qu'on  pouvait  en  extraire  facilexaent 
jiOO  p'^mmes  de  matière  sébacée. 

Ë2;4M£j$r  Q^s  vmms.  *^  Quelques  mois  ayant  la  mort  du  ma- 
lade, on  pouvait  facilement  constater  p^r  l'advd^  azotique  et  par 
]a  cbaleur  la  présence  de  l'albumine  dans  les  urines  ;  la  quaatité 
de  cette  albumine  allait  toujours  en  augmentant.  Ainsi,  quand  j'ii 
commencé,  il  y  a  deux  mois  k  peu  prés»  l'ei^amien  de  cette  urine, 
j'y  ai  trouvé  2  grammes  par  litre  d'albumine  pure  et  desséchée; 
nette  quantité  allait  toujours  en  augmentant,  iûnsi,  par  des  aotr 
lyses  faites  de  huit  jpurs  en  buit  jours,  j'y  ai  trouvé  3  grammes, 
k  gr*  fifOt  $  gr,  75,  7  grammes,  et  enfin*  dmis  les  derniers 
jours,  $  grammes  par  litre. 

Je  vais  décrire  en  peu  de  mots  le  procédé  qui  m'a  servi  ii  do- 
mx  cette  albumine*  L'urine,  qui  présentait  toujours  une  réaction 
alcaline,  fut  aeiduléf?  légérem?»t  p»r  de  l'acide  ftïotique  et  po^ 
tée  h  l'ébulUtion;  au  moment  où  elle  i»\  lûim»  j'y  ai  ajouté  la 
w^itié  de  son  volume  d'alcoel  i  8ô^  De  cette  nwiiëre,  Talba- 
Mine  lut  si  i^mplé[tçment  préoipitâB,  qu'une  solution  oracenMe 
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de  tannin  ne  produisit  plus  le  plus  léger  trouble  dans  la  liqueur 
filtrée.  L'albumine  coagulée  fut  lavée  très-exaclement  avec  de 
Teau  distillée,  puis  dessécbée^ii  80»  et  pesée. 

L'examen  de  cette  uriue  m'a  conduit  à  faire  une  remarque 
assez  curieuse.  Était-ce  une  simple  coïncidence,  ou  bien  le  fait 
est-il  général  chez  les  albuminuriques  ?  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  vérifier  à  la  première  occasion.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
cette  remarque  ;  en  môme  temps  que  je  dosais  l'albumine,  je 
m'assurais  aussi  de  la  quantité  d'urée  que  la  même  urine  conte- 
nait, et  j'ai  vu  que  cette  quanté  était  en  raison  inverse  de  l'albu- 
mine. Ainsi,  quand  l'urine  contenait  2  grammes  par  litre  d'albu- 
mine,  on  y  trouvait  en  même  temps  13  gr.  35  d'urée  ;  à  4  gram- 
mes d'albumine  correspondaient  9  gr.  75  d'urée  ;  à  6  grammes 
d'albumine,  7  gr.  10  d'urée;  et  enfin,  pour  8  grammes  d'al- 
bumine, il  n'y  avait  plus  que  k  gr.  75  d'urée. 

Pour  le  dosage  de  l'urée  je  me  suis  servi  du  procédé  de  M.  Lé- 
conte,  procédé  qui  est  basé,  comme  on  le  sait,  sur  la  décompo- 
sition de  l'urée,  par  l'action  de  l'hypochlorite  de  soude,  en  eàu^ 
acide  carbonique  et  azote. 

Je  me  plais  à  reconnaître  ici  l'excellence  de  ce  procédé,  qui- 
doit  sa  supériorité  sur  ceux  connus  à  son  exactitude,  â  la  faci- 
lité et  à  la  rapidité  de  son  emploi. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mentionner  les  quantités  considéra- 
bles de  phosphates  alcalins  et  terreux  que  cette  urine  contenait  : 
ainsi,  tandis  que  dans  l'urine  normale  la  quantité  de  phosphate 
de  soude  varie  de  3  à  4  grammes,  j'en  ai  trouvé  8,  9  et  jusqu'à 
11  grammes  dans  1  litre. 

Je  me  sub  servi  du  procédé  suivant  pour  doser  le  phosphate 
de  soude  :  le  résidu  de  l'évaporation  de  Turine  fut  calciné  él 
complètement  incinéré  à  l'air  libre  ;  le  résidu  de  la  calcînàtîon 
fut  traité  par  l'eau  distillée,  et  la  dissolution  précipitée  par  l*a- 
zolatedVgent parfaitement  neutre;  le  précipité  jaune  qui  tn 
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formait,  composé  de  chlorure  et  de  phosphate  d'argent,  fut  traité 
par  de  l'eau  fortement  acidulée  par  Tacide  nitrique,  qui  dissol- 
yait  le  phosphate  d'argent  et  laissait  le  chlorure  sous  la  forme 
d'un  précipité  blanc,  caillebotté  et  facilement  reconnaissable  à 
sa  solubilité  complète  dans  l'ammoniaque.  La  dissolution  acide 
laissait,  par  Tévaporation  de  l'acide  nitrique,  le  phosphate  d'ar* 
gent,  lequel,  la^é,  desséché  et  pesé,  permettait  facilemeat  de  cal- 
culer la  quantité  de  phosphate  de  soude  à  laquelle  il  correspond. 

Le  même  précipité,  mêlé  à  du  charbon  et  calciné  dans  l'obs- 
curité, ne  laissait,  par  un  dégagement  d'abondantes  vapeurs 
phosphorescentes,  aucun  doute  sur  sa  nature. 

Je  n'ai  rien  trouvé  d'anormal  dans  la  quantité  ni  dans  la  qua- 
lité des  autres  éléments  constituants  de  l'urine. 

Examen  de  la  matière  sébacée.  — J'ait  dit  plus  haut  que,  par 
une  légère  pression,  les  glandes  malades  laissaient  exsuder  une 
grande  quantité  de  matière  sébacée  ;  cette  quantité  était  telle 
qu'on  aurait  pu  facilement,  si  on  n'avait  craint  de  fatiguer  trop 
le  malade,  en  extraire  une  centaine  de  grammes  par  jour.  Avec 
un  peu  d'attention  on  pouvait  voir  très-distinctement  la  matière 
sortir  par  l'orifice  de  la  glande,  et  toujours  du  côté  du  poil,  où 
la  plus  forte  pression  était  exercée.  La  matière  sortait  d'abord 
sous  la  forme  d'un  vermisseau  de  couleur  jaunâtre,  suivie  bien- 
tôt d'un  flot  de  matière  blanche  plus  liquide.  Cette  matière, 
d'abord  assez  molle  >  se  durcissait  bientôt  en  se  refroidis^ 
sant.  Sa  couleur  alors  est  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre  ;  sa 
consistance  est  analogue  à  celle  de  la  cire;  elle  exhale  une  odeur 
nauséabonde  analogue  à  celle  du  vieux  fromage  putréfié.  Je  l'ai 
soumise  un  grand  nombre  de  fois  à  l'examen  microscopique, 
dans  l'espoir  d'y  découvrir  le  démodex,  que  j'étais  parvenu  ce- 
pendant à  trouver  assez  facilement  dans  la  matière  sébacée  nor- 
male ;  mais  jamais  je  n'en  ai  pu  apercevoir  le  moindre  vestige. 
M.  Bazin,  qui  a  une  si  grande  habitude  de  se  servir  du  micros- 


DE   PHARMACIE   ET   DE   TOXICOLOGIE.  ^57 

cope,  n'a  pas  été  plus  heureux  que  nvoi.  Il  est  probable  que  la 
grande  fétidité  de  la  matière  n'est  pas  compatible  avec  l'existence 
de  ce  petit  arachnide. 

Je  vais  donner  ici  la  moyenne  de  huit  analyses  que  j'ai  faites 
de  cette  matière.  Les  résultats  de  ces  analyses  ont  toujours  été 
très-sensiblement  les  mêmes. 

Pour  1000  parties. 

Eau.. -. . . .  357 

Albumine 2 

Gélatine 87 

Caséine \. 1 29 

Matière  grasse 405 

Phosphate  de  soude 7 

Sulfate  de  soude 5 

Chlorure  de  sodium. ', 5 

Acide  butyrique  et  butyrate  de  soude 3 

Eau.  —  La  dessiccation  de  la  matière  dans  un  courant  d'air 
sec  m'a  donné  par  des  pesées,  avant  et  après,  la  quantité  d'eau. 
Albumine.  —  La  matière  desséchée  et  pulvérisée  a  été  traitée 
à  plusieurs  reprises  par  de  l'eau  distillée  à  la  température  de  55''. 
La  liqueur  filtrée  qui  avait  abandonné  sur  le  filtre  un  magma  vo- 
lumineux fut  chauffée  à  l'ébullition  ;  il  s'y  est  formé  un  léger 
coagulum,  lequel,  lavé  et  desséché,  a  été  pesé  exactement. 

Gélatine,  —  La  liqueur,  privée  par  la  filtration  de  l'albumine, 
fut  évaporée  au  bain-marie  en  consistance  demi- sirupeuse;  elle 
se  prit,  par  le  refroidissement,  en  une  gelée  très-consistante. 
J'en  ai  pris  le  poids  après  l'avoir  desséchée  complètement.  Cette 
matière  est  soluble  dans  l'eau  tiède;  le  tannin  produit  dans  sa 
solution  un  précipité  très-tenace  et  très-abondant  ;  par  la  chaleur 
ellîe  exhale  une  bdeur  de  colle  très-prononcée.  Il  est  probable 
qu'elle  n'existait  pas  toute  formée  dans  la  matière  sébacée,  mais 
qu'elle  est  plutôt  le  produit  de  l'action  de  l'eau  chaude  sur  les 
enveloppes  des  globules  graisseux. 

Caséine.  —  Le  résidu  du  premier  traitement  par  l'eau  resté 
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sur  le  filtre  fut  desséché  compléftemeot,  pulvérisé  et  traité  jus- 
qu'à épuisemeat,  tentât  par  te  eblorolonae»  taatôt  par  le  sulAu^ 
de  carbone.  Les  résultats  de  ces  divers  traitements  oai  toujours 
été  très^sensiblemeat  les  mêmes»  Toute  la  matière  grasse  fut 
ainsi  dissoute*  La  solution  filtrée  laissa  un  résidu  assez  considé- 
rable ;  ce  résidu  traité  par  l'eau  se  ramollit,  mais  ne  s'y  dissout 
pas;  il  est  de  même  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  mais, 
traité  par  une  dissolution  faible  dé  sôûdë,  il  y  est  Complètement 
soluble.  Les  acides  minéraux  versés  dans  cette  solution  y  for- 
ment instantanément  un  précipité  volumineux,  qui  m  redissout 
de  nouveau  dans  la  solution  alcaliue.  Cette  nouvelle  (Solution  se 
recouvre  d'une  pellicule  pendant  son  évaporation,  laquelle  se  re- 
nouvelle à  chaque  fois  qu'on  Tenlëve.  De  touâ  ces  caractères, 
j'ai  cru  pouvoir  conclure  que  j'avais  affaire  à  de  la  caséine,  ou 
du  moins  à  une  matière  albuminoïde  trds«*v<Mâine. 

Matière  grasse,  -^  La  dissolution  chloroformique,  évaporée 
trës-^dottcement  au  bain*marle,  laisse  comme  résidu  la  matière 
^asse.  Celle-ci  est  d'une  cotm\Am^  molle  ;  elle  est  d'une  cou- 
leur d'un  blanc  jBunAtre>  fusible  à  la  température  de  ââ%  elle  a 
coitôervé  l'odeur  primitive  de  la  matière  sébaGée>  tandis  que  les 
autres  pnnMts  en  sont  presque  complètement  exempts.  Traitée 
par  une  dissolutién  de  soude  oansiique^  elle  se  saponifie  avec  la 
plus  grande  facilité  et  forme  un  savon  dur,  qui  ne  diffère  en  rien 
du  savon  ordinaire. 

D'après  la  fusibilité  de  cette  graisse  et  sa  consistance,  on  juge 
facilement  qu'elle  est  formée,  comme  la  graid^  humaine  en  gé- 
néral, de  margarine  et  d'oléine.  Pour  <en  oonnattre  les  propor- 
ti6»i,  j'en  ai  formé  «a  savon  plombique  en  déoomposant»  par 
Facétate  de  plomb,  une  disselutiOB  de  eav4»n  Bodique,  et  j'ai 
triailé  ce  savon  par  de  Tétber  pur.  . 

L'oléate  de  plomb  étant  soluble  dans  oe  véhicuie,  j'ai  pu  aiofâ 
séparer  les  deux  ^fai*  lOO  parties  du  mélange  ont  cédé  à  l'éther 
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67  partieiy  d'oà  r<>o  peott  oondure  que  la  graisse  est  formée, 
très -approximativement^  de  â  parties  d'oliioe  et  de  1  de 
margarine. 

Acidp  &tir^i9tMr«  *^  P<hir  iâoler  cet  adde^  y«t  ^aité  la  nnlière 
sébacée  par  une  dissolution  de  soude  càttstiffUê;  tout  s'esta  peu 
près  complites^ent  dissous  ;  puis  j'ai  distillé  la  Uqueiur  dans  une 
petite  cornue,  tiveo  ttn  léger  excès  d'ftddé  «ulftirique.  Le  produit 
de  la  distillation,  ayant  Une  forte  odeur  d* acide  butyrique,  fut 
agité  fortement  aveq.de  Téther;  puis  la  coucbe  d'éther»  séparée 
par  le  repos,  fut  décantée  et  soumise  à  TéVaporation  spontanée. 
Le  résidu  liquide  de  cette  évaporàtion  "possède  tous  les  carac- 
tères de  I^A<3Me  butyi*Iqttè. 

&d49rùre  de  "soâittm,  phéêphate  de  sôUde  et  sulfate  éè  soude; 

—  Pour  connaître  et  d^ei»  les  sels  fixes  conteiîtis  danft  la  tta^ 

tlëte  sébacée,  j'ett  si  ealcitté  une  certaine  quantité,  h  V^i^  Ubre, 

damstttie  capsule  de  |ÀMiiie«  Les  cètidr^es  protenant  dé  cette  ca«i'^ 

bnsliott  étaient  presque  èémptéteinedt  sohfbles  datli^  l'eàii;  il  kie 

restait  qu'un  léger  résidu,  que  j'ai  reconnu  poàr  êtredu  phbsphAte 

de  clKitti.  La  solution  ayàit  tine  réactbn  àtealiïié  tlrès^-pronoi^eée  ; 

die  ne  côfitenalt  pas  de  potasse,  ni  libre,  ni  combinée  :  c'est  ce 

dont  j*ai  pu  nie  convaincre  à  l'aide  du  îôhiorure  dé  ptetînè.  Lé 

chlorure  de  sodium  et  le  phosphate  dé  soudé  furent  reconnus 

pAr  le  nitrate  d'argent,  ainsi  que  je  l'ai  déjh  indiqué  en  parlant 

de  Tànaly^é  de  rurîne,  et  le  sulfële  dé  séude  au  tMyen  du  nî»- 

tfate  de  bat^yte. 

.    *  •    » 

DE   LA   PRÉSENCE   DU  NITRE   DANS  LE   BIOXYDE   DE   MANGANÈSE 

NATUREL. 

.     .        .      '  .    ■    • 

Par  J!M.  H..  Sainte-Glaire-Deville  et  Debray. 

.  "     •  '    •   ■  '   .  '■  '  '  ^ 

A  l'occasion  ;des  études  de  la  métallurgie  du  platine  par  1%  voie 
sèche,  qu'ils  poursuivent  à  la  demande  de  l'empereur  de  Russie, 
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MM.  SaiDte-Glaire-^Deville  crt  Dd[>ray  ont  ccxistaté  que  Toxygène 
extrait  du  peroxyde  de  manganèse,  et  ce  peroxyde  lui-même, 
sont  des  substances  très-mélangées. 

Dans  1,500  grammes  de  manganèse  de  Giessen,  r^sommé  par 
^à  richesse,  ils  ont  trouvé  : 

Sulfate  de  chaux 103  grammes. 

Chlorure  de  calcium 205     — 

—  de  magnésium 84      — 

—  de  sodium..., 174      — 

Nitrate  de  soude 353     — 

—     de  potasse. 629     — 

*  Eau 8  pour  100  de  minerai. 

On  sait  l'emploi  fréquent  de  ce  minéral  pour  la  production  de 
l'oxygène.  Il  importe  donc  au  pharmacien  de  connaître  les  impu- 
retés qui  accompagnent  le  dégagement  de  ce  gaz. 

L'eaù  oxygénée,  obtenue  en  saturant  de  l'eau  distillée  avec  de 
l'oxygène  pur,  a  été  demandée  au  pharmacien  dans  diverses  cir- 
constances qui  peuvent  renaître.  Le  bioxyde  de  manganèse  est 
une  source  abondante  de  ce  gaz. 

Les  constatations  de  MM.  Sainte-Claire-Deville  et  Debray  de- 
vront engager  le  pharmacien  à  laver  l'oxygène  dans  de  l'eau  lé- 
gèrement alcaline ,  pour  le  purifier  des  acides  azotiques  et  du 
chlore  qui  l'accompagnent. 

Ces  mômes  chimistes  annoncent  une  solution  économique  du 
problème  important  et  si  poursuivi  de  la  préparation  de  l'oxy- 
gène pur  en  grande  quantité  et  à  un  prix  relativement  très-bas. 
Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  la  communication  pro- 
chaine  du  nouveau  procédé. 


(  ' 


s 


SUR  LA  MALLÉABILITÉ  DE  l' ALUMINIUM. 

Quel  est  le  degr^  de  la  malléabilité  de  Taluminium?  Telle  est 
la  question  qui  vient  d'être  résolue  par  M.  Woehler  et  par  M.  Fa- 
bian.  • 
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SnÎTant  ce  dernier,  la  malléabilité  de  ralumimuni  serait  voi-- 
sine  de  celle  de  Tor  et  de  Targent.  Il  est  facile  de  faire  des 
feuilles  très-minces  avec  le  métal  ;  elles  ressemblent  h  l'argent 
battu,  sans  en  avoir  l'éclat  particulier.  Dans  cet  état,  la  potasse 
le  dissout  instantanément;  il  brûle  vivement,  avec  une  belle 
clarté  blanche,  par  le  simple  contact  de  la  flamme  d'une  bougie. 

M.  Woehler  a  opéré  la  combustion  de  l'aluminium  dans  un 
courant  d'oxygène.  La  lumière  était  vive  et  éblouissante.  L'alu- 
mine qui  résulte  de  cette  combustion  est  fondue  et  dure  comme 
du  corindon. 

L'aluminium  en  feuilles  décompose  sensiblement  l'eau  à  100^ 
centigrades.  En  lingots,  il  est  sans  action  sur  elle. 

Les  propriétés  de  ce  curieux  métal  sont  donc  modifiées  par 
son  état  physique  :  c'est  ce  qui  rend  compte  des  assertions  con- 
tradictoires qui  ont  été  émises  à  ce  sujet. 

{Journal  de  pharmacie,) 

DE  l'emploi  de   l'indigo  GOMME  MOTEN  DE  DÉGOOVRIR  LE  GLUCOSE 

ET  LE   SUCRE   DE   FRUITS. 

Par  M.  E.  Mulder(I). 

Le  glucose  et  le  sucre  de  fruits  possèdent  la  propriété  de  trans- 
former l'indigo  bleu  en  indigo  blanc  en  présence  des  alcalis. 
L'auteur  fonde  sur  cette  réaction  un  procédé  très-propre,  selon 
lui,  k  découvrir  de  petites  quantités  de  ces  sucres.  Il  opère  de  la 
manière  suivante  : 

n  ajoute  à  la  liqueur  dans  laquelle  il  veut  rechercher  la  pré- 
sence du  glucose  du  sulfate  d'indigo  préalablement  additionné 
d'un  excès  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude.  L'addition  de 


(1)  ArcMv  der  Pharmacie,  t.  CLV,  p.  268,  et  Chemisches  CetUral' 
hlait,  nouvelle  série,  t.  IV,  p.  974,  décembre  4859. 
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^.se)  aktaUo  au  BifUàte  d^rtâigo  en  mocUfie  b  peine  la  eoiâeur 
)»teueiiiiêi)e à FâbuliHiOQ,  et  iapré^enoe  de  l'alèaU  est  iiéoes- 
f^fdr^  pour  que;  la  réduction  dei  Tincligo  ait  Uqu*  Si  h  liqEtaedr 
reofermci  du  ^lucûse  ou  du  sucre  de  fruilâî  la  coulew  bleue  du 
^actif  disparaît  à  la  température  erdinaire^  et  plus  r^iidetaest 
si  ou  obauff^. 

Il  ^  ^  reoiarquer  qu*  ou  peut  faire  bouâlir  cett^  iiq^eur  ]b)eue 
avec  du  $ucre  de  caune  saus  qu'il  y  ait  décom^itioii  ;  celles 
ç'e^^ctue  iniaédiatQaieut  si  Vou  ajoute  &  la  liqueur  une  trace  de 
glucose. 

■  lui  y    n    nn  I   I     iiKMii   iiintfi'       iiiiniuii'iiii    HJlmii ml mil  il 

DÉTERMINATION  ODANTITATIVE  Dtl  SUCRE  DANS  LES  BETTERAVES. 

Par  le  docteur  Grouven  (1). 

Les  procédés  mis  en  usage  pour  la  détenuiuation  quantitative 
du  sucre  daus  les  betteraves  présentant  des  difficultés  nombreu- 
ses, M.  Grouven  en  propose  un  nouveau  (2)  qu'il  croit  préfé- 
rable aux  anciens.  On  saSt  que  45  parties  de  sucre  se  combinent 
à  7  parties  de  chaux  et  forment  un  composé  soluble  dans  Teau. 
La  chaux  pouvant  être  dosée  avec  exactitude  par  les  méthodes 
volumétriques,  il  devient  facile  Je  déduira  la  quantité  de  sucre 
de  canne  de  celle  de  la  chaux.  Toutefois,  il  convient  de  tenir 
compte  de  la  quantité  de  chaux  que  Feau  dissout  par  elle-même: 
or  on  sait  que  750  grammes  d*eau  dissolvent  1  gramme  de  chaux 
à  la  température  de  .lô»  centîgr.  Si  donc  on  a  a;  grammes  de 
sucre  sous  forme  de  saccharate  de  chaux,  dans  une  dissolution 

d'eau  de  chaux,  et  si  le  volume  est  de  75  centimètres  cubes,  le 

7a?        1 
liquide  renfermera  TT  +  Ta*  g^'W^mes  de  chaux.  La  quantité 

de  chaux  devra  être  constatée  au  moyen  d'acide  sulftirique  titié. 

(i)  IHngler's  Polytechniiches  Journal^  t.  CUV>  p«  303. 
(2)  Ce  procédé  n'est  autre  que  celui  de  M.  Péligot. 


DE  pharmaqie  et  de  toxicologie.  ^     /i6S 

L'auteur  a  vérifié  avec  dea  dissolatioiiB  de  sucre  et  des  jus  de 
b6ttctttive8  rexaetitode  de  ces  données.  &i  préparant  k  Tavanee 
une  dissolution  de  chaux  et  de  Tadde  âulfufiqne  titré,  les  essaiit 
s'exécutent  rapidement.  Al^  Grouven  est  parvenu  de  cette  ma- 
nière à  doser  le  sucre  dans  un  échantillon  de  betterave  en  moins 
d'une  demi-heure. 

C'est  par  ce  procédé,  contrèlé  par  l'emploi  de  la  liqueur  sac- 
charistique  et  par  la  polarisation,  qu'ont  été  faits  les  nombreux 
essais  de  Vilmorin  dans  son  beau  travail  sur  raméiioration  des 
végétaux  utiles  pour  la  culture.  Ce»  recherches  si  fécondes  ont 
été  interrompues  par  ta  mort  d^  ce  savant,  si  regretté  de  la 
science  et  de  ses  amis.  Bw. 

]>RO]>UGTION   AnTIFIQIBLLE  1>S  l'âGIDE  TAHTRIQOE  AU  MOYEN 
DI   LA  OOMME   ou   DU   QUCAB  DB  LAIT. 

M.  Liebig  a  montré  que  Tacide  tartrique  est  un  des  produits 
de  l'oxydation  de  la  gomme  ou  du  sucre  de  lait  par  l'acide  ni- 
trique. L'expérience  se  fait  en  mêlant  ensemble  1  partie  de  sucre 
de  lait ,  2  parties  1/2  d'acide  nitrique  d'une  densité  de  1 .  32, 
2  parties  1/2  d'eau,  et  chauffant  doucement.  On  voit  se  dégager 
un  mélange  d'acide  carbonique  et  des  composés  oxygénés  de 
l'azote,  et  une  certaine  quantité  d'acide  mucique  est  précipitée. 
On  ajoute  de  l'eau,  on  filtre;  on  ajoute  1  partie  d'acide  nitrique; 
le  tout  est  porté  à  Tébullition ,  et  une  nouvelle  quantité  d'acide 
mucique  se  sépare  :  en  tout  33  pour  100  de  la  lactine  employée. 
La  liqueur  filtrée  est  de  nouveau  portée  à  l'ébullition,  jusqu'à  ce 
qu'un  dégagement  de  gaz  incolore  se  produise.  Si  c'est  néces- 
saire, on  ajoute  un  peu  d'acide  nitrique,  et  Pébullition  est  pro- 
longée pendant  dix-huit  ou  vingt  heures.  On  neutralise  alors  par 
la  potasse.  La  solution  contient  une  grande  proportion  d'acide 
tartrique  qui  peut  être  isolé»  Le  tartrate  de  potasse  contii^tot  des 
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aiguilles  de  saccharate  de  chaux.  L'acide  oxalique  existe  aussi 
dans  les  premières  liqueurs,  mais  il  est  décomposé  par  rébolii- 
tion  en  présence  de  Facide  nitrique, 
n  n'y  a  pas  d'acide  acétique  produit  dans  cette  opératioii. 


TOXICOLOGIE. 

PROCÉDÉ   POUR  RECHERCHER  LES  POISONS  MÉTALLIQUES  A  l'AIDB 

DE  LA  PILE. 

Par  M.  Bloxam  (1). 

M.  Bloxam  n'a  pas  l'intention  de  présenter  comme  une  nou- 
veauté l'emploi  de  la  pile  dans  les  expériences  médico-légales, 
mais  il  croit  avoir  été  assez  heureux  dans  ses  recherches  pour 
être  parvenu  à  écarter  quelques-unes  des  diflScultés  que  cet  em- 
ploi présente;  il  fait  ressortir  les  inconvénients  du  procédé  de 
Marsh,  particulièrement  cette  circonstance  que  la  présence  d'une 
grande  quantité  de  sulfate  de  zinc,  et  peut-être  de  traces  d'autres 
métaux  introduites  par  les  réactifs,  s'oppose  à  ce  qu'on  emploie 
la  même  portion  de  matière  suspecte  à  la  recherche  de  l'arsenic 
et  des  autres  métaux;,  il  rappeHe  que  l'adoption  du  procédé  de 
Reinsch  entraîne  la  présence  du  cuivre,  et  insiste  sur  les  avan- 
tages de  l'emploi  de  la  pile,  qui  n'introduit  dans  les  liquides  ani- 
maux ni  métal  étranger  ni  réactif  qui  puisse  contrarier  des  re- 
cherches ultérieures.  Il  a  d'abord  employé  un  tube  en  U  conte- 
nant de  l'acide  sulfurique  dilué,  et  dans  chacune  de  ses  branebes 
une  petite  lame  de  platine  maintenue  en  communication  avec  une 
pile  de  Grove  de  cinq  éléments.  A  l'extrémité  du  tube  contenant 
la  lame,  sjir  laquelle,  l'hydrogène  se  dégageait,  était  adapté,  à 
l'aide  d'un  bouchon,  un  tube  de  verre  dur  recourbé  et  effilé,  ^ 

(l)  Chemical  News,  1. 1*',  p.  31,  et  PMrmac,  Jo^mitl,  janvier? 860. 
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permettait  de  soumettre  le  gaz,  avant  qu'il  s'échappât,  à  l'action 
d'une  température  élevée.  Quand ,  après  s'être  assuré  de  la  pu- 
reté des  réactifs,  on  introduisit  une  faible  quantité  d'une  disso- 
lution d'acide  arsénieux,,  on  constata  que  l'arsenic  se  combinait 
à  Thydrogëne  et  venait  former  un  miroir  métallique  dans  la  partie 
la  plus  froide  du  tube.  Ce  résultat  a  été  obtenu  avec  un  centième 
de  grain  d'acide  arsénieux.  On  prépara  ensuite  un  mélange  de 
matières  organiques  en  faisant  macérer  ensemble  divers  ali- 
mentSy  pour  imiter  le  contenu  imparfaitement  digéré  d'un  esto- 
mac, et  on  introduisit  dans  le  liquide  brun  ainsi  obtenu  plusieurs 
substances.  Les  métaux  mis  en  expérience  furent  l'arsenic,  l'anti- 
moine, le  cuivre,  le  mercure,  le  bismuth  et  le  zinc.  Les  deux 
premiers  se  dégagèrent  avec  l'hydrogène  (l'antimoine  se  déposa 
parfois  è  l'état  métallique),  tandis  que  les  autres  se  portèrent  sur 
la  lame  de  platine  attachée  au  pôle  négatif  de  la  pile.  On  put 
dissoudre  ces  métaux  et  les  séparer  en  faisant  digérer  le  platine 
dans  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  jaune,  de  l'acide  nitrique  ou 
tout  au.tte  dissolvant  convenable,  avec  le  soin  d'observer  pour 
chaque  métal  les  règles  ordinaires  de  l'analyse.  On  remarqua 
qu'une  petite  quantité  d'arsenic,  au  maximum  d'oxydation,  était 
plus  difficile  à  découvrir  que  lorsqu'il  se  trouvait  à  l'état  d'acide 
arsénieux,  et  qu'il  fallait,  dans  le  premier  cas,  le  réduire  pa 
l'acide  sulfureux.  Le  mercure  aussi  peut  masquer  les  réactions 
de  l'arsenic. 

M.  Bloxam  a  combiné  un  autre  appareil  comprenant  un  verre 
qui  contient  de  l'acide  sulfurique  étendu,  dans  lequel  plonge  une 
petite  lame  de  platine  et  un  court  cylindre  de  verre  de  la  con- 
tenance de  2  onces  d'eau,  tubulé  à  son  extrémité  supérieure, 
dont  la  plus  large  ouverture,  tournée  en  bas,  est  fermée  par  un 
diaphragme  de  parchemin  végétal;  il  contient  aussi  de  l'acide 
sulfurique  étendu  et  se  place  dans  le  verre.  Dans  sa  tubulure 
sont  adaptés  le  tube  à  dégagement  et  le  conducteur  qui  supporte 

ft*  SÉRIE.   VL  30 
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la  seconde  lasde  de  platine  en  rapport  avec  le  zine  de  te  balterk 
On  y  introduit  la  liqueur  suspecte  ou  le  produttde  ià  réduction  à 
un  petit  volume  des  matières  hétérogènei»  ordinairement  sou- 
mises aux  recherches  médico^légsdes.  Pour  la  destruction  des 
matières  organiqfues,  M.  Blo^cam  recommande  l'emploi  d'un  mé^ 
lange  d'acide  hydrochlorique  et  de  chlorate  de  potasse  (procédé 
de  Freseniufi  et  Babo).  On  dpk  réduire  Paeide  arsénique  qû 
prend  naissance  par  le  sulfite  de  soude  ;  on  conceati^e  au  bain- 
marie  le  liquide  résultant  de  ce  traitement  ^  jusqu^à  ce  qu'il  ne 
pèse  pins  que  30  à  60  grammes,  et  on  l'introduit  dans  l'appareil 
à  déeomposition,  en  y  ajoutant  un  peu  d'alcool  pour  prévenir  la 
Srawation  de  la  mousse.  Pour  séparer  l'arsenic  de  l'antimoîDe, 
on  peut  faire  usage  du  même  procédé  que  lorsqu'on  a  isolé  ce? 
métaux  au  moyen  de  l'appareil  de  MariA. 

(Répertoire  de  chimie,)    -  A.  Vée. 


EMPOISONNEMENT   PAR   INHALATION   DE   CAMPHRE. 

Par  Mt  JoDRNEz, 

Médecin  de  bataillon  à  Liéget 

L'QbcervaUon  suivante  est  un  nouvel  ex^nple  de  cet  aveugle 
et  fatal  ^thonslaame  du  vulgaire  pour  les  méthodes  tbéarapeii' 
tkçpÊ/Qs  spéciales  en  général,  et  pour  la  méthode  de  M.  Baspail  en 
particulier. 

M.  H..».»  avait  un  rhume  de  cerveau  qui  résistait  depuis  quel- 
ques jours  aux  soins  usités  en  pareille  circonstaïK^e.  Voulmt 
laettre  à  profit  les  .connaissances  qu'il  croyait  avoir  suffisamment 
acquises  par  la  sîinple  lecture  d'un  petit  traité  de  M.  Bwpail, 
Jf.  B..,..  s'avisa  de  priser  de  la  poudre  de  camphre  qu'il  s'étail 
{ait  préparer  dans  ce  but. 

.   Xoul;  d'abord)  la  sécr^ion  nasale  devint  plus  abondante»  ce 
iqni  par«k  renâr'O  i'<a«pir9(tian  p^  le  m%  plus  fooile.  La  céphar 
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lalgiô  conoomitante  au  corfsa  sembla  même  se  dissiper  au  fur  et 
à  mesure  4e  fuKage  répété  du  topique.  Aussi,  phis  le  succès  pa« 
nussait  rapide  et  surprenant,  plus  le  nouvel  adepte  de  M.  Ras* 

I)éil  aspiriait  arec  plaisir  le  remède  merveilleux. 

« 

Cette  koédîoation  durait  à  peine  depuis  quelques  heures,  qtt»id, 
insensiblement,  H.  B..^..  se  sent  accablé  d'une  lassitude  gêné-- 
raie  dont  il  ne  sait  se  rendre  compte.  La  tête  devient  lourde, 
pesante,,  dpuloureuse;  la  vue  se  trouble;  quelques  frissons  appa- 
raissent et  se  renouvelleat  pajr  intervalles;  bientôt  il  ne  peut 
plus  se  tenir  debout.  Des  défaillances^  des  nausées  surviennent; 
eu  un  mot,  en  peu  d'insiapts  surgit  un  cortège  de  symptômes 
tellement  effrayants  que  l'on  comprend  la  nécessité  de  faire  ap- 
peler un  médecin, 

A  mon  arrivée,  le  malade  est  alité  dans  une  chambre  de  mé* 
diocre  grandeur,  fort  basse. et  dont  toutes  les  issues  sont  fer- 
mées; il  est  assoupi  et  dans  un  état  de  prostration  extrême  ;  sa 
figure  est  pâle  et  altérée  ;  les  traits  de  sa  physionomie  expri- 
ment une"profonde  inquiétude.  Cependant,  interpellé,  M.  B....« 
me  reconnaît  et  accuse  une  céphalalgie  très-intense,  un  bour- 
donnement des  oreilles  agaçant,  et  surtout  un  accablement  ex- 
trême. Par  moment  des  syncopes  légères  se  manifestent  ;  les 
maius  sont  froides  et  tremblantes;  le  pouls  est  mou  et  lent;  la 
respiration,  accélérée,  présente  une  irrégularité  étrange,  indes- 
criptible, comparativement  à  l'état  de  la  circulation. 

La  réunion  de  ces  symptômes,  mise  en  rapport,  d'un  côté, 

avec  la  santé  parfaite  dont  jouissait  encore  M.B quelques 

heures  auparavant,  et,  de  l'autre,  avec  les  émanations  de  cam- 
phre qu'exhalait  à  profusion  une  boite  pleine  de  cette  substance 
placée  près  du  Ut,  ne  me  permirent  point  d'hésiter  sur  le 
dlagnosUc  que  j'avais  à  porter  et  sur  lé  traitement  auquel  je  de- 
vais recourir. 

Bû  effet,  ouvrir  on  toute  h&te  les  fenêtres,  enlever  de  la 
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chambre  la  boîte  au  camphré,  pratiquer  de  fréquentes  ablutioàs 
d'eau  froide  sur  la  figure  du  malade,  faire  des  frictions  avec 
une  flanelle  chaude  sur  la  poitrine  et  les  bras,  appliquer  des  à- 
napisràes  aux  extrémités  inférieures  et  donner  une  potion  anti- 
s|)asmodique  :   tels  furent  les  moyens  dont  TensemUe  et  la 

promptitude  ramenèrent  insensiblement. à.  lui. M.  B ,  corrigé 

à  tout  jamais  d'essais  thérapeutiques* 

Après  l'administration  des  premiers  secours,  deux  faits  ont 
spécialetnent  attiré  mon  attention  et  sont  venus  pour  ainsi  dire 
corroborer  mon  diagnostic  :  '       * 

1*  Les  urines,  présentant  leurs  caractères  physiques  habituels, 
exhalaient  une  odeur  de  camphre  très-marquée. 

2°  La  poudre  dont  s'était  servi  M.  B était  tout  imbibée 

f  alcool.  Or,  dans  cette  circonstance,  il  est  très-probable  que 
Texcès  de  ce  dissolvant  a  contribué  beaucoup  à  Taccélération,  à 
l'énergie  et  à  la  gravité  des  symptômes  qui  se  sont  manifestés 
d'une  manière  si  prompte,  si  surprenante,  si  précipitée.  En  effet, 
il  èsl  reconnu  et  admié  par  tous  les  pharmacologues  que  l'alcool 
non-seulement  facilite  les  effluves  des  corps  qu'il  dissout  et  qu'il 
entraîne  en  se  vaporisant,  mais,  comme  les  expériences  d'Orfila 
le  prouvent,  il  accélère  l'absorption,  l'assimilation  de  ces  corps, 
et  en  multiplie  la  force  d'action. 

{Archives  belges  de  médecine  militaire,) 


-mJm 


DES  MANGEURS  d' ARSENIC  EN  STYKIE* 


Par  M.  Charles  Heisch. 


On  a  longtemps  douté  que  les  habitants  de  la  Styrie  eussent 
l'habitude  de  manger  de  Tarsenic.  M.  Heisch  a  publié  sur  ce  su- 
jet, dans  le  Pharmaceuticaî  Journal,  des  détails  qui  intéresseront 
nos  lecteurs.  Il  les. tient  du  docteur  Lorenz,  autrefois  professeur 
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d'histoire  naturelle  à  Salzburg ,  de  plusieurs  médecins  et  d'au- 
très  personnes, 

irest  assez  difficile  de  connaître  les  mangeurs  d'arsenic,  car 
la  vente  en  est  interdite,  et  on  se  cache  surtout  des  médecins  et 
des  prêtres.  Les  paysans  de  la  Styrie ,  du  Tyrol  et  du  Salzkam- 
mergul,  et  surtout  les  chasseurs  et  les  bûcherons,  en  prennent 
pour  se  rendre  la  respiration  plus  facile  et  ne  pas  se  fatiguer. 

On  prend  l'arsenic  dans  un  liquide  chaud,  par  exemple  du 
café,  en  commençant  par  un  morceau  gros  comme  la  tète  d'une 
épingle,  et  on  augmente  jusqu'à  la  grosseur  d'un  pois.  Les  per- 
sonnes qui  l'emploient  gagnent  beaucoup  au  physique  et  parais- 
sent rarement  aussi  âgées  qu'elles  le  sont;  mais  je  n'ai  jamais 
entendu  dire  qu'on  l'ait  employé  pour  se  rendre  plus  beau,  sans 
cependant  affirmer  qu'il  ne  sert  pas  quelquefois  à  cet  usage. 

Après  la  première  dose,  on  éprouve  de  légers  symptômes 
d'empoisonnement.  Si,  plus  tard,  on  cesse  subitement,  on  est 
certain  de  mourir  vite  :  il  faut  diminuer  graduellement  les  doses. 
En  règle  générale,  les  mangeurs  d'arsenic  vivent  longtemps  et,  sont 
exempts  de  maladies  contagieuses,  fièvres,  etc. 

Dans  les  fabriques  d'arsenic  des  environs  de  Saizburg ,  les 
seuls  ouvriers  qui  résistent  quelque  temps  mangent  de  l'arsenic  : 
les  vapeurs  tuent  rapidement  les  autres.  Le  directeur  d'une  de 
ces  fabriques  donne  sur  lui-même  les  détails  suivants  : 

«A  dix-sept  ans,  j'étudiais  les  essais,  et  mon  maître, 
«  M.  Bœnsch,  professeur  de  chimie  et  de  minéralogie  à  Eisle- 
«  ben,  m'engagea  à  prendre  l'habitude  de  manger  de  l'arsenic. 
«  Si  vous  voulez,  me  dit-il,  continuer  à  étudier  les  essais;  et  de- 
«  venir  plus  tard  directeur  d'une  fabrique,  et  surtout  d'une  fa- 
«  brique  d'arsenic,  il  faut  absolument  vous  habituer  k  manger 
«  de  l'arsenic;  mais,  arrivé  à  l'âge  de  cinquante  ans,  diminuez 
«  la  dose  jusqu'à  ce  que  vou^  soyez  revenu  à  celle  par  laquelle 
«  vous  avez  commencé.  »  Ayant  voulu  cesser  de  prendre  de 
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rarsenic,  il  fut  très-mdlade  et  faillit  loourir  d'mie  attaque  d'i 
plexie.  Il  avait  commencé  par  3  grains  et  prenait,  au  moment 
il  écrivit  cette  lettre,  23  grains  d'arsenic  blanc  en  poudre  grc 
sière. 

On  prétend  que,  dans  plusieurs  cas  d'empoisonnenaent 
l'arsenic,  les  accusés  ont  été  acquittés  par  la  raison  que  h 
victimes  mangeaient  de  rarsenio,  et  qu'il  était  impossible  de  les! 
convaincre  du  crime. 

SDR   LA   MÉTHYL -STRYCHNINE   ET   LA   MÉTHYL-BRDCINE. 

M.  Stahlschmidt  a  préparé  ces  corps,  qui,  h  un  certain  point 
de  vue,  commandent  un  sérieux  intérêt  La  méthyl-strychoine 
ne  diffère  de  la  strychnine  que  par  l'échange  d'un  équivaleot 
contre  un  équivalent  de  méthyle,  mais  le  nouveau  composé  n'est 
plus  vénéneux.  5  .grains  fnrent  administrés  à  un  lapin  sans  ame- 
ner aucun  accident  :  il  en  est  de  même  de  la  méthyl-brudae. 
Toutes  les  autres  propriétés  sont  identiques.  Les  autres  déri- 
vés  de  la  strychnine,  tels  que  la  chloro-strychnine,  sont  aussi 
dangereux  que  la  strychnine  elle-même.  Pour  préparer  ces  nou- 
velles bases,  on  traite  l'alcaloïde,  finement  pulvérisé,  par  de 
l'iodure  de  méthyle,  et  on  obtient  l'iodure  de  la  nouvelle  base. 
Cet  iodure,  très-soluble  dans  l'eau  chaude,  reste  dissous  daas 
212  parties  d'eau  à  la  tenopérature  ordinaire.  U  est  décomposé 
par  les  sels  d'argent  avec  précipité  d'iodure  d'argent.  Il  n'est  pas 
volatil;  au  contact  de  l'oxyde  d'argent  et  de  Veau,  il  laisse  dé- 
poser de  l'hydrate  de  méthyl-strychnine.  On  obtient  plus  facile- 
ment ce  dernier  corps  en  décomposant  le  sulfate  par  l'eau  de 
baryte.  Le  liquide  prend  alors  une  légère  teinte  violette,  et  on 
voit  apparaître  de  longs  cristaux  jaunes,  inaltérables  à  l'air  et 
contenant  16  ou  17  pour  100  d'eau. 

Cett^  base  hydratée  est  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  in- 
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ifable  daiia  T^her  ;  elle  déplace  de  leurs  combî&aiisons  les  prin* 

■ 

ipasx  oxydât  métadl^iies.  Traitée  par  le  peroxyde  de  plomb  on 
»  lÂchroaiatte  de  potasse  et  l'adde  sulfurique»  elle  se  colore  en 
ïïm.  Qoiuid  Q9k  fiiîoate  de  Teau,  on  voit  6e  séparer  des  pellictikfs 
)|3illafftes  semblables  à  des  cantbarides. 


PHARMACIE. 

SUR    LA    COMPOSITION    DE    LA    POUDBE    GBISK 

{hydrargyrum  cum  creta) . 

Par  M.  le  professeur  Bedwood. 

M.  Bedwood  s'est  demandé  quelle  était  la  véritable  composi- 
tion de  la  poudre  grise  si  employée  en  Angleterre,  et  dont  j'ai  pu 
constater  les  bons  effets  pour  guérir  la  diarrhée  bilieuse  des  en- 
faots.  M.  Trousseau  l'administre  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes. 
OnVa  jusqu'ici  considérée  comme  un  mélange  de  craie,  de 
mercure  métallique  parfaitement  éteint  et  d'un  peu  d'oxyde  noir 
de  mercure  ;  mais  jamais,  selon  M.  Redwood,  on  n'a  estimé  à  plus 
îxtne  fraction  de  centième  la  quantité  d'oxyde  qu'elle  renferme, 
et  on  ne  s'en  préoccupait  guère^  car  le  prottscyde  est  considéré 
comme  peu  dangereux.  Cependant  on  a  souvent  discuté  pour  sa- 
voir si  l'action  de  la  poudre  résidait  dans  l'oxyde  de  mercure  ou 
dans  le  mercure  éteint. 

U.  Redwood,  ayant  vu  dans  plusieurs  cas  la  poudre  grise  pré* 
parée  par  la  trituration  à  la  vapeur  produire  des  effets  très-éner- 
S^ques,  pensa  qu'elle  contenait  plus  d'oxyde  que, celle  qui  étaii 
préparée  par  l'ancien  pvocédéi.  Pour  s'en  assurer,  il  trait»  te 
^lange  par  l'acide  acétique  à  une  température  assez  élevée,  filtra 
^obtînt  d'aboadants  cristaux  d'acétate  de  mercure.  Après  avoir 
^si  enlevé  le  protpxyde,  il  traita  par  Facida  chl(Mrbïdit9ttQ>  q^î 
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démontra  la  présence  de  grandes  quantités  de  bichlomre  de  mer- 
cure. Ceci  expliquait  parfaitement  l'énergie  du  médicament  ainsi 

réparé.  Il  était  donc  évident  que  la  poudre  grise  du  commerce 
n'avait  pas  une  composition  constante.  Les  raisons  en  étaient  faciles 
à  comprendre  :  i^  l'élève  qui  trilure  dans  un  mortier  s'arrête 
dès  que  le  mercure  est  éteint^  tandis  que  la  vapeur  n'est  jamais 

atiguée;  2°  le  contact  de  l'air  est  bien  plus  complet  par  l'agita; 
tion  à  la  vapeur. 

Voici  un  tableau  qui  établit  clairement  ce  que  nous  venons  d'ex- 
poser. Sur  100  parties  de  poudre  grise,  on  a  trouvé  : 

Hg  HgO  HgO* 

N°  1 37.1  0.4  Traces 

N«  2 32.5  3.74  4.45 

No  3... 27.9  4.99  5.18 

N«4..... 20.4  13.1  4.86 

N«  5 21.7  7.9  8.85 

N°  6 13.1  11.64  14.25 

Le  no  1  avait  été  préparé  par  trituration  dans  un  mortier.  On 
comprend  quelle  énorme  différence  existe  entre  le  n^  1  et  le  no6, 
et  quels  inconvénients  pourraient  en  résulter. 

ESSAIS  SDR  l'opium   INDIGÈNE. 

M.  Bénard,  professeur  à  l'École  de  médecine  d'Amiens,  et 
M.  Collas,  pharmacien  à  Paris,  poursuivent  leurs  recherches, 
commencées  depuis  1855,  sur  la  production  de  l'opium  indigène. 
Ces  expériences  sont  faites  dans  le  département  de  la  Somme, 
où  la  culture  du  pavot-œillette  occupe  de  grands  espaces.  Leurs 
indications  pourront  guider  le  pharmacien  de  toutes  les  localités, 
d'ailleurs  fort  nombreuses,  où  cette  plante  oléagineuse  est  cul- 
tivée; elles  mettent  hors  de  doute  ce  fait  si  important  que  la 
production  simultanée  de  la  graine  d'œiilette  et  de  l'opium  peut 
être  poursuivie  sans,  que  l'une  nuise  à  l'autre. 
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Mous  n'entrerons  pas,  à  la  suite  des  auteurs^  dans  des  détails 
de  culture  biai  connus  des  fermiers.  Nous  noterons  que,  pour 
la  disposition  la  plus  favorable  à  la  récolte  de  l'opium,  il  faut 
que  le  semis  soit  fait,  non  à  la  volée^  comme  cela  se  pratique 
généralement,  mais  en  lignes  espacées  de  20  à  30  centimètres. 
Les  cultures  d'entretien  et  la  récolte  de  l'opium  reçoivent  de 
cette  disposition  de  notables  facilités.^ 

Dans  le  seul  département  de  la  Somme^  12,702  hectares  ont 
été  consacrés,  en  1857,  à  la  culture  du  pavot-œillette;  140,000 
hectolitres  de  graine  ont  été  récoltés.  Leur  valeur  totale  a  été 
de  49&80,000  fr.,  ce  qui  fait  un  rendement  moyen  de  352  fr. 
par  hectare. 

La  valeur  de  la  récolte  d'opium  est  en  surcroit.  Les  frais 
d'extraction  s'élèvent  de  20  à  30  fr.  par  kilogramme  d'opium 
sec  et  marchand.  Le  prix  de  la  vente  varie  de  70  à  75  fr.,  au 
titre  de  10  p.  100  de  morphine  (1).  2  kilogrammes  de  suc  opiacé 
laiteux  donnent  environ  1  kilogramme  d'opium  sec;  2  à  3  ki- 
logrammes  sont  obtenus  d'un  hectare.  Donc  l'opium  produirait 
en  moyenne,  en  surplus  de  l'œillette,  150  fr.  par  hectare;  ce 
qui,  pour  le  seul  département  de  la  Somme,  laisserait  aux  culti- 
vateurs 1,905,000  fr.  Ce  serait  autant  de  moins  à  envoyer  en 
Orient  pour  l'opium  de  Smyrne.  Cette  spéculation,  multipliée 
dans  tous  les  départements  où  se  cultive  l'œillette,  produirait  une 
somme  considérable  et  ferait  face  aux  besoins  de  la  consom- 
mation de  la  pharmacie  française. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  procédés  d'extraction  du  suc 
opiacé.  Depuis  cinq  ans,  plusieurs  publications  les  ont  fait  suf- 
fisamment connaître;  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  employés  par 

' [         I   ■  n        II  .  !■  I  ■iiiaii     ■  I     I  II  ■    ■III 

(i)  MM.  Bénard  et  Deschamps  affirment  avoir  trouvé  16  et  22  pour 
100  de  morphine  dans  l'opium  indigène  (O/^icin^^  p.  425).  L'Orient 
n'a  jamais  approché  de  cette  richesse  fabuleuse. 
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les  Orientaia,  Quaut  &  la  yeote  de  l'opium  indigène,  elle  est 
aussi  facile  que  tel  aujtre  arti4e  de  grande  confioiEwatîQQ  coté  k 
la  bourse  des  marchandises  (1). 

]Sn  résumé,  on  peut  établir  aujourd'hui  : 

%o  Que  le  temp»  dea  expériences  est  p^ô  ; 

2''  Que  ropiuoi  français  se  place ,  poux  U  foalité,  k  oMé  des 
meilleurs  opiums  du  Levant;  le»  chance»  de  {alsi^ti^n  eoa\ 
plus  grandes  pour  le  dernier  ; 

3°  Que  son  extraction  est  lucrative  et  facile. 

En  encourageant  cette  nouvelle  production»  le  gQuvernemenl 
rendrait  service  aux  populations  des  campagnes.  Les  femmes  et 
les  enfants  sont  plus  aptes  que  les  hommes  à  ce  travail.  L'encou- 
ragement le  plus  efficace  serait  la  propagation  des  notions  et 
avantages  de  cette  récolte  par  toutes  les  voies  de  publicité  dans 
les  départements  où  se  cultive  le  pavot-œillette.  Il  sufl&rait  d'ec- 
gàger  les  instituteurs  primaires  à  exercer  leurs  élèves,  pen- 
dant quelques  jours  et  quelques  heures,  à  l'incision  des  capsules 
et  à  Ja  récoite  du  suc.  Ces  jours  et  ces  heures  perdus,  comme 
l'enfance  en  perd  tant,  seraient  ainsi  utilisés  et  récompensés  par 
un  petit  lucre  immédiat.  Aussitôt  l'incision  faite,  le  suc  coule  et 
peut  être  recueilli.  En  vingt-quatre  heures  il  est  seç:  c'est  de 
Fargent  comptant;  2  grammes  seulement  font  15  centimes.  Un 
ouvrier  habile  en  récolte  de  50  à  100  grammes  par  jour.  L'ou- 
tillage de  l'extraction  est  d'une  simplicité  toute  champêtre  :  un 
couteau  de  60  centimes^  une  ou  deux  assiettes,  et  c'est  tout. 

L'opération  est  des  plus  faciles;  elle  ne  nécessite  aucune  sub- 
tiHlé  de  tour  de  majn  ;  elle  peut  être  confiée,  disent  MM,  Bénard 
et  Collas,  aux  mains  les  plus  inexpérimentées, 

■Il  I  «    ■    ■    I    ■  '    ■      Il  11»!  I 

(1>  M.  Bénai-d,  à  Àmie»«^  et  M.  Colla»,  pharmacien  k  Paris^ont 
fait  savoir  aux  cultivateurs  de  la  Somme  que  tout  l'apium  ^'ils  i«- 
colterai^nt  serait  reçi^  fJMf.eux  au  prix  de  6Q  à  §0  fr,  te  Idiogram»*» 
suivant  le  titre. 
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Nous  avons  insisté  sur  le  travail  de  ces  deux  confrères,  parce 
qu'il  a  captivé  notre  intérêt  à  bien  des  égards.  La  Franœ  est 
arrivée  à  produire  ses  sangsues^  cboâe  inei^érée  il  y  a  vingt  ans; 
elle  peut  produire  tout  son  opium.  L'importance  de  cette  nou- 
velle conquête  ne  sera  pas  inféneare  k  YùiÉjte. . 

I  ■ 

POSITION  DES  OFFICIERS  DE  $ANTÉ   DA^$  l'aRJ^^. 

Ràppm  à  VSmpereur. 

Paris,  18  18  juin  f860.  ' 

Sire, 

Votre  Majesté  a  décidé  qu'une  coBimi88io&  présidée  pai^  un 
maréchal  de  France  atinét  à  préciser  1»  position  que  doivent 
ocenper  dans  ramée  tes  offloi^s  de  santé  militaires. 

Cette  commission  m'a  remis  son  travail.  Je  crali  utfte  d'en 
prendre  ce  q^i  est  retattf  à  l'assimilation  des^  div^p$^  degrés  hié- 
rarchiques du  corps  de'  santé  «ax  grades  de  l'armée,  et  subsi- 
diairement  ee  qui  s'applique  à  la  i^maticm  des  tribukaux  mili- 
taires appelés  à  juger  les  ofiSciers  de  santé. 
*  Les  devoirs  et  pr^ogatives  de  <^8  effieiers  se  tforiveront  na- 
turellement tradés  par  une  commission  spéciale,  qtd  s'occupe  en 
ce  momei^  die  la  p^épar^ion  d'un  projet  de  décret  dont  un  titre 
a^poiirbut)as(riiiti0sdétoâtei»les  questions  de  rang,  de  pté- 
séMce,  df honneurs  miMtaires,  d'hovneeirsfanèbres,  pour  toutes 
les  individualités  de  l'armée  auxquelles  la  loi  du  19  mai  1834  est 
«ï^plicaHei 

fi'aprèil  ces  iiiolif8>,  f  aï  rh<mneiir  de  soumette  ei-joi»t  k  h 
signature  de  Votre  Majesté  im  projet  de  décret  qui  ne  parait  de 
nttore  à  eomj^ler  autant  que  ^ssibl^,,  qu^iit  h  présent,  la  per* 
tée  de  ceM  que  vous  aves  daigné  signer  le  23  avril  1859. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

BAMlXâl* 
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Décret, 
NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  empereur  des 
Français, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 
Vu  la  loi  du  19  mai  183&; 

Vu  les  décrets  des  23  mars  1852, 12  juin  1856  et  23  avril  1859  ; 
Vu  le  Gode  de  justice  militaire,  en  date  du  9  juin  1857,  et  le 
décret  d'assimilation  du  18  juillet  suivant; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  au  départe- 
ment de  la  guerre, 
Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui.  suit  : 
Art.  l''.  —  Les  grades  dans  les  deux  sections  du  corps  de 
santé  militaire  sont  assimilés  aux  grades  de  la  hiérarchie  militaire 
ainsi  qu'il  suit  : 

Inspecteur général  de  brigade. 

Principal  de  1»  classe. . . .    colonel. 
Principal  de  2«  classe. . . .    lieutenantKsolonel. 

Major  de  l'""  classe chef  de  hataiUon. 

Major  de.  2«  classe capitaine. 

Aide-major  de  l'*  classe. .    lieutenant. 
Aide-major  de  2*  classe. . .    sous-lieutenant. 
Cette  assimilation  ne  porte  aucune  atteinte  aux  conditions  du 
fonctionnement  du  service  de  santé,  telles  qu'elles  sont  réglées 
par  je  décret  du  23  mars  1852. 

Art.  2.  —  Les  prescriptions  du  décret  du  18  juillet  1857, 
indiquant  la  composition  des  tribunaux  militaires,  sont  abrogées 
en  ce  qui  concerne  les  officiers  de  santé;  et  pour  la  composition 
des  conseils  de  guerre  appelés  à  juger  ces  officiers,  on  se  con- 
formera à  l'avenir,  suivant  leur  rang  d'assimilation,  aux  indica- 
tions portées  au  tableau  qui  fait  suite  à  l'article  10  du  Gode  de 
justice  militaire. 


^j 
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Art.  3.  —  Les  dispositions  des  ordonnances  et  décrets  anté- 
rieurs non  contraires  au  présent  décret  sont  et  demeurent  main- 
tenues* 

Art.  4.  —  Notre  ministre  secrétaire  d'État  an  département 
de  la  guerre  est  chargé  de  l'exécution  du  présjent  décret 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  18  juin  1860. 

NAPOLÉON. 

SAGGHÂROLÉ  DE    POUDRE  DE  COQUILLES  d'hUITRES 
CONTRE    LA    PHTHISIB. 

Par  M.  Despinet. 

Les  coquilles  d'huîtres  étant  bien  nettoyées,  les  faire  sécher 
lentement,  soigneusement,  à  une  douce  température  (cette  des- 
siccation exige  de  trente  à  quarante' jours  en  moyenne);  les  pul- 
vériser sans  aucune  espèce  de  résidu  ;  ne  pas  se  servir  de  vases 
métalliques,  qui  s'oxydent  rapidement  à  leur  contact. 

La  coquille  d'huitre,  parfaitement  pulvérisée,  est  mélangée 
avec  un  quart  de  son  poids  de  sucre  en  poudre.  Telle  est  la 
forme  sous  laquelle  je  l'ai  employée.  On  a  alors  un  saccharolé 
de  coquilles  d'huîtres.  Celui  dont  je  me  suis  constamment  servi 
a  été  préparé  par  M.  Savoye,  pharmacien  à  Lyon. 

La  coquille  d'huître  pulvérisée  doit  être  conservée  dans  des 
vases  non  métalliques,  bien  clos  et  exactement  remplis  ;  éventée 
ou  trop  vieille,  elle  perd  de  son  activité,  comme  beaucoup  d'au- 
tres poudres  médicinales. 

Le  saccharolé  de  coquilles  d'huîtres  est  divisé  en  paquets  de 
4  grammes.  La  dose  ordinaire  est,  pour  un  adulte,  de  trois  pa- 
quets» soit  12  grammes  par  jour.  Chaque  prise  de  4  grammes 
est  délayée,  au  moment  de  son  administration,  dans  du  bouillon 
ou  de  la  tisane,  et  espacée  iconveûablement»  Chez  les  enfants,  la 


419  .  JOcmNAL  œ  .<mim^  uj^Dicuft, . 

àà$û'  o^ijÉttai»  «lé  iiMNAdne  de  4  ^masu^.pfa  four.  Aluro  la 
piteffeAI  ém$émen  deu  im  trois  doàQft.  ;; 

Quand  la  coquille  d'huître  doit  agir,  ramélioration  deneot 
d^à  seo&ihle  dans  le  prexnier  oui  h  secojvl  m^  d^  son  adœi- 
nistratioii«  Qu^nd  je  ja'^i  riea  obU^o^  àms  <^  4&ns.  fv&imn 
mois,  j'ai  ordinairement  échoué. 

Il  est  extrêmement  important  de  ne  pas  soumettre  trop  long- 
temps les  malades  à  l'usage  de  la  coquille  d'huître.  Il  faut  savoir 
s'arrêter  lorsqtfon  a  obtenu  une  certaine  amélioration,  sauf  à 
recommencer  Bi  cette  amélioratiim  ne  persistait  pa&  L'usage 
trop  prolongé  de  la  coquille  d'haître  peat  avoir  des  inconvé- 
nients. J'ai  vu  survenir  une  espèce  de  «tchexie  analogue  à  celle 
que  l'on  observe  après  la  saturation  de  l'organisme  par  les  alca- 
lins.  Les  malades  deviennent  d'une  pâleur  de  cire,  avec  perte 
d'appétit,  digestions  difficiles,  essoufflement,  anéantissement  des 
forces. 

La  coquille  d'huître  cause  quelquefois  une  constipation  assez 
pénible,  qu'on  peut  combattre  par  les  moyens  ordinaires.  La 
diarrhée  n'est  pas  une  contre-indication  à  son  emploi.  Un  autre 
accident  (Jue  j'ai  vu  survenir,  très-rarement  il  est  vrai,  ce  sont 
des  concrétion^  stomacales  ou  intestinales.  Si  les  digestions  de- 
viennent pénibles,  avec  envies  de  vomir,  poids  au  creux  de  l'es- 
tomac, malaise  que  rien  n'explique,  expression  de  souffrance 
gastrique,  Il  faut  supprimer  momentanément  la  coquille  d'huître. 
Un  malade  a  tomi  trois  concrétions  grosses  comme  des  œufs  de 
pi^on  et  a  été  soulagé.  Un  autre  a  présenté  tous  \és  signes  ra- 
tionnels de  concrétions  stomacales,  et  a  été  guéri,  au  bout  d'tiû 
mois,  ïKMT  la  suspension  du  médicament  et  Tusage  .4e$  amers, 
aloÊs  ^  rbnbaribe,  «an  ga&euse,  ete. 

J*«i  fadt  mélanger  iei  coquille  d'huître  avec  du  sucre  pour  en 
favoriser  te  digestic»,  et  j^ai  «oin  de  ne  jamais  d^p&»$er  la  dose 
4e  it  grammes  did  te  «aoehorolé  par  jour. 
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Daas  les  deux  cas  où  f  ai  obseiré  des  concrétions  stomacales, 
les  malades  prenaieQt»  ea  même  temps  que  la  coquille  d'huître, 
de  Thuile  de  foie  de  monte.  Il  faudra  donc  éviter  l'emploi  simul- 
tané de  ces  deux  médicaments. 

En  résumé  y  je  proposa  contre  la  première  période  de  la 
pbthisie  pulmonaire  la  coquille  sous  forme  de  saccharolé  ;  mais 
qu'on  veuille  bien  ne  démander  à  ce  médicament  que  ce  qu'il 
peut  donner  et  l'employer  exactement  dans  les  conditions  que 
j'indique. 

C'est  spécialement  au  eomménèemint  de  ta  première  période 
que  la  eoquiUed'buitre  peut  avoir  une  efficacité  complète.  Plus 
tard,  les  chances  de  succès  décroissent  rapidement. 

{fiuUelin  de  thérapeutique.) 


it.   t<?iWi  ■'* 


DE  I.'EBd[PI«OI  ne  Ui  OLYGÉBINE  PiHS  LES  MASSES  PILULAIHES» 

Par  M.  TicHBORN. 

La  glycérine,  introduite  en  petite  quantité  dans  les  masses  pi- 
lulaires,  les  empêche  de  durcir.  Si  la  masse  contient  des  résines, 
il  faut  ajouter  une  certaine  proportion  d'alcool  à  la  glycérine, 
pour  rempêcher  de  se  séparer  et  de  venir  suinter  à  la  surface 
des  pilules. 

M.  Tichbom  a  préparé  avec  la  glycérine  des  pilules  de  Blaud 
et  s'est  assuré  qu'elles  se  conservaient  longtemps  sans  altération. 

{Répertoire  de  chimie.) 

^™^~'— ^— — ^^^™^i— — "— — — -^— ^— ^— -^— ■^— "^— ^— ~— "—  I         ■       1 1   ■        »  »    »  I  ^^— " 

POMMADE  CONTRE  LES  HÉMORRHOÎDES, 

Pommade  de  belladone « 60  grammes. 

Camphre  en  poudre 4     — 

Teinture  d'opium  camphrée 4     — 

pour  une  pommade  avec  laquelle  on  fait  des  applications  sur  les 
hémonikoîdeS)  et  sur  te  canal  de  l'urëtbre  dans  la  blennorrhagie. 


ftSO 
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OPIAT  CONTRE  LA  BLENNORRHAGIB. 

Dans  un  article  sur  le  traitement  de  la  blenno^hagie,  publié 
dans  le  Journal  de  chirurgie  et  de  médecine  pratiques^  Jll*  1^  doc- 
teur Clerc  recommande  l'emploi  de  la  formule  suivante  : 

Gubèbe *. . . .  60  granunes. 

Copahu 20     — 

Cachou  en  poudre o     — 

Conserves  de  roses Q.S. 

Le  malade  prend  »  deux  fois  par  jour,  gros  conmie  une  noi- 
sette de  ce  mélange  dans  du  pain  azyme.  On  peut  encore  diviser 
l'opiat  en  80  bols;  le  malade  en  prend  de  4  à  6  par  jour. 


SUR  l'huile  de   foie   DE  MORUE  FERRÉE. 

M.  le  docteur  Jeannel  a  fait  connaître  la  formule  suivante: 

Huile  de  foie  de  morue  brune .....  250  grtùnmes. 

Eau  distillée 250     — 

Carbonate  de  soude  cristallin  puiv. .      14     — 
Sulfate  ferreux  cristallin 15      — 

Mêlez  dans  un  flacon  à  large  ouverture,  agitez  de  temps  en 
temps  au  contact  de  Tair  pendant  huit  jours,  filtrez  à  travers  un 
filtre  en  papier  préalablement  mouillé  ;  séparez  l'eau  et  filtrez 
l'huile  une  seconde  fois.  L'état  naissant  du  carbonate  de  fer  fa- 
vorise la  réaction  de  l'huile,  qui  rancit  rapidement,  s'oxyde  et 
se  combine  insensiblement  au  fer. 

L'huile  est  d'un  beau  rouge  grenat,  saveur  et  odeur  peu  diffé- 
rentes de  celles  de  foie  de  morue  ordinaire  ;  elle  rancit  facile- 
ment à  l'air  et  doit  être  conservée  bien  bouchée.  Sa  teneur  en  fer 
est  de  1  pour  100  :  donc  chaque  gramme  de  cette  huile  de  foie 
de  morue  ferrée  représente  1  centigramme  d'oxyde  de  fer. 

{Journal  de  Bordeaux,) 
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POTION    CONTRE   LES   PNEUMONIES  ET   LES  SUFFUSIONS  SÉREUSES 

INTRA-THORACIQUES. 

Par  H.  le  docteur  Hiaro,  de  Mugron  (Landes). 

Ëau  distillée  de  menthe 30  grammes. 

—         de  fleurs  d'oranger ...  30     — 

Sirop  d'orgeat 60     — 

Camphre 30  centigrammes. 

Teinture  de  digitale. 15  gouttes. 

—      de  castoréum 25      — 

Une  cuillerée  à  bouche  trois  fois  par  jour. 

{Journal  de  médecine  de  Bordeaux.) 


POTION  VINAIGRÉE   ANTIHECTIQUE. 

Vinaigre  distillé 60  grammes. 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 8      — 

Sirpp  simple 24      — 

Eau  distillée 450      — 

Dose  :  De  30  à  60  grammes  toutes  les  trois  ou  quatre  heures. 
Excellent  moyen  contre  les  sueurs  profuses  des  fièvres  hectiques, 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  par  exemple. 


^ 


LOTION  ANGLAISE  CONTRE  LE  LUPUS. 

Eau  distiUée 250  grammes. 

Bichlorure  de  mercure 40  centigrammes. 

Acide  chlorhydrique 16  gouttes. 

Trois  lotions  par  jour.  Traitement  antiscorbutique  à  Fintérieur. 

M.  Weden  Cooke,  médecin  du  Royal-Free-Hospital  de  Lon- 
dres, a  guéri  un  garçon  âgé  de  seize  ans  d'un  lupus  qui  couvrait 
la  plus  grande  partie  de  la  face  et  avait  détruit  une  aile  du  nez. 

{Bulletin  de  thérapeutique.) 

fte  SÉRIE.    VL  SI 
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SUR  l'eSSENC£   de   RAIFORT. 

M.  Hlasiwetz  a  montré  qu'en  chauffant  pendant  deux  jours 
dans  un -tube  fermé  une. solution  alcoolique  d'iodoforme  et  de 
sulfocyajjiu'e  de  potassium ,  on  for;ïie  de  riodure  de  potassium  et 
un  liquide  contenant  une  huile  essentielle  sulfurée  dont  Todeur 
est  celle  du  raifort. 


SUR   LE   ROUG-E  CmCHONfQOE. 


M.  Hlasiwetz  a  étudié;  ce  corps  et  a  démontré  que  c'est  un  glu- 
coiiside.  LorgquV)n  traite  par  te  chlore  sa  solution  alcoolique,  il 
$6  £fépdr<>  ^A  une  substance  sucrée  analogue  à  la  mannitane  de 
Berthelot  et  en  un  acide  nommé  acide  cinchoni^ue.  Cet  acide  est 
sous  forme  de  poudre  cristalline,  insoluble  dans  Teau  et  légère- 
ment soluble  dans  l'aldoôl  fi*oid.  Les  acides  énergiques  le  préci- 
pitent de  ses  combinaisons  sous  forme  de  masse  gélatineuse.  Il 
est  monobastque  et  peut  décomposer  les  carbonates. 

Mi>HM'»M    i.»i.iw.t;i     w     ^-''iii    ■     »»    »..iii.,.j,.t    Pi  .,1.. .MUT-»».     »F^i    g    >r^         ly.ii     >■..■■■■        • 

*  SUR   LES   DANGERS   QUI   RÉSULTENT   DE  L*EXERCIGE  DE  LA  PHARMACIE. 

VENTE   DE    REMÈDES   SPÉCIAUX. 

Les  sîeurs  M...,  P...  et  S...,  pharmaciens,  ont  été  traduits  en 
police  correctidon^ile  «ou«  la  prévention  d'homicide  par  impru- 
dence çt  d«  v^te  4^m  remède  socret  désigné  »QU»  le  nom  de 
biscuit  Sulet, 

Voici  les  faits  : 

La  jeun«  F...  R... ,  Afée  de  cinq  ans,  étant  tourmentée  par  les 
•ve^s,  «a  tnèrc  m  présenta  à  la  pharmacie  des  sieurs  M...  et  P..., 
^  demaïKiû  des  pastilles  pargatives  pour  les  eilfants.  Le  si6ur 
M. . . ,  Il  q«ii  ^le  s'âdneesà  SEnis  ordonnance  de  m^deoin,  prétendit 
qitô  Im  imàiiieA  i^e  s^iû^  pas  assez  actives  pour  un  enfant  de 
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cinq  ans,  et  remit  à  la  dame  R...  un  biscuit  préparé  au  calomel 
(biscuit  Sulot),  en  lui  recommandant  de  le  faire  prendre  tout 
entier  à  son  enfant  à  jeun. 

Ce  remède  fut  administré  le  soir  même ,  à  onze  heures,  à  la 
jeane  F...,  qui  n'avait  pas  mangé  depuis  cinq  heures.  Elle  dor- 
mit paisiblement  et  paraissait  né  plus  souffrir  le  lendemain ,  car 
elle  jaua  toute  la  journée;  mus,  le  jour  suivant,  elle  eut  des  vo- 
missements et  rendit  du  sang.  Un  médecin  fut  appelé,  mais  l'état 
de  l'enfant  ne  fit  qu'empirer,  et  elle  expira  à  onze  heures  du 
soir.  Le  médecin  ordinaire  et  celui  délégué  par  la  mairie  pour 
constater  le  décès  furent  tellement  surpris  de  cette  mort  rapide 
et  sans  cause  apparente,  qu'ils  appelèrent  sur  cet  accident  l'exa- 
men de  la  justice.  L'autopsie  ne  révéla  rien  de  caractéristique, 
mais  l'analyse  chimique  des  matières  contenues  dans  les  viscères 
établit  que  le  canal  digestif  renfermait  des  quantités  notables  de 
mercure  doux  provenant  de  l'absorption  du  biscuit  au  calomel, 
qui,  d'après  l'avis  des  experts,  a  pu  déterminer  les  convulsions 
auxquelles  l'enfant  était  prédisposée  par  la  présence  de  vers 
dans  l'intestin. 

La  mort  de  F...  R....  a  donc  été  attribuée  à  la  prescription 
imprudente  du  sieur  M...,  qui  aurait  dû  «xiger  une  ordonnance 
de  médecin. 

La  prévention  lui  reproche,  en  outre,  de  n'être  pas  pourvu 
d'un  diplôme  régulier,  et  pense  que  sa  prétendue  association 
avec  le  sieur  P...,  pharmacien  diplômé,  n'est  pas  établie.  ïl  est 
donc  prévenu  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

Enfin,  les  biscuits  Sulot  n'étant  pas  inscrits  au. Codex,  les 
sieurs  M...,  P...  et  S...  ont  à  répondre  à  la  prévention  de  vente 
et  mise  en  vente  d'un  remède  secret. 

M.  l'avocat  impérial  Hémar  a  soutenu  la  prévention. 

Le  Tribunal  a  rendu  un  jugement  qui  condamne  :  1»  pour 
homicide  par  imprudence,  avec  admission  de  circonstances  très- 
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atténuantes,  les  sieurs  M...  et  P...  chacun  à  50  francs  d'amende, 
et  solidairement  à  300  francs  de  dommages- intérêts  envers  le 
père  de  la  jeune  F...  R.i.,  qui  s'est  porté  partie  civile;  2®  M,,, 
à  500  francs  d'amende  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie; 
3o  les  trois  prévenus  chacun  à  25  francs  d'amende  pour  vente 
de  remède  secret. 

SUR  LA  FÉCULE   DU  CACAO. 

Par  MM.  J.  Girardin  et  Bidard^ 

Le  bon  marché  auquel  le  commerce  fournit  certains  chocolats 
s'explique  facilement  par  la  falsification  que  l'on  fait  subir  à  cette 
substance  alimentaire  en  y  ajoutant  une  quantité  plus  ou  moiffi 
grande  de  fécule  de  pomme  de  terre.  Quel  est  le  meilleur  pro- 
cédé et  le  plus  prompt  pour  découvrir  cette  fraude  7 

La  graine  de  cacao  contient  de  la  fécule  :  ces  graines  de  fécale 
sont  parfaitement  sphériques  et  environ  d'un  diamètre  vingt  fois 
plus  petit  que  celles  de  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  le  produit  de  la  décoction  dans  l'eau  bleuisse 
par  la  teinture  d'iode.  Pour  découvrir  les  graines  de  fécule  dans 
le  cacao,  graines  qui  y  sont  disséminées  dans  l'amande  d'une 
manière  très-irrégulière,  voici  comment  nous  avons  opéré  ;  on 
coupe  l'amande  en  tranches  excessivement  minces;  on  verse  sur 
une  de  ces  tranches  quelques  gouttes  de  teinture  éthérée  d'iode, 
puis'on  fait  sécher  légèrement.  La  dessiccation  a  pour  but  de 
chasser  l'excédant  d'élher  et  d'iode.  Si  l'on  examine  une  tranche 
ainsi  préparée  sous  le  champ  d'un  bon  microscope,  on  aperçoit 
facilement  les  granules  d'amidon  colorés  en  bleu  intense. 

Nous  avons  opéré  dans  les  mêmes  circonstances  sur  un  cho- 
colat préparé  sans  sucre;  en  additionnant  ce  chocolat  de  teinture 
éthérée  d'iode,  on  obtient  une  masse  homogène  qu'il  est  facile 
d'étendre  sur  uuo  lume  de  verre  en  couche  aussi  mince  que  pos' 
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sible  ;  on  fait  sécher  sur  la  lame  de  verre  mêrae^  et,  après  avoir 
par  cette  dessiccation  chassé  Téther  et  l'excédant  d'iode,  on  peut 
facilement  voir  les  granules  d'amidon  colorés  en  bleu  en  opérant 
au  microscope. 

Pour  les  chocolats  préparés*  avec  du  sucre,  on  commence  par 
se  débarrasser  du  sucre  en  traitant  le  chocolat  par  l'eau  ;  le  pro- 
duit étant  imparfaitement  séché  entre  les  feuilles  de  papier  à 
filtre,  on  le  traite  par  la  teinture  éthérée  d'iode,  et  le  microscope 
permet  de  se  prononcer  sans  hésitation. 

H  résulte  de  nos  expériences  que  le  seul  bon  moyen  de  recon- 
naître la  fécule  contenue  dans  l'amande  du  cacao  et  les  mélanges 
de  fécules  diverses  ajoutées  au  chocolat  par  fraude,  c'est  le  mi- 
croscope et  la  teinture  éthérée  d'iode,  La  teinture  éthérée  d'iode 
a  cet  avantage  que,  dissolvant  la  matière  grasse  du  cacao,  elle 
permet  d'obtenir  sur  verre  une  couche  uniforme  aussi  mince  que 
possible,  et  surtout  translucide,  que  l'on  peut  examiner  sous  le 
champ  du  microscope.  En  traitant  le  chocolat  par  l'eau  ou  l'al- 
cool, on  n'obtient  qu'une  masse  informe  qu'on  ne  peut  pas  diviser, 
et  qui ,  sous  le  microscope,  ne  peut  être  analysée.  Ce  fait  tient  à 
rinsolubilité  du  beurre  de  cacao  dans  l'eau  ou  l'alcool. 

(Comptes-rendus  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Rouen,) 


OBJETS  DIVERS. 

ACTION    DES   SELS   AMMONIACAUX,    DU  SEL   MARIN    ET   DU   NITRATE 

DE   SOUDE   SUR   LE   SOL   ARABLE. 

Par  M.  LiEBiG  (1), 

lies  sels  ammoniacaux,  le  sel  marin  et  le  nitrate  de  soude 
jouissent  d'une  propriété  très-remarquable,  sur  laquelle  M.  Lie- 

(i)  Ces  expériences  de  culture  ont  eu  pour  objet  spécial  de  dëler- 


/ 

\ 
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big  appelle  Tattentioû  des  agronomes  et  des  chimistes.  Les  solu- 
tions de  ces  sels,  en  contact  avec  la  terre  arable,  se  décompo- 
sent; leur  acide  se  combine  à  la  chaux,  à  la  magnésie  ou  à 
toute  autre  base  contenue  dans  le  sol,  et  les  alcalis  se  combinent 
à  la  terre  ;  cependant  cette  décomposition  se  fait  plus  ou  moins 
rapidement.  Les  sels  ammoniacaux  et  les  sels  de  potasse  sont 
décomposés  en  fort  peu  de  temps;  les  sels  de  soude,  au  contraire^ 
sont  moins  facilement  décomposables.  Or,  c'est  à  cette  propriété 
que  ces  derniers  doivent  leur  plus  grande  action  sur  la  végéta- 
tion, attendu  qu'ils  ont  le  temps  de  dissoudre  les  phosphates.  La 
nature  de  l'acide  qui,  abandonnant  l'alcali  au  sol,  se  combine 
avec  la  chaux  ou  la  magnésie,  n'est  pas  indifférente  :  dans  cer- 
tains cas,  les  sels  calcaires  et  magnésiens  ainsi  formés  ont  une 
action  favorable;  dans  d'autres,  une  action  défavorable.  Ainsi, 

rainer  l'action  des  sels  ammoniacaux,  du  sel  marin  et  du  nitrate  de 
soude  sur  les  céréales.  Oii  n'essaya  d'abord  que  les  sels  ammofiiacaui 
et  le  sel  marin  ;  mais  comme,  en  employant  le  nitrate  d'ammoniaque 
et  le  chlorure  de  sodium,  il  se  formait,  par  double  décomposition,  du 
nitrate  de  soude ,  on  fut  amené  naturellement  à  essayer  cette  der- 
nière substance. 

On  eut  soin  de  mêler  au  sol  une  quantité  de  sel  ammoniacal  telle 
que  chaque  parcelle  reçût  une  égale  quantité  d'azote;  en  outre, on 
admit  pour  fumure  normale  200  kilogrammes  de  guano  par  acre  an- 
glais, et  Ton  convint  de  considérer  comme  récolte  moyenne  celle  qu'on 
obtenait  avec  cette  fumure. 

Deux  séries  d'expériences  furent  faites  :  dans  la  première,  on 
ajouta  seulement  des  sels  ammoniacaux  ;  dans  la  seconde,  on  employa 
un  mélange  de  sels  ammoniacaux  et  de  sel  marin»  Las  sels  employés 
étaient  le  carbonate,  le  phosphate,  le  nitrate  et  le  sulfate.  Les  récoltes 
n'atteignirent  pas  la  moyenne ,  sauf  celle  obtenue  avec  le  mélange 
de  nitrate  de  soude  et  de  sel  marin,  qui  la  dépassa. 

Il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  les  récoltes  fussent  les  mêmes  avec 
ces  différentes  fumures^  et  cependant  on  s'était,  arrange  de  façon  à 
apporter  à  chaque  champ  la  même  quantité  d*azote;  aussi  doit-on 
tirer  la  conséquence  que  l'azote,  qui,  dans  le  guano,  est  l'élément 
efficace,  n'exerce  pas  la  même  action  dans  les  sels  ammoniacaux. 
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par  exemple,  ecoploie-t^on  le  nitrate  de  soude,  il  se  forme  du 
nitrate  de  chaux ^  dont  l'action,  diaprés  les  expérienqe^  de 
M.  KuhlmaDn,  est  avantageuse;  se  sert-on,  au  contraire,  du 
sel  marin,  il  se  forme  du  chlorure  de  calcium  ou  de  magnésium, 
qui  a  une  certaine  influence  plutôt  fâcheuse  que  bonne  §ur  la 
récolte.  Une  conséquence  découle  de  ces  faits: 

Le  nitrate  de  soude ^  qui  donne  la  soudQ  au  sol  et  produit  le 
nitrate  de  chaux^  a  deux  effets  favorables^  tandis  que  le  sel  ma- 
rin^  qui  donne  également  de  la  soude  au  solj  mais  produit  4h 
chlorure  de  calçiurn^  n'exerce  quun  seul  effet  favorable.,        . .,., 

On  peut  en  conolure  également  que  l'action  de  ces  sels  ne  sau- 
rait être  durable ,  car,  une  fois  qu'ils  sont  décomposés  par  le 
sol,  il  n'y  a  plus  de  dissolvant  pour  les  phosphates^  et  pour  çb- 
tenir.une  nouvelle  action,  il  faut  en  fournir  une  nouvelle  quantité 
au  sol.  Ajoutons  que^  les  sels  de  soude  éta.nt  décomposés  moitié 
moins  vite  par  la  terre  arable  que  les  sels  ammoniacaux,  on 
aura  avantage  à  les  substituer  à  ces  derniers,  lorsque  les  cir- 
constances  te  permettront. 

L'important  mémoire  de  M.  Liebig  nous  apprend  un  autre  fait 
non  moins  intéressant  :1e  sulfate  d'ammoniaque  en  dissolution 
très-étendue  exerce  une  action  prononcée  sur  le  silicate  de  po- 
tasse ;  une  terre  qui  ne  cède  pas  la  moindre  quantité  de  potasse 
à  l'eau  en  cède  des  quantités  appréciables  à  l'eau  chargée  de 
sulfate  d'ammoniaque. 

Les  sels  ammoniacaux,  le  sel  marin  et  le  nitrate  de.soude, 
pense  M.  Liebig,  mettront  à  la  disposition  de  l'agriculture  un 
moyen  tout  aussi  efficace  pour  l'amendement  des  terres  que  le 
sont  la  charrue  et  la  jachère.       [Répert.  de  chimie  appliquée.) 

■"'-'  i    '      ■    ■--    .1    --'■      t"^'    ^'"^    ■■■■-'■.■■    ■■■!     ■ni.i.r.,..    |i|     ■     1...       ■■H.TJ^ftm      «jM      11     M  fe= 

ESSAIS  SUR   LA   PRÉSENCE   DU   PHOSPHORE   DANS   LES  VÉGÉTAUX. 

M.  B,  Correnwinder  a  fait  connaître  un  résumé  de  ses  éludes 
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sur  les  migrations  du  phosphore  dans  les  végétaux.  D'après  lui  : 

10  Les  plantes,  dans  leur  jeune  âge,  donnent  toujours  des  cen- 
dres riches  en  acide  phosphorique. 

Après  maturité  des  graines  ou  des  fruits,  la  tige  et  les  feuilles 
n'en  contiennent  plus  qu'une  faible  proportion. 

Ces  faits  sont  en  harmonie  avec  les  observations  de  Saussure, 
celles  de  H.  Carreau  (de  Lille)  et  les  siennes. 

11  a  remarqué  même  que,  lorsque  la  végétation  d'une  plante 
s'est  accomplie  dans  des  conditions  régulières,  c'est-à-dire  lors- 
que toutes  les  graines  ont  atteint  une  maturité  complète,  la  tige, 
les  feuilles,  les  racines,  ne  renferment  plus  d'ordinaire  aucune 
trace  d'acide  phosphorique  (1). 

2o  L'acide  phosphorique  existe  dans  les  végétaux  en  combi- 
naison intime  avec  la  matière  azotée.  En  dissolvant  celle-ci  par 
l'eau  ou  d'autres  réactifs,  on  dissout  en  même  temps  les  phos- 
phates ;  on  les  fixe,  au  contraire,  si  on  coagule  les  substances 
albuminoîdes  en  plongeant  les  végétaux  dans  l'eau  bouillante.  , 

30  Les  organes  des  plantes  dépourvus  d'azote  et  impropres 
&  l'alimentation  paraissent  également  dépourvus  de  phosphates. 
On  ne  trouve  pas  de  traces  de  ces  sels  dans  le  péricarpe  ligneux 
d6  certains  fruits,  tels  que  les  amandes,  les  noisettes,  les 
noix,  etc.,  dont  la  cendre  est  composée  en  grande  partie  de  si- 
lice et  de  chaux. 

U^  Les  matières  végétales  excrétées  par  les  plantes  ne  contien- 
nent pas  le  plus  souvent  d'acide  phosphorique  ;  au  moins  peut-on 
affirmer  ce  fait  pour  la  manne  et  la  gomme  arabique.  Gelle-d, 
d'après  certains  auteurs,  renferme  des  traces  d'azote  et  de  phos- 

(1)  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  phrase,  ou  d'autres  ana- 
logues ,  qu'il  affirme  que  l'acide  phosphorique  ou  plutôt  les  phos- 
phates préexistent  dans  la  plante.  L'état  sous  lequel  le  phosphore  se 
trouve  dans  la  matière  vivante  est  pour  lui  un  problème  dont  la  so- 
lution est  encore  bien  éloignée. 
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phates;  mais  on  doit  considérer  leur  présence  comme  accidentelle 
et  résultant  de  l'impureté  du  produit.  Si  on  considère  donc  la 
gomme  ou  la  manne  comme  des  matières  excrémentitielles ,  on 
peut  admettre  que  tout  le  phosphore  a  été  absorbé  dans  la  nu- 
trition végétale. 

5o  On  sait  qu'en  broyant  de  jeunes  plantes,  des  racines,  telles 
que  betteraves,  carottes,  navets,  etc.,  et  en  lessivant  la  pulpç 
avec  de  l'eau,  on  obtient  la  fibre  végétale  contenant  encore  la 
pectose  et  les  matières  incrustantes.  Par  cette  opération,  on  en- 
lève avec  les  principes  protéiques  tout  l'acide  phosphorique  ; 
car  il  n'en  reste  pas  sensiblement  dans  les  cendres  du  tissu  cel- 
lulaire ou  fibreux,  qui  sont  formées  en  grande  partie  de  silice  et 
de  chaux.  Le  squelette  des  plantes  ne  doit  donc  pas  sa  solidité  à 
des  phosphates,  comme  celui  des  animaux  supérieurs. 

Lesieuilles  sèches  qui  ont  séjourné  pendant  l'hiver -dans  les 
forêts  donnent  des  cendres  riches  en  fer,  silice  et  chaux,  mais 
dépourvues  d'acide  phosphorique. 

60  Les  plantes  marines  qui  croissent  sur  les  rochers  contien- 
nent  notablement  des  phosphates.  Ce  fait  a  été  signalé  par  d'au- 
tres observateurs.  Le  plus  souvent  elles  ne  peuvent  puiser  ces 
sels  que  dans  la  mer,  et  cependant  aucune  analyse  connue  n'y 
signale  sa  présence. 

Il  a  vainement  cherché  l'acide  phosphorique  dans  l'eau  de  la 
mer  du  Nord  et  même  dans  des  croûtes  de  générateurs  de  ba- 
teaux naviguant  sur  la  Manche  et  sur  l'Océan.  Dans  la  mer  et 
même  dans  les  cours,  d'eau,  les  phosphates  doivent  se  trouver, 
cela  n'est  pas  douteux,  en  combinaison  avec  ces  matières  azo- 
tées, transparentes,  débris  d'organismes  détruits,  qui  échappent, 
par  leur  ténuité,  à  nos  moyens  d'analyse,  mais  dont  l'existence 
au  moins  n'est  pas  douteuse. 

7°  Le  pollen  des  fleurs,  les  spores  des  cryptogames,  contien- 
nent des  proportions  considérables  d'acide  phosphorique.  Aucune 
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graine  m  donne  des  cendres  qui  en  renferment  davanta;^  que  le 
pollen  du  lis  {lilium  çcmdidum)..  U  est  remarquable  que  les  cen- 
dres de  la  liqueur  séminale  des  animaux  sont  également  riches 
en  phosphates^  comme  Va  observé  Yauquelin  ;  et  ce  qui  ajoute  ^ 
rintérêt  de  la  remarque,  c'est  que  les  caractères  chimiques  des 
cendres  de  pollen  et  de  celles  de  la  liqueur  séminale  sont  à  peu 
près  identiques. 

V 

DB  LA  GRAmi!   ET  DE   L^HOILE   d'oWALA. 

Par  M.  Arnaudon. 

Cette  graine^Kient  du  Gabon*  On  ne  possède  que  des  données 
vagues  sur  la  plante  et  sur  son  fruit.  Tous  les  deux  sont  absents 
des  musées  d'histoire  naturelle»  Le  jardin  botanique  de  Kew, 
près  Londres,  en  a  quelques  pieds.  Son  fruit  est  une  gousse  de 
SO  centimètres  de  long,  dont  la  forme  générale  rappelle  le  grand 
haricot.  L'enveloppe  se  rapproche,  par  son  aspect,  de  ceUe  dn 
marron,  dont  elle  a  presque  la  couleur  et  le  brillant. 

Le  |»*oduit  en  huile  obtenu  par  Tétber,  la  pression  ayant  été 
insuffisante,  s'est  trouvé  de  : 

50  pour  <00  d'amandes, 
50  pour  100  de  graine. 

Celte  huile  est  d'une  cotilenr  jaune  chîr,  se  colorant  à  l'air  ; 
elle  se  fige  à  0».  Odeur  sut  generis,  maïs  non  désagréable  ;  son 
bon  goût  la  range  parmi  les  huiles  comestibles.  Les  indigènes 
l'emploient  dans  la  préparation  de  leurs  mets.  Elle  peut  entrer 
dans  la  saponification. 

Son  tourteau  donné  par  infusion  une  matière  tinctoriale  noire, 
et  le  résidu  peut  servir  d'engrais.  Il  existe  dans  l'amande  dû 
principe  colorant  rouge  cramoisi ,  qui  est  développé  par  le  con- 
cours d'une  matière  sucrée,  de  l'acide  sulfiirique  et  de  l*oxygène. 
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CDLTtJRB  DU  QUINQUINA  A  JAVA. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  de  phariDade  de 
Paris,  M.  Scbaueffèle  a  communique  sur  cet  intéressant  sujet  les 
renseignements  suivants,  empruntés  à  une  lettre  particulière  de 
M.  de  Vrij,  inspecteur  pour  les  recherches  chimiques  à  Bandong 
(Java)  : 

«  La  culture  du  quinquina  à  Tile  de  Java  se  trouve  en  pleine 
«  prospérité.  Les  jeunes  arbres  ont  déjà  dépassé  la  hauteur  de 
«  5  mètres  ;  ils  ont  fourni  des  milliers  de  fruits,  dont  les  graines 
«  ont  germé  en  grande  partie  et  produiôeot  un  nombre  considé- 
«  rable  de  rejetons. 

«  Le  docteur  de  Vrij  vient  de  publier  à  ce  sujet  un  premier 
«  mémoire  dont  le  texte,  en  allemand,  paraîtra  prochainement 
a  dans  le  Bonplandia,  Ce  travail  comprend  la  culture  et  la 
ce  composition  chimique  du  quinquina.  Il  a  déjà  adressé  à  son 
(c  gouvernement  du  sulfate  de  quinine,  de  la  quiqidine  et  de  la 
a  cinchonine  purs.  On  a  pu  constater  alors  près  de  h  pour  100 
«  d'alcaloïdes,  ce  qui  promet  beaucoup  pour  l'avenir. 

«  Ce  chimiste  va  entreprendre  un  travail  qui  aura  pour  but 
«  de  déterminer  la  richesse  relative  des  écorces ,  suivant  les 
«  diverses  altitudes  sous  l'influence  desquelles  croisgenl  et  se 
«  développent  les  quinquinas. 

({  Quand  on  se  représente  l'isolement  de  chaque  arbre  de  quiij- 
«  (juina  dans  les  forêts  de  l'Amérique  du  Sud  et  les  difficultés  à 
«  vairjcre  pour  en  découvrir  d'autres,  souvent  à  de  grandes  di- 
«  stances  ;  quand  on  sait  avec  combien  peu  de  ménagements  le$ 
«  indigènes,  abattent  les  quinquinas^  et  qu'on  se  préocçiç)e  de- 
«  puis  longtemps  d'une  pénurie  à  laquelle  on  ne  pourra  échap- 
«  per  un  jour,  on  ne  saurait  trop  applaudir  atux  perséiviérants 
«  efforts,  aux  grands  sacrifices  du  gouvernement  hollandais. 
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«  Tout  fait  espérer,  en  effet,  qu'à  l'aide  du  temps  la  culture  dit 
«  quinquina  dans  les  montagnes  de  Bandong  fournira  à  notre 
«  génération  des  récoltes  régulières  et  inépuisables.  » 

A  l'occasion  de  la  note  de  M.  de  Vrij,  H.  Réveil  a  fait  remar- 
quer que^  dans  sa  dernière  séance  publique,  la  Société  impériale 
zoologique  d'acclimatation  a  proposé  un  prix  de  1,500  francs 
pour  des  tentatives  heureuses  d-acclimatation  des  quinquinas  eu 
France  ou  dans  les  montagnes  du  midi  de  l'Europe.  Ce  prix  sera 
décerné  en  1861.  (Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,) 

ALLUMETTES  CHIMIQUES   (1). 

Au  nom  de  la  commission  composée  de  MM.  Chevallier,  De- 
vergîe  et  lui,  H.  Poggiale  examine  successivement,  au  double 
point  de  vue  de  leur  fabrication  et  de  leur  emploi  :  !<>  les  allu- 
mettes chimiques  au  phosphore  blanc;  2o  les  allumettes  chimi- 
ques au  phosphore  amorphe  ;  S»  jes  allumettes  dites  androgynes; 
&o  les  allumettes  chimiques  sans  phosphore  ni  poison. 

Relativement  à  celles  au  phosphore  blanc,  l'auteur  déclare 
qu'après  une  étude  attentive,  la  commission  est  d'avis  qu'il  con- 
vient de  réaliser  les  améliorations  suivantes  : 

lo  Poiu*  faire  disparaître  une  partie  des  dangers  inhérents  à 
la  fabrication  des  allumettes,  la  première  condition  à  remplir  est 
la  séparation  complète  des  ateliers.  Il  importe  que  la  préparation 
de  la  pâte  inflammable,  que  le  trempage  au  soufre  et  au  masUc, 
que  la  dessiccation  des  allumettes,  la  mise  en  presses  et  en  boîtes, 
se  fasse  dans  des  ateliers  séparés  les  uns  des  autres  et  convena- 
blement disposés. 

2o  Les  établissements  devraient  être  pourvus  d'un  appareil  de 

(1)  Un  de  nos  collègues  nous  ayant  demandé  notre  avis  sur  la  no- 
cuite  de  certaines  allumettes  chimiques,  nous  lui  répondons  en  pu- 
bliant un  extrait  du  rapport  fait  à  FAcadémie  de  médecine. 
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ventilatioQ,  afin  que  les  ouvriers  ne  soient  point  exposés  à  Tac*- 
tion  des  vapeurs  phospborées. 

30  Les  étuves  sont  généralement  mal  construites. 

A  l'exemple  de  M.  Payen,  nous  demandons  que  le  sol  de  Té- 
tuve  soit  recouvert  de  sable  fin ,  qu'elle  soit  pourvue  d'un  appa- 
reil de  ventilation,  qu'elle  soit  divisée  en  plusieurs  pièces  et  que 
les  casiers  soient  en  fer. 

40  Exclure  le  soufre  du  nombre  des  substances  qui  compo- 
sent la  pâte  inflammable,  comme  cela  se  pratique,  du  reste,  dans 
la  plupart  des  établissements. 

5»  Proscrire  le  mélange  de  phosphore  et  de  chlorate  de  po- 
tasse, et  remplacer  ce  sel  par  le  nitrate  de  potasse. 

60  Exiger  que  les  allumettes  soient  mises  dans  des  boîtes  so- 
lides aussitôt  qu'elles  sortent  de  l'étuve,  et  interdire  d'une  ma- 
nière absolue  leur  transport  et  leur  débit  en  paquets.  Pour  évi- 
ter les  accidents  qui  surviennent  pendant  le  transport,  il  con- 
viendrait d'adopter  le  moyen  employé  par  quelques  fabricants 
d'Allemagne,  et  qui  consiste  à  remplacer  les  boîtes  par  de  petits 
tonneaux  de  bois  de  sapin  d'une  seule  pièce,  creusés  au  tour  et 
fermés  au  moyen  d'un  couvercle  en  bois. 

70  Recommander  aux  consommateurs  de  conserver  les  allu- 
mettes dans  des  vases  fermés  et  dans  des  lieux  convenables,  et 
de  les  mettre  t  l'abri  de  la  curiosité  des  enfants.  On  préviendra 
ainsi  la  plupart  des  accidents  causés  par  imprudence  ou  par  im- 
prévoyance. '   ^ 

La  fabrication  des  allumettes  au  phosphore  amorphe  ,  dit 
,  M.  Poggiale,  diffère  de  celles  au  phosphore  blanc  en  ce  que 
le  chlorate  de  potasse  y  est  séparé  du  phosphore  rouge,  qui, 
d'ailleurs,  n'est  pas  vénéneux  comme  le  phosphore  blanc.  Pour 
s'en  servir,  on  frotte  l'allumette,  chargée  de  chlorate  de  potasse, 
sur  un  frottoir  spécial  garni  de  phosphore  rouge. 

Quant  aux  allumettes  dndrogynesj  elles  se  fabriquent  en  ap- 
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plî<Iiraiit  ïè  t)llosphOl'e  iamôi^phe  k  l'eitrémilé  non  sauftée  de  Tal- 
lumette  et  la  pâte  inflammable  à  l'aatre  extrémité.  H  suffit,  pour 
avoir  du  feu,  de  rompre  cette  allumette  en  deux  et  de  frotter  les 
deut  extrémités  Tune  contre  l'autre. 

Les  allumettes  chimiques  sans  phosphore  ni  poison  soiit  com- 
posées de  : 

Dextrine  ou  gommç 10  parties. 

Chlorate  de  potasse 75     — 

Bioxyde  de  plomb 35     — 

Pyrite  de  fer  ou  sulfure  d'antimoine  • .  33     — 

Il  y  entre,  en  outre,  des  proportions  variables  de  bichromate 
de  potasse,  de  cyanure  de  plomb,  de  cyanure  jaune  de  potas- 
sium et  de  fer,  de  minium,  etc.  Elles  ne  s'enflamment  que  par 
leur  friction  vive  et  suffisamment  prolongée. 

M.  Poggiale  termine  son  rapport  par  les  conclusions  sui- 
vantes : 

l»  Les  vapeurs  phosphorées  qui  se  dégagent  dans  les  fabri- 
ques d'allumettes  chimiques  exercent  une  influence  fâcheuse  sut 
la  santé  des  ouvriers,  et  les  frappent  souvent  d'une  maladie  cruelle 
connue  sous  le  nom  de  nécrose  phosphorique. 

So  La  pâte  inflammable  qui  garnit  les  allumettes  au  phosphore 
blanc,  introduite  dans  l'estomac,  donne  lieu  à  des  aoddeols 
graves.  Cette  pâte,  qui  est  dans  les  mains  de  tout  lè  monde,  dont 
personne  n'Ignore  les  propriétés  vénéneuses,  et  qui  a  d^  dé- 
terminé un  grand  nombre  de  suicides  et  d'empoisonnements,  est 
un  danger  public  auquel  il  importe  de  remédier. 

So  Les  allumettes  au  phosphore  amorphe  ou  sans  phosphore 
ne  contiennent  aucune  substance  toxique,  et  leur  fabrication, 
sans  danger  pour  les  ouvriers,  ne  présente  aucun  des  inconvé- 
nients des  allumettes  au  phosphore  blanc. 

4»  La  commission  exprime  donc  le  vœu  que,  dans  la  fabrica- 
tioû  des  aliumettee,  on  substitue  $n  phos^ore  blanc  le  phos- 


DE   P^ABIfitôlË   Et  m  1X)Xl€OL0G!Ë.  ^95 

frtiore  aaiôrphe,  <m  la  pâté  ififlçtnmabie  sans  pfao^hore,  et  que 
l'autorité  prononce  la  probibilion  des  allmneltea  au  phosphore 
blanc  « 

50  Si»  pour  des  motifs  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  diseu- 
ter,  l'autorité  ne  croit  pas  pouvoir  interdire  la  fabrication  et 
l'emplcâ  des  allumettes  au  pho^^borè  blàno,  nous  demandons 
qu'elle  impose  k  tous  les  fabricants  les  mesures  les  plus  sétëres 
pour  amoindrir  les  causes  d'insalubrité  dans  les  ateliers. 

Le  rapport  a  été  adopté  avec  Tadditimi,  après  les  mots  ph&s^ 
phore  amorpkef  dumol  purf  c'èsl-à<4[ire  exempt  de  phosphore 
blanc. 


>>h.>*_aaiA__iM>it«*4M»«at**il^.^>aM.>^aiAiaddAA> 


ESSAI   sua   LES   TOURBES. 

L'intérêt  que  présente  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  tourbe 
et  p.  ses  produits  lions  a  conduit  à  publier  une  lettre  (jue 
nous  adresse  un  de  nos  aJ)onnés,  lettre  qui  e»t  relative  à 
ce  produit  : 

Pont-Saute-Maxeoce,  le  1&  juin  1S60. 

Monsieur  Ghevallie»*, 

Vous  avez  publié ,  dans  votre  numéro  du  mois  de  janvier,  un 
article  de  M«  Girard  sur  la  tourbe  qiû  dérange  toutes  mes  idées, 
idées  formées  par  l'emploi  continuel  de  ce  combustible,  par  des 
essais, nombreu  sm*  sa  coi&position  et  par  des  renseignements 
-précieux  pris  chez  M.  A.  Debonnç,  le  plus  ii>ldlige»t  comme  le 
plus  avancé  des  tourbiers. 

Si  H.  Girard  es4  un  praticien,  il  ferait  bien  de  dcmner  des 
preuve»  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance;  si  »  au  contraire,  il  fait  de 
la  tbéorie,  je  voudrais  savo»-  a«r  quelles  deanées  sdientifiques  il 
base  son  raisonnement. 

«  La  tourbe,  dit'il,  est  un  mauvais  eonbastiMe;  elk  dégage 
<«  peu  de  ehaiettr»  beaucoup  de  fumée  d'une  odewr  détesiable» 
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«  Son  infériorité  est  facile  à  comprendre,  son.  pouvoir  calorifiqae 
((étant  égal  à  peine  à  la  moitié  de  celui  de  la  houille.  » 

Pour  moi,  la  tourbe  est  un  très-bon  combustible;  elle  éyapore, 
à  poids  égal,  autant  d'eau  que  le  charbon ,  coûte  plus  de  moitié 
moins  et  donne  un  feu  plus  régulier,  ce  qui  la  rend  trois  fois 
plus  économique  que  le  charbon  pour  les  chaudières  à  air  libre.; 
elle  donne  beaucoup  de  chaleur  et  peu  de  fumée,  si  Ton  à  soin 
de  pousser  au  fond  du  foyer  la  tourbe  arrivée  à  une  température 
assez  élevée  pour  décomposeras  propres  huiles  et  les  huiles  pro- 
duites par  la  nouvelle  tourbe  mise  au  bord  du  foyer. 

M.  Girard  dit  plus  bas  : 

«  Les  essais  faits  pour  tamiser  la  tourbe  et  en  séparer  les  ma- 
<(  tiëres  terreuses  ont  donné  de  bons  résultats  ;  mais  M.  Ghalle- 
((  ton,  en  employant  des  moyens  nouveaux,  a  pu  ramener  toutes 
«  les  tourbes  à  former  un  produit  qui  pourra  lutter  avec  le  char- 
ce  bon  d'Angleterre  et  de  Belgique.  » 

Les  différents  essais  faits  jusqu'à  présent  pour  comprimer  la 
tourbe,  hors  le  simple  moulage,  sont  ridicules  par  les  résultats 
obtenus,  et  plus  ridicules  encore  par  les  prix  de  revient.  Je  doute 
fort  du  succès  de  M.  Challeton  :  il  a  pu  faire  bon,  mais  il  n'a  pas 
fait  bon  et  à  bon  marché. 

Convertir  de  la  tourbe  en  charbon  de  terre,  c'est  faire  du  trois- 
six  avec  du  madère. 

M.  Girard  dit  encore  que  la  tourbe  se  reforme,  en  trente  ans, 
sous  une  épaisseur  de  i  mètre, 

La  tourbe  ne  se  renouvelle  pas  aussi  facilement  que  le  pense 
M.  Girard.  Il  est  complètement  inexact  qu'en  trente  ans  on 
puisse  avoir  une  tourbière  rechargée  de  1  mètre  :  les  faits  sont 
là ,  et  l'existence  des  poissons  dans  les  trous  à  tourbe  pendant 
les  gelées,  qui  privent  l'eau  du  contact  de  l'air,  serait  incompa- 
tible  avec  cette  carbonisation  active. 

Comlûsions.  —  La  tourbe,  moulée  ou  non  moulée,  offre  un 
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grand  avantage  sur  n'importe  quel  combustible.  Le  seul  mode  de 
purification  possible  est  la  carbonisation  en  meules  ou  dans  des 
cornueis.  La  tourbe  carbonisée  se  vend  très-bien  et  lutte  avanta- 
geusement contre  le  charbon  de  Paris. 

Cette  carbonisation  promet ,  du  reste,  de  doubler  la  valeur  de 
la  tourbe,  si  aux  eaux  ammoniacales,  qui  donnent  3  pour  100  de 
sulfate  d'ammoniaque,  vient  s'ajouter  la  vente  des  huiles  diverses 
que  M.  Armand  et  Ghiandy-Bey  promettent  de  séparer  économ- 
quement  du  goudron  de  tourbe. 

Les  marais  tourbeux  exploités  devraient  être  rendus  à  l'agri- 
culture par  le  dessèchement,  et  non  laissés  à  l'état  de  forêt,  ce 
qui  ne  donnerait  aucun  résultat. 

Dans  un  prochain  numéro,  si  cela  peut  vous  être  agréable,  je 
parlerai  de  la  carbonisation  de  la  tourbe  et  de  ses  sous-pro- 
duits  (1). 

Agréez,  &c.  Lepebvre, 

Pharmacien,  Tun  de  vos  abonnés. 


EMPLOI  DE   LA  TOURBE   POUR   OBTENIR   DES   PRODUITS   AGRICOLES. 

La  correspondance  agricole  adressée  à  V Indépendance  belge 
signale  une  découverte  faite  par  un  riche  propriétaire  du  dépar- 
tement de  la  Creuse,  et  qui  intéresse  à  un  très-haut  point  l'agri- 
culture de  l'Europe  entière. 

Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  la  mise  en  culture  possible  , 
ûes  tourbières  qui,  jusqu'à  présent,  on  le  sait,  sont  restées  à 
peu  près  partout  radicalement  improductives  au  point  de  vue 
de  la  culture. 

L'observation  qui  a  conduit  M.  de  L à  sa  découverte  est 

celle-ci  :  il  a  remarqué  qu'une  graine  placée  dans  un  sol  tour- 


I 
(4)  Nous  recevrons  avec  plaisir  le  travail  qui  nous  est  annoncéi 
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h&etu  coftser^U  sa  facnllé  gierminatit^  tamt  qu'elle  restait  sous- 
traite au  contact  ée  t'air,  mais  sans  germer. 

Il  a  constaté  ensuite  que,  dès  qu'elle  était  mise  en  confeetavec 
l'air,  la  germination  avait  lîen  et  la  végétation  de  la  plante  s'ea- 
^uîvait. 

DèiB  lors  il  ne  lut  plus  loccapé  qoe  d'oiMe  ohOBe  :  «e  fut  4e 
rendre  se»  graines  uccessiblen  à  l'air  amMant,  et  il  y  parvint  à 
l'aide  de  fossés  d'écoulement  4e9  eaux ,  q^i  fervent  ainsi  à  deux 
fins  :  ils  assainissent  le  sol  en  mén»e  temps  qu'ifei  l'aèrent.  De 

cette  façon,  M.  de  L obtient  de  véritables  prairies  donnant 

de  bon  fotA  là  où,  jusqu'à  présent,  on  n'avait  pu  rien  obtenir. 

Ceci  est  on  ne  peut  plus  important  po«T  les  propriétaires  de 
tnaràis  tonrbeàx,  comme  il  y  en  a  tant  dans  tous  les  pays  du 
•Qonde. 

SUR   LES   ŒUFS. 

Louviers,  le  17  Juin  1860. 

Monsieur, 
le  prends  la  liberté  de  vous  adresser  le  résumé  de  quelques 
recherches  faites  sur  les  œufs,  afin  de  reconnaître  Télat  plus  ou 
moins  avancé  de  leur  décomposition  ;  recherches  faites  par  suite 
d'une  ^saisie  d'œiifs  gâtés  exposés  en  vente. 

J'ai  reconnu,  d'après  mes  essais  : 

lo  Que  les  oentfsr  amviellemait  pondus  n'ont  pas  tous  la  même 
pesanteur  spéciique  (placés  dans  nm  solution  de  dilorare  de 
sodium  d'fme  pesanteur  iq>éci)fique  de  1060,  les  ims  s'y  enfon- 
cent, les  autres  surnagent); 

2*»  Que  tout  oeiïf  qui  tombe  an  fond  d'une  solution  de  dilorure 
de  sodium  d'«D  poids  spécifique  de  1040  peut  être  mangé  à  la 
coque  ;  que  celui  qui  flotte  dans  4e  U({uide  n'est  phs  assez  frais 
pour  cela;  que  celui  qui  surnage  la  solution  est  gâté»  et  Test 
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d'aatant  piusqùe  sa  pesanteur  spédfkjue  est  faible  (j'ai  trouvé 
des  œufs  allant  au  fond  d'une  solution  de  <Élorure  de  sodiunn 
d'une  pesanteur  spécifique  de  1010). 

Si  Ton  joint  k  eeia  le  bruit  que  Ton  entend  dans  l'oeuf  lors- 
qu'on l'agite,  et  la  couleur  de  la  coque,  on  acquiert  la  certitude 
que  l'œof  n'est  pas  frais. 

Je  TOUS  adresse,  Monsieur  et  trè9«honoré  professeur,  ce  fé* 
giBDé^  afin  que  vous  paissiez  le  contrôler  et  juger  de  sa  vaifenr. 

Veuillez  agréer,  &c.  J.  Labiche  ,    ' 

REGHERCliES  SUR   LIS  PROPORTIONS  D' AZOTE   COMBINÉ 

qui  peuvent  se  trouver  dans  les  différentes  couches  du  soïy  soit  à 
l'état  de  matières  organifue^y  $oii  à  l'état  de  matières  azotées 
diverses  autres  que  les  nitrates, . 

Tel  ei»t  le  titre  d'un  travail  de  M.  is.  Pierre,  dont  nous  trou^ 
vons  un  extrait  dans  les  Comptes-rendus  des  séances  de  VAcor 
demie  des  sciences  de  Paris,  La  terre  qui  a  servi  aux  expé- 
riences de  l'auteur  était  argilo-<-calcaire  un  peu  siliceuse;  elle  a 
foami  6,63â  kilogr,  d'azote  par  hectare  dans  la  couche  supé- 
rieure (20  centimètres)  et  4}638  kilogr.  dans  la  couche  com- 
prise entre  iO  et  40  centimëtreB;  un^  autre  portion  lui  a  donné 
environ  20,000  kilogr.  d^azote  par  hectare  sans  pénétrer  h  plus 
de  1  mètre  de  piM)(bndeur. 


■I       *"        '   "■' I!      M       »       1 


COMPOSITION   DE   l'eAU   SÉCRÉTÉE   PAR   LA   COLOGASE.  ' 

Par  M.   DUCHARTRE. 

< 

La  cidocase  des  anciens  (aroidées)  présente  le  phéaojnènâ  eu- 
rmx  d'une  production  de  gouittes  d'eau  à  l'extrémité  de  leurs 
feuilles,  dette  eau  est  d'une  limpidité  parfaite  :  &00  grammes, 
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analysés  par  M.  Berthelot,  n'ont  décelé  que  de  faibles  traces  de 
chlorure  de  potassium,  de  bicarbonate  de  chaux  et  d'une  matière 
organique  mucilagineuse.  Ce  n'est  que  pendant  la  nuit  qu'a  lieu 
cette  distillation  mystérieuse;  le  jour,  elle  s'évapore  sans  con- 
densation. 

Dans  des  temps  d'ignorance,  quelque  propriété  curative  mer- 
veilleuse aurait  été  attribuée  à  cette  eau  naturelle.  Nous  voyons 
encore  certains  pays  vinicoles  récolter  précieusement  les  larmes 
de  la  vigne  pour  les  employer  en  collyres. 

Aux  yeux  du  chimiste,  cette  naïade  nocturne  et  silencieose 
n'est  qu'une  transpiration  condensée  du  végétal,  et  cette  eau  di- 
vine de  l'eau  moins  pure  que  de  l'eau  distillée. 

POUDRES  INSECTICIDES. 

Vers  la  fin  de  1858,  l'attention  delà  Société  entomologique de 
France  fut  appelée  sur  les  bons  effets  obtenus  pour  la  destruction 
des  parasites  par  l'emploi  de  certaines  poudres  vendues  pour 
cette  destination  et  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  soit 
de  poudre  persane^  soit  de  poudre  insecticide. 

Les  meilleures  de  ces  poudres  paraissent  être  faites  avec  les 
capitules  de  deux  espèces  d'anthémidées  du  genre  pjrréthmni, 
les  P.  caucacicum  et  roreum.  Il  semblait  d'autant  plus  indispen- 
sable d'employer  ces  espèces  particulières  que  les  essais  faits 
avec  la  poudre  de  nos  pyrèthres  n'avaient  pas  donné  de  résultats 
bien  satisfaisants.  Nous  trouvons  dans  les  annales  de  cette  So- 
ciété une  communication  de  M.  Gehin  à  ce  sujet.  11  résulte  d'ex- 
périences comparatives  faites  avec  diverses  espèces  de  pyréthrum 
et  d'anthémis^  entre  autres  la  macrite  ou  camomille  puante 
{anthémis  cotula) ,  que  la  poudre  des  capitules,  de  cette  der- 
nière plante  paraît  agir  avec  autant  d'efficacité  que  les  pou- 
dres insecticides  du  commerce.  Son  action,  en  outre»  est  eo  rai- 
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son  directe  de  sa  bonne  conservation  et  en  raison  inverse  de  son 
ancienneté.  D'après  cet  expérimentateur,  son  efficacité  est  in- 
contestable contre  les  punaises,  les  puces,  les  mouches;  elle  est 
sans  action  sur  le  charançon  du  blé,  sur  diverses  chenilles  ;  les 
fourmis  y  paraissent  indiflférentes  ;  cependant  quelquefois  elles 
ont  abandonné  les  refuges  où  il  avait  été  insufflé  de  la  poudre. 
Les  pucerons  sont  de  tous  les  hémiptères  ceux  qui  résistent  le 
moins.  L'action  de  cette  poudre,  appliquée  à  la  houppe  ou  au 
soufflet  sur  les  groseilliers  et  les  pêchers,  est,  dit  l'auteur,  hors 
de  doute  ;  les  feuilles  les  plus  recroquevillées  et  remplies  de  pu- 
cerons, et  par  suite  de  fourmis,  finissent,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  par  reprendre  leurs  formes,  et  dès  lors  les  fruits 
eux-mêmes  arritent  à  leur  développement. 

Nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  renouveler  ces  expé- 
riences. (Soc.  de  pharm,  de  Bruxelles,)  T.  B. 

NOUVELLE   ESPÈCE   DE  XîOTON  EXPLOSIF. 

Par  M.  GALDVtTBU. 

Du  coton-poudre,  récemment  préparé,  est  trempé  pendant 
15  minutes  dans  une  dissolution  de  chlorate  de  potasse  ;  on  ex- 
prime, et  on  fait  sécher  à  66  degrés. 

L'auteur  assure  que  le  pouvoir'  explosif  de  ce  produit  rappelle 
le  fulminate  d'argent.  J.  N. 

(American  Journal  of  Pharmaoy^  1859.) 


RÉCEPTlOIfS   DE  PHARMACIENS  DU  SEXE  FÉMININ. 

L'Ecole  médico-chirurgicale  de  Lisbonne  a  délivré  récemment 
le  diplôme  de  pharmacien  à  M""°"  Marie  Fajardo  et  Caroline  de 
Matos,  après  des  examens  légalement  subis.  Ces  illustres  phar- 
maceuticas  ont  l'expérience  du  métier,  car,  examinées  à  Porto, 
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dès  1829,  elles  y  furent  reçues  avec  l'approbation  unanime  da 
jury^  La  Gazetà  ne  dit  pas  si  ce  soat  des  religieuses  chargées 
de  diriger  une  pharmacie  privée,  ou  s'il  s'agit  de  pbarmacieDDeB 
civiles.  {Union  médicale.) 

*«-MI."l       f-l"'""««  M- »i  M«       Ml!'!' f'I      \      ■■■nlfiMn.     111,         ,  :,,  _,t,,_  ,f  *m'»^         <•  ■ 

PRIX  PROPOSÉS  PAR   LA   SOCIÉTÉ   DES   SCIENCES   MÉDICALES 
DU   DÉPARTEMENT  DE  LA  MOSELLE. 

Questions  de  prix  : 

i^  Faire  l'histoire  des  maladie^  des  ojavriers. déterminées  par 
l'une  des  principales  industries  de  ja  Mosdle  (métallurgie,  pe- 
luchas, mines,  etc.)  ; 

2o  De  l'alimentation  dans  la  fièvre  typpide  (la  Société  désire 
que  l'opinion  deg  çopcurrents  soit,  basée  sur  l'observation  cli- 
nique);^ 

30  De  l'influence  des  diathèses  dans  les  affections  chirurgi- 
cales. 

Chaque  prix  consistera  en  une  médaille  d'or. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  dans  les  formes  académi- 
ques ordinaires,  an  secrétariat  de  la  Société,  à  laBibliothèquade 
Metz,  çivant  le  1"  avril  1861. 


l'iTi'MHH   "!'    1;    M''"''""   iill..4o*J-^ 


» 

PRÏX  mPOSÉS  PAR  LA  SOClÉtÉ   SCIÉNTIFIOUB  Ï)E  CASTRE*. 

La  Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  distribuera  en 
1860  quatre  médailles  : 

1*^  Une  médaille  d*or  pour  l'éloge  de  Pélisson  ; 

2''  Uneniédatlle  d'or  pour  Texameii  et  la  discossiOB  de  cette 
question  :  Jti^dier  les  j^emepts  naétalUfèrçs  4^.  ParrondisseaieQt 

dle^  Castres,  ei  fair^  connattre  leurrio^ue^itc&sttr^.la  nature  i^f^^ 
nique  et  la  composition  des  eaux  dç, puits ,  de  source  et  de 
rivière  ; 
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39  Une  pé^aUle  d'argeot  pour  ui^ie  épître  inédite^  vorfli  frsm- 
çais  sur  un  sujet  laissé  au  choix  des  concurrents  ; 

4?  Une  médaille  d*argç»t  poui:  un^  pièce  inédite  en  vers,  pa- 
tois. Le  genre  et  le  sujet  sont  laissés  au.  <5bai)&  ,de5  ,con<jurrentg^ 

Lqs  maa^swts  de^rpat  êtf a  j^nv^^yé^^  frau^x  ài  G^res,  avant 
le  l*'  août  1860*  A  l'adresse  de  M.  Y.  Ganet^  secrétaire  de  la  So- 
ciété littéraire  ^t  scientiflque. 

,  -  >    '  <  .  ..../,  *  -    .  ^  • 

./  PRIX  PROPOSÉ   PAR   LA   SOCIÉTÉ,  DE   PHARMACIï;* 

-  •  . .  ■  » 

I^  SQciétéi  4^  pharmacie»  dont  tous.  Im  Qffprts  si^t  dirigés! 
vers  Iç.  but  de  T^W^^  le  profe^^y^t,  vient  df^  prendre  Theu-^ 
reusç,  décision  qtf'un  prix  de  300  fr.  serait  destiné,  au  oandid<tt 
en  pharmacie  qui  soutiendra  1^  meillewe  lhè«e  de^pM'Éçpte 
de  phàrinacie  de  Pari3.  C'est  un  pas  dans  la  voie  qui  suppri- 
mera cette  synthèse,  dont  l'impression  n'a  d' autre  résultat  que 
de  noircir  du  papier. 

t 

.  .     •         .  •  •  ••»..■'•  '      '  ■       ■  ; 

SUJl   LA  FILTRATION  DES  LIQUIDES  CORRQSIFS, 

•'•  '  •'       ,  •  ■  .  ■  •    ■    ■ 

.     Par  M.  Bqbttgbïu    .  .  ,, 

Vawteuç,  a^yapt  remwqué  que  la  pyroxyline  n'est  «ttaqu^bte 
qu'aiiîî» liquides  étbéréa,  pr^j^pose  de  l'employer  &  la  IkUriMÂdnv  des 
liquides  corrosifs  et  notamment  des  acides  concentrés^,  œ  ^içl  <^t 
assez  logique,  ce  produit  ayant  par  la  nature  même  de  sa  prépa- 
ration subi  la  contact  d'acides  énergiques.  Ainsi,  M.  Boettger  se 

sevtde  la;  ^roi^jrliae  appliquée  i^  l'étuti  dei  Xm^pm  m  laiid  d^un 

entonnoir  : 
lo  Pour  séparer  le  chlorure  d'argent  d'c^Yec  l'wd^  aiOtiiiUQ 

pr^ft^  B2^r  l*aw>tate  d'a;fgei4  ; 
?o  P<)îi|rfiiity«rVai4*eftulferique  filmant;  ,  - 

30  Pour  séparer  les  crirtaui^  d'wde  cbroflaique  d^v^eQ  lem 

caumÀreaulfurique; 
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&♦  Pour  filtrer  les  dissolutîeos  concentrées  de  permanganate 
de  potasse  ; 

5o  Pour  filtrer  de  F  eau  régale,  des  dissolutions  dé  chlorure  de 
zinc,  des  lessives  caustiques,  etc. 

{Poîyt,  NotizMat  et  Joum.  de  phamu  et  de  chim.) 

» 

NOUVEAU  RÉACTIF  DE  L* ARGENT. 

La  monnaie  d'argent,  les  bijoux  ou  tout  autre  alliage  riche, 
étant  mouillés  par  une  solution  d'acide  chromique  ou  d'un  mé- 
lange de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  se  recou- 
vrent d'une  tache  rouge  pourpre,  due  à  la  formation  du  bichro- 
mate d'argent.  Aucune  teinte  rouge  n'apparatt  sur  les  allis^ 
pauvres  et  les  compositions  imitant  l'argent. 

{Revue  scientifique,) 

SUR  LES  TISSUS  INCOMBUSTIBLES. 

On  rend  le  bois  incombustible  avec  l'alun,  les  silicates  solu- 
bles  et  le  phosphate  d'ammoniaque  ;  mais  pour  les  tissus  légers, 
ce  dernier  seul  doit  être  préféré;  les  autres  sels  altèrent  la  soli- 
dité des  étoffes.  Le  phosphate  d'ammoniaque  peut  être  introduit 
dans  l'empoisMont  on  se  sert  pour  apprêter  les  tissus.  La  pro- 
portion est  de  : 

Sel 1 

Eau :.......    âO 

La  dissolution  a  lieu  facilement  à  froid.  Gela  fait  un  bain  daDS 
lequel  les  étoffes  sont  plongées  ;  elles  sont  ensuite  séchées  et  re- 
passées comme  à  l'ordinaire. 

Le  phosphate  d'timmooiaque  n'est  pas  d'un  prix  élevé;  sa 
consommation  est  faible,  et  le  prix  des  étoffes  incombustibles  dif- 
fère à  peine  de  celui  des  mêmes  à  l'état  ordinaire. 

{Revue  scientifique,) 
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STATISTIQUE   PHARMACEUTIQUE  DE  LA  SUISSE. 

II  résulte  d'une  statistique  récente  que  la  Suisse,  sur  une  po- 
pulation de  2,392,740  habitants,  compte  280  pharmaciens,  soit 
uae  pharmacie  sur  8,5/i5  âmes  ;  493  médecins  ne  vendant  point 
de  médicaments,  951  médecins  cumulant  la  pharmacie,  781  vé- 
térinaires, 44  dentistes  et  750  personnes  autorisées  à  pratiquer 
la  petite  chirurgie. 


CUIVRAGE   ET  ARGENTURE  GALVANlOUE. 

Places  un  vase  de  cuivre  ronge,  rempli  de  sulfate  acide  de 
cuivre,  au  milieu  d'un  autre  vase  contenant  de  l'eau  acidulée 
par  un  seizième  d'acide  sulfurique.  Dans  cette  eau  plongez  un 
morceau  de  zinc ,  qui  communique  par  un  fil  conducteur  avec 
Tobjet  à  cuivrer,  baignant  dans  le  sulfate  de  cuivre.  La  seule 
précaution  à  prendre  est  d'empêcher  que  la  pièce  à  cuivrer 
touche  le  vase  métallique.  Il  en  doit  être  de  même  pour  le  zinc. 

L'opération  marche  très*vite.  Il  se  dépose  1  gramme  de  cuivre 
par  heure  et  par  décimètre  carré  pour  la  même  quantité  de  zinc 
attaqué  et  dissous. 

Pour  argenter,  il  faudrait  que  le  vase  fût  en  argent. 

Le  vase  métallique  sert  d'anode  ou  d'électrode  positif.  Il  ali- 
mente de  métal  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 

VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

PERFECnONREMENTS  APPORTÉS  A  LA  FABRICATION  DU  SAVON  TENl^RE. 

Par  M.  A.-P.  Rochette^  de  Brighouse  (Yorkshire). 

Le  brevet  de  M.  Rochctte,  qui  date  du  12  mai  1859^  a  pour  objet 
remploi^  dans  la  fabrication  du  savon  tendre^  de  Taciée  oléique  pro- 
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xanejoi  de  la  distjllation  des  matières  grasses  et  huileuses^  et  sa  com- 
binaison avec  de  la  potasse  caustique  et  de  l'eau.  Bien  que  le  mélange 
puisse  se  faire  à  chaud,  Tinventeur  préfère  cependant  opérera  froid; 
cm  ajoutait  ensuite  uae  petite  {^'oporU.on  d'une  buile  ccaaveQahle, 
on  donne  au  savon  l'odeur  et  la  couleur  qu*op  veut  obtenir. 

Les  quantités  employées  par  M.  Rochette  sont  une  mesure  d'eau 
èonlenant  18  i/2  pour  100  de  potasse  caustique  et  une  mesure  tfaddc 
oléfqûe.  Quant  à  F&uile  ajoutée  poui?  donner  de  la  coideiir  et  de 
Ifod^iTj  la  proiMniioa  à  a|(HUerqe  doit  paa  être  moindre  de  3  pour 
100.  (Newion's  im4Qn  fourtMiL) 

DU  COAL-TAR   SAPONINÉ, 

Par  M.  le  docteur  Jttles  Lemaire. 

La  propriété  antiseptique  du  coal-tar  est  généralement  recon- 
nue ;  mais  ce  qui  à  manqué  jusqu'à  ce  jour,  (^est  un  moyen  fticile 
dT^mpk^r  cette  suManee  poissentse^  qtà  tacbé^t  salH  iout  ee  fui 
la  tQuobe,  (foiieat  ittsoluble  dans  Teau  et  d'umuaniç^ent  diffîcilfi. 

Les  différents  mélfingfis  plus  ou  meins  piflvérulents  ne  parent  que 
médiocrement  à  cet  inconvénient.  D'un  autre  côté,  pour  le  panse- 
ment dés  malades,  il  est  difficile,  quelquefois  même  impossible  de 
lés^  employer,  et  d'autres  fncôrivénients  ont  été  signalés;  ils  sonttds 
«fu'Un  grandi  Kioifibfé  de  médecins  ont  reiiooicé  à  teiuf  usage.  Ce  se- 
rait donc  UQ.  porogrès  de  sub^Utue?  ^ees  mélanges  une  SormiQ liquide 
ayant  l'eau  pour  véhicule.  C'est  le  but  de  ce  travail. 

M.  F.  Lebeuf ,  pbarniacien  de  Çayon^e ,  a  reconnu,  dès  1850,  que 
toutes  les  substances  insolubles  dans  Teau  et  solubles  dans  l'alcool 
forment  avec  l'eau  des  émulsïons  stables  lorsqu^on  ajoute  de  la  sa- 
ponine  à  leur  soluté  ^ôdelique.  C'est  eette  prepviété  de  k  sapofliiie 
qui  a  été  appliquée  par  cet  habile  pharmacien  au  goudron  minéral 
pour  en  faciliter  l'emploi.  Je  me  suis  chargé  d'étudier  les  propriétés 
de  cette  nouvelle  préparation  et  les  applica[tioiis  qu'on  en  peut  faire. 
Ce  sont. les  résultats  de  mes  recherches  que  je  viens  soumettre  à 
l'appréciajlioji  de  T Académie. 

M.  Lebeuf  prépare  d'abord  de  la  teinture  de  quillaua  saponaria  de 
la  manière  suivante  ; 

Écorces  de  quillaya  sapcmaria.  .^.    %  kilograntoies. 
Mq^  à>90t u» . . V , .    8  litres. 


I 
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Cbaufie^  jusqu'à  ébulUtM»  éi  filtrez. 

C'est  cette  préparatioa  qu'il  désigne  depuis  lougtMàips  sous  le  nom 
de  teinture  (te  saponine;  c^est  elle  qd  serti  préparer  ki teinture  de 
coai-tar  sapouiné  de  la  manière  suivainte  ; 

Goudrôti  de  houille. '- 1  litre. 

Teinture  de  saponine  (de  qoillaya) . ....    3    — 


Faites  digérer  pendant  huit  jours  dans  l'eau  tiède ,  en  agitant  de 
tenoips  en  temps,  et  filtrez.  Cest  celte  teinture  qui  sert  à  préparer 
l*émuIsion  au  cinquième  ou  Yémulsion  mère  dé  M.  Lebeuf. 

Teinture  de  coaltar  saponîné 1  partie. 

Eau  de  fontaine 4    — 

Mêlez.. 

Une  simple  agitation  suffit  pour  obteoir  une  émulsion  durable,  pn 
peut  y  ajouter  autant  d*eau  que  Ton  veut  :  elle  rie  se  sépare  pas.  J'en 
ai  fait  une  au  millième  que  j'ai  encore  étendue  d'eau^  et  l'émulsiof^ 
a  persisté^ 

Puisque  la  dissolution  d'un,  corps  n'est  autre  chose  qu'i^e  diyir 
sien  extrême  de  se$  molécules  dans;  le  liquide  dissolyant,  una  s^m^. 
blable  division  des  principes  du  goudrop  daja9.  Teauj,  à  IVide  4e  ^ 
saponine j  peut  être  considérée  comme  une  dissglutiop.  Quelle  Jacii" 
lité  pour  se  servir  d'une  semblable  préparation!  Des  lotigps^ ;4çsjn- 
jections,  des  irrigations,  des  compresses,  tout'  est  ppssibie;  «t  ^^ 

inconvénients  pour  le  malade  ni  pour  le  médecin .  •.  .     .   . 

j       .         •  ■       .  ...... 

Ce  perfectionnement  obtenu,. il  s'agigisait.de=§^vqir  ^ Qatteppr^^a^ 
ration  conservait,  les  propriét4$  du  çoal^^r.  ^^jp|ard.'toi,:ja,pui9H4'; 
soudjre  cette  question-         ...  .  >:;  ')    .s  >•    •: 

Je  me  .suis  assuré  par  Tanalfi^  que  r$lUQol.^^pdiie.dÉ  goii4r(HKâd 
l'acide  pbéiiifjue,  de  la  benwpe>.de  lat^f^pjkitfiyi^ej  de  i-aifiUne»  dm 
cumène,  d)i.  toluène;,  de  ^a^uuqn^q^^.et  un j^eu dft jcbtotùu  trèôr. 
divisé;  je  i^e  suis  assuré  ausei  paar.  <^s  ei^périennes  nombrcines  et 
variées  que.ic'e^t  au:;^  trois  p^«OMèri^& de  /ces  subst^aiees  .qiiâ  lecoal^ 
tar  doit  sesprincip^^  proprûltéa.  («'aif^ocd  «4^.^  doo^  du  ooalitar 
ses  principe^  aqtifs.  Gq  dissolvant  et  k  s^^fioaiiiei^.  «yeateotid'iautrèB* 
.prqprÂ^t^Sr  .OA.xoo|»ut.ra$4ipn  /^o^V.^a^l  éieanto^sw  .1^  liiaicd  et 
ses  propriétés  coiisç^rvatrices»  L^  )$«(K)^i)ne«.qi|i  jouit  de  la  K^prûété 
de  dissoudre  les  piatière^  grasses^  de  nettoyer  les  étû£Ges,:^i  dgit 
d'une  manière  très-remarquable  sur  la  peau  »  à  laquelle  elle  donne 
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(le  la  iKmidesse  et  de  la  fraîeheùr^  de'viént  un  auxiliaire  puissant 
dans  les  applications  nombreuses  qu'on  en  peut  faire. 

Dans  le  pansement  des  plaies  on  obtient  ^  àyec  Témulsion ,  des 
effets  bien  remarquables^  où  la  saponine  et  le  coal-tar  manifestent 
leurs  propriétés.  Par  la  saponine ,  elle  nettoie  et  déterge  les  tissus 
vivants  avec  une  innocente  énergie  ;  par  le  principe  du  goudron  ^ 
çUe  désinfecte  rapidement  les  sécrétions  les  plus  fétides  des  mu- 
queuses et  des  surfaces  suppurantes;  enfin ^  elle  exerce  sur  les  tissus 
malades  une  action  médicatrice  puissante,  ranime  les  sécrétions 
dans  les  limites  de  Fétat  normal,  et  aide  puissamment  au  travail  ré- 
parateur des  plaies.  Ces  différents  effets  si  remarquables  ne  pour- 
raient pas  être  obtenus  avec  le  goudron ,  ni  avec  un  de  ses  principes 
constituants  employé  isolément. 

Le  goudron ,  qu'il  soit  mélangé  avec  des  poudres  inertes  ou  avec 
le  plâtre^  qu'il  soit  incorporé  à  des  substances  grasses^  ou  qu'on  l'ap- 
plique sous  forme  de  cataplasmes ,  ne  peut  agir  qu'à  la  surface  des 
plaies.  La  composition  aqueuse  du  pus  est  l'obstacle  principal  à  son 
action  sur  les  tissus,  à  cause  de  son  insolubilité  dans  l'eau.  Ce  pro- 
doit  de  sécrétion  ne  peut  pas  être  pénétré  par  lui.  Les  bons  effets 
que  l'on  a  obtenus  doivent  être  rapportés  à  ses  émanations  et  non 
au  goudron  lui-même. 

L'acide  phénique,  qui  agit  avec  le  plus  d'énergie  comme  désinfec- 
tant, exerce  une  action  très-vive  sur  les  tissus,  qui  équivaut  à  une 
véritable  brûlure.  La  benzine  est  irritante,  mais  la  naphtaline, 
dont  l'action  est  beaucoup  plus  douce  et  qui  parait  jouir  de  pro-  ' 
prMtés  sédatives,  tempère  ou  plutôt  modifie  Timpression  de  l'acide 
phénique  et  de  la  benzine.  Ces  propriétés  de  la  naphtaline  jointes  à 
celtes  de  la  saponine,  dont  les  molécules  se  marient  en  quelque  sorte 
atec  les  principes  du  goudron,  font  du  coal-tar  saponine  im  com- 
posé spécial.  La  forme  liquide  et  la  séparation  des  principes  actifs 
du  coal-tar  ne  sont  pas  le  seul  perfectionnement  que  donne  cette 
préparation.  Contrairement  au  goudron,  elle  pénètre  les  tissus,  se 
mélange  au  pus  et  à  tous  les  produits  de  sécrétion  morbide;  de  plus, 
die  contient  20  pour  100  des  principes  actffs  du  goudron. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  me  permet  d'établir  que  la  prépara-  - 
tion  de  M.  Lebeuf  n'est  pas  seulement  du  coal-tar  dont  l'emploi  est 
rendu  plus  facile  :  c'est  un  composé  nouveau  qui  doit  à  ses  compo- 
sants de  nouvelles  propriétés. 


J 
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Mon  travail  est  divisé  en  quatre  parties^  savoir  :  applications  i^  à 
rhygiène;  2<>  à  la  thérapeutique;  3o  à  l'histoire  naturdle;  4»  enfin^ 
dans  une  série  d'expériences  ^  j'étudie  les  effets  du  coal*tar  saponiné 
et  de  ses  composants ^  comparativement^  pour  arriver  à  déterminer 
et  à  expliquer  son  mode  d'action.  L'étendue  de  ce  travail  ne  me 
permet  que  d'indiquer  les  résultats  que  j'ai  obtenus.  Je  dirai  seule- 
ment que  les  faits  médicaux  ont  été  confirmés  en  France  par  un 
assez  grand  nombre  de  médecins  des  hôpitaox;  à  l'École  vétérinaire 
d'Alfort,  par  M.  Bouley;  en  Belgique  ôt  en  Espagne^  sur  les  blessés 
du  Maroc;  et  je  donnerai  mes  conclusions. 

Le  coal-tar  saponiné  contient  en  dissolution  les  principes  actifs  du 
goudron. 

Cette  préparation  est  miscible  en  toute  proportion  avec  l'eau, 
fôrme  avec  elle  une  émulsion  durable,  et  peut  être  considérée  comme 
du  goudron  dissous  dans  ce  liquide. 

La  teinture,  injectée  par  les  artères,  désinfecte  les  cadavres  d'ani- 
maux en  putréfaction,  les  conserve  en  les  desséchant,  empêche  la 
chute  des  poils  et  des  plumes ,  et  pourrait,  dans  certains  cas,  être 
proposée  comme  un  procédé  taxidermique  facile  et  éconopiique. 
Cette  préparation  peut  être  employée  pour  les  embaumements  et 
rendre  de  grands  services  aux  sciences  anatomiques. 

Elle  détruit  les  moisissures  et  empêche  leur  développement. 

L'émulsion  conserve  des  animaux  entiers  ou  de  leurs  parties  à 
rétat  frais  pendant  longtemps.  En  même  temps  qu'elle  les  conserve, 
elle  permet  leur  macération  sans  odeur  putride. 

Le  coal-tar  saponiné  enlève  la  mauvaise  odeur  des  matières  so- 
lides ou  liquidés  en  putréfaction  en  leur  substituant  la  sienne.  C'est 
sur  de  semblables  matières  que  son  action  s'exerce  avec  le  plus  d'é- 
nergie. 

Quelques  odeurs,  celles  du  musc,  de  la  valériane,  de  l'acide  bu- 
tyrique et  de  l'acide  succinique,  sont  masquées  au  moment  du  mé- 
lange; mais  l'odeur  propre  à  ces  substances  reparaît  promiitement. 
Dans  certains  cas ,  il  résulte  une  odeur  mixte  désagréable. 

Les  mauvaises  odeiurs  des  surfaces  suppurantes  sont  enlevées  avec 
la  plus  grande  faciUlé.  Il  en  est  de  même  pour  les  produits  de  sé- 
crétion fétide.  En  général  y  une  seule  lotion  suffît  pour  obtenir  ce 
résultat.  Ce  n'est  que  par  exception  et  dans  des  plaies  paHiculières 
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qu'elle 4etem1i9e.de  ladoulôur.  Les  malades  ëprouvetit^resquê  tou- 
jours du  bkli^lj^e  imfiiédiateineiit  a|»rès  son  ap^licAtioiu 

1.6  ooal^tar  saponiné  empêche  Les  fermentations  alcoolifoê  ti  pn- 
U'i^,  et  les  arrête  quand  elles  sont  commencées. 

hesh  effets  trèfi-remai'qiiabtes  qui  onl  été  enserrés  dans  le  panse- 
ment des  plaies  me  paraissent  tenir  «  ces  propriétés  déânfectsntes 
et  k  celle  qu'il  possède  d'arrêter  et  de  prévezâr  la  fermentation.  Cette 
açtiqn,  4u.coal4ltT  Sap^ûné  me  permet  de  présenieF  mus  on  jour 
nouveau  la  formatioii  du  pus.  Comme  Bérard^  je  pensé  que  le  pus  an 
commencement  de  sa  sécrétion  est  du  sérum  du  sang  contenait  de 
la  fibrine;  mais  la  transformation  ultérieure  qu'il  ^ubit,  et  que  Bé- 
rard  attribue  à  une  action  mystérieuse  des  tissus,  je  crois  qu'eye  est 
le  résultat  d'une  fermentation. 

Les  escargots,  les  limaces,  les  coléoptères,  les  chenilles,  les  mou- 
ches, les  fourmis,  les  araignées  et  les  lombrics  meurent  rapidemect 
sur  de  la  ouate  imprégnée  de  teinture  de  coal-tar  saponiné. 

Tous  ces  animaux  s'éloignent  des  objets  qui  en  sont  imprégnés. 
Les  mouches  ne  s'arrêtent  plus  sur  des  chairs  corrompues  imbibées 
de  teinture  de  coal-tar  saponiné.  Une  ligne  de  quelques  centimètres 
de  large,  tracée  avec  ce  liquide  sur  le  heu  de  passage  des  escargots 
et  des  lourrais,  suffit  pour  débarrasser  les  arbres  et  les  habitations 
de  ces  animaux. 

L'acide  phénique,  la  benzine  et  la  naphtaUne  à  des  degrés  divers, 
les  font  aussi  moarir. 

Il  peut  être  employé  sous  forme  de  teinture  et  sous  forme  d'émui- 
sion. 

C'est  à  sa  propriété  insecticide  que  je  rapporte  celle  que  possède 
le  coal-tar  saponiné  d'empêcher  les  fermentations  et  de  conserrer 
les  animaux  et  les  plantes.  Les  infusoires  et  les  germes  que  l'air 
contient  en  abondance,  et  qui,  diaprés  Schwamm  et  M.  Pasteur,  pa- 
raissent être  le  primum  movens  des  fermentations,  sont  détroits  pai' 
lai  et  ne  peuvent  plus  les  provoquer.  Cette  interprétation  permet 
d'expliquer  non*seulement  l'action  du  coal-tar  dans  l'arrêt  des  fer- 
mentations ,  mais  i^eore  pourquoi  les  matières  qui  en  sont  ûnpré- 
gnées  ne  £èrmeatent  plus.  Dans  le  premier  cas,  les  germes  sont  dé- 
truits dans  la  matière  qui  les  contient  ;  et,  dans  le  second,  tous  ceux 
que  l'air  apporte  subissent  le  même  «ort>  et  la  décomposition  n'est 
^ttsposâble. 
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0n  paît  aussi  expliquer  pourquoi  la  ii^ifieiiiatian  n^a  pas  lieu  4 
une  basse  température,  ni  dans  les  matières  à  l'état  de  siccité.  C'est 
que  dans  ces  deux  cas  les  fonctions  des  infusoires  sont  suspendues^  et 
la  fermentation  n'est  pas  possible. 

Le  coal-tar  possède  plusieurs  principes  actifs,  soit  comme  désinfec- 
tant, soit  pour  arrêter  les  fermentations. 

Dans  la  désinfection  et  dans  Tarrêt  des  fermentations,  ce  sont 
Facide  phénique  et  la  benzine  qui  occupent  la  première  place.  La 
naphtaline  possède  aussi  une  action  désinfectante  assez  grande,  rifiais 
elle  tf empêche  pas  les  fermentations;  elle  les  retarde  seulement  un 
peu. 

Dans  la  désinfection,  il  n'y  a  pas  seulement  substitution  d'odeur, 
il  y  a  action  chimique. 

L'acide  phénique  décompose  instantanément  l'hydrosulfate  d'am- 
moniaque en  dégageant  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'ammoniaque , 
en  précipitant  du  soufre.  Cest  à  cette  action  que  le  coal-tar  doit  en 
grande  partie  son  pouvoir  désinfectant  lorsqu'il  agit  sur  les  matières 
animales  en  putréfaction. 

Dans  les  liquides  putréfiés  soumis  à  Paction  du  coal-tar  saponiné , 
£1  s'opère  un  dégagement  lent  de  mauvaise  odeur  qui  disparaît  si  le 
liquide  communique  directement  avec  l'air ,  mais  qui  s'accumule  si 
le  vase  est  fermé ,  de  manière  à  faire  croire  que  la  matière  n'est  pas 
désinfectée.  Ce  phénomène  est  probablement  dû  à  un  déplacement, 
comme  on  l'observe  avec  les  carbonates  soumis  à  l'action  d'un  acide 
énergique. 

L'alcool  et  la  petite  quantité  de  charbon  que  contient  le  coal«^ar 
saponiné  ont  aussi  une  petite  part  dans  la  conservation  et  dans  la 
désmfection. 

La  saponiné  ne  possède  aucune  propriété  désinfectante  ni  conser- 
vatrice: c'est  comme  agent  émulsif  à  un  haut  degré,  adoucissant  et 
détersif,  qu'elle  agit. 

La  viande  se  conserve  sans  altération  dans  un  vase  clos  dont  les 
parois  sont  enduites  d'acide  phénique. 

L'acide  phénique  combiné  à  un  alcali  perd  une  assez  grande  partie 
de  sa  propriété  désinfectante. 

L'acide  pyrôligneux^  dans  un  but  d'économie,  peut  être  substitue 
à  l'alcool  dans  le  coaMar  f^aponiné  pour  certaines  applications  à 
Thygièné. 
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DATtGERS  QOI  RÉSULTENT  DU  TATOUAGE. 

L'inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  marine  a  signalé, 
dans  un  rapport  récent,  les  dangers  que  présente  la  pratique  du 
tatouage 9  aujourd'hui  répandue  dans  les  différents  corps^de  Tannée 
de  mer  et  plus  particulièrement  dans  le  personnel  de  la  flotte. 

Plusieurs  exemples  démontrent  que,  dans  certains  cas,  la  perte 
d'un  bras,  la  mort  même,  peuvent  être  le  résultat  de  tatouages  opé- 
rés sur  de  larges  surfaces.  Quant  aux  accidents  qui  proviennent  de 
là  même  causé,  le  nombre  en  est  considérable.  Invitation  est  faite 
aux  marins,  par  l'autorité  maritime,  de  renoncer  à  cette  déplorable 
pratique. 
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CHIMIE. 

SDR  LA  QUANTITÉ  d'iODE  RENFERMÉE  DANS  LE  NITRATE  DE  SOUDE 
DU  PÉROU,  LE  CHLORURE  DE  POTASSIUM  DU  COMMERCE  ET  LES 
EAUX  MÈRES  DES   SALPÊTRIERS. 

r 
.     ï 

Dans  les  usines  où  Fod  prépare  Facide  nitrique  pur,  aiDksi,  qw 
(JfUis  celles  OÙ  Ton  fait  la  conversion  du  nitrate  de  soude  en  sal- 
pêtre, ou  est  dans  Tusage  de  purifier  le  premier  de  ces  deux  sels 
par  une  nouvelle  cristallisation.  Les  eaux  mères  ajoutées  les  unes 
aux  autres ,  et  surnageant  les  derniers  cristaux ,  sont  ainsi  con-^ 
centrées  jusqu'à  marquer  kà^  Baume,  soit  l./i69  de  densité. 
Dans  cet  état,  elles  ont  une  couleur  brune  et  sentent  sensible- 
ment Tiode. 

Chaque  litre  de  celles  que  j'ai  eues  h  examiner  provenait  de 
la  purification  de  11  kilogrammes  de  nitrate  de  soude  du  Pérou. 

10  centimètres  cubes  dojonçnt,  avec  le  nitrate  d'argent,  un 
précipité  de  chlorure  et  d'iodure  d'argent  du  poids  de. . .  3.100 

Celui-ci,  traité  par  l'ammoniaque  pour  dissoudre  le 
chlorure  d'argent,  donne  un  résidu  de  AgGl  du  poids  de'. .  0 .  120 

D'où:  AgGl 2.980 

4*  SÉRIE.   VL  33 
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Ce  qui  fait  par  chaque  litre  d'eau  mère  298  grammes  AgGI, 
d'où  :  01=73  gr.  62  et  12  gr.  1  Ag,  d'où  :  1=6.5  (1). 

Pour  en  retirer  l'iode  industriellement ,  j'ai  suivi  une  autre 
mltbpde  qui  r»ppelte  fpelte  da  ^iibeirad  :  j'Id  aj^té  ^t  9m 
gièrûfe  dû  sfllfale  de  ctiivte  à  ràiim  de-3  91^.  33  de  ciëviepar 
litre  d'eau  mère,  et  j'ai  fait  passer  un  courant  d'acide  sulfureux 
dans  le  ttââdgt.  La  liqueur  est  devenue  noire,  puis  peu  à  peu 
elle  a  blanchi,  et  il  est  tombé  une  poudre  blanche  de  proto- 
iodure  de  cuivre.  J'ai  recueilli  10  grammes  de  ce  dernier  par 
chaque  litre  d'eau  mère ,  soit  6  gr.  66  d'iode ,  résultat  sensible- 
ment pareil  à  celui  obtenu  avec  l'argent.  J'ai  fait  très-facilement 
avec  cet  iodure  de  l'iode  sublimé  et  de  l'iodure  potassique. 
L'oxyde  de  cuivre  résultant  de  ces  traitements  a  servi  à  nou- 
veau, et  indéûniment,  à  la  précipitation  de  l'iode.  Plus  tard,  j'ai 
simplifié  en  précipitant  Tiode  par  le  protochlorure  de  cuivre,  el 
la  réaction  a  été  si  complète  qu'on  n'a  plus  trouvé  trace  d'iode 
pttr  aucun  réactif. 

Dans  une  usine  où  Ton  lessiverait  simplement  à  froid  le  nitrate 
de  soude  brut  du  Pérou  par  des  eaux  saturées  de  ce  sel,  00 
pourrait  donc  retirer  facilement  60  grammes  d'iode  par  100  litres 
de  lessive,  rendement  bien  supérieur  à  celui  que  l'on  obtient 
dans  le  traitement  des  soudes  de  varech.  Pareil  traitement,  s'il 
était  possible,  à  Alacama,  sur  la  mine  même,  au  point  de  départ 
de  tout  le  nitrate  de  soude  nécessaire  aux  besoins  du  monde  en- 
tier, pourvoirait  à  la  consommation  universelle  de  l'iode  et  des 
iodures. 

En  traitant  de  la  même  manière  des  eaux  mères  de  salpêtriers, 
j'ai  pu  en  retirer  jusqu'à  2  gr.  244  d'iode  par  litre,  mais  sans 
détails  précis  sur  les  quantités  pondérables  de  matières  qui  leur 
avaient  donné  naissance. 


(i)  Cette  proportion  d'iode  nous  semble  bien  forte. 
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Enfin,  il  résulte  de  lecherches  faites  sûr  quelques  léchantillons 
de  chlorure  de  potassium  du  commerce  que,  s'il  est  bien  rarei 
que  celui-ci  soit  exempt  d'iode,  il  ne  peut  cependant  donner  lieu 
à  aucune  extraction  fructueuse  de  ce  corps.  En  effet ,  on  ne  l'y 
trouve  déjà  que  rarement  à  la  dose  de  0  gr.  160  par  10&  kilo^ 
grammes. 

(Répertoire  de  chimie.)  LéON  KRiFfr. 

'  ^'  *' 

RECHEACHES  SUR  l'iODE   ATMOSPHÉRIQUE. 

Par  M.  S.  DE  LucA. 

A  la  suite  de  mes  communications  du  25  octobre  1858  et  du 
25  juillet  185&y  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'A- 
cadémie les  résultats  des  nouvelles  recherches  que,  cette  année, 
j'ai  faites  àPise,  dans  le  but  de  constater  l'iode  dans  Tatmo- 
sphère.  Les  voici  : 

1^  Une  quantité  de  neige  d'environ  6  kilogrammes  a  été  rt-à 
cueillie  sur  le  toit  d'une  maison  située  à  la  partie  centrale  ût 
Pise  et  a  été  introduite  dans  un  flacon  en  verre.  Cette  neig^e  a 
produit  en  quelques  heures  une  liqueur  très^limpide,  dont  Ici 
moitié  fut  évaporée  avec  du  carbonate  de  potasse  dans  une  cap-»* 
suie  de  porcelaine,  et  dont  l'autre  moitié  fut  évaporée  en  même 
temps  avec  une  égale  quantité  de  carbonate  de  potasse  conte^ 
nant  un  quinzième  de  milligramme  d'iodure  de  potassium.  Le  ré* 
sîdtt  obtenu  de  la  première  moitié  par  les  réactifs  les  plus  déli- 
cats n'a  montré  aucune  réaction  iodée,  tandis  qu'avec  l'autre  ré- 
sidu on  obtenait  facilement  toutes  le»  réactions  appartenant  à 

rtode. 

2o  Le  4  février  de  cette  année,  j'ai  établi  sur  la  partie  supé- 
rieure de  la  tour  penchée  de  Pise  un  appareil  solidement  fixé 
pour  recueillir  l'eau  de  pluie.  Cette  tour,  qui  domine  la  ville,  se 
trouve  isolée  au  voisinage  des  ancien»  monuments  et  de  quelquf^i 
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établissemealB  d'utilité  publique,  et  par  sa  position  elle  est  dans 
iesconâitioDs  les  plus  favorables  pour  recueillir  Teau  de  pluie 
exempte  de  toutes  les  impuretés  qui  s'élèvent  du  sol  et  qni  se 
mêlent  aux.  couchas  inférieures  de  l'atmosphère. 

La  quantité  totale  des  eaux  recueillies  dans  l'appareil  men- 
tionné, depuis  le  k  février  jusqu'au  25  du  mois  de  juin  dernier, 
s'élève à.l4  litres  et  600  centimètres  cubes,  ce  qui  résulte  da  ta- 
bleau suivant  : 

Utrcs. 

Du  4  àu  29  février 2.900 

Du  1«  au  31  mars 0.460 

Du  1  •'  au  30  avril 7 .  200 

Du  l«'au31  mai.. 1.165 

Du  i*»-  au  25  juin 2.875 

Total 14.600 

3«>  Eau  recueillie  du  H  au  29  février.  —  Elle  a  été  partagée 
en  trois  parties  :  la  première,  de  1  litre  et  750  centimètres  cubes, 
a  été  évaporée  daos  un  ballon  à  long  col  avec  du  carbonate  de 
potasse  pur;  la  seconde,  de  500  centimètres  cubes,  dans  une 
capsule  de  porcelaine  avec  le  même  carbonate  de  potasse;  et  la 
troisième,  de  650  centimètres  cubes,  dans  une  cornue  tubnlée 
munie  d'un  récipient  aussi  tubulé  et  en  j)résence  du  même  car- 
bonate de  potasse.  Les  trois  résidus  obtenus  ainsi  n'ont  pas 
fourni  la  moindre  réaction  qui  caractérise  l'iode;  je  dois  dire 
que  lé  résidu  provenant  de  l'eau  évaporée  dans  la  capsule  de 
porcelaine  au  contact  direct  de  l'air  confiné  du  laboratoire,  après 
les.  traitements  convenables,  a  présenté  une  réaction  douteuse  de 
coloration  rougeâtre  par  l'acide  azotique  et  l'amidon  ;  cependant, 
dans  ces  trois  traitements,  en  y  ajoutant  quelques  traces  d'un 
iodure  alcalin,  on  obtenait  facilement  les  coloi^tions  bleues  in- 
tenses dues  à  l'iodure  d'amidon. 

^4*  Eau  recueillie  du  .1''  au  31  mars.  —  On  l'a  évaporée  avec 
du  carbonate  de  potasse  dan»  une  cornue  tubvlée  munie  d'an 
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récipient  où  Ton  a  condensé  avec  soin  l'eau  d'évaporation.  La 
calcination  du  résiçlu  obtenu  et  les  divers  traitements  alcooliques 
ont  été  exécutés  dans  la  même  cornue;  les  solutions  alcooliques 
ont  été  évaporées  dans  une  capsule  de  porcelaine.  Les  résultats 
ont  été  négatifs  relativement  à  la  présence  de  l'iode,  mais  un  tren- 
tième de  milligramme  d'iodure  de  potassium  en  solution  a  ma- 
nifesté instantanément  les  réactions  de  ce  métalloïde  lorsqu'on  l'a 
ajouté  à  ce  même  traitement. 

5°  Eau  recueillie  du  1*'  au  30  avril.  —  Avec  cette  eau,  on  a 
fait  quatre  expériences,  en  employant  dans  chacune  des  trois 
premières  2  litres  d'eau,  et  dans  la  dernière  1  litre  et  200  centi-^ 
mètres  cubes.  L'évaporatiôn  a  été  faite  dans  la  cornue  déjà  indi- 
quée avec  du  carbonate  de  potasse  pur;  mais  on  n'a  obtenu  par 
des  traitements  appropriés  aucune  réactioQ  appartenant  à  l'iode. 
Le  résidu  obtenu  par  l'évaporatiôn  des  2  premiers  litres  d'eau, 
après  l'avoir  épuisée  par  l'alcool,  a  été  traité  par  l'eau  distillée; 
dans  cette  solution,  on  a  ajouté  un  petit  excès  d'azotate  d'argent 
et  d'acide  azotique,  et  l'on  a  obtenu  0  gr.  041  d'un  composé  ar- 
gentique,  qui,  décomposé  par  le  zinc  et  l'acide  sulfurique  étendu, 
n'a  fourni  aucune  réaction  iodée. 

6*»  Eau  recueillie  du  1"  au  31  mai. — Elle  a  été  évaporée  dans 
la  même  cornue  avec  du  carbonate  de  potasse  sans  fournir  la 
moindre  trace  d'iode. 

7*  Eau  recueillie  du  1"  au  26  juin,  —  Avec  cette  eau  on  a 
fait  deux  expériences,  c'est-à-dire  2  litres  ont  été  évaporés  avec 
du  carbonate  de  potasse  dans  la  même  cornue,  et  ont  fourni  des 
résultats  négatifs  relativement  à  la  présence  de  l'iode,  et  875  cen- 
timètres cubes  ont  produit  par  l'azotate  d'argent  et  l'acide  azo- 
tique un  précipité  de  0  gr.  0325  ayant  tous  les  caractères  du 
chlorure  d'argent. 

Il  résuite  de  ces  expériences  que  la  neige  et  l'eau  de  pluie  sur 
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lesquelles  j'ai  opéré  ne  oonteoaient  pas  d'iode  sensible  aia  lér 
ftcUfs. 

Ïm-^t  m  I  I  I  I  <     I  I    I  I        II      _  ■  ■_        _       ;■  ■■■_  _  _  ■  '  - 

SUR  LE  RHODICITE  OU  BORATE  DE  CHAUX. 

Par  M.  le  professeur  W.  Exetzinsky. 

M.  Gustave  Rose  a  doaué  le  nom  de  rhodicite  à  un  minéral 
^ue  Ton  rencontre  surtout  à  Mursinks,  et  qui  se  compose  de  bo- 
rate de  chaux.  Ce  minéral  est  ténulaire,  cristallise  principale- 
ment en  tétraèdres,  est  d'une  divisibilité  imparfaite,  d'une  cou- 
leur blanche,  jaunâtre  ou  grise,  d'une  dureté  exprimée  par  8', 
et  d'une  densité  égale  à  3. 318.  Il  appartient  au  genre  boracite 
et  à  l'espèce  des  boracites  tétraédriques  de  Werner,  soit  au  bo- 
nite de  magnésie,  et,  dans  le  système  minéral  de  Mohs^au 
.dixième  ordre  des  gemmes.  Le  rhodicite  de  Sibérie,  relatlTe- 
ment  assex  rare,  n'a  trouvé  jusqu'à  présent,  non  plus  que  le  b^ 
racite,  aucune  application  dans  l'industrie. 

M.  Kletûnsky  a  reçu  dernièrement ,  par  l'obligeance  de 
MM.  Raabe  et  fi<eder,  négociants  droguistes  à  Vienne  (Autriche), 
un  nouveau  minéral  provenant  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que et  désigné  sous  le  nom  de  rhodicite.  Les  quantités  que  Ton 
avait  déjà  importées  en  Allemagne  avaient  été  achetées  sur-le- 
champ  avec  un  empressement  tel  qu'on  avait  de  la  peine  à  s'en 
procurer.  Ce  rhodicite  d'Afrique  diffère  tellement  par  sa  compo- 
sition de  celui  de  Sibérie,  et  présente  par  son  abondance  sur 
lieux  et  par  son  prix,  qui  n'est  que  de  137  francs  les  100  kilo- 
grammes, des  probabilités  si  grandes  d'un  important  avenir  in- 
dustriel, que  la  science  devait  aussitôt  le  signaler  à  toutes  les 
professions  qui  consomnàent  du  borax  ou  de  l'acide  borique. 

Le  rhodicite  d'Afrique  se  trouve  en  petits  rognons  arrondis, 
peu  compactes,  dont  la  cassure  laisse  voir  un  blanc  de  neige, 
avec  un  aspect  filandreux  et  soyeux.  Les  plus  légères  de  ces 
tuasses  pèsent  environ  5  grammes;  les  plus  fortes  ne  dépassent 
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fguAH  H  granisesi  D'après  de  neflibreutôs  éxpéftetiGeB,  leur 
peidf  mojren  est  de  près  de  17  granmes.  Lear  dureté  a  varié 
entra  le  premier  et  le  deuxième  degré  de  Téchetle  de  Mohs  ;  leur 
densité  a  été  trouvée  de  1.9212;  leur  tissu  filandreux  présenté 
une  cristallisation  prismatique.  Réduit  en  poudré,  ce  minéral  se 
di^out  en  partie  dans  l'eau  et  accuse  une  réaction  ^loaline;  il 
se  dissout  complètement  dans  l'adde  acétique.  La  croûte  est, 
par  places,  riche  en  sel  gemme,  et  i'bn  trouve  même  çà  et  là, 
dans  l'intérieur  et  jusque  dans  le  nôyau^  des  points  composés  de 
gypse  anhydre  et  cristallin. 

Les  réactif»  les  plus  een^bles  n'ont  pu  y  faire  découvrir  les 
moindres  traces  de  fluor,  d'iode,  de  brome,  de  potassium,  de 
lithium,  d'aluminium, debaryum  ni  de  strontium,  dont  Isnatufe 
des  terrains  où  il  se  trouve  faisait  fort^nent  soupçonner  k  pr6«* 
sence. 

De  nombreuses  analyses  quantitatives  ont  permis  d'y  recoH'^ 
Battre  dans  100  parties  : 

Acide  borique .  36. dl  ^ 

Chlore ..; ÏM 

Acide  sulfurique. . . .  * ,.      0.50 

Chaux 14.02 

Soude...., 10.13 

Eau ..;.... 37.40 

loo.ao. 

On  y  a  découvert  aussi  des  traces  impondérables  dé  magâé^ 

Me,  et  l'on  peut  représenter  ainÂ  la  composition  de  100  parties 

de  ce  minéral  : 

Botate  de  chaux,  BO',CaO+2HO 40.96 

Borax (tinckal),  2B0S  NaO-f  lOHO B2.94 

Sel  marin  (sel  gemme)^  NaCl.. 2.20 

Sulfate  de  soude,  avec  des  traces  de  (  S  0'  Na  0  V  ..  gg 

sulfate  de  magnésie. ISO'MgO)*'  ' 

Eau  (hygroscopique). . . .  - ^«05 

ioa.oo 
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iiemeRt9«  je  suis  arrivé  à  obtenir  quelques  grammes  de  crimiU 
tartre.  Pour  cela,  j'ai  suivi,  sauf  quelques  modifications»  le  pro- 
cédé employé  par  M.  Liebig  pour  le  traitement  du  sucre  de  lait. 
J'indiquerai  plus  tard  la  manière  dont  l'opération  doit  être  con- 
duite. Dans  tous  les  cas,  la  quantité  de  crème  de  tartre  obtenue 
a  été  minime  :  elle  ne  dépasse  pas  1  1/2  à  2  pour  100  du  poids 
de  la  dulcine  employée.  J'espère  que  de  nouveaux  essais  me  per- 
mettront d'augmenter  ce  faible  rendement. 

Dans  cette  opération)  j'ai  remarqué  la  formation  d'une  matière 
que  je  crois  être  l'intermédiaire  entre  la  dulcine  et  les  acidea 
mucique,  paratartrique  et  03(alique.  Cette  matière,  dont  je  pour-» 
suis  en  ce  moment  l'étude,  jouit  d'une  partie  des  propriétés  des 
sucres  représentés  par  la  formule 

Ainsi,  tandis  que  la  dulcine  ne  jaunit  point  par  les  ulcalis  et 
li'a  aucune  action  ni  sur  le  tartrate  de  ouivre  et  de  potasse,  ]ii% 
sur  le  sous*-nitrate  de  bismutb,  ni  sur  l'indigo,  en  préseace  dei 
alcalist  la  nouvelle  matière  jaunit  par  les  alcalis  et  réduit  ces  trois 
réactifs  avec  la  même  énergie  que  le  glucose. 

La  crème  de  tartre  a  été  saturée  par  le  carbonate  de  potasse, 
puis  précipitée  par  un  sel  de  plomb.  Ce  sel,  traité  par  l'acide 
Sttlfbydrique,  a  donné  Tacide  qu'on  a  fait  cristalliser.  L'inspeo* 
tion  attentive  des  cristaux  permet  déjà  de  reconnaître  l'acide 
paratartrique  ou  racémique»  Les  propriétés  cbimiques  conduisent 
au  même  résultat.  Ainsi  : 

0  gr.  500  d'acide  cristallisé  perdent  à  110  :  0  gr.  054  d'eau, 
soit  10.80  pour  100.  La  formule  C»H«0"+2H0  exige  10.71 
pour  100. 

0  gr.  500  de  crème  de  tartre  ont  donné  0  gr.  230  de  sulfate 
de  potasse,  soit  20.6  pour  100  de  potassium.  Le  calcul  exige 
20.76  pour  100. 

0  gr.  498  d'acide  cristallisé  non  desséché  ont  donné  0  gr.  510 
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d'aoidc  carJbopique  et  0,  gr.  224  d'ea^,  d'oii  0  =  27,92, 
U==;4,99,  La  formule  de  l'acide  cristallisé  e^^^ige  0  =  28.57, 
H  =  4.76. 

La  dissolqtion  de  Tacide  précipite  le  chlorure  de  calcium.  Le 
précipité,  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique,  s^  reproduit  im- 
médiatement par  l'addition  de  l'ammoniaque  en  prenaqt  un 
aspect  chatoyant;  enfin  la  dissolution  ne  dévie  pas  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière. 

Ces  caractères  suffiraient,  je  crois,  pour  caractériser  l'acide 
racén^ue.  Le  plus  important  cependant,  dans  le  cas  actuel» 
pour  constater  l'identité  parfaite  entre  l'acide  oljtenu  et  l'acide 
naturel,  est  le  dédoublement  en  acide  tartrique  droit  et  en  acide 
tartrique  gauche.  M.  Pasteur,  dont  les  beaux  travaux  sur  l'acide 
racémique  sont'  connus  de  tout  le  monde ,  a  bien  voulu  me 
prêter  son  concours  éclairé  pour  effectuer  cette  séparation,  et 
.  je  ne  puis  m'empècher  de  lui  témoigner  ici  toute  ma  recomaaisi- 
sance  pour  la  manière  obligeante  avec  laquelle  il  m'a  accueilli 
et  m'a  prodigué  ses  précieux  conseils.  On. a  fait  d'abord  du 
racémate  de  cinchonicine,  qui  a  été  mis  à  cristalliser.  Au  bout 
i»  quelques  jours^  il  s'est  déposé  des  cristaux  de  tartrate  gauche 
de  cinchonicine  ;  ils  ont  été  reconnus  par  la  réaction  suivante  : 
les  cristaux»  débarrassés  d'eau  mère  par  expression  entre  des 
papiers,  donnent  wie  dissolution  qui  ne  précipite  pas  immédiate- 
ment par  le  chlorure  de  calcium  ;  en  y  ajoutant  du  tartrate  droit 
d'ammoniaque  additionne  de  chlorure  de  calcium,  on  a  obtenu 
inunédiatement  un  abondant  précipité  qui,  vu  au  microscope^ 
est  formé  d'aiguilles  allongées  qui  distinguent  le  racémate  de 
chaux,  tandis  que  le  précipité  obtenu  ti  la  longue  par  le  tartrate 
gauche  de  cinchonicine  et  le  sel  de  chaux  est  formé  d'octaèdres 
de  tartrate  de  «baux,  dette  expérience^  faite  au  laboratoire  de 
M.  Pasteur,  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  la  nature  de  l'acide  . 
racémique  examiné  :  il  se  dédouble  comme  l'acide  naturel. 
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Ainsi  dODC  on  obtient,  comme  produit  dérivant  de  la  dnlcine 
inactive,  l'acide  racémique,  corps  également  inactif  sut*  la  la- 
mière  polarisée,  mais  pouvant  se  dédoubler  en  deux  corps  possé- 
dant chacun  un  pouvoir  rotatoire  moléculaire  d'égale  intensité  et 
de  sens  contraire.  De  ce  fait  on  peut  tirer  deux  conséquences  : 
l'une,  peu  probable  et  en  désaccord  avec  tous  les  faits  connus 
jusqu'à  ce  jour,  c'est  qu'on  pourrait  obtenir  une  substance  ac- 
tive au  moyen  d'une  substance  inactive  ;  l'autre,  plus  probable, 
c'est  que  la  dulcine  elle-même  n'est  inactive  qu'en  apparence, 
qu'elle  est  formée  de  deux  matières  douées  du  pouvoir  iftatoire 
moléculaire  et  dont  l'action  sur  la  lumière  polarisée  se  neutralise. 

Dans  ce  cas  on  peut  présumer,  avec  vraisemblance,  qu'on 
grand  nombre  de  substances  organiques  considérées  jusqu'à 
présent  comme  réellement  inactives  sur  la  lumière  polarisée, 
ainsi  qu'on  le  croyait  pour  l'acide  racémique  jusqu'à  ce  que 
M.  Pasteur  eût  prouvé  le  ^contraire,  ne  sont,  comme  la  dulcine, 
inactives  que  par  compensation,  et  l'on  voit  tout  de  suite  quel 
intérêt  s'attache  à  un  fait  qui  semble  ne  pas  devoir  être  une 
exception  dans  Tordre  des  phénomènes  naturels. 

Il  reste  à  démontrer,  par  une  expérience  directe,  la  possibi- 
lité du  dédoublement  de  la  dulcine  en  deux  matières  actives: 
c'est  le  but  vers  lequel  tendent  à  présent  mes  efforts.  Je  ne  me 
dissimule  pas  les  difficultés  que  j'aurai  peut-être  à  vaincre;  maïs 
la  sympathie  que  j'ai  rencontrée  autour  de  moi,  et  particulière- 
ment chez  MM.  Biot  et  Pasteur,  et  la  certitude  que  leurs  excel- 
lents conseils  ne  me  manqueront  pas,  me  font  une  loi  de  persé- 
vérer dans  la  voie  où  j'ai  été  assez  heureux  pour  réussir  en 
commençant. 

NOTE   SUR  QUELQUES   MATIÈRES   COLORANTES  VÉGÉTALES. 

Par  M.  FiLHOL. 
Les  chimistes  et  les  botagîste;^  ont  étudié,  à  plusieurs^  re- 
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prises,  la  nature  des  matières  qui  contribuent  à  donner  aux  co- 
rolles des  fleurs  les  nuances  brillantes  et  variées  qui  les  font 
rechercher. 

Robert  Boyle,  de  Humboldt,  Maquart,  Berzelius,  MacoireV 
Froriep,  Schubler  et  Franc-Decandolle  (1),  M.  Hope,  M.  Hugo 
Mohl,  Mulder,  M.  Morot,  MM.  Frémy  et  Cloez,  ont  successive- 
ment publié  sur  ce  sujet  des  travaux  du  plus  haut  intérêt. 

Il  serait  long  de  rappeler  ici  la  part  que  chacun  des  savants 
dont  je  viens  de  signaler  les  noms  a  prise  au  développement  de 

Cm- 

cette  partie  de  la  science.  Je  me  contenterai  de  dire  que,  malgré 
la  haute  portée  des  recherches  qu'ils  ont  faites,  quelques-uns 
des  points  de  l'histoire  des  matières  colorantes  végétales  sont 
restés  obscurs  et  réclament  de  nouvelles  recherches. 

On  comprendra  facilement  que  je  n'aie  pas  eu  la  prétention 
de  résoudre  toutes  les  difficultés  qui  avaient  arrêté  mes  illustres 
devanciers;  j'ai  eu  seulement  la  prétention  plus  modeste  de  me 
servir  de  leurs  recherches  pour  jeter  un  nouveau  jour  sur  l'his- 
toire de  quelques  matières  colorantes  dont  le  rôle,  dans  l'éco- 
nomie des  végétaux,  est  probablement  très-important.  Je  vais 
exposer,  dans  un  résumé  très-court,  les  faits  que  j'ai  observés, 
et,  pour  rendre  ce  résumé  plus  clair,  je  vais  consacrer  un  ar- 
ticle spécial  à  chaque  genre  de  matière  colorante. 

Fleurs  blanches.  —  ILn'existe  pas  de  fleurs  d'un  blanc  pur.  Le 
célèbre  peintre  Redouté  avait  depuis  longtemps  fait  cette  obser- 
vation. Les  fleurs  qui  nous  paraissent  blanches  ont  presque  tou- 
jours une  légère  teinte  jaune,  rose  ou  bleue  ;  toutes  ces  fleurs 
deviennent  d'un  beau  jaune  lorsqu'on  les  trempe  dans  l'ammo* 
niaque.  Les  acides  rétablissent  leur  couleur  primitive. 

L'éther  enlève  aux  fleurs  blanches  une  matière  qui  jouit  des 
propriétés  suivantes  : 


(1)  MM.  Gaventou,  Robiquet  et  Ghevreul. 
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Klle  est  solide,  d'un  jaune  clair,  soluble  dans  Peau,  dans  Tal-. 
Côol  et  dans  Téther;  elle  est  incristallisable.  L'acide  chlorhy- 
drique  pur  leur  communique  une  couleur  jaune  foncé  très-écla- 
tànte,  qui  disparaît  lorsqu'on  étend  d'eau  le  mélange.  Les  alcalis 
la  colorent  aussi  en  jaune.  Cette  matière  peut  fournir  de  très- 
belles  laques  avec  les  oxydes  métalliques,  et  on  peut  s'en  servir 
pour  teindre  les  tissus  en  jaune  vif  et  très-solide.  Son  existence 
dans  les  fleurs  a  été  signalée  par  divers  auteurs,  et  notammeot 
par  M.  Hope,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  xantogène.  Aucun  d'eux 
ne  l'avait  isolée  et  n'avait  signalé  sa  remarquable  analogie  avec 
là  lutéoline. 

Fleurs  rouges,  roses  et  hleues,  —  Tous  les  chimistes  s'accor- 
dent pour  admettre  que  les  fleurs  rouges,  roses  ou  bleues  doi- 
vent leur  couleur  à  un  même  principe  immédiat,  qui  serait  bleu 
dans  les  fleurs  dont  le  suc  est  neutre,  et  rouge  ou  rose  dans 
celles  dont  le  suc  est  acide.  Ce  principe  immédiat  a  reçu  divers 
noms  que  je  ne  rapporterai  pas  ici;  MM.  Frémy  et  Cloez  l'ont 
appelé  cyanine, 

La  cyànine  est  solide,  incristallisable  et  analogue  à  une  ma- 
tière extractive;  elle  est  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  insoluble 
dans  l'éther.  Les  alcalis  lui  communiquent  une  teinte  verte.  , 

Suivant  M.  Morot,  cette  substance  contient  de  l'azote  au 
nombre  de  ses  éléments. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  la  cyanine  devient  bleue  et 
non  pas  verte  sous  l'influence  des  alcalis,  et  que  la  teinte  verte 
qu'on  observe,  quand  on  traite  une  fleur  rouge  ou  bleue  par  un 
sel  à  réaction  alcaline,  dépend  de  ce  que  le  xantogène  qui  ac- 
compagne la  cyanine  dans  presque  toutes  les  fleurs  devient  jaune 
au  moment  où  elle  bleuit. 

Le  mélange  du  jaune  et  du  bleu  constitue  le  vert.  La  cyanine 
n'est  nullement  azotée,  comme  l'a  cru  M.  Morot  ;  elle  est  identique 
avec  la  matière  que  M.  Glenard  a  désignée  sous  le  nom  d'^^'' 
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eyantné  et  qii*îl  a  retirée  du  vîn.  Je  montrerai  plus  loin  qu'il 
existe  d'autres  matières  colorantes  qu*on  trouve  à  la  fois  dans 
les  fleurs  et  dans  les  fruits. 

Certaines  fleurs  rouges  ne  contiennent  pas  de  xactogëne  :  aussi 
elles  deviennent  d'un  bleu  pur  ou  d'un  beau  violet  au  contact 
de  l'ammoniaque.  Je  citerai  entre  autres  celle  du  coquelicot. 

La  cyanine  existe  souvent  dans  les  jeunes  pousses  des  plantes, 
et  elle  y  est  quelquefois  accompagnée  par  des  matières  qu'on 
trouve  plus  spécialement  dans  les  fleurs.  C'est  ainsi  que  les 
jeunes  pousses  de  rosiers  du  Bengale,  qui  sont  colorées  en  rouge, 
soBt  odorantes  et  sucrées  comme  les  fleurs  elles-mêmes. 

Le  sucre  et  l'essence  de  rose  disparaissent  en  même  temps 
que  la  cyanine  pendant  les  progrès  de  la  végétation,  absolument 
comme  cela  a  lieu  pour  les  fleurs. 

Quelques  plantes  à  fleura  rouges  ou  roses  ne  contiennent  pas 
dû  cyanine  ;  je  citerai  les  aloès,  dont  les  fleurs  rénfermeiit  âne 
matière  colorante  très-anftlogue  à  la  carthamine  et  peut-étr^ 
identique  avec  elle. 

Fhurs  jaunes, --^he^s  chimistes  qui  ont  étudié  les  fleurs  jaunes 
y  ont  découvert  deux  matières  distinctes  qu'ils  ont  désignées 
sous  les  noms  de  xanthineetdexanthème.  Ces  deux  matières  ont 
été  étudiées  par  MM.  Frémy  et  Cloez.  Je  renverrai  au  mémoire 
de  ces  savants  pour  le  détail  de  leurs  propriétés,  et  je  ne  dè^ 
crirai  ici  que  celles  dont  l'observation  m'appartient.        * 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  la  xanthine  prend,  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  une  couleur  verte 
comparable  à  celle  de  la  chlorophylle.  Cette  couleur  passe  au 
bleu  presque  pur  lorsqu'on  ajoute  à  la  dissolution  quelques 
gouttes  d'acide  azotique  ;  en  agitant  la  liqueur  avec  de  l'éther, 
on  la  dédouble  en  une  matière  jaune  soluble  dans  l'éther  et  une 
matière  d'un  bleu  pui"  qui  reste  dans  la  liqueur  alcoolique. 
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On  trouve  la  xantbine  en  abondance  dans  certains  fruits,  et 
surtout  dans  ceux  de  la  famille  des  cucurbitacés. 

Certaines  fleurs  jaunes  contiennent  un  principe  colorant  qui 
n'est  ni  de  la  xantbine  ni  de  la  xanthème.  On  le  trouve  k  l'état 
pur  dans  les  fleurs  du  crocus  luteus;  on  le  trouve  aussi  dans  les 
stigmates  du  safran  officinal,  où  il  est  associé  à  d'autres  matières 
colorantes.  Il  existe  aussi  dans  les  stigmates  du  rrocu5  mubt- 
fidus;  enfin  je  Tai  trouvé  à  la  base  de  l'ovaire  de  la  plante  connue 
soùs  le  nom  de  fahiana.  Je  le  désignerai  sous  le  nom  de  croco^ 
xûnthine,  nom  qui  rappelle  son  existence  dans  toutes  les  espèces 
du  genrci  crocus. 

Cette  matière  est  solide,  incristalliiâable  ;  sa  couleur  est  d'un 
beau  jaune  doré;  elle  n'est  altérée  ni  par  les  acides,  ni  par  les 
bases,  ce  qui  la  distingue  de  la  xantbine,  de  la  xantbème  et  da 
xanthogène.  La  crocoxantbine  ^st  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
oool,  et  insoluble  dans  Tétber  ;  elle  donne,  avec  certains  oxydes 
métalliques,  de  belles  laques;  elle  peut  être  fixée  sur  les  tissus. 
Son  pouvoir  tinctorial  est  remarquable. 

Matière  colorante  verte  des  feuilles, — Si  l'on  ciHnpare  to 
propriété  de  la  xantbine  que  j'ai  signalées  plus  haut  à  celles  que 
M.  Frémy  a  récemment  attribuées  à  la  cbloropbylle,  on  sera 
frappé  de  l'extrême  analogie  que  présentent  ces  deux  matières 
colorantes  ;  mais  l'on  sera  conduit  à  penser  que  la  matière  bleue 
que  M.  Frémy  croit  avoir  isolée  de  la  cbloropbylle  n'y  préexiste 
pas,  el  qu'elle  a  été  produite  par  l'altération  de  la  matière  colo- 
rante primitive.  Les  faits  suivants  prouvent  quil  en  est  proba- 
blement ainsi. 

Quand  on  ajoute  à  une  solution  alcoolique  de  cbloropbylle 
quelques  gouttes  d'acide  cblorbydrique  pur,  elle  perd  sa  belle 
couleur  verte  et  devient  d'un  brun  jaunâtre.  Si  l'on  y  verse 
alors  un  excès  d'acide,  la  couleur  verte  reparaît,  mais  avec  une 
teinte  bleue  différente  de  la  couleur  primitive.  Si  l'on  ajoute  au 
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liquide  quelques  gouttes  d'acide  azotique,  il  devient  d'un  bleù 
presque  pur.  Tout  se  passe  donc  éomme  avec  la  xanthine. 

Conservation  des  fleurs,  fraicjies^rrr On. f eut  conserver  plu- 
sieurs fleurs  à  Tétat  frais  pendant  longtemps  en  les  enfermant 
dans  des  tubes  qu'on  scellé  à  la  lainpe.  Au  bout  de  quelques 
jours,  tout  l'oxygène  de  l'air  confiné  dans  le  tube  a  disparu,  et 
oû  trouve  à  sa  place  de  l'acide  carbonique. 

Si  l'on  introduit  dans  les  tubes  un  peu  de  chaux  vive,  celle-ci 
enlève  aux  fleurs  une  portion  de  leur  humidité,  ce  qui  facilite  la 
cojEiservation.  La  chaux  s'empare  aussi  de  l'acide  carbonique  à 
mesure  qu'il  se  produit,  et  la  plante  se  trouve  placée  dans  dé 
l'azote  pur. 

Toutes  les  fleurs  ne  se  conservent  pas  également  bien  par  ce 
procédé  ;  lee  fleurs  jaunes  sont  celles  qui  s'altèrent  le  moins. 

Il  serait  très-facile  aux  botanistes  de  se  transmettre  ainsi  des 
leurs  fraîches,  sur  lesquelles  ils  pourraient  constater  des  carac- 
tères difficiles  à  observer  sur  des  échantillons  desséchés. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  fleurs  conservées  de- 
puis pluisieurs  mois  et  dont  les  couleurs  ne  sont  pas  sensiblement 
altérées. 
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EMPOISONNEMENT   PAR    l'atropine. 

Par  M   le  docteur  Roux  (de  BrignoUes). 

Le  21  avril  1859,  vers  neuf  heures  et  demie  du  matin,  je  fus 
appelé  îiuprjès  d'une  dame  d'une  trentaine  d'années  qui ,  dans 
^û  mouvement  de  désespoir  causé  par  des  chagrins  domesti- 
<iues,  avait  avalé  sciemment  une  solution  d'atropine. 

Ce  médicament  avait  été  conseillé  par  un  oculiste  distingué  de 
Pans,  pour  empêcher,  par  des  dilatations  et  des  contractions 
4«  SÉRIE.  VI.  34 
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sttKoessiyeSp  la  formation  d'adhérences  de  l'iris.  La  formule  de 
cette  solution  était  la  suivante  : 

Atrof^e IS  ceotigraimiies. 

Ëau  distillée 4  grammes* 

Alcool 3      — 

Acide  acétique  dilué 1  goutte. 

Une  partie  de  cette  solution  avait  été  déjà  employée  en  instil- 
lations. Tout  me  fit  présumer  qu'il  en  restait  au  moins  les  trois 
cinquièmes,  représentant  9  centigrammes  d'atropine. 

A  mon  arrivée,  je  trouvai  la  malade  assise  sur  son  lit,  la  ùsâ 
et  le3  conjonctives  vivement  injectées,  les  pupilles  tellement  di* 
latées  que  l'iris  ne  paraissait  plus  que  comme  un  fil  grisâtre  e&* 
roulé  en  anneau.  La  vue  n'était  point  complètement  abolie  ;  les 
images  étaient  confuses,  rougeàtres  ;  la  malade  se  plaignait  do 
brouillard  épais  qui  les  environnait. 

Elle  éprouvait  des  nausées  qui,  favorisées  par  une  graoàl 
quantité  d'eau  tiède,  avaient  amené  des  vomissements  abondants. 
—  Étourdissements  et  tendance  au  sommeil,  combattue  à  peine 
par  la  frayeur  de  la  mort  et  les  regrets  de  sa  tentative  ;  refroi- 
dissement  des  extrémités,  devenues  le  siège  de  fourmillements  et 
de  crampes;  pouls  à  150,  petit,  déprimé. 

J'ordonnai  du  café  noir  très-concentré  par  déminasses  tous 
les  quarts  d'heure;  je  plaçai  sur  le  front  des  compresses  trem- 
pées dans  l'oxycrat,  pour  prévenir  la  congestion  de  l'encéphale 
et  le  délire;  puis  je  cherchai  à  rappeler  la  chaleur  aux  extrémités 
par  le  moyen  de  sinapismes. 

Les  premières  doses  de  café  furent  i^poussées  par  l'estomac, 
et,  à  onze  heures,  je  pris  le  parti  d'administrer  un  demi-lave- 
ment d'une  infusion  ordinaire. 

Peu  après^  les  nausées  diminuèrent,  et  la  malade,  uo  peu  ploi 
calme,  put  avaler  quelques  gorgées  de  ce  breuvage. 

A  une  heure,  délire  et  agitation  extrtmes  ;  la  malade  vettt  se 
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lever,  n'a  plus  conscience  de  ses  actes  et  ne  peut  que  tt'ès-dif- 
ficilement  desserrer  les  dents;  mais  la  déglutition  est  facile;  té- 
nesme,  envies  fréquentes  d'uriner,  comme  dans  la  pluptlrt  des 
empoisonnements  par  la  belladone;  émission  d'une  urine  clâdlfe, 
ttani^arente>  que  je  m'empresse  de  recueillir. 

Me  souvenant  que  M.  Bouchardat  avait  i'ecommandé  l'iodùre 
de  potassium  ioduré  comme  antidote  de  la  belladone^  et  sachant, 
du  reiste^  que  ce  réactif  précipite  tous  les  alcaloïdes,  quinine, 
atropine,  dextrine,  morphine,  etc. ,  je  songeai  à  le  prescrire  al*- 
tèrné  avec  TinfûBion  de  café. 

Mais  une  complication  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé  m'avait 
fait  JHaque-Jà  hésiter  dans  l'emploi  de  cet  excellent  réactif,  et  ce 
ne  fut  que  devant  un  danger  pressant  q[Ue  je  me  décidai  à  te 
prescrire. 

La  naalade  était  au  cinquième  mois  d'une  quatrième  gtossedse  ; 
cependant  les  propriétés  abortives  de  l'iôde  étant  loin  d'être,  à 
mon  avi^»  aus$i  réelles  et  constantes  que  certains  praticiens  ont 
bien  voulu  l'avanaer,  et  surtout  devant  un  danger  de  okort  ^oitr 
la  mère,  je  pjfes<?rivi«  : 

lodure  de  potassium 1  gramme. 

Iode . , iO  centigranunas* 

Eau  distillée 400  grammes* 

Cette  solution  fut  prise  par  tasse  toutes  les  deinhhettres. 

A  une  heure  et  demie,  deuxième  lavement  de  café;  aspersions 
froides  sur  la  face.  Peu  à  peu  l'agitation  diminue;  un  délire 
tranquille  accompagné  de  mouvements  involontaires  remplace  le 
délire  furieux. 

Point  de  soif;  langue  rouge  et  sèche;  pouls  à  110. 

A  six  heures  du  soir,  M™^  x'.. .. .  a  pris  la  moitié  de  sa  solution 
iodurée  et  une  assez  grande  quantité  de  café.  Ses  idées  sont  en- 
core incohérentes,  mais  la  malade  est  calme,  accuse  de  la  ten- 
dûice  au  sommeil  s^s  pouvoir  parvenir  à  s'endormir. 
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Je  fais  suspendre  vers  sept  heures  la  solution  iodurée  et  con- 
tinuer l'usage  du  café. 

Le  lendemain  matin,  22  avril,  la  malade  est  levée  et  berce 
son  dernier-né.  Pâle  et  abattue,  elle  n'a  pu  dormir  qu'une  heure 
et  a  eu  deux  selles  diarrhéiques  à  partir  de  quatre  heures  du 
matin.  La  pupille  est  encore  très-largement  dilatée  ;  l'iris  se 
présente  sous  l'aspect  d'un  ruban  grisâtre  de  1  millimètre  1/2 
de  largeur  ;  la  vue  est  encore  confuse  :  les  objets  ne  se  détachent 
point  nettement  et  se  présentent  avec  une  légère  teinte  rougeàtre  ; 
fatigue  musculaire  considérable;  pouls  irrégulier,  petit  et  encore 
fréquent. 

Mj^^  X répond  à  nos  interrogations  qu'elle  a  trouvé  un 

goût  très-âcre  à  la  solution  d'atropine;  qu'un  quart  d'heure  après 
l'avoir  ingérée,  elle  s'est  sentie  prise  de  nausées  et  d'éblouisse- 
menis;  elle  ne  sentait  plus  ses  jambes  et  ses  bras.  C'est  alors 
qu'elle  se  décida  à  déclarer  sa  tentative  et  à  appeler,  du  secours. 

J'ai  dit  qu'à  mon  arivée  au  lit  de  la  malade  une  grande  partie 
de  l'alcaloïde  avait  été  absorbée  ;  la  dilatation  extraordinaire  de 
la  pupille  en  était  une  preuve  irrécusable.  J'étais  désireux  de  sa- 
voir si  les  urines,  que  j'oyais  recueillies  soigneusement  dès  que 
la  malade  avait  manifesté  le  besoin  de  leis  rendre,  contenaient 
une  quantité  appréciable  d*atrdpiné.  Je  né  crus  pouvoir  mieux 
m'adresser  qu'au  réactif  que  M.  Bouchardat  a  fait  connaître  pour 
la  recherche  des  alcaloïdes  dans  les  urines. 

Cet  éminent  professeur  a  démontré  depuis  longtemps,  à  l'aidé 
de  la  solution  d'iodure  de  potassium  iodurée,  que  les  alcaloïdes, 
quinine,  morphine,  ceux  des  solanêes,  daturine,  atropine,  pas- 
saient dans  les  urines  des  animaux  qui  peuvent  impunément  se 
nourrir  de  solanêes  vireuses. 

Deux  lapins  furent  nourris  pendant  plus  d'un  mois  exclusive- 
ment de  feuilles  fraîches  de  belladone.  M.  Bouchardat  put  pré- 
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cipiter  de  leurs  urines  l'atropine  h  Tétat  d'iodure  d'iodhydratc 
d'atropine  à  l'aide  de  sa  solution. 
Je  fis  donc  préparer  suivant  la  formule  : 

Iode 1  gramme. 

lodure  de  potassium 2      — 

Eau  distillée i .     50      — 

Je  versai  lentement  goutte  à  goutte  une  assez  grande  quantité 
de  réactif  dans  l'éprouvette.  Je  vis  d'abord  la  couleur  de  l'urine 
devenir  d'un  vert  un  peu  plus  foncé  ;  puis,  en  ajoutant  un  excès 
de  réactif ,  je  vis  apparaître  au  fond  du  verre  une  très-petite 
({cantité  d'une  poussière  très-fine  d'un  jaune  verdfttre. 

Deux  heures  s'étaient  écoulées  depuis  que  j'avais  recueilli  les 
urines.  Craignant  qu'il  n'existât,  vu  la  chaleur,  un  peu  d'urée 
transformée  en  carbonate  d'ammoniaque,  j'ajoutai  une  goutte 
d'adde  chlorhydrique.  Un  quart  d'heure  après,  j'eus  un  préci- 
pité floconneux  d'un  jaune  rougeâtre. 

Voulant  faire  une  sorte  de  contre-épreuve,  je  mélangeai  à  de 
l'urine  normale  une  dissolution  contenant  1  centigramme  d'atro- 
pine. Traité  par  la  solution  iodurée,  j'pbtins  immédiatement  un 
liquide  verdâtre  trouble ,  puis  un  précipité  formé  d'une  poussière 
jaune  verdâtre,  comme  dans  le  premier  essai,  mais  beaucoup 
plus  abondant. 

Ce  qui  amène  à  conclure  que  le  réactif  de  M.  Boucbardat  peut 
déceler  dans  les  urines  des  quantités  d'atropine  même  inférieures 
à  1  centigramme. 

^  .    ..  .    i 'gag 

PHARMACIE.  TRIBUNAUX- 
JUGEMENT. 

Étude  de  Af«  Bertinot,  avoué  à  Paris^ 
^0,  rue  Vivienne. 

D'un  jugement   rendu  contradictoirement  par  la  septième 
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chambre  du  Tribunal  civil  de  la  Seine,  le  quinze  févrieriDilhuit 
cent  soixante, 

Entre  :  l»  le  sieur  Frère  (Louis-René),  ancien  pharmacien, 
demeurant  rue  de  Vaugirard,  8  ; 

2°  Le  sieur  Vallet  (Gabriel-Alfred),  docteur  en  médecine,  de- 
meurant à  Paris,  rue  Caumartin,  31,  d'une  part; 

Et  le  sieur  Manchien  jeune  et  G'%  pharmaciens,  demeurant  à 
Pftriê,  boulevard  de  Sébastopol,  66,  d'autre  part; 

n  appert  avoir  été  extrait  ce  qui  suit  : 

Le  Tribunal,  après  en  avoir  délibéré,  conformément  à  la  loi , 
faisant  droit  : 

A  l'égard  des  fins  de  non-recevoir  opposées  par  Manchien  et 
tîréfes,  premièrement,  de  ce  que  Frère  et  Vallet  n'avaient  fait 
qu'un  seul  dépôt  au  greffe  du  Tribunal  de  commerce,  sans  ea 
faire  un  antre  au  conseil  des  prud'hommes;  deuxièmement,  de 
ce  qu'ils  n'avaient  déposé  qu'un  seul  exemplaire,  au  lieu  d'en  dé- 
poser deux; 

Attendu,  d'une  part,  que  l'art.  2  de  la  loi  du  23  juin  1857, 
qui  règle  actuellement  la  matière,  n'exige  qu'un  dépôt  au  greffe 
du  Tribunal  de  commerce,  et,  d'autre  part,  que  l'art.  20  de  h 
même  loi  édicté  que  tout  dépôt  de  marques  opéré  au  greffe  do 
Tribunal  de  commerce  antérieurement  à  ladite  loi  aura  son  effet 
pour  quinze  ans,  à  partir  de  la  promulgation  ;  que  le  but  de  ce 
dernier  article  a  été  de  maintenir  la  validité  des  dépôts  antérieurs, 
s'ils  avaient  été  faits  conformément  à  la  législation  qui  les  régis- 
sait alors; 

Attendu  que  Frère  et  Vallet  se  sont  conformés  strictement  aux 
dispositions  de  la  loi  du  22  germinal  an  XI  et  à  l'ordonnance  da 
17  août  1835;  que,  dès  lors,  les  dépôts  qu'ils  ont  faits  sont  ré- 
guliers, et  qu'U  fi'y  a  fou  de  s'arrêter  ni  avoir  égard  auxdites 
fins  de  non-recevoir  ; 

Au  fond ,  attçndu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats 
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(fat  Prère  et  Vallet  ont  déposé,  conformément  à  la  loi  dii  3&  août 
1035,  15  avril  1841  et  13  février  1846,  des  flacons  contenant 
des  pilules,  sous  la  désignation  de  pilules  ferrugineuses  de  Vallet; 
que  ces  flacons  étaient  entourés  d'un  papier  Vert,  ferïné  aux  deux 
extrémités  par  des  cachets  en  cire  rouge,  et  recouverts  d'une 
étiquette  indiquant  le  produit  ;  que,  dans  ces  circonstances,  ils 
ont  seuls  le  droit  de  se  servir  desdits  Dacons  et  desdites  étl- 
qa^tes  pour  livrer  les  pilules  Vallet  à  là  consommation  ; 

Attendu  que,  si  ces  dépôts,  tels  qu'ils  viennent  d'être  décrits, 
ont  été  eux-mêmes  enveloppés  dans  des  papiers  de  différentes 
couleurs,  ce  fait  est  celui  du  greffier  du  Tribunal  de  commerce, 
qui  emploie  ce  moyen  pour  préserver  le  dépôt  contre  toute  alté- 
ration au  greffe,  ce  qui  est  complètement  étranger  au  déposant  ; 
que  c'est  à  tort  que  Manchien  a  voulu  établir  une  confusion  en- 
tre l'enveloppe  de  différentes  couleurs  mise  par  le  greflSer  et  celle 
de  couleur  verte  qui  recouvre  le  flacon,  et  sur  laquelle  est  ap- 
pliquée l'étiquette  ou  la  marque; 

Attendu  qu'il  résulte  de  l'inspection  des  flacons  saisis  et  de 
ceux  régulièrement  déposés  par  Frère  et  Vallet  que  ceux  qui 
font  l'objet  des  présentes  poursuites  sont  de  la  même  couleur 
que  ceux  de  Frère  ;  qu'ils  ont  à  peu  près  la  même  forme  ;  que, 
si,  sous  ce  point,  il  existe  une  légère  dissemblance,  elle  se  trouve 
dissimulée  aux  yeux  de  l'acheteur  par  l'enveloppe  en  papier  vert 
cachetée  aux  deux  extrémités;  que  cette  enveloppe  est  de  la 
même  couleur  verte  ;  que  l'étiquette  collée  sur  cette  enveloppe 
est  également  à  fond  blanc  avec  lettres  en  noir,  et  avec  une 
bande  extérieure  à  fond  noir  et  lettres  blanches  ;  que  l'écriture 
est  semblable  et  disposée  de  la  même  manière;  que,  si  l'inscrip- 
tion n'est  pas  exactement  la  même,  on  y  retrouve  néanmoins  les 
mêmes  caractères,  la  même  apparence,  les  mêmes  dispositions 
typographiques;  qu'il  est  évident  que  Manchien  a  eu  l'intention 
coupable  d'imiter  la  marque  de  Frère  et  Vallet  de  manière  à 
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tromper  le  public»  afin  d'opérer  dans  son  esprit  une  confusion 
entre  le  véritable  produit  préparé  par  Frèrie  ;et  Vallet  et  edui 
qu'il  préparait; 

Que  cela  résulte»  au  surplus,  de  la  rédaction , de  certains  pro- 
spectus répandus  dans  le  public  et  indiquant  la  vente  des  pilules 
ferrugineuses^  ce  qui  constitue  Ip  délit  prévu  et  puni  par.  les  ar- 
ticles 7  et  8  de  la  loi  du  23  juin  1857,  dont  il  a  été  lait  lecture 
par  le  président,  et  qui  sont  ainsi  conçus  :  «  Art.  7.  Seront  pu- 
ce nis  d'une  amende  de  cinqu,ante  francs  à  trpis  mUle  francs  et 
((  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  trois  ans,  ou  de  l'une^e 
«  ces  deux  peines  seulement,  ceux  qui  ont  contrefait , une  mar- 
«  que  ou  fait  usage  d'une  marque  contrefaite.,  ceux  qui  ont 
«sciemment  vendu  ou  mis  en  vente  un  ou  plusieurs  produits 
«  revêtus  d'une  marque. — Art.  8.  feront  punis  d'une  amende  de. 
((  cinquante  francs  k  deux  mille  francs  et  d'un,  emprisonnement 
((  d'un  mois  à  un  an,  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement, 
«  ceux  qui,  sans  contrefaire  une  marque,  e^  ont  fait  une  imita- 
«  tion  frauduleuse,  de  nature  à  tromper  l'acheteur,  ou- ont  fait 
«  usage  d'une  marque^  frauduleusement  imitée;  ceux  qui  ont 
«  fait  usage  d'une  marque  portant  des  indications  •  propres  à 
«  tromper  l'acheteur  sur  la  nature  du  produit;  ceux  qui  ont 
«  sciemment  vendu  ou  mis  en  vente  un  ou  plusieurs  produits 
«  revêtus  d'une  marque  frauduleusement  imitée  portant  des  in- 
«  dications  propres  à  tromper  l'acheteur  sur  la  nature  dupro- 
«  duit.  )) 

A  l'égard  des  dommages-intérêts  : 

Attendu  que  Mancbien,  en  faisant  une  imitation  frauduleuse 
de  la  mj^rque  de  Frère  et  Vallet,  de  nature  à  tromper  l'ache- 
teur, et  en  en  faisant  usage,  leur  a  causé  un  préjudice  dout  il 
leur  est  dû  réparation,  et  que  le  Tribunal  a  les  éléments  néces- 
saires  pour  apprécier  le  montant  de  ce  préjudice  ; 
Par  ces  motifs , 
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Le  Tribunal,  sans  s'arrêter  ni  avoir  égard  aux  fins  de  >n- 
recevoir  snsénoncées,  aux  autres  moyens  indiqués  dans  les  m-* 
clusions  de  Manchien,  dont  il  est  débouté. 

Condamne  Manchien  à  cent  francs  d'amende; 

Le  condamne  à  payer  par  corps  à  Frère  et  Vallet  trois  ents 
francs  à  titre  de  dommages-intérêts;  fixe  à  six  mois  la  duré  de 
la  contrainte  par  corps,  s'il  y  a  lieu  de  l'exercer  ; 

Ordonne,  en  conformité  des  art.  13  et  14  de  la  loi  précite,  la 
confiscation  des  flacons  et  étiquettes  saisis  et  la  suppressio:  des 
prospectus; 

Ordonne  pareillement  l'insertion  du  dispositif  du  présentuge- 
ment  dans  trois  journaux,  au  choix  de  Frère  et  Vallet  €  aux 
frais  de  Manchien  ;  le  condamne,  en  outre,  aux  dépens^  licddés 
à  quatre  francs  pour  ceux  avancés  par  le  Trésor,  et  h  (|atre* 
vingts  francs  soixante-quinze  centimes  pour  ceux  avancs  par 
les  parties  civiles  ; 

Déclare  ces  dernières  personnellement  tenues  des  frai^avan- 
ces  par  le  Trésor,  sauf  tout  recours  de  droit. 

Fait  et  jugé  par  MM.  Bonnefoy  des  Aulnais,  président;  ?errin, 
juge;  Fidière  des  Prinveaux,  juge; 

En  présence  de  M.  David,  substitut  de  M.  le  procureur  inpérial, 

Assisté  de  M*  Tourfaut,  greffier. 

Pour  extrait  :  Bertnot. 


PHARMACIE.  — PROPRIÉTAIRE  DE   l' OFFICINE   NON   GÉRANT -'NÉCES- 

SITE   DU  DIPLÔME. 

Tribunal  correctionnel  de  Fontainebleau. 
Présidence  de  VL.  Lejouteux. —  (Audience  du  22  juin.) 

Le  diplâme  de  pharmacien  est  nécessaire  non^seulement  au  gérant, 
mais  encore  au  propriétaire  d'Une  officine  de  pharmacie. 
Cette  question  préoccupe  vivement  en  ce  moment  le  commerce 
die  la  pharmacie. 
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à  jnrispradenee  avait  d'abord  pensé  qu'il  n'était  pan  défèdda 
à  a  individu  étranger  à  la  pharmacie  d'avoir  une  oficine,  poonm 
'  qtt\  la  ût  gérer  par  un  pharmaeieri  dipkymé. 

lais,  sur  le  pourvoi  du  procureur  général  près  la  Ckmr  impé- 
rial de  Paris  contre  un  arrêt  de  la  chambre  des  appels  de  police 
conctionnelie,  qui  avait  admis  cette  doctrine,  la  Cour  de  cassa- 
tioca  décidé,  le  23  juin  1859,  que  le  diplôme  de  pharmadea 
«étai  nécessaire  au  propriétaire  aussi  bien  qu'au  gérant  d'une 
iriitmacie.  (Voir,  dans(  le  même  sens  :  Orléans,  8  août  1859.) 

L  question  s'est  présentée  devant  le  Tribunal  de  Fontaine- 
bleai,  sur  la  plainte  formée  par  les  pharmaciens  de  Nemours 
oonts  le  docteur  Vicherat ,  propriétaire  k  Nemours  d'une  phar- 
maciqu'il  faisait  gérer  par  un  pharmacien  diplômé,  aux  appoio- 
tem^ts  de  2,000 francs  par  an. 

La  >révention  a  été  soutenue  par  M.  Bérard-Desglajeux,  sub- 
stitut 01  procureur  impérial. 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  M*  GonteHier,  défenseur  de 
M.  Viaerat,  et  M«  Lepage ,  dans  l'intérêt  des  pharmaciens  par- 
ties ciiUes^  a  rendu  le  jugement  suivant  : 
«  L€ Tribunal,  « 

«  Er  ce  qui  touche  le  chef  de  la  prévention  relatif  à  l'ouver- 
ture d'me  pharmacie  sans  diplôme  : 
«  Er  droit, 

«  Atendu  qu'aux  termes  des  articles  25,  26  et  27  de  la  loi  du 
21  germual  an  XI,  Iq  diplôme  de  pharmacien  est  nécessaire  non- 
seulemert  pour  préparer,  vendre  ou  débiter  des  médicaments, 
mais  encore  pour  ouvrir  une  officine  ;  que  cette  loi  a  été  conçue 
dans  le  même  esprit  que  !a  déclaration  royale  du  25  avril  1777, 
qui  exige  (art.  2)  que  les  titulaires  des  pharmacies  ne  puissent 
avoir  laboratoire  et  officine  qu'autant  qu'ils  possèdent  et  exercent 
peisonnellement  leurs  charges  ; 
«  Attendu  qu'une  pharmacie  est  ouverte,  non  par  celui  pi  la 
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gère,  «nidâ  par  celui  qui  en  est  propriétaire  et  qur  pnÊiB  seul  it& 
bé&étces  de  son  explmtation  : — Que  le  preuaier,  fàt-il  pourva 
d'un  diplôme,  se  trouvant  soumis  à  la  volonté  d'un  chef  étranger 
k  SQ&  études  et  n'étant  pas  complètement  libre  dim»  le  choix  des 
substances  qu'il  emploie,  n'offre  point  à  la  santé  publique  les 
mêmes  garanties  que  le  pharmacien  qui  dirige  sQn  établissement 
dans  un  intérêt  personnel  ;  —  Que  des  raisons  de  convenance  et 
de  dignité  ^opposent  d'ailleurs  à  ce  que  le  pharmacien ,  qui 
exerce  une  profession  libérale,  soit  réduit  au  rôle  de  commis 
appointé  ; 

<(  Attendu  qu^oif  doit  conclure  de  ces  cOnsidératkms  et  des 
textes  qui  viennent  d'être  cités  que  tout  propriétaire  d'une  phar- 
macie, quand  il  n'est  pas  muni  d'un  diplôme,  ne  saurait  se  sous- 
tFsire  aux  peines  édictées  par  la  loi  eu  faisant  gérer  son  officine 
par  un  tiers  régulièrement  diplômé  ; 

<(  En  fait,  attendu  ^u'il  résulte  d'un  traité  intervenu  le  26  oc- 
tobre 1856  entre  Vicherat  et  le  sieur  Mugnier,,  pharmacien  de. 
l'École  de  Paris,  que  ce  dernier  a  accepté  la  gérance  d'une  phar^ 
macie  sise  à  Nemours,  et  que  le  docteur  Vicherat,  pri^iiétaÎF^ 
de  l'établissement,  s'est  engagé  à  payer  annuellemej^^  i  Mugn^r 
une  rétribution  de  2,000  francs; 

<^  Attendu  que  l^ugnier,  en  vertu  de  ces  conventions,  a  géré 
la  pharmacie  jusqu'au  mois  de  mars  1860; 

((  Attendu  qu'en  faisant  ainsi  débiter  des  préparations  médi- 
camenteuses par  un  prête-nom ,  Vicherat,  non  muni  d'un  di-, 
plôme  de  pharmacien,  a  encouru  la  peine  portée  par  l'article  36 
de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  et  l'article  unique  de  la  loi  du 
29  pluviôse  an  XIII  ; 

«  Vu  lesdits  articles  et  l'article  25  de  la  ïnême  loi  de  germinal, 
«  Condamne  Vicherat  à  100  francs  d'amende; 
«  En  ce  qui  touche  l'action  des  parties  dviles  :    '      •      - 
<^  Attendu  qu'en  engageant  lea  malades  qu'il  soignait  à  se  poar- 
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voir  %  sa  pharmacie,  et  par  la  concurrence  illégale  qu'il  a  faite 
aux  sieurs  Hallier  et  Dumée,  pharmaciens  à  Nemours ,  Vicb^^t 
a  causé  à  ces  derniers  un  préjudice  qu'il  doit  réparer, 

«  Le  condamne  à  payer  à  Hallier  et  Dumée  chacun  la  somme 
de  1,000  francs.  » 

^■^^—»»— — m    ■■   ■■■^1— ^^^M^i^— ^— ^^■— ^— — ^— »    ■  ■■■        I    ——■——*———■— i^^——  ■      I         »      ■' 

INSPECTION  i)ES  PHARMACIES. 

Le  préfet  du  Gantai,  chevalier  de  l'ordre  impérial  de  la 
Légion  d'honneur, 

Vu  les  lois  des  t9  ventôse  et  21  germinal  an  XI  sur  l'exercice 
de  la  médecine  ; 

Vu  les, articles  /i6  et  kl  de  l'arrêté  du  gouvernement  du 
25  thermidor  sur  les  visites  à  faire  chez  les  pharmaciens,  les 
droguistes,  les  épiciers  et  les  herboristes  ; 

Vu  l'article  17  de  la  loi  du  23  juillet  1820  ,  qui  dispense  du 
payement  du  droit  de  visite  les  épiciers  non  droguistes,  ches 
lesquels  il  n'est  pas  trouvé  de  drogues  appartenant  à  l'art  de  la 
pharmacie  ; 

Vu  l'ordonnance  du  20  septembre  1820,  ensemble  l'état  qui  y 
est  annexé,  indiquant  les  substances  qui  sont  considérées  comme 
drogues  et  rendront  passibles  du  droit  de  visite  les  épiciers  chez 
lesquels  elles  sont  trouvées  ; 

Vu  l'ordonnance  du  18  juin  1823,  qui  assujettit  à  la  visite  les. 
dépôts  d'eaux  minérales  naturelles  ou  artificielles  ; 

Vu  la  loi  du  9  juillet  18i5,  l'ordonnance  du  29  octobre  1846 
et  le  décret  du  8  juillet  1850  sur  le  commerce  et  l'emploi  des. 
substances  vénéneuses  ; 

Vu  la  loi  du  27  mars  1851  sur  les  produits  falsifiés  ; 

Vu  le  décret  impérial  du  23  mars  1859,  qui  règle  le  mode  à 
suivre  à  l'avenir  pour  l'inspection  des  ogBcines  des  pharmaciens 


...^ 
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et  des  magasins  des  droguistes  et  épiciers,  en  exécation  de  la  loi 
Sttsvisée  du  19  ventôse  an  XI  ; 

Vu  les  cir^mlaires  de  S.  Bxc.  M.  le  ministre  de  ragriculturej 
du  commerce  et  des  travaux  publics ,  en  c^ate  des  24  avril  et 
S0  octobre  1859,  pour  l'exécution  de  ce  décret  ; 

Considérant  qu'aux  termes  du  décret  du  23  mars  1859,  la  vi- 
»te  annuelle  des  pharmacies,  précédemment  exercée  par  les  jurys 
médicaux,  est  confiée,  dans  chaque  arrondissement,  à  trois  mem- 
bres du  conseil  d'hygiène  publique,  qui  doivent  être  spéciale- 
ment désignés  par  un  arrêté  préfectoral, 

Arrête  : 

Art.  !«'.  —  Le  département  du  Cantal  est  divisé  en  deux  cir- 
conscriptions d'inspection  de  la  pharmacie. 

La  première  comprendra  les  arrondissements  d'Aurillac  et  de 
Mauriac  ; 

La  deuxième,  les  arrondissements  de  Saint-Flouret  de  Murât. 

Art.  2.  — Sont  nommés  inspecteurs  de  la  pharmacie,  pour 
l^nnée  1860,  les  membres  des  conseils  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  ci-après  désignés,  savoir  : 

Pour  la  première  circonscription  : 

MM.  GiROU,  médecin  à  Aurillac; 

ChevalieR'Dufau,  médecin  k  Mauriac  ; 
Rames,  pharmacien  à  Aurillac. 

Pour  la  deuxième  circonscription  : 

MM.  Tasst,  médecin  à  Saint^Flour  ; 
Besson,  médecin  à  Laveissière  ; 
Lapeyre,  pharmacien  à  Murât. 
Art.  3.  —  L'inspection  des  officines,  magasins,  laboratoires. des 
pharmaciens,  des  droguistes,  des  épiciers  et  des  herboristes  exis- 
tant dans  le  département^  aura  lieu,  en  1860,  du  1«'  au  20  août. 
L'inspection  s'étendra  : 
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i^  Aux  oftden  de  liante  établis  4ms  tes  eomiBunes  où  il  ii> 
a  pas  de  pharmacie,  et  autorisés  pat  Vaft.  27  de  la  loi  du  îi  ger- 
wnal  ao  XI  à  fournir  des  médicaments  simples  ou  composés  uni 
peréotmes  qu'ils  soignent  ; 

2°  Aux  dépôts  d*eaux  minérales,  de  cafés  de  cbîcorée,  de  pâte 
pkosphorées; 

^  Et  aux  confiseurs  et  Hquoristes  Vendant  des  sirops. 
*  Art.  4^.  >-  Les  inspecteurs  de  la  phartziacie  seront  assistés,  im 
ienfs  visites,  des  commissaires  de  poli<ie,  on,  h  leur  défaut,  (te 
maires  ou  adjoints.  En  cas  de  contravwition,  ces  ftmctioimaires 
dresseront  procès-verbal  pour  être  procédé  contre  les  délin- 
quants conformément  aux  lois. 

Art.  5.  —  Les  pharmaciens,  épiciers ^  droguistes,  berlxk 
listes,  etc. ,  sont  tenus  de  représenter  aux  inspecteurs  de  la 
pharmacie  les  drogues,  compositions  ou  produits  qu'ils  ont  en 
leur  possession.  Les  drogues  mal  préparées  ou  détériorées ,  et 
les  produits  falsifiés  seront  saisis  à  l'instant  m^me  par  le  fonc- 
tionnaire ou  agent  public  qui  accompagnera  la  commissioa  d'ia- 
spection. 

,  Art.  6.  —  Outre  la  vérification  des  médicaments ,  la  commis- 
sion recherchera  avec  le  plus  grand  soin  si  les  pharmaciens,  offi- 
ciers de  santé  et  vétérinaires  se  conforment  exactement  aux 
mesures  d'ordre  et  de  précaution  dont  la  loi  a  entouré  la  vente 
des  substances  vénéneuses,  et  notamment  si  les  premiers  placent 
sur  leurs  fioles  où  paquets  contenant  des  médicaments  toxiques 
destinés  à  l'usage  externe  l'étiquette  rougt-^jrange  pfescrite  par 
l'arrêté  préfectoral  du  1«»  septembre  1856. 

Art.  7.  —  Les  dispositions  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846 
sont  applicables  à  la  pâte  phospkorée  et  au  papier  tue-mouthes, 
(€ipcttlaîres  lûinistéricHes  des  9  avril  et  31  décembre  1852) 

Art.  %,  -^  Les  inspecteurs  de  la  pharmacie  s'assureront  que  les 
pharmaciens  sont  pourvus  du  nouveau  Codex ,  tdûsl  qu'il  est 
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presQitt  par  l'oidonatitce  du  8  août  ia46  ;  qnlU  ée  coofolmot 
à  ses  formales  dans  Ja  composition  des  médicaments,  et  qne^  ca- 
tarairem^t  à  l'article  5  de  la  loi  du  &  juillet  1&S7,  Us  n'eraploitlt 
pas  dans  leurs  préparations  des  dénominations  de.  poids  et  mn 
sores  autres  que  celles  du  système  métrique  décimal.  Les  pha'~ 
naciens  représenteront  à  cet  effet  à  la  commission  les  ordoi- 
nances  médicales  qu'ils  auront  exécutées. 

Art«  9.  —  Les  inspecteurs  de  la  pharmacie  feront  constater  pir 
procès-verbal  toute  contravention  de  la  part  des  épiciers  et  àt^ 
gaistea  aux  dispositiiKis  de  l'article  33  de  la  loi  du  21  germînd, 
qui  lair  défend  de  vendre  des  préparations  ou  eompositiena 
pharmaceutiques,  et  jnéme  de  débiter  des  drogues  simples  au 
poids  médicinal. 

Art.  10.  —  Ils  vérifieront  si  la  formule  officielle  du  quinium 
est  strictement  observée  (circulaire  du  h  juillet  1857)  ;  «i  l'oit-- 
guent  populeum,  pour  le  traitement  des  animaux  domestiques,  est 
préparé  suivant  lés  prescriptions  du  Codex  ;  si  les  sangsues  ne 
sont  pas  gorgées^  ou,  en  d'autres  termes,  si  elles  ne  contiennent 
pas  de  sang  étranger  (cîrculairte  du  10  juillet  1856);  si  des  re- 
mèdes non  inscrits  au  Codex,  et  sur  lesquels  l'Académie  impériale 
âe  s'est  pas  prononcée,  ne  sont  pas  présentés  dans  deis  imnotiees 
ou  prospectus  en  des  termes  propres  à  faire  croire  à  une  ap|iM^ 
bation  de  la  part  de  cette  compagnie  savante  et  à  la  légalité  de 
l'annoncé  et  de  la  vente  desdits  remèdes  (  circulaire  ii4  25  avril 
1859  )  ;  si  les  sirops  débités  par  les  liquoristes  et  confiseurs  ne 
sont  pas  falsifiés  (circulaire  du  10  mai  1850)  ;  si  les  estagnons 
employés  pour  les  eaux  de  fleur  d'oranger  sont  conformes  aux 
prescriptions  de  l'arrêté  préfectoral  du  12  novembre  1852  ;  A  les 
Sulfates  de  quinine  ne  contiennent  pas  plus  de  3  pour  100  de  mé^ 
langes  ;  si  les  cafés-chicorées  en  grains  ne  donnent  pas,  par  l'in- 
cinération, un  résidu  de  plus  de  12  poiir  100  (circulaire  du 
0  mars  1855);  si  l'arrêté  préfeàorai  du  15  juiHet  1868  relatif 


auooloriage  des  liqueTurs ,  sucreries ,  dragées  et  pastiilages ,  et  à 
Teoploi  des  papiers  coloriés  serrant  k  envelopper  des  substances 
aloientaires ,  est  ponctuellement  exécnlé;  si  les  recettes  des  di- 
va^es  compositions  destinées  à  remplacer  le  vinaigre  de  vin, 
toriquées  ou  vendues  dans  le  département,  sont^  parfaitement 
cmnues,  et  si  l'emploi  de  ces  compositions,  aux  doses  et  dans 
le  conditions  où  Ton  fait  usage  du  vinaigre  servant  à  Falimeii- 
tafcion,  n'est  pas  de  nature  à  porter  préjudice  à  la  santé.  (Circu- 
laire du  10  octobre  1855.) 

/  Art.  11.  —  Un  échantillon  des  produits  falsifiés  sera  transmis, 
avec  l'analyse  et  le  procès-verbal  de  saisie,  au  procureur  impérial, 
pour  l'application  de  la  loi  du  27  mars  1851. 

Art.  12.  —  Les  inspecteurs  delà  pharmacie  s'assureront,  eo 
outre,  avant  de  quitter  la  com^iune,  qu'aucune  personne  n'y 
exerce  la  médecine  ou  la  chirurgie,  et  n'y  pratique  l'art  des  ac- 
couchements ou  l'état  de  pharmacien,  sans  être  munie  d'un  titre 
régulier,  et .  feront  dresser  contre  les  délinquants  procès-verbal 
de  contravention  aux  articles  25,  36  et  37  de  la  loi  du  21  ger- 
minal, et  à  l'article  35  de  celle  du  19  ventôse. 

Art.'l3.  —  Ils  devront  mettre  i  profit  leurs  tournées  pour 
vérifier  la. qualité  des  substances  alimentaires  tenues  par  les  épi- 
ciers et  les  droguistes,  et  si  ces  commerçants  prennent  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  mettre  en  vente  le  sulfate  de 
CMiyrQ  pu  toute  autre  substance  notoirement  dangereuse,  notam- 
ment s'ils  les  enferment  dans  des  vases  hermétiquement  clos, 
parfaitement  distincts  et  suflEusiamment  éloignés  des  récipients 
contenant  les  denrées  alimentaires  ou  médicinales  (circulaire 
du  25  décembre  1857).  Ils  éclaireront  su^p  ces  divers  points  les 
autprités  appelées  à  constater  les  contraventions  ou  à  en  pour- 
suivre les  auteurs. 

Art.  14.  —  A  la  fin  de  leur  tournée,  MM.  les  inspecteurs  de  la 
ph^irmacle  nous  transmettront  : 
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lo  Un  rapport  moral  sur  l'ensemble  et  les  résultats  généraux 
de  l'inspection; 

2o  Un  état  nominatif,  avec  indication  des  prénoms,  profession 
et  domicile,  et  observations  particulières  sur  la  tenue  de  chaque 
établissement  et  sur  les  faits  qui  y  auront  été  constatés,  de  tous 
les  pharmaciens,  épiciers,  droguistes,  herboristes  et  autres  passi- 
bles du  droit  de  visite,  afln  de  servir  à  confectionner  le  r61e  pres- 
crit par  les  règlements  ; 

3®  Un  état  des  journées  employées  à  l'inspection,  pour  servir  k 
la  fixation  des  honoraires.  Il  sera  pourvu  à  leur  payement  confor* 
mément  aux  lois  et  instructions  en  vigueur. 

Art.  15.  —  Les  épiciers  et  herboristes  chez  lesquels  il  ne  sera 
pas  trouvé  de  drogues  appartenant  à  l'art  de  la  pharmacie,  et  spé- 
cifiées dans  la  nomenclature  annexée  à  l'ordonnance  du  20  sep- 
tembre 1820,  ne  seront  pas  assujettis  au  payement  du  droit  de 
visite. 

Art.  16.  —  Indépendamment  de  l'assistance  qu'ils  prêtent  aux 
inspecteurs  de  la  pharmacie,  les  maires  et  les  commissaires  de 
police  doivent  veiller  en  tout  temps  : 

1»  A  ce  qu'il  ne  soit  fait  aucune  distribution  de  drogues  ou 
préparations  médicamenteuses  sur  des  théâtres  ou  étalages  dans 
les  places  publiques,  foires  et  marchés  (  art.  36  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI); 

2o  A  ce  qu'il  ne  soit  vendu,  soit  par  les  pharmaciens,  soit  par 
d'autres,  aucun  remède  secret,  et  à  ce  qu'il  ne  soit  fait  aucune 
annonce  de  ces  remèdes,  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit, 
par  voie  d'affiches  ou  de  publication  quelconque  (art.  32  et  36 
de  la  même  loi  et  décret  du  18  août.1810)  ; 

30  A  ce  que  les  pharmaciens  ne  se  livrent  dans  leur  officine  h 
aucun  autre  commerce  que  celui  des  drogues  et  préparations 
médicinales  ; 

4°  A  ce  qu'il  ne  soit  pas  fait  emploi  de  préparations  satur- 
4*  SÉRIE.  VI.  35 
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ninès  pour  la  clarificatiôd  et  îë  collage  de  la  biërè  (citciilâîre  du 
10  juillet  1853); 

6®  Et  à  ce  qu'on  ne  fasse  pas  usage  de  tuyaux  de  plonib, 
cuiVre  ou  zinc,  et  de  vases  métalliques,  pour  lé  transvasement  dés 
Boissons  et  les  iisages  àliiiientaires  (  arrêtés  préfectoraux  dés  7  oc- 
tobre 1853  él  28  août  i853). 

Art.  il  —  ilAi.  les  sous-préfet,  maires  et  commissaires  de 
police^  ainsi  que  HM.  les  inspecteurs  de  la  pharmacie,  sont  char- 
gés, en  ce  qui  les  concerne,  de  l'exécution  ait  présent  arrêté, 
qui  sera  inséré  au  recueil  des  actes  administratifs  de  la  pré- 
fecture. 

.Fait  et  arrêté  à  Aurillac,  le  20  juillet  i860. 

Le  préfet^  E,  n'ÀRNOUi 

SUR  LA  PRÉPARATION  DES  EAUX  MINÉRALES. 

Monsieur  Clhëvklllël-, 

En  qualité  de  confrère  et  d'abonné  au  Journal  de  chimie  mi' 
dicale,  publié  sous  votre  direction,  je  viens  vous  proposer  la  so- 
lution  de  la  question  suivante  : 

Tout  individu  a-t-iî  lé  droit  de  fabriquer  et  livrer  au  public  là 
limonade  gazeuse  f  Comment  interpréter  l'ordonnance  royale  du 
iSjuin  1823  concernant  les  eaux  minérales,  que  je  trouve  à  la 
p.  697  de  VOfficinine  de  Dorvault?  Depuis  que  l'on  a  sîmpliflé 
les  appareils  à  fabriquer  les  eaux  gazeuses,  il  s'est  établi  des 
fabriques  partout.  J'ai  dans  les  environs  un  simple  ferblantier 
pour  concurrent;  je  ne  doute  pas  qu*^avant  peu  le  savetier  qui 
est  en  face  de  ma  pharmacie  ne  fasse  venir  également  une  ma- 
chine. 

Vous  m'obligeriez  infiniment  de  m'honorer  d'une  réponse  et 
de  me  dire  si  je  suis  en  droit  de  porter  plainte  au  procureur  im- 
périal, et  si  justice  doit  être  faite  à  notre  profession* 
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Un  article  dans  votre  journal  sur  ce  sujet  réveillerait  à  coup 
sûr  l'oubli  de  bien  des  confrères.  Pourquoi,  si  c'est  possible,  né 
pas  empêcher  les  empiétements  continuels  sur  notre  malheureuse 
profession? 

En  attendant  impatiemment  votre  réponse,  veuillez,  etc. 

À 

P.  S.  Depuis  la  hausse  de  l'acide  tartrique,  des  fabricants  de 
limonade  œidulent  le  sirop  simple  avec  de  V acide  sulfurique;  le 
glucose  a  remplacé  totalement  le  sucre.  Jugez  de  la  valeur  de  ces 
produits  et  combien  il  est  difficile  à  celui  qui  respecte  sa  profes- 
sion de  pouvoir,  opérer  en  présence  d'une  concurrence  aussi  dé- 
loyale f 


Nous  répondrons  à  notre  collègue  par  la  lettre  ci-jointe  de 
notre  respectable  maître  M.  Boullay,  que  nous  insérons  ici  : 

Paris^  14  juin  1860, 

Je  vous  remercie  ^  mon  cher  Chevallier,  de  la  confianeë  qtte 
vous  me  témoignez  dans  votre  lettre  du  12  de  ce  mois;  je  vous 
remercie  du  ton  affectueux  de  cette  lettre,  que  justifient  les  bons 
rapports  qui  doivent  exister  entre  nous.  Je  sais  et  j'ai  apprécié 
tout  ce  que  vous  avez  fait  d'utile ,  et  avec  quel  succès  vous  vous 
êtes  élevé  dans  la  carrière  Scientifique  à  laquelle  vous  vous  êtes 
voué,  et  quelle  position  honorable  vous  y  avez  acquise  :  je  l'ai 
proclamé  en  toutes  occasions. 

Quant  à  l'objet  de  votre  lettre,  en  effet,  je  me  suis  volontiers 
chargé  des  questions  soumises  par  le  ministre  à  l'Académie  sur 
la  fabrication  des  eaux  minérales  artificielles;  je  me  suis  même 
comme  emparé  de  ces  affaires,  dans  l'intention  de  les  rendre 
moins  nuisibles  à  la  pharmacie. 

Vous  trouverez  mon  premier  rapport,  celui  où  j'ai  établi  une 
jurisprudence  acceptée  par  l'Académie,  dans  le  t.  Xa,  p.  ébl;  et 
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mon  second,  sur  le  même  objet,  à  la  p.  1098.  Il  en  existe  un 
troisième  à  la  p.  313  du  t.  XXI  du  Bulletin  de  l'Académie. 

J^ai  un  nouveau  rapport  du  même  genre;  je  compte  le  sou- 
mettre jeudi  prochain  à  la  commission  et  le  lire  le  mardi  solvant 
à  l'Académie.  {Ce  rapport  a  été  adopté.) 

Voici  le  résumé  des  principales  exigences  : 

lo  Etre  pharmacien ,  où  avoir  la  garantie  d'un  pharmacien, 
pour  les  eaux  gazeuses  simples  ou  les  limonades,  et  point  pour 
d'autres  composés; 

2o  Que  la  nature  des  appareils  offre  toute  sécurité; 

3»  Que  des  inspections  fréquentes  et  inattendues  constatent  la 
situation  des  appareils  ; 

k^  Qu'on  ne  puisse  intituler  eau  de  Seltz  une  eau  simplemeot 
gazeuse,  etc. 

Voilà,  mon  cher  Chevallier,  de  quoi  vous  mettre  en  mesure  de 
satisfaire  votre  correspondant,  n  ne  faudrait  pas,  selon  moi, 
s'adresser  aux  tribunaux;  il  suffirait  que  le  maire  exigeât  l'auto- 
risation. Alors  le  fabricant,  s'il  n'en  est  pas  pourvu,  la  récla- 
mera du  ministre  par  l'intermédiaire  du  préfet. 

Votre  Men  affectionné  confrère.  Boullaî. 

f 

a 

SUR  DES  GELÉES  MÉDICINALES. 

Monsieur, 
J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  note  sur  quelques  gelées 
émulsives.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  la  reproduire  en  entier, 
ou  par  extrait,  dans  votre  Journal  de  chimie  médicale,  si  toute- 
fois elle  vous  parait  mériter  cette  faveur. 

Note  sur  quelques  gelées  émulsives. 
J'ai  fait  connaître,  il  y  a  nombre  d'années  (en  1847),  le  moyen 
d'élever  au  rang  des  médicaments  de  facile  ingestion  les  résioes 
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fluides,  les  huiles  acres  et  fétides,  en  les  convertissant  en  gelées 
émulsives  à  l'aide  d'une  solution  concentrée  d'ichthyocolle.  De- 
puis, j'ai  eu  l'occasion  de  gélatiniser  également,  soit  par  l'ich- 
thyocolle,  soit  par  la  gélatine  sèche,  d'autres  substances  qui  se 
recommandent  peu  par  leur  saveur  et  leur  odeur  :  ce  sont  le  gou- 
dron, la  gomme  ammoniaque,  l'assa  fœtida,  l'éther  sulfurique  et 
les  éthérolés  de  castoréum,  de  valériane  et  d'assa  fœtida. 

Voici,  avec  le  môdus  faciendi,  les  formules  que  j'ai  adoptées 
pour  ces.  sortes  de  préparations  : 

Gelée  émulsive  de  goudron. 

Goudron  médicinal  .....*. J>  parties. 

Huile  d'amandes  douces 15      — 

Sirop  de  gomme , 30      — 

Eau  simple 45      '— 

Ichthyocolle 5      — 

Après  avoir  incisé  l'icthyocoUe  en  très-petites  parties,  on  la 
fait  dissoudre  dan^  l'eau  à  une  température  qui  n'atteigne  pas  le 
degré  de  l'eau  bouillante.  La  dissolution  achevée ,  on  remplace 
par  une  même  quantité  d'eau  celle  qui  s'est  évaporée  par  la  cha- 
leur ;  puis  on  la  verse  dans  un  mortier  avec  le  sirop  et  le  gou- 
dron ,  préalablement  dissous  dans  l'huile.  On  agite  le  mélange 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  consistance  de  crème;  on  coule 
alors  dans  un  vase  et  on  laisse  prendre  en  gelée. 

Préparée  d'après  ces  proportions,  la  gelée  de  goudron  est 
d'une  consistance  très-ferme,  élastique,  ce  qui  permet  de  l'ad- 
ministrer  pure  ou  enveloppée  dans  une  feuille  de  pain  azyme; 
eHe  a,  en  outre,  l'avantage  d'offrir  le  goudron  sous  une  forme 
rationnelle  :  la  forme  émulsive.  ■  ^        . 

Gelée  émuMve  de  gomme  ammoniaque. 

Gomme  ammoniaque 5  parties. 

Jaune  d'œuf. .. . 15      — 

Sirop  de  sucre 30      — 

Eau  simple 40      — 

Gélatine  sèche  **...*« ***..*.*  40     — 
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On  triture  la  gomme  ammoniaque  avec  le  jaune  d'œnf  çt  le 
sirop,  de  manière  à  obtenir  une  pâte  liquide  et  homogène;  on 
mélange  cette  pfite  avec  la  solution  tiède  de  gélatine  et  on  laisse 
prendre  en  gelée. 

Ainsi  se  prépare  la  gelée  émulsive  d*assa  fœtida. 

Gelée  émulsive  d'éiher  sulfiirique. 

Éther  sulfurique 10  parties. 

Sirop  4e  sucre 40     — 

Eau  simple 45      — 

Ichthyocolle 5      — 

On  verse  dans  un  flacon  à  large  ouverture  le  sirop ,  Téther  et 
la  solution  d'ichthyocolle  refroidie;  après  avoir  bouché  le  flacon, 
on  agite  rapidement  le  mélange  jusqu'à  consistance  sirupeuse  et 
on  laisse  prendre  en  gelée. 

Cette  gelée  est  d'une  consistance  ferme,  élastique,  d'une  cou- 
leur opaline,  blanchâtre.  Exposée  à  l'air  libre,  elle  perd  à  la 
longue  une  certaine  quantité  d'éther  sous  forme  de  vapeur;  mais, 
gardée  dans  un  flacon  simplement  bouché  d'un  liège ,  elle  peut 
se  conserver  indéfiniment  sans  éprouver  aucune  altération. 

La  gelée  d'éther  s'administre  pure  ou  enveloppée  dans  une 
feuille  de  pain  azyme,  et  ses  eff'ets  sont  d'autant  plus  sûrs  qu'elle 
ne  laisse  dégager  l'éther  qu'au  fur  et  à  mesure  de  sa  dissolution 
dans  l'estomac. 

On  peut  réduire  cette  gelée  au  vingtième  de  son  poids  d'éther, 
et  la  formule  sera  alors  : 

Éther  sulfurique 5  parties. 

Sirop  de  sucre 40      — 

Eau  simple 50      — 

Ichthyocolle 5      — 

Les  gelées  émulsives  des  éthérolés  d'assa  fœtida,  de  castoréum 
et  de  valériane  se  préparent  d'après  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
formules. 
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iYfjf^.  f^  ferai  Qj)seTvpr  que  la  lentçur  ^vgp  laquçll^  l'^ffie^  SP 
régénère  de  spn  état  éipul^if  ç t  gélatinçu:^:  ç§t  lîpe  gflf^ptif  dç 
sécurité  dans  l'emploi  4es  gelées  éthéréeç  en  présence  ^'ufi  corps 
on  ignitipD. 

Recevez,  &c.  A,  CJ^iLLiof, 

Ancien  pharmacien  de  P^ris. 
Griyesnes,  le  7  août  1860. 

CONCURRENCE  PHARMACEUTIQUE  (1). 

Ouverture  d'une  nouvelle  pharmacie  dite  X..,  girée  par  ^T..., 

pharmacien  de  première  classe, 

fc  Cette  pbanqacie ,  de  création  réc^ntp ,  dans  le  l)ut  de  $(b 
«  faire  une  clientèle,  a  établi  ses  produits  à  dei?  prix  ))i^n  ipfé- 
((  rieprs  à  ceux  établis  dans  les  ai^lreç  paaispps  de  ce  genre. 

((  Lp  gérant  de  cette  pliarin^cie  a  donc  l'I^onneur  d'infonner 
«  le  public  qu'on  trouvera  chez  lui  toutes  les  préparatipf)§  pbarr 
|i$  maceutiqiies  en  général,  ^t  que  l^s  pr4onn^ces  de;  M%  les 
Il  médecins  y  seront  exécutées  avec  Ip  pl^s  grand  soin  et  ^  ^^ 
^  prix  excessivepaeqf  modéras.  » 

ffpta.  ^oi^s  ferpns  observer  que  le  çieur  X...  a  peu  d^  ppur 
oaissance  de  la  loi,  qu'il  devrait  copnattre,  et  que  }e  titfe  de 
garant  qu'il  prend  pouf rait  entra|pef  ui^e  cqpdamn^tfp^. 
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OBJETS  DIVERS. 

DISCUSSION   A   l'académie   DE   MÉDECINE. 

A  Monsieur  Letellier, 

Monsieur, 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  à  propos  de  la  discus- 

(1)  On  nous  avait  dit  que  dans  le  qtiartier  que  nous  habitons  on 
dâivrait  au  public  des  prospectus.  Nous  transmettons  à  nos  con- 
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sion  qui  s'est  élevée  et  se  coDtiDue  à  rAcadémie  impériale  de 
médecine;  vous  me  demandez  ce  que  j'en  pense,  si  je  ne  prendrai 
pas  parti  dans  cette  discussion,  enfin  si  je  ne  suis  point  blessé 
par  le  mot  chimiâtre^  qui  a  été  lancé  comme  un  boulet  dans  la 
discussion.  Voici,  Monsieur,  ce  que  je  pense. 

J'ai  été  vivement  peiné  i^  de  voir  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
séances  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  où  certain  publie 
qui  n'y  vient  pas  d'habitude  semblait  avoir  été  convoqué  pour 
jouer  dans  les  séances  le  rôle  que  jouent  les  romains  dans  nos 
théâtres  ;  2®  d'entendre  prononcer  des  mots  dont  ordinairement 
on  ne  fait  pas  usage  dans  les  sociétés  savantes  ;  S<>  de  voir  des 
journaux  qualifier  de  heauxy  de  grandioses^  des  discours  où  la 
science  avait  laissé  la  place  à  l'ironie  et  au  sophisme. 

Tout  cela,  Monsieur,  ne  peut  inspirer  que  du  dégoût,  et  on  se 
demande  comment  des  hommes  de  mérite  peuvent  approuver  de 
semblables  excentricités. 

Relativement  au  mot  chimiâtre^  il  n'y  a  rien  Ik  qui  puisse  of- 
fenser un  chimiste.  En  effet,  la  ehimiâtrie  est  la  chimie  médi- 
cale ;  un  dictionnaire  la  définit  aussi  l'art  de  guérir  par  les  mé- 
dicaments chimiques.  Qu'y  a-t-il  en  cela  de  désagréable?  Rien. 
On  a  guéri  et  on  guérit  encore  par  l'administration  des  médica- 
ments chimiques;  tous  les  jours  on  en  fait  usage;  on  s'en  servi* 
rait  beaucoup  plus  si  l'on  étudiait  davantage  la  thérapeutique. 
En  résumé,  nous  croyons  que  le  meilleur  parti  à  prendre,  c'est 
de  laisser  dire  et  de  travailler  sans  cesse  à  faire  progresser  la 
chimie  médicale,  dût  tel  ou  tel  ne  pas  faire  usage  des  prépara- 
tions chimiques  qui  pourraient  être  utiles  au  traitement  des  ma- 
ladies. 

Je  suis,  etc.  A.  Chevallier. 

4  août  1860. 

frères  celui  que  nous  sommes  allé  chercher  nous-même  à  cette  phar- 
madei  Ai  Chevallier^ 
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DES   SAUMURES  DE  HARENG   ET    DE    LEUR    EMPLOI    EN  AGRICULTURE. 

.  Par  MM.  Girardin  et  Marchand. 

Les  ports  de  Boulogne,  du  Grotoy,  du  Tréport,  de  Dieppe, 
de  Saint- Valery-en-Caux,  de  Fécamp,  de  Luc,  de  Courseûles, 
arment  chaque  année  de  véritables  flottes  de  petits  navires  qui 
vont  au-devant  du  hareng,  même  sous  les  côtes  d'Écôsse,  pour' 
continuer  de  le  pécher  jusqu'au  moment  où  il  disparaît  dans  les 
profondeurs  de  la  mer,  vers  l'embouchure  de  la  Seine.  Les  quan- 
tités de  ce  poisson  ramenées  ainsi*  à  terre  sont  véritablement 
prodigieuses  :  on  ne  doit  pas  évaluer  à  moins  de  40  millions 
les  individus  péchés  en  1855  pour  les  seuls  ports  de  Boulogne, 
Dieppe,  Saint-Valery  et  Fécamp. 

En  Hollande,  aussitôt  que  les  harengs  sont  retirés  de  la  mer', 
on  les  caqtie,  c'est-à-dire  qu'on  leur  enlève  les  ouïes  et  les  vis- 
cères abdominaux  ;  puis  on  les  plonge  dans  une  saumure  saturée 
de  sel  marin;  on  les  y  laisse  séjourner  pendant  quinze  à  dix-huit 
heures,  après  quoi  on  les  place,  par  lits  stratifiés  avec  du  sel, 
dans  des  barils  de  chêne.  Quand  on  est  arrivé  au  port,  on  relève 
le  poisson  pour  le  stratifier  de  nouveau,  dans  des  barils  neufs, 
avec  d'autre  sel;  on  remplit  chacun  d'eux  avec  de  la  saumure 
nouvelle.  Le  sel  employé  par  les  Hollandais  est  celui  d'Espagne, 
qu'ils  ont  soin  de  purifier  par  une  deuxième  cristallisation. 

Les  pécheurs  français  n'apportent  pas  des  soins  aussi  minu- 
tieux ;  ils  se  bornent  k  imprégner  de  sel  le  hareng  récemment 
tiré  de  la  mer,  en  le  malaxant  dans  un  grand  baquet  avec  cet 
agent  conservateur,  et  ils  l'empilent  dans  les  barils  qui  servent  à 
l'amener  au  port.  Arrivé  à  terre,  on  relève  le  poisson  ainsi  ap- 
prété,  et  s'il  est  caqué  (vidé),  on  l'embarille,  sans  le  saler  de 
nouveau,  pour  l'expédier,  sous  le  nom  de  hareng  hlanc^  sur  les 
lieux  de  consotnmation,  S'il  est  braillé^  c'est-à-dire  non  vidé,  od 


SH  JQimiriL  pE  CHIMIE  |fém(UtjS, 

le  livre  anx  saurisseurs^  qni  le  dessèchent  plus  on  moins  complè- 
tement et  le  colorent  en  l'exposant,  dans  des  cheminées  dites 
roussables,  à  un  contact  de  fumée  produite  en  brûlant  du  bois  de 
hêtre  humide  ;  il  constitue  alors  ce  qu^on  appelle  le  hareng  saur. 

JiCS  sels  employés  par  les  pécheurs  fraqçais  proviçi^nent  des 
marais  de  l'ouest  :  Groisic,  île  de  Ré^  Noirmoutl^rs;  ils  sqbI 
moiqs  purs  que  ceux  d'Espagne,  mais  ils  sont  moins  aptes  à 
prendre  la  forme  cristalline  ;  ils  sont  par  1^  même  préférés,  ^ 
moins  pour  la  conservation  des  harengs  brailles,  fies  saurisse^ 
ont,  en  effet,  reconnu  que  lorsque  le  poisson,  en  se  desséchant 
d^ns  les  cheminées,  est  recouvert  de  cristaux  de  sel  marin  (ce 
qu'ils  caractérisent  en  disapt  que  le  hareng  se  salpêtre) ,  il  su|ût 
mal  ractioq  de  la  fumée;  il  devient  cassant,  surtout  dans  ^ 
partie  abdominale,  et  ne  contracte  pas  cette  belle  çolors^tion  jaune 
q^i  est  l'indice  d'une  bonpe  préparation. 

La  saumure  provenant  de^  s^lai^ons  du  barepg  possédai  des 
qualités  éminemment  fertilisc^ptes,  qui  sonj;  très-bien  appréciées 
par  les  cultivateurs  voisins  de  Dieppe^  de  Saint-Valery,  de  Fé- 
cîimp.  L'administration  des  contributions  indirectes  ne  pençet 
pas ,  en  Basse-Normapdie,  qu'on  traqsporje  cette  pf écieu^  ma- 
tière dans  l'intérieur  des  terres:  de  là  la  déplprable  habitude  de 
verser  sur  la  grève  toute  celle  qui  sort  des  barils  de  pêphe,  ^u 
grand  déplaisir  des  baigneurs  de  Luc,  de  Langrunes,  de  L]fpn$, 
qui  se  plaignent  avec  raison  de  l'infection  qui  règne  sur  ces  bords 
à  partir  du  mois  de  septembre^  époque  à  laquelle  commence  l'ar- 
rivage des  bateaux  pêcheurs.  Gomment  se  fait-|l  que  ^admin^^ 
tration  défende  en  Basse-Normandie  ce  qu'elle  autorise  aur  la 
côte  de  la  Haute-Normandie? 

Il  y  a  une  différence  assez  notable  eptre  les  deux  espèces  |je 
saumures  produites  par  le  commerce  maritime.  En  effet,  tandis 
^ue  la  saumure  du  hareng  caqué^  préparé  en  mer,  marque  tou- 
jours de  22  à  25  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume,  celle  du  han^n^ 
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IpraiUé  psqlle  entre  12  et  22  degrés.  Gels^  est  dû  ^  (^  que  la  s«(- 
IjdsoQ  de  cette  dernière  variété  de  poisson  est  d'autc^pt  i^o\^f 
énergique  giie  Tépoque  du  sat^riss{ngç  est  plus  rapprochée,  c|e 
telle  sorte  que,  )ûr^q|:(p  la  mise  en  sel  a  lieu  à  peu  de  distance  des 
côtes  ou  à  teije^  le  degré  de  salure  de  1^  ^qpiurç  est  moins 
élevé.  Il  en  est  de  même  pour  le  hareng  caqué  doijt  on  prévoit 
la  vente  Immédiate. 

La  saumpre  de  hareng  est  un  liquide  rp^ge^f^'e,  fort  trouble, 
pisgu'il  s'y  trouve  §p  mélange  beaucoup  4e  matières  organiques 
(sang,  laitance,  œufs,  écailles,  huile,  etc.)  Filtrée,  elle  a  une 
couleur  fortement  aipbr^e. 

Des  nombreuses  analyses  faites  par  nouiSi  depuis  qinq  ans,  sqr 
\^  fiaumi^r|33  brptes,  p'est-à-dire  troi^les  (attendu  que  c'est  dans 
cet  état  qu'on  les  emploie  comnae  engrais)  et  ayant  des  densités 
comprises  pntre  20  et  25  degrés,  voic;i  la  composition  moyenne 
que  nous  pouvons  déduire  par  litre  : 

Chlorure  de  sodium .   ^55.11 

Sulfate  4e  soude. , v. :  •  •  • Sr'îa 

Phosphate  de  chaux  (CaH, 2HO,PhO*j 6.98 

Phosphate  ammoniaco -magnésien Ti*aces.  * 

Phosphate  d'ammoniaque  (AmO,  2HO,PhO*) d  .92 

Pbp^phs^te  ÙQ  prppylamine 3.53 

Lactate  d'anmioniaque 5.76 

Lactate  de  propylamine 10 .79 

Albumine 4.90 

Matières  organiques  solubles i^ •  IQ 

Matières  organiques  insolubles  (sang^  œufs^  écailles^  etc.) .  17.36 

Matières. solides  par  litre 318. 18 

^^  aotal 5.89 

*  *  '  1  à  rétat  d'ammoniaque  et  de  propylamine  . . .      2.396 
Phosphore  dosé  à  l'état  d*acide  phosphorique  (PhO*). . .      3.85K 

hà 'propylamine  (C*H'Az),  ou  son  isomère  la  triméthylamine^ 
existe  normalement  dans  la  saumure  de  hareng  ;  sa  présence  y  a  été 
constatée  pour  la  première  fois  par  M.  Wertheim.  Nous  avons  pu 


^56  JOURNAL  DE  CHIMIE   MÉDICALE, 

confirmer  les  recherches  de  ce  chimiste,  et,  dans  un  essai  ef- 
fectué sur  une  grande  quantité  de  saumure,  nous  avons  trouvé 
que,  sur  100  parties  de  matière  desséchée  obtenue  en  neutra- 
lisant par  l'acide  chlorhydrique  les  alcalis  volatils  qui  se  dégagent 
sous  l'influence  de  la  potasse  ou  de  la  chaux,  il  y  a  : 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 30 .  23 

Chlorhydrate  de  propylamine 69 .77 

Nous  avons  reconnu  à  la  dissolution  aqueuse  de  propylamine 
les  propriétés  suivantes,  signalées  déjà  en  grande  partie  par 
M.  Wertheim  : 

Elle  est  très-alcaline  et  exhale  une  forte  odeur  ammoniacale, 
rappelant  bien  celle  de  la  saumure  de  hareng. 

Elle  précipite  les  sels  d'alumine,  mais  un  excès  du  liquide 
précipitant  redissout  le  précipité. 

Elle  fournit  avec  les  sels  de  cuivre  une  liqueur  d'un  bleu 
céleste. 

Neutralisée  par  l'acide  chlorhydrique  et  évaporée  convena- 
blement, elle  donne  naissance  à  des  cristaux  très-déliquescents, 
•  solubles  dans  l'alcool  absolu  quand  ils  sont  parfaitement  des- 
séchés. 

Le  chlorhydrate  de  propylamine  se  combine  avec  le  chloride 
de  platine  et  produit  un  sel  double  qui  peut  être  isolé  sous  forme 
de  cristau:^  octaédriques,  transparents,  d'uqe  belle  couleur  rouge 
orangé,  et  conservant  une  odeur  persistante  de  saumure  de 
hareng. 

Enfin,  le  sulfate  de  propylamine  s'unit  au  sulfate  d'alumine 
pour  former  un  alun  qui  cristallise  de  la  mêiné  manière  que  l'alun 
ammoniacal  ordinaire  ;  mais  il  est  déliquescent. 

Lorsqu'on  distille  la  saumure  (préalablement  mélangée  d'al- 
cool pour  éviter  la  tuméfaction  du  liquide)  au  contact  de  la 
potasse,  et  que  l'on  reçoit  le  produit  dans  un  ballon  contenant 
de  l^acide  chlorhydrique,  ou  voit  bientôt  apparaître  dlm^s  celui-d 
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.une  légère  coloration  rose,  qui  passe  au  rouge  à  mesure  que  les 
produits  volatils  condensés  s'accroissent  en  quantité.  Cette  cou- 
leur rouge  passe  au  brun  quand  on  opère  la  concentration  du 
liquide  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Cette  coloration  nous  a 
beaucoup  préoccupés  ;  nous  avons  fini  par  reconnaître  qu'elle  est 
occasionnée  par  des  matières  albuminoïdes  entraînées  mécani- 
quement pendant  la  distillation.  La  masse  saline  peut  être  faci- 
lement débarrassée  de  ces  matières  étrangères  et  être  obtenue 
parfaitement  blanche. 

Dans  la  saumure  récente,  nous  avons  trouvé  de  la  créatine^ 
de  l'inosite,  un  glucoside  ou  au  moins  une  matière  réduisant  en 
rose  la  liqueur  cupro-alcaline  de  M.  Bareswil  (sa  proportion 
varie  de  1.5  à  2.0  par  litre),  de  l'acide  inosique  et  de  l'acide 
lactique  à  l'état  de  combinaison.  Plus  tard,  dans  les  saumures 
fermentées,  il  y  a,  indépendamment  des  corps  précédents  dont 
les  proportions  relatives  sont  modifiées,  de  l'acide  butyrique. 

La  proportion  de  l'acide  lactique  augmente  dans  les  saumures 
eo  fermentation;  il  provient  alors  d'une  transformatioq  du  glu- 
cose et  de  l'inosite.  L'acide  butyrique  est  aussi  un  produit  de 
cette  métamorphose.  Tandis  que  celle-ci  s'accomplit,  la  propor- 
tion de  l'albumine  diminue:  de  /(.35  elle  descend  souvent 
à  0.16. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  constaté  que  les  saumures 
anciennes  possèdent  des  qualités  vénéneuses  ;  on  les  a  rapportées 
à. la  forte  proportion  de  chlorure  de  sodium  dissous.  Cette  opi- 
nion ne  nous  parait  pas  soutenable.  Il  est  plus  rationnel  de  les 
attribuer  à  tous  les  produits,  notamment  à  l'acide  butyrique, 
procréés  par  les  fermentations  aux  dépens  de  l'albumine  et  des 
autres  matières  solubles.  Aujourd'hui  que  M.  Isidore  Pierre  a 
reconnu  des  propriétés  toxiques  aux  eaux  de  mares  et  aux  cidres 
dans  lesquels  l'acide  butyrique  se  développe  sous  des  influences 
semblables  à  celles  qui  agissent  dans  les  saumures*  nous  croyons 
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que  nôtre  manière  de  voir  doit  ise  rapprocher  de  la  vérité. 

Les  saùmùrei^  renfermant,  en  moyenne,  5  gr.  89  d^azëte  par 
litre,  il  eti  résulte  que  543  litres  (ou  h  barils  9&  pour  100,  le 
Èaril  étaiit  de  110  litres)  possèdent  absolument,  ^ouâ  ce  rapport, 
là  même  valeur  fertilisante  qtt'iin  mètre  cube  où  800  iilb- 
grammes  de  fumier  de  ferme,  si  nous  àditiéttoné,  avec  MM.  Pàyèli 
et  Botissiilgaùlt ,  que  celui-ci  renferme  4  pour  i,000  â'âzotè, 
lâoit  3,200  gt-ammés  par  mètre  cUbë. 

Quant  à  Facide  phosphorique,  nous  savons,  par  nos  analysée^ 
qiie  le  litre  de  saumure  en  renferitie  à  fer.  885,  bë  (Jùî  corrël^ond 
â  8  gf.  35  dé  phosphate  de  chatix  des  os.  11  en  résulté  donc  qùé 
%^i  liti'es  de  saumure  contiennent  autailt  dé  phosphate  de  chstui 
que  le  mètre  cUbe  dé  fumier,  qui  en  renferme  3,280  graibmès  bu 
tipbiir  1,000. 

Le  baril  de  saumure  est  vendti  aujôùM^hui  aux  cultivàteiiti 
des  environs  de  Fécainp  1  fi^.  50  c.  D'apfès  la  tëtiëur  en  azote 
%i  en  phosphate  de  chaux,  ce  prix  est  trop  élevé  ;  il  ne  devi-ait 
jlhiais  dépasser  ï  fr.  25  C;  poui*  là  éautUtiire  d*u'iië  dëtlMté  siipï^ 
He^i-e  à  20  degrés. 

Maintenaiit,  si  Ton  a  égard  à  la  richesse  des  saumurés  en  sa 
Ihariti  (28  kilog.  par  baril  en  thoyeone)^  si  Toti  tient  compte  éteè 
qualités  stimulantes  de  ce  sel,  ainsi  que  de  la  manière  dont  il  se 
Comporte  dans  les  différents  sdls,  on  arrivé  &  ces  bbnclusions,  que 
tes  SàiifflUres  ne  doivent  être  employée^  que  dans  les  terres 
riches  en  carbonate  de  chaux,  à  la  dosé  de  13  à  14  barils  pai* 
hëctUre.  Une  proportion  plus  forte  icomproniettrtit  l'avenir  dés 
TéËtiltes: 

Trois  moyens  sont  mis  en  usage  pôiir  utiliser  les  saumures  : 
bu  les  kcorpofe  aii  sol  en  arrésements,  eii  mélange  avec  le  fu- 
iïiier  et  sous  forme  de  compost.  Ce  dernier  mode  est  assurément 
le  tjlii^  rationnel  ;  il  est  préféré  par  les  bons  cultivateurs  du  lit- 
téral. A  Biëppe,  à  9aint-Valer]f  et  à  Fécamp,  les  jardiniers  et  lé& 
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màraichérs  font  irn  grand  usage  des  saumures,  et  c*ést  grâce  à 
leur  emploi  qu'ils  obtiennent  de  si  beaux  légumes,  tendres  et  sa- 
voureux, dans  les  terres  isablonneuses  qu'ils  cultivent  sur  les 
bords  de  la  iner.  Ils  recherchent  aussi  avec  empressement  iék 
écailles,  qu'on  vend  à  part,  et  les  poissons  gâtés  ou  en  morceaux, 
qu'on  vend  soùâ  le  nom  de  caqué.  Ces  deuit  sortes  dé  rësidus 
cb&tent  généralement  50  c.  par  baril  de  plus  que  les  saumures. 

HERBIER  POUR  LA  CONSERVATION   DES  PLANTES  GRASSES. 

Par  M.  Victor  Legrip. 

Il  ^  a  Un  grand  nonibre  dé  plantes  qui  ne  peuvent  |)i'endfë 
place  dand  un  hei*bier,  en  raison  deà  sels  déliquescëhts  (malate^ 
et  acétates)  qu^elles  contiennent  :  telles  sont  les  sedum^  leâ  zerut^ 
fervimm,  lès  cotylédons^  lés  crassules^  les  cierges,  etc. 

Les  lacunes  produites  dans  les  collections  par  rimpossibilitë 
de  dessécher  ces  plantés,  dites  grasses,  laissent  trop  de  regret 
au  botaniste  pour  que  nous  ne  fassions  pas  connaître  un  moyen 
simple  qui  a  permis  de  dessécher  ces  plantes. 

Ce  moyen  consiste  à  changer  la  nature  des  sels  contenus  dans 
les  plantes  grasses.  Pour  cela,  on  les  plonge  dans  de  l'eau  ren- 
due suffisamment  acide  par  addition  d'acide  sulfurique.  On  pbur^ 
rait  également  faire  uâage  d'une  dissolution  d'acide  oxalique.  Là 
quantité  d'acide  k  employer  doit  être  d'autant  plus  forte  que  le 
sujet  à  immerger  est  plus  épais  et  plus  aqueux  ;  elle  peut  varier 
eiitre  cinq  et  vitigt  millièmes  de  l'eau  du  bain.  La  durée  de  Fini- 
mersion  peut  être  aussi  très- variable,  selon  que  la  plante  est 
plus  ou  moins  épaisse,  simple  ou  composée.  Il  est  de  ces 
plantes  dont  les  points  d'attache  sont  très-faibles  :  il  faut  les 
étendre  sur  un  plan  inattaquable,  une  plaque  de  verre  par  exem- 
ple. On  touche  alors  successivement  et  à  plusieurs  reprises  tou- 
tes les  parties  épaisses  à  l'aide  d'un  pinceau  trempé  dans  de 
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l'eau  acidulé;  on  les  immerge  ensuite  pendant  quelque. temps 
dans  le  bain. . 

On  fera  toujours  bien  de  détacher  les  fleurs  de  leurs  tiges,  la 
plupart  de  ces  fleurs  pouvant  être  desséchées  sans  subir  l'opéra- 
tion du  bain  acide. 

La  plante,  à  sa  sortie  du  bain,  doit  être  épongée  parfaitement 
soit  avec  un  chiffon,  soit  avec  du  papier  buvard  ;  puis  elle  doit 
être  traitée  ensuite  comme  une  plante  aqueuse  destinée  à  l'her- 
bier, soignée  convenablement  :  elle  y  figurera  comme  le  ferait 
une  gfaminée. 

Ce  mode  de  faire,  pour  lequel  il  n'est  pas  possible  d'indiquer 
uae. densité  unique  pour  le  bain,  ni  préciser  absolument  le 
tien^ps  de  l'immersion,  réclame,  on  le  voit, /quelques  soins  intel- 
ligents et  raisonnes  d'après  la  nature  de  la  plante,  ou  paftie  de 
plante,  qu'on  veut  conserver.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  botaniste  qui 
tiendra  à  avoir  une  collection  complète  de  plantes  dans  son  her- 
bier ne.  reculera  point  devant  quelques  soins  inaccoutuniés. 

DE  l'action   des  SUBSTANCES  MÉDICAMENTEUSES  SUR  LES  SANGSUES. 

Tout  ce  qui  concerne  ces  annélides  est  intéressant  pour  les 
pharmaciens;. c'est  pour  cela  que,  dès  que  quelque  fait  nouveau 
vient  à  notre  connaissance,  nous  nous  empressons  de  le  signaler 
à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Aujourd'hui,  nous  allons  faire  connaître  le  résultat  des  expé' 
riences  de  M.  Hayères  sur  l'influence  des  principes  médicamen- 
teux sur  .les  sangsues.  Nous  les  ferons  suivre  des  caractères  pro- 
pres aux  bonnes  sangsues  landaises,  qui  sont  presque  les  seules 
connues  aujourd'hui  dans  le  commerce  depuis  la  dépopulation 
des  marais  de  la  Hongrie,  et  jusqu'à  ce  que  la  sangsue  de  l'Algé- 
rie soit  venue  faire  une  concurrence  sérieuse  à  la  sangsue  borde* 
laise.  , 
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:  D'après. M.  Hayères,  les  sangsues  gorgées,  quelle  que  soit  leur 
origine,  lorsque  le  gorgement  a  eu  pour  but  non  pas  de  les  nour- 
rir, mais  d'en  accroître  la  valeur,  vomissent  le  sang  qu'elles  ont 
sU)sorbé;  sous  les  plus  légères  influences^  elles  deviennent  ma- 
lades et  meurent  promptement. 

,  Les  sangsues  de  bonne  qualité,  au  contraire,  résistent  k  l'action 
des  poisons  les  plus  énergiques^  qui  paraissent  sans  action*  sur 
elles. 

,  Ypici  quelles  sont  les  substances  que  M.  Hayères  a  mises  en 
contact  ou  eu  dissolution  dans  l'eau  dans  laquelle  il  a  fait  séjour- 
ner  des  sangsues  landaises  pendant  une  nuit  entière  : 

De  la  grande  absinthe^  de  la  gentiane^  de  Valoès^  dt  Y  extrait 
4e  belladone,  de  Y  extrait  d'opium,- in  tartre  stibié,  iuproto^ 
iodure  de  mercure^  du  ca^lomélas,  du  mercure  métalliquey  de  l'a- 
cide  azotique^  du  carbonate  de  soude,  du  chlorure  de  sodium  et 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque, 

La  plupart  de  ces  composés  produisirent  sur  les  sangsues  un 
effet  immédiat;  elles  s'agitèrent  vivement,  laissèrent  exsuder  de 
leur  surface  une  certaine  quantité  de  mucosités  ;  puis  à  l'agitation 
succéda  le  repos  :  les  unes  se  rendirent  au  fond  de  l'eau;  les 
autres,  au  contraire,  montèrent  à  sa  surface  et  s'attachèrent  aux 
parois  du  va^e.  Ce  fut  l'émétique  qui  produisit  sur  les  sangsues 
soumises  à  son  influence  le  plus  d'agitation  et  qui  occasionna  la 
sécrétion  la  plus  abondante. 

Après  une  nuit  de  séjour  dans  les  bocaux  contenant  les  pro- 
duits que  nous  avons  nommés,  les  sangsues  ne  paraissaient  pas 
fatiguées  ;  elles  n'avaient  pas  rendu  de  sang.  Une  seule  des  sang- 
sues renfermées  dans  le  bocal  où  se  trouvait  l'extrait  d'opium 
était  malade.  Retirées  des  liquides  médicamenteux  et  mises  sépa- 
rément dans  de  l'eau  pure  renouvelée  tous  les  jours,  elles  ne  pa- 
rurent, au  bout  de  huit  jours,  avoir  éprouvé  aucune  indisposition 
et  il  n'y  eut  pas  un  seul  cas  de  mortalité. 

4«  sÉttiE.  VL  36 
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Ces  sangsues  furent  appliquées  à  des  malades  et  prirent  aussi 
rapidement  que  si  elles  n'avaient  pas  subi  Tépreuve  à  laqudie 
M.  Hayères  les  avait  soumises. 

Ses  expériences  l'ont  également  conduit  à  une  observation  qui 
n'avait  frappé  jusqu'ici  aucun  naturaliste  :  c'est  que  lés  sangsues 
bien  portantes  peuvent  remplacer  le  baromètre  et  indiquer  la 
pluie  ou  le  beau  temps,  et  cela  même  vingt-quatre  heures  avant 
le  tube  de  Torricelli. 

Par  un  temps  beau,  sec  ou  froid,  les  sangsues  se  tassent  an 
fond  de  l'eau  ;  quand  il  doit  pleuvoir  ou  tomber  de  la  neige,  elles 
sortent  de  l'eau  pour  se  grouper  à  la  partie  supérieure  du  vase 
qui  les  contient  et  sous  la  toile  qui  les  recouvre. 

Ce  serait  un  tort  de  croire  à  l'innocuité  absolue  de  tous  tes 
médicaments  sur  les  sangsues,  et,  d'ailleurs,  des  faits  bien  conntLs 
viendraient  le  démentir  ;  ainsi  le  camphre^  Yammoniaquey  le  ta- 
bac et  le  chlorure  de  sodium  solide  sont  pour  ces  annélides, 
des  poisons  rapides  et  foudroyants.  Aussi  nous  regrettons  que 
M.  Hayères  n'ait  pas  étendu  ses  expériences  à  un  plus  grand 
nombre  de  produits  médicamenteux,  et  surtout  à  des  composés 
plus  solubles  que  le  mercure,  les  protochlorure  et  protoïodure 
de  ce  métal.  Pourquoi  n'a-t-îl  pas  fait  usage  du  sublimé,  du  so- 
luté d'acide  arsénieux,  des  sels  de  cuivre,  de  plomb,  etc.  ?  C'eût 
été,  selon  nous,  un  moyen  plus  certain  de  constater  la  résistance 
des  sangsues  à  l'action  de  ces  substances  éminemment  vénéneuses. 
Nous  pourrions  même  citer  un  fait  qui  prouverait  que,  si  les  sang- 
sues résistent  à  l'action  de  certains  médicaments,  il  y  a  des  cir- 
constances où  elles  sont  très-sensibles  à  l'influence  de  certains 
phénomènes  atmosphériques. 

Un  pharmacien  du  département  de  la  Loire,  qui  avait  réuni 
dans  un  réservoir  neuf  mille  sangsues,  les  a  perdues  dans  qua- 
rante-huit heures,  à  la  suite  d'un  violent  orage  pendant  lequel 
le  réservoir  avait  reçu  l'eau  provenant  de  la  grêle  fondue. 
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Avant  que  Vhimdicultwre  eût  pris  naissance,  on  péchait  les 
sangsues  dans  les  marais  de  différentes  contrées  de  l'Europe  jus* 
qu'à  épuisement,  sans  se  préoccuper  de  l'avenir;  maintenant,  on 
cultive  les  sangsues  dans  les  landes  de  la  Gascogne  :  on  les  élèv« 
dans  des  réservoirs  spéciaux,  de  manière. à  faciliter  leur  repr»<- 
duction  et  leur  développement ,  et  l'on  ne  livre  plus  au  cemn- 
merce  des  sangsues  dites  filets^  qui  ne  peuvent  obtenir  l'aspect 
marchand  qu'au  moyen  d'un  gorgement  frauduleux. 

Aussi  les  sangsues  landaises  ent-eiies  remplacé  presque  exfilu«- 
fiivement  les  sangsues  hbngroises,  qui  étaiebt  les  plus  estimées* 

La  véritable  sangsue  officinale  était  la  sangsue  verte,  à  peu  près, 
perdue  aujourd'hui.  Celle  qu'on  cultive  maintenant  dans  la  Gi- 
ronde est,  au  dire  de  M.  Bouchardat,  une  sous-variété  de  la  sang- 
sue ofûcinale^  dont  elle  se  rapproche  beaucoupw  Elle  est  vert 
olive,  à  nuance  plus  ou  moins  olivâtre  ;  son  dos  présente  sit 
bandes  rousses  continues.  C'est  la  seule  cultivée  dans  les  Lande», 
eair  on  a  éliminé  la  sangsue  grise^  qui  se  rencontre  encore  dans 
la  Bretagne,  la  Bourgogne  et  la  Champagne. 

Quand  on  compare  la  sangsue  hongroise  avec  la  sangsue  lan- 
daise, on  remarque  qu'il  existe  entre  elles  la  plus  grande  ana- 
logie. 

Voici  cependant  les  caractères  qui  permettent  de  les  distin- 
guer : 

La  couleur  verte  du  dos  de  la  sangsue  landaise  est  plus  foncée 
que  celle  de  la  sangsue  hongroise. 

Dans  la  sangsue  landaise»  la  partie  moyenne  du  dos  est  douce 
au  toucher  ;  elle  est  moins  douce  et  présente  même  une  certaine 
rudesse  dans  la  sangsue  hongroise.  La  nuance  des  bandes  dorsales 
est  jaune  olivâtre  dans  la  landaise  ;  elle  est  d'un  jaune  moins 
foncé  dans  la  sangsue  hongroise. 

Le  ventre  de  la  sangsue  hongroise  est  jaunâtre;  le  ventre  de 
la  sangsue  landaise  est  d'un  jaune  verdàtre. 
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La  sangsue  landaise  est  moins  affamée  que  la  sangsue  hon- 
groise; elle  se  gorge  moins  facilement.  Aussi,  lorsqu'on  met  dans 
un  même  réservoir  l'une  et  l'autre;  c'est  toujours  la  sangsue  hon- 
groise qui  attaque  la  sangsue  landaise.  Cette  voracité  est  une  des 
causes  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  sangsues  hongroises  pren- 
nent lorsqu'on  les  applique. 

Mais  les  unes  et  les  autres  ont  leurs  qualités  :  ainsi  les  lan- 
daises résistent  plus  énergiquement  aux  maladies  ;  elles  suppor- 
tent plus  facilement  le  transport  à  de  longues  distances  ;  elles 
sont  également  plus  faciles  à  conserver  dans  les  bocaux  des  phar- 
maciens. 

Nous  devons  à  M.  le  professeur  Hoquin-Tandon  une  observa- 
tion singulière  :  il  assure  que  des  sangsues  hongroises  ttanspor- 
tées  dans  des  marais  des  Landes  s'y  sont  transformées  en  sangsues 
landaises  après  deux  ou  trois  générations.  Gela  prouverait  que 
ces  deux  sangsues  sont  deux  variétés  d'une  même  espèce,  et 
qu'elles  île  doivent  les  différences  qu'elles  présentent  qu'à  l'in- 
fluence du  climat,  des  eaux  et  du  terrain. 

M.  Bouchardat  conseille  avec  raison  de  ne  jamais  faire  usage 
de  sangsues  qui  viennent  d'être  gorgées,  ou  même  sortant  de  la 
glaise  humide,  car  elles  s'y  engourdissent  et  ne  s'assimilent 
qu'avec  une  extrême  lenteur  le  sang  qu'elles  ont  absorbé. 

Ainsi ,  des  sangsues  ayant  été  enfermées  dans  de  la  glaise 
aussitôt  après  une  application,  on  les  en  retira  au  bout  d'un  mois, 
et  il  fut  facile  de  reconnaître  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  par 
le  procédé  Barruel,  le  sang  humain  dont  elles  étaient  encore  gor- 
gées. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  mois  de  séjour  dans  la  glaise 
que  la  modification  fut  assez  complète  pour  qu'il  fût  impossible 
de  déterminer  la  nature  du  sang  qu'elles  ^avaient  absorbé. 

M.  Bouchardat  estime  qu'il  faut  six  mois  de  séjour  dans  la 
glaise  pour  que  la  digestion  des  sangsues  soit  complète ,  et  il 
ajoute  qu'il  est  indispensable  que  les  sangsues  livrées  au  com- 
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merce  soient  pêchées  dans  les  bassins  de  conservation,  et  non 
directement  dans  les  marais'  de  production  ou  de  digestion  ;  il 
recommande,  en  outre,  de  De  prendre  que  celles  qui  viennent 
librement  à  l'appel  quand  Feau  est  battue  par  les  pécheurs. 

Ceci  nous  amène  tout  naturellement  à  dirje  que  nous  partageons 
complètement  l'avis  de  notre  confrère  M.  Perrons,  de  Bordeaux, 
qui  déclare  que  Tadministration  a  tort  de  fixer  d'une  manière 
rigoureuse  à  15  pour  100  la  quantité  de  sang  réglementaire  que 
l'on  peut  tolérer  dans  des  sangsues.  Leur  digestion  exigeant  six 
mois  pour  être  complète,  il  ne  serait  pas  possible  de  faire  le 
commerce  des  sangsues  si  on  maintenait  cette  rigoureuse  pre- 
scription, et  les  pharmaciens  devraient  renoncer  à  en  tenir  s'ils 
étaient  exposés  constamment  à  des  amendes.  Il  vaut  mieux  s'as- 
surer si  les  sangsues  prennent  bien  et  admettre  la  tolérance  de 
20  à  22  pour  10^,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  un  précé- 
dent article,  d'après  une  commission  de  pharmaciens  de  Bor- 
deaux. 

Il  est  d'ailleurs  évident  que,  si  les  pécheurs  ne  prennent  dans 
les  réservoirs  que  les  sangsues  qui  viennent  quand  on  frappe 
Teau,  on  est  presque  assuré  que  ce  sont  celles  qui  ont  faim  et 
qu'elles  doivent  prendre,  quelle  que  soit  la  quantité  de  sang  qu'elles 
retiennent  encore,  et  ces  annélides  sont  bien  préférables  à  des 
sangsues  affaiblies  par  un  jeûne  prolongé.  G.  Favrot. 

DU  CANCER  BUCCAL  CHEZ  LES  FUMEURS. 

Par  M.  BouissoN. 

Contrairement  à  l'opinion  de  quelques  auteurs  et  de  Parent- 
Duchâtelet,  entre  autres,  M.  Bouisson  accuse  le  tabac  d'augmen- 
ter la  fréquence  du  cancer  buccal,  non  pas  en  le  produisant  de 
toutes  pièces,  mais  en  agil^ant  comme  cause  occasionnelle,  en 
favorisant  le  développement  chez  les  individus  déjà  prédisposés. 
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Et  d'abord,  il  montre  que  le  cancer  buccal  devient  plus  h'éqneût 
à  mesure  que  Fusage  du  tabac  devient  plus  répandu,  qu'il  affecte 
surtout  et  presque  exclusivement  Fhomme  ;  on  le  rencontre  ce- 
pendant aussi  chez  des  femmes,  mais  alors  on  peut  souvent  con- 
stater chez  elles  l'habitude  de  fumer. 

L'affection  cancéreuse  des  lèvres  peut  se  présenter  sous  les 
deux  formes  généralement  admises  aujourd'hui,  savoir  :  le  can- 
croïde  et  le  cancer  proprement  dit.  C'est  la  première  forme  qui 
constitue  principalement  le  cancer  des  fumeurs.  Le  cancroïde  ou 
épithélioma,  chez  les  fumeurs,  attaque  principalement  la  lèvre 
inférieure,  et  le  plus  souvent  un  point  voisin  de  la  commissure, 
mais  non  cette  commissure  elle-même,  qui,  généralement,  n'est 
atteinte  que  par  l'extension  de  l'affection.  Or,  c'est  là,  c'est  dans 
le  point  atteint  que  le  malade  faisait  reposer  le  tuyau  de  la  pipe 
"ou  le  bout  du  cigare  :  l'usure  des  dents  voisines  suffirait  pour  le 
démontrer  en  l'absence  de  tout  autre  renseignement.  Les  autres 
parties  de  la  bouche  peuvent  aussi,  quoique  plus  rarement,  être 
le  siège  de  la  maladie.  Jusqu'à  présent,  celle-ci  s'est  rarement 
montrée  chez  les  femmes  et  les  enfants  ;  mais  il  est  permis  de 
penser  qu'elle  cessera  de  les  épargner  si,  comme  on  a  des  rai- 
sons de  le  craindre  et  comme  on  ne  le  voit  que  trop  souvent,  ks 
enfants  imitent  les  hommes,  et  si  les  femmes  ne  résistent  pas  à 
l'entraînement  de  l'exemple. 

Cest  surtout  après  l'âge  de  quarante  ans  et  chez  les  individus 
qui  fument  le  vulgaire  hrûle-g^evtle  qve  la  maladie  apparaît;  elle 
est  beaucoup  moins  fréquente  en  Orient,  où  cependant  l'usage 
du  tabac  est  si  général,  parce  que  la  fumée  n'arrive  aux  lèvres 
qu'à  travers  de  longs  tuyaux,  ou  même  de  vases  d'eau  parfumée. 

Quelle  est  donc  la  manière  d'agir  du  tabac  et  de  la  pipe?  On 
se  l'explique  facilement  par  l'irritation  que  produit  la  vapeur  du 
tabac  jointe  à  celle  que  détermine  la  présence  d'un  corps  étran- 
ger presque  toujours  doué  d'une  température  assez  élevée.  Le 
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r^oltat  4e  cette  irritatian,  c'est  ci'abord  m  épaisçisffieiQept  4^ 
Vépiderme  ou  épithélium,  puis  T^agération  de  la  sécrétion  de 
ce  produit,  d'où  l'épithélioma. 

M.  Bouisson  donne  le  sommaire  de  68  pbseryatîQnsi  de  cancer 
buccal  des  fumeurs.  Sur  ce  nombre,  31  swjets  OAt  été  guéris»  c^t 
l>resque  tous;  par  l'excisiop  en  Y  de  la  partie  malade.  L^e  cancer 
proprement  dit  s'y  trouve  18  fois,  et  l'épithélioma  50  foisi.  L'épi- 
tbélioma  est  donc  la  forme  la  plua  ordinaire  du  cancer  des  {li- 
meurs. Cette  forme  est  caractérisée  à  son  début  p^  upe  ^^ 
croissance  verruqueuse  ou  par  une  fissure  à  bords  indurés.  Bans 
ie  premier  comme  dans  le  second  cas,  la  lésion  i\^'atUre  nulle- 
ment l'attention  du  fumeur;  mais  la  maladie  fait  des  progrès:  ^ 
production  morbide  dépasse  alors  sensiblement  le  niveau  de  la 
lèvre.  La  base  en  est  dure;  la  surface,  comme  chagrinée>  pré- 
sente un  aspect  rugueux  et  devient  hérissée  de  pupilles  coniques 
OU  mamelonnées;  puis  des  ulcérations  se  montrent  et  s'^ten- 
4ent  aux  parties  voisines,  et  la  maladie  se  caractérise  de  plus  en 
plus, 

Qependaut  le  diagnostic  n'en  est  pas  toujours  facile.  Les  ul- 
(çëres  des  lèvres  ou  les  tumeurs  qui  les  accompagnent  peuvent, 
^  effet,  revêtir  la  nature  vraiment  cancéreuse,  syphilitique, 
ftçrofuleuse  ou  dartreuse.  Ce  n'est  que  par  un  examen  attentif 
des  antécédents  que  le  praticien  arrivera  à  distinguer  l'épithé- 
lioma des  tumeurs  syphilitiques.  Le  diagnostic  des  autres  affeo- 
tions  est  généralement  moins  embarrassant  II  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  le  pronostic  est  très-grave.  Même  après  l'opération , 
leii  récidives  sont  assez  fréquentes  ;  cependant ,  sur  68  cas, 
M.  Bouisson  en  présente  31  comme  guéris  depuis  un  nombre 
d'années  plus  ou  moins  grand. 

Le  cancer  des  lèvres  n'est  justiciable  que  du  chirurgien  :  on 
doit  le  détruire.  Gomme  dans  ces  régions  le  maniement  des 
caustiques  n'est  ni  aussi  facile  ni  aussi  sûr  que  pour  les  can- 
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croides  cutanés,  c'est  par  le  bistouri  que  Ton  doit  attaquer  les 
cancroïdes  des  fumeurs  :  c'est  par  ce  moyen  que  M.  Bonisson  a 
guéri  ses  malades.  Selon  les  cas,  il  a  recours  à  l'excision  cunéi- 
forme, à  l'excision  en  Y,  à  l'excision  horizontale,  ou  même  à 
des  procédés  plus  compliqués. 

Gomme  moyens  prophylactiques,  M.  Bouisson,  cela  va  sans 
dire,  proscrit  le  tabac;  mais,  comptant  sur  une  indocilité  géné- 
rale, il  recommande  aux  fumeurs  de  ne  pas  négliger  les  soins 
hygiéniques. 

En  résumé,  l'opinion  de  M.  Bouisson  est  celle-ci  :  Thabitude 
de  fumer  favorise  chez  les  individus  prédisposés  le  développe- 
ment des  cancroïdes  des  lèvres,  et  cela  par  une  double  action  : 
d'abord  l'action  irritante  propre  de  la  fumée  de  tabac,  puis  celle 
occasionnée  par  la  présence  du  tuyau  de  pipe^  toujours  à  une 
température  assez  élevée. 

Si,  à  côté  de  l'opinion  d'un  maître,  il  m'était  permis  de  pla- 
cer moÉ  appréciation  personnelle,  je  dirais  :  Il  ne  me  paraît  pas 
rationnel  d'admettre  qu'un  organe  d'une  structure  aussi  délicate, 
aussi  vasculaire,  d'une  sensibilité  si  vive,  que  la  lèvre,  n'éprouve 
pas  une  détérioration,  une  influence  pernicieuse  quelconque  de 
la  présence  permanente  d'un  corps  étranger  apiienant  sans  cesse 
une  vapeur  irritante,  et  agissant  encore  par  une  température 
généralement  plus  élevée  que  celle  de  la  lèvre.  Il  est  impos- 
sible qu'en  de  pareilles  circonstances  il  n'y  ait  pas  perversion 
des  fonctions  de  l'organe.  En  quelque  point  de  la  surface  du 
corps  que  l'on  applique  une  pression  souvent  répétée,  H  se  dé- 
veloppe une  callosité  ou  une  bourse  muqueuse  protectrice.  Les 
lèvres  subissent  dans  ce  cas  la  loi  commune  :  il  se  fait  une  pro- 
duction plus  considérable  d'épithélium  ;  puis,  la  cause  étant  per- 
manente, la  fonction  s'exagère,  se  pervertit,  quand  il  s'y  ajoute 
un  peu  d'influence  diathésique,  et  le  mal  est  fait. 

En  somme,  le  mémoire  de  M.  Bouisson  n'est  pas  seulement 
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an  bon  travail  :  c'est  de  plus  une  bonfne  action,  c'est  un  avertis- 
sement à  un  grand  nombre  d'individus  dont  l'occupation  consiste 
à  fumer.  • 


^r«^^^"^* 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

PBÉPARATIOIf  D^VNE  HUILE  DE  LIN  TRÈS-GLAIRE  POUR  LA    PEINTURE. 

L'huile  de  lin  que  Ton  choisit  doit  provenir  de  semences  complè- 
tement mûres^  être  claire,  peu  colorée,  douce  au  goût,  peu  odorante 
et  vieille. 

Pour  1  kilogr.  868  de  celte  huile,  on  prend  0  kilogr.  015  d'étain 
anglais  en  grenailles  et  0  kilogr.  015  de  plomb  aussi  en  grenailles;  on 
place  le  tout  dans  une  chaudière  en  fer  dont  la  hauteur  doit  être 
double  de  celle  du  diamètre.  Lorsque  l'huile  a  bouilli  pendant  envi- 
ron sept  minutes,  on  essaye  avec  une  spatule  en  cuivre  si  les  métaux 
commencent  à  fondre,  et,  dès  que  Ton  s'aperçoit  qu'ils  sont  en  partie 
liquéfiés,  on  ajoute  1  os  1/2  de  seiche  concassée.  Quelques  minutes 
après,  lorsque  les  deux  métaux  sont  complètement  fondus,  ce  que 
Ton  reconnaît  en  promenant  la  spatule  sur  le  fond,  on  retire  le  chau- 
dron du  feu  et  on  le  place  sur  un  creux  préparé  pour  cette  destina- 
tion. Alors,  en  tournant  vivement  la  spatule  dans  le  liquide,  on  ajoute 
peu  à  peu  0  kilogr.  116  de  sulfate  de  zinc  calciné  réduit  en  poudre 
fine  (1);  puis,  lorsque  le  liquide  ne  tend  plus  à  déborder,  on  Je  fait 
bouillir  encore  pendant  une  demi-heure,  ou  plutôt  jusqu'à  ce  que 
Ton  n'aperçoive  plus  de  bulles  de  vapeur  d*eau.  On  laisse  refroidir; 
environ  douze  heures  après,  on  filtre  l'huile  à  travers  un  litige,  et  on 
Ja  conserve  dans  de  grandes  bouteilles  sur  le  fond  desquelles  on  a 
étendu  une  couche  de  grenaille  de  plomb  de  0«.026  environ  d'é- 
paisseur, il  suffit  de  quatre  à  six  semaines  pour  que  l'huile  devienne 

(1)  Pour  préparer  ce  sel,  on  t'ait  dessécher  daiis  une  capsule  de 
porcelaine,  sur  un  bain  de  sable,  du  sulfate  de  zinc  cristallisé;  on  le 
réduit  ensuite  en  poudre  que  Ton  introduit  dans  un  creuset  de  Hesse. 
On  chaulTe  jusqu'à  ce  que  le  sel  éprouve  une  fusion  complète.  Lorsqu'il 
ne  se  dégage  pluî*  de  bulles  de  vapeur  d'eau,  on  coule  la  masse  fluide 
sur  une  dalle  de  marbre,  et,  après  qu'elle  est  refroidie,  on  la  pulvé- 
rise et  on  la  conserve  dans  des  flacons  bien  bouchés. 
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wam  eiaive  que  Teau,  surtout  si  on  la  blanchit  encoi^  vgi  |i^  au 

3oleil. 

La  capacité  du  chaudron  Tarie  selon  la  quantité  que  Ton  prépare; 
mais  il  faut  que  le  liquide  y  occupe  une  hauteur  suffisante  pour  que 
la  flamme  ne  s'élève  jamais  au  même  niveau.  On  peut  en  commen- 
çant^ pour  accélérer  TébuUition^  employer  un  couvercle  que  Von 
doit  néanmoins  retirer  ensuite  et  ne  jamais  replacer  durant  le  reste 
de  ropération. 

Plus  la  température  est  égale  et  modérée^  plus  Thiile  obtenue  est 
belle. 

{Die  Loch-  und  Fimiss-Fàbrication,  par  M.  le  docteur 

E.  Winckler.) 


préparahok  des  htposulfates. 

Par  M.  DE  Hauer  (1). 

Le  procédé  assez  expéditif  dont  il  s'agit  est  notamment  applicable 
aux  hyposulfates  alcalins;  il  consiste  à  faire  bouUlir  le  sulfate  alcalin 
avec  du  peroxyde  de  manganèse  en  poudre  fine.  U  faut  éviter  de 
faire  bouillir  trop  longtemps^  sinon  il  se  forme  un  peu  de  sulfate,  que 
Ton  peut,  du  reste^  facilement  éliminer  par  voie  de  cristallisatioii. 


ALLIAGE  DE  CUIVRE  ET  D'ALUMINniH. 

M.  Benzon  a  fait  connsutre  récemment  un  procédé  fort  simple 
pour  obtenir  ces  alliages.  Pour  préparer^  par  exemple^  un  alliage  de 
cuivre  et  d'aluminium,  c'est-à-dire  ce  bronze  d^ahminium  qui  est  s 
remarquable  par  sa  dureté  que  l'on  se  propose  de  l'employer  pour 
la  confection  des  bouches  à  feu,  on  mélange  du  cuivre  avec  de  Falo- 
mine  provenant  de  la  décomposition  de  l'alun ,  on  ajoute  du  char- 
bon, et  on  calcine  le  tout?  dans  un  creuset  brasqué,  que  l'on  expose 
à  la  chaleur  nécessaire  pour  la  fusion  du  cuivre.  L'alumme  est  ré- 
duite par  le  charbon,  et  l'aluminium,  rendu  libre,  se  combine  au 
cuivre  en  formant  un  alliage.  En  variant  la  proportion  de  cuivre  et 
d'alumine,  on  obtient  des  alliages  à  proportions  diverses  de  ces  deux 
métaux. 


(1)  Chemkches  Cenirablatty  1860^  n»  27,  p.  423. 
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La  même  méthode  peut  servir  à  préparer  das  alliagetis  d'^umimum 
et  de  fer;  il  faut  seulement  employer  une  plus  forte  proportion  de 
charbon^  élever  davantage  la  température  du  creuset  et  la  soutenir 
plus  longtemps.  Au  lieu  de  fer  métallique^  il  est  bon  de  prendre  son 
oxyde,  et  particulièrement  l'oxyde  dit  des  hatiiture». 

L'alliage  de  cuivre  et  d'aluminium,  ou  le  brmze  d'aluminium, 
d^une  dureté  et  d'une  ténacité  remarquables,  est  susceptible  de  re^ 
cevoir  un  très-beau  poli;  sa  couleur  est  d'un  beau  jaune;  il  est  fort 
peu  altérable  à  l'air. 

Les  alliages  de  l'aluminium  avec  le  zinc  et  le  cuivre  produisent  un 
bronze  d'nne  belle  coulem*  et  d'une  dureté  supérieure  à  celle  des 
bronzes  ordinaires. 

L'alliage  d'aluminium  et  de  fer  pourra  recevoir  de  nombreuses 
applications,  principalement  dans  la  fabrication  de  l'acier  fondu,  dont 
il  augmente  la  dureté  et  l'homogénéité ,  en  même  temps  qu'il  lui 
communique  un  éclat  argentin  d*un  effet  tout  particulier. 

MOYEN  DE  DÉTRUIRE  LA  CUSCDTE. 

La  cuscute  est  une  plante  pernicieuse  qu'on  rencontre  fort  souvent, 
trop  souvent  même,  dans  les  trèfles^  les  luzernes,  les  minettes  et 
sainfoins,  mais  particulièrement  dans  les  trèfles. 

Cette  plante  parasite  végète  sur  celles  qu'elle  attaque;  elle  les  re- 
couvre entièrement,  les  enlace  et  les  étouffe;  par  sa  végétation  ex- 
^aordinaire ,  elle  pourrait  en  bien  peu  de  temps  envahir  un  champ 
tout  entier  et  ne  cesser  ses  ravages  que  faute  d'aliment.  C'est  une 
peste  pour  les  plantes  fourragères  ;  aussi  ce  parasite  fait-il  la  désola- 
tion de  l'agriculture.  Je  me  trouve  heureux  de  pouvoir  indiquer  un 
moyen  de  la  détruire,  et  je  m'empresse  de  le  livier  à  la  publicité. 

Ce  moyen  est  simple ,  peu  coûteux,  et  peut  être  pratiqué  par  tout  . 
le  monde. 

Le  sulfate  d^  fer,  ou  couperose  verte ,  dissous  dans  de  l'eau  à  la 
quantité  de  4  kilogramme  pour  10  litres  d'eau,  détruit  la  cuscute  et 
ne  fait  aucun  mal  à  la  plante  fourragère  qui  en  est  arrosée. 

1  kilogramme  de  couperose  verte  coûte  20  centimes;  10  kilo- 
grammes pour  400  litres  d'eau,  2  francs.  —  Co  moyen  est  à  la  portée 
de  tontes  les  bourses  et  peut  être  essayé  quand  même. 

Voici  la  manière  dont  on  doit  procéda  : 
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On  reconnut  la  cuscute  dans  un  champ  à  un  cercle  de  filaments 
jaunes^  serrés^  fins  confime  du  gros  fil ,  auquel  fil  sont  attachés  de 
petites  grifies.  Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  de  la  présence  de  ce  para- 
site ,  on  cerne  l'endroit  envahi ,  on  arrache  tout  ce  qm  est  autour 
pour  lui  enlever  tout  aliment^  et  ensuite  en  arrose  la  partie  attaquée 
avec  l'eau  couperosée.  Bientôt  la  cuscute  meurt,  se  dessèche  vite  et 
peut  être  facilement  arrachée.  Alors  la  plante  fourragère,  débarras- 
sée de  ses  entraves,  se  relève,  reverdit  et  reprend  toute  sa  vigueur.  ■ 

U  y  a  quelque  temps ,  en  me  promenant  dans  la  campagne ,  j'ai 
remarqué  plusieurs  champs  de  trèfle  infestes  de  cette  plante  :  c'est 
ce  qui  m'a  donné  la  pensée  d'indiquer  ce  remède.  J'engage  les  cul- 
tivateurs à  le  mettre  en  pratique  ;  ils  ne  pourront  que  s*en  trouver 

bien. 

François  Forgeot. 
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étrangères,  des  appareils  dits  gazogènes,  des  vases  syphoîdes,  des 
appareils  poor  la  fabrication  des  eaux  minérales  artificielles^  pour 
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renseignements  sur  les  prix  de  presque  tous  lès  objets  ^nployés  en 
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difficulté  et  après  des  démarches  nombreuses,  souvent  faites  avec 
inutilité.  A.  Chevallier. 


RÉI^RTOIRÉ  GÉNÉRAL  DES  SPÉCIALITÉS  PHARMACEUTIQUES  FRANÇAISES; 

par  M.  L.  Truelle,  pharmacien-droguiste. 

(Un  volume  in-8o  de  229  pages.) 

Depuis  une  trentaine  d'années  isurtout,  le  caractère  de  la  profes^- 
sioû  pharmaceutique,  considérée  surtout  en  tant  qu'industrie,  a 
complètement  changé,  ou  du  moins  s'est  profondément  modiûé.  Au- 
trefois, et  même  sans  remonter  bien  loin,  pendant  le  premier  quart 
de  ce  siècle,  tout  médecin  formulait  plus  ou  moins  longuement, 
d'une  manière  plus  ou  moins  compliquée,  les  médicaments  à  l'aide 
desquels  il  voulait  combattre  tme  maladie  donnée.  De  son  côté,  le 
pharmacien  exécutait  fidèlement  et  lui-mêmey  dans  son  officine,  les 
prescriptions  du  médecin,  ne  puisant  dans  les  bocaux  et  dans  les 
boîtes  de  son  laboratoire  que  les  matières  premières  dont  de  longues 
et  pénibles  études  lui  avaient  appris  la  mise  en  oeuvre. 

Aujourd'hui,  à  l'exception  d^un  assez  petit  nombre  de  prépara- 
tions officinales  que  divers  pharmaciens  ne  se  donnent  même  pas, 
malheureusement ,  la  peine  de  faire  eux-mêmes  ;  à  Pexception  d'un 
nombre  plus  petit  encore  de  préparations  magistrales  que  le  mé- 
decin est  quelquefois  obligé  de  formuler,  on  ne  trouve  presque 
plus  dans  les  officines  que  ces  remèdes  dits  remèdes  secrets,  la  honte 
et  la  plaie  de  notre  profession,  dont  la  loi  semble  impuissante  à  ré- 
primer le  scandaleux  accroissement,  et  ces  autres,  désignés  sous  le 
nom  de  spédalitéSy  dont  l'envahissement  est  plus  grand  encore. 

Tel  pharmacien  semble  s'être  approprié  le  monopole  des  prépara- 
tions de  digitale,  par  exemple  ;  tel  autre  a  accaparé  celles  de  l'iodure 
de  fer;  tel  autre,  les  capsules  ou  les  dragées  de  cubèbe  ou  de  co- 
pahu,  etc.,  etc.  L'annonce,  un  autre  fléau  moderne,  est  venue  prê- 
ter son  concours  aux  inventeiu's,  et  le  public,  dans  sa  naïveté,  s'est 
avidement  rué  sur  des  médicaments  que  la  réclame  des  journaux 
lui  présente  chaque  jour  comme  des  panacées  infaillibles. 
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Quelle  que  soit  TopinioD  que  Ton  se  smt  faite  au  sujet  de  la  sj^- 
cialité  pharmaceutique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  existe, 
qu'elle  domine  aujourd'hui,  et  qu'il  faut,  bbn  gré  mal  gré,  courber 
la  tête  et  subir  les  lois  imposées  par  le  caprice  4t  la  volonté  de  la 
masse. 

Tous  nos  confrères  savent  le  nombre  immense  des  produits  divers 
que  la  spécialité  fait  éclore  chaque  jour.  Ces  médicaments  spéciaux^ 
ces  remèdes  secrets,  sont  maintenant  tellement  nombreux  qu'il  .est 
impossible  à  la  mémoire  la  mieux  douée  de  retenir  le  nom,  la  nature 
de  ces  produits,  non  plus  que  les  désignations  de  leurs  auteurs,  de 
leurs  fabricants,  l'indication  des  lieu^  où  on  peut  se  les  procurer, 
leur  prix  de  vente,  etc.  Et  comme,  après  tout,  bien  des  médecins 
les  prescrivent,  que  beaucoup  de  malades  y  tiennent,  on  comprend 
souvent  rembarras  du  pharmacien  en  face  d'une  ordonnance,  d'une 
demande  qu'il  ne  peut  satisfaire. 

Un  des  plus  actifs  et  des  plus  ingénieux  pharmaciens-droguistes 
de  Paris,  M.  L.  Truelle,  a  essayé  de  combler  celte  lacune  ;  et,  après 
avdir  attentivement  examiné  son  travail,  nous  croyons  pouvoir  af- 
firmer qu'il  y  est  arrivé.  Après  des  démarches  immenses,  et  dont  il 
est  difficile  de  se  faire  une  idée,  des  dépenses  de  temps  et  d'ai^t 
véritablement  effrayantes,  M.  Truelle  est  parvenu  à  dresser,  sous  le 
nom  de  Répertoire  général  des  spécialités  pharmaceutiques,  une  liste 
complète  et  détaillée  de  tous  les  produits  de  ce  genre  fabriqués  en 
France,  avec  l'indication  des  prix  de  vente,  des  remises  aux  phar- 
maciens, des  formes  de  ces  produits,  etc.  Il  n'est  pas  un  renseigne- 
ment qui  manque,  et  l'on  est  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  deux 
tables,  pai*  noms  d'auteurs  et  par  désignations  de  produits,  permet- 
tent en  un  instant  d'arriver  au  médicament  cherché. 

Nous  osons  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  que,  par  cet  utile 

et  consciencieux  travail,  M.  Tiiielle  a  rendu  à  la  pharmacie  pratique, 

au  commerce  pharmaceutique,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi, 

un  immense  service,  dont  ses  confrères  lui  seront  reconnaissants  et 

dont  ils  lui  tiendront  compte. 

F. 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 


41756       Paris.  —  Typographie  de  BENOU  it  MAULDE,  me  de  RiToli,  d"  U4. 
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CHIMIE. 

PRÉPARATION  DE  l' ARGENT  PUR. 

La  Monnaie  de  Paris  emploie  le  procédé  suivant  : 
L'argent  allié  au  cuivre,  quels  que  soient  son  origine  et  ton 
titre,  est  dissous  dans  l'acide  nitrique.  Il  convient  d'opérer  sur 
un  1/2  kilogr.  au  moins,  car  la  purification  d'une  assez  grande 
quantité  de  métal  est  plus  facile  et  plus  sûre  que  celle  d'une  pe- 
tite quantité.  On  étend  d'eau  distillée  et  on  laisse  reposer  la  dis- 
solution; on  la  filtre  à  travers  un  triplé  filtre  en  papier,  afin  de 
séparer  les  dernières  traces  d'or  qu'elle  pourrait  tenir  en  sus- 
pension. La  liqueur  filtrée  est  reçue  dans  un  vase  en  verre  de 
8  à  10  litres  de  capacité  au  moins,  qu'on  remplit  ensuite  presque 
entièrement  d'eau  distillée.  L'addition  de  l'acide  chlorhydrique 
ordinaire,  employé  en  léger  excès,  précipite  le  métal  sous  foitne 
de  chlorure.  « 

Le  précipité,  soigneusement  divisé  par  l'agitation,  étant  ras- 
semblé au  fond  du  vase,  on  décante  avec  un  syphon  en  verre  la 
liqueur  claire  qui  l'accompagne.  Les  lavages  par  décantation 
avec  l'eau  de  rivière  sont  cootipués  jusqu'à  ce  que  le  prussiate 
de  pota3se .  n'accuse  pas  la  moindre  trace  de  cuivre.  On  fait 

4«  SÉRIE.    VI.  37 
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alors  tomber  dans  une  .opatilQ  de  porûdlaine  le  chlorure  d'ar- 
gent ;  on  enlève  avec  une  pipette  l'eau  qui  s'en  sépare.  Après 
dessiccation  au  bain-marie>  on  le  réduit  par  la  craie  et  le  cbar- 
bQB.  On  fait  -q^  p^ju^  10 ()  ifi  fhV9rure«dy^i|t  fn  fiqptfif  ip 
dQ  cfdie  ft  &  ^e  qh^bon  4e  hm  pulvériié/  Lci  aoM  d'irgeit 
qu'on  obtient  est  lavé,  refondu  sous  le  charbon  et  coulé  en 
lames. 

Cette  opération,  bien  exécutée,  fournit  ordinairement  l'argent 
à  1,000  miUièQiçs,  [Renu^  scientifique.) 

NOUVEAU  PROCÉDÉ  d'eXTRACWÛÎî  PU  SUCRE  DE  BETTERAVE  AD 
MOYEN  DE  l'acide  CARBONIQUE  PUR  OBTENU  PAR  UN  NOUVEAU 
MODE  DE   PRODUQTIQI^  ^NQU^T^lIEtiL^.. 

Par  MM,  Mrsç^çIaYnc?;  et  h-f^  ï^onneo:. 

L'idée  pFcmiôrede  Fapplioation  ^e  i'aoiâe  carbonique  à  l'ex- 
traction in  su^re  contenu  dans  les  jus  de  betteraves  déféqoés 
par^  la  chaux  remonte  à  plus  de  vingt  ass,^  elle  appartieat  à 
M.  Kuhlmann,  qu)  l'abandonBa,  sollicité  sans  doute  par  d'autres 
travaux;  elle  fut  reprise  en  1848  par  M.  Rousseau  et  abandon- 
née de  nouveau,  malgré  les  résultats  remarquables  obtenus  en 
1849  et  4890,  pafoe  que  le  procédé  pour  se  procurer  Pacide 
carbonique  nécessaire  à  l'exploitation  de  cette  idée  d' était  pas 
manufacturier; 

Le  procédé  des  auteurs  pour  se  procurer  les  quantités  d'adde 
carbonique  nécessaires  pour  leurs  opérations,  presque  sans  frais, 
consiste  à  faire  agir  la  vapeur  d'eau  sur  le  carbonate  de  chaux. 
On  sait,  en  effet,  que  ce  carbonate  se  décompose  à  une  tempéra- 
ture d'autant  plus  basse  qu'îî  est  plus  humide,  et  qu'il  pent 
même  perdre  tout  so»  acide  carbonique  si  en  le  chauffe  à  40(N 
dans  un  courant  de  vapQttir  d'eau. 

Deie^  ijornuei»  en  terre  réfraotaire,  remplies  de  eraie,  sont  pla- 
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cé»  dans  un  foumçau  à  réverbère.  0&  élève  la  tenpérattre  86;^ 
lo&  )e  besoin*  Oes  cornties  commuBiqueBt  par  leilr  fmtim  pasté^N 
rîeiire  avec  le  génévatenr  à  vapeur  an  mdyen  de  tabei  mam  de 
robiaëte.  Lorsque  }e&  cothv^s  sont  nmkarmèAeBt  arrivées^aii  rtmf^ 
sombrey  on  ouvre  le»  rdlniiets  de  vapeur,  et  il  se  produit  pres- 
que instantanémaat  des  torreints  de  ^  adâe  carbcmiqué  quÉ 
l'oD  recueille  dans  un  gazomètre.  100  kilogrammes  de  craie 
peuvent  f^rair  «nviron  20,000  litres  de  gaz^  qui,  k  300  litres 
par  1,000  litres  de  jus,  pourront  débarrasser  de  la  chaux  qu'ils 
contiennent  66,000  de  jus. 

SUR   UN  NOUVEL  ACIDE   EXTRAIT  DE  LA  CHÉLIDOINE. 

Par  M.  ZwENGER  (1). 

On  connaît  un  acfde  cîiéBdoûîque  que  Ton  obtient  êù  fiiîsant 
bouillir  la  chéKdoîne  (cheïidonium  majus)  avec  du  carbonate  de 
sonde,  précipitant  par  de  Tacétatede  plomb  neutre  et  déplaçant 
par  rhydrogène  sulfuré.  Or,  en  examinant  les  eaux  irières  dû 
sel  de  plomb,  M.  Zwenger  y  trouva  uit  nouvrf  acide  qu^l  ^pélte 
cLcide  cMîdontnique;  it  se  précipite  quand  dn  verse  dans  celîquidef 
de  l'acétate  de  plomb  tribasîque,  dont  iï  faut  évitei*  im  excès, 
car  le  nouveau  sel  est  soluble  dans  cet  acétate,  traitant  par  l'acide 
sulfhydrique  et  évaporant  au  baîn-marîe  jusqu'à  consistance  si- 
rupeuse; on  agite  avec  de  Péther,  qui  enlève  Tadde  lîbra  €îe 
dernier  se  dépose  pendant  la  nuit  en  verrues  cristallines  que 
Ton  purifie  par  sublimation. 

L'acide  chélîdoninique  est  sofuble  dans  Teau,  Palcool  et  Péther. 
A  Tétat  pur,  il  cristallise  en  tables  rhomboïdales  ;  il  décompose 
les  carbonates  et  dissout  le  fëren  présence  de  Peau.  Chauffé,  9 
exbale  une  odeur  agréable;  il  fond  à  19^5o,  et  par  le  refroieSsse- 


(i)  Afmaki^é0  Ckemêe^  mi: Pkamncie:^  uiSPf,  p.  3S0. 
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ment  il  se  prend  en  une  masse  cristalline  rayonnée;  sa  vapeur 
irrite  fortement  les  bronches  ;  il  ne  précipite  pas  les  sels  de 
plond)  neutres;  avec  les  sels  d'argent  il  forme  un  coagulma 
Manc  cristallin.  L'acide  azotique  le  transforme  en  acide  oxalique. 
Sous  le  rapport  de  la  composition,  l'acide  chélidoninique  dif- 
fère du  chélidonique  par  6  équivalents  d'hydrogène. 

Acide  chélidonique C«*H»0«' 

Acide  chélidoninique C**H**  0" 


NOTE   SUR   LA   SOLUBILITÉ   DES   CARBONATE ,    SULFATE  ET   PHOSPHATE 
DE   CHAUX   DANS  LES  SELS   AMMONIACAUX. 

Par  M.  Gh.  Mène. 

En  gés^éral,  en  chimie,  le  carbonate  de  chaux  est  réputé  pour 
être  insoluble  ;  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  est  réputée 
comme  seule  capable  de  le  tenir  en  dissolution ,  et  c'est  à  la  fa- 
veur de  cet  agent  qu'on  explique  toujours  sa  dissolution  dans  les 
eaux,  et  qu'on  déduit  ensuite  la  formation  des  tufs  calcaires, 
des  stalactites ,  &c. ,  en  géologie.  Comme  il  s'est  présenté  m 
fait  remarquable  à  cet  égard,  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de 
le  signaler  :  car  il  peut  mettre  en  garde  contre  une  erreur  grave 
en  analyse  chimique ,  et  servir  en  même  temps  d'explication  à 
quelques  produits  géologiques  et  à  quelques  phénomènes  qu'on 
observe  en  agriculture,  &c. 

Si  l'on  prend  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  et  qu'on 
la  précipite  par  du  carbonate  de  soude  ou  de  potasse,  on  obtient 
un  précipité  blanc  volumineux  de  carbonate  de  chaux;  si  on  y 
ajoute  alors  une  dissolution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  il  se 
redissoudra  immédiatement  et  si  facilement  que,  dans  le  cas  in- 
verse, c'est-à-dire  celui  où  un  sel  de  chaux  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  sel  ammoniacaj ,  il  n'y.  aùrA  pas  de  précipité  par.  le 
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isarbbnate  âe:soiid^  (je  ne  parle  ici  que  du  cas  où  l'on  ne  pFeud 
pas  Toxalate  d'ammoniaque).  Ce  qui  induira  en  erreur  davan- 
tage, c'^t  que,  par  l'ébullitiom,  le  précipité  ne  se  régénérera  pas, 
et  qu'oU'  sentira  une  odeur  ammoniacale.  Dans  les  mêmes  cir- 
constances, le  sulfate  et  le  phosphate  de  chaux  se  dissolvent.'  La 
réaction  réussit  aussi  bien  avec  le  sulfate  et  l'azotate  qu'avec  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  Les  carbonates  et  le  phosphate 
d'ammoniaque  ne  le  redissolvent  pas.  Les  carbonates  de  soude 
et  de  potasse,  mis  en  excès  sur  le  carbonate  de  chaux,  le  dis- 
^solvent,  tandis  que  les  bicarbonates  le  laissent  intact. 

Si ,  maintenant ,  on  prend  du  carbonate  de  chaux  naturel 
(craie  de  Meudon,  calcaire  jurassique,  &c.),  qu'on  le  mette  ^ains 
l'eau  distillée  avec  un  morceau  de  sel  ammoniac  pendant  seule^ 
ment  quelques  instants  et  qu'on  filtre,  l'eau  qui  passera  précipi- 
tera abondamment  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Un  os  que  Ton 
met  digérer  quelques  heures  dans  une  grande  quantité  de  sel 
ammoniac  présente  le  même  état  de  mollesse  que  celui  qu'on 
obtiendrait  par  une  dissolution  de  gaz  acide  carbonique  ou  un 
acide;  c'est  même  une  expérience  de  cours  publics  (l'oxalate 
démontré  que  le  calcaire  est  presque  totalement  disséus). 

Ces  résultats  démontrent  qu'en  analyse  on  ne  doit  jamais  em- 
ployer que  l'oxalate  d'ammoniaque  pour  reconnaître  les  sds  de 
chaux  et  les  doser;  que,  dans  les  études  sur  les  eaux,  quand  la 
liqueur  ne  sera  pas  acide  et  qu'elle  contiendra  un  sel  ammonia- 
cal (1),  il  ne  faut  attribuer  la  grande  quantité  de  carbonates  ou 
de  sels  de  chaux  qu'à  la  présence  de  ce  sel  ammoniacal ,  et  non 
pas  à  de  l'acide  carbonique  formant  un  bicarbonate  alcalin, 
puisque  les  bicarbonates  ne  dissolvent  pas  le  bicarbonate  de 
chaux.  De  même,  quand  il  y  aura  beaucoup  de  carbonates  ou  de 


(1)  Il  est  reconnu  par  tous  les  chimistes ,  depuis  les  analyses  de 
MM.  Boussingault,  Bineau,  Henri,  etc.,  que  l'ammoniaque  et  les  sels 
ammoniacaux  existent  dans  presque  toutes  les  eaux. 
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8d8  de  chaux  éms  »e  eau^  on.  devra  y  chercber  des  sebi  ueh 
ttodacanz^  piusque  ott  damera  en  facilitent  ia  aoltibilitô* 

Dans  la  nature ,  où  presqae  tomtes  kë  eaux  oontienaenl  des 
eais  aMBoniasanx  pfov«UHit  des  détritus  orgaaiqiieBy  les  ealeaires 
pèuYeiit  a'y  dissoudre  et  dcnner  lieu  à  des  d^ts,  des  stdac- 
titei^  &c.,  en  TaporisanI  Teau  de  la  dissolution.  Ge  ipii'seoibkH 
fait  te  proaTefi  c'est  fue  les  eaux  ne  sont  pas  acides  en  paierai, 
<t  que  l'air  des  grottes  b  stalactites  ne  eontient  pas  plus  d'adde 
earboniqne  que  l'air  des  autres  lieux,  finfin,  en  agrieulture,  rien 
n'empêche  de  supposer  que  les  sels  de  chaux  ne  s'assimileot  pas 
avx  irégétaux  par  la  dissolution  du  calcaire  dans  les  sels  aiamo- 
niacattx  des  engpsfe,  &a 

Stîil  L'ALCALoteÈ  ÈiU  COCA. 

Par  MM.  Wœhler  et  Niemànn. 

A«  Pérou  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Amérique  méridio- 
nain  f  les  Indlieos  ont  depuis  un  temps  immémorial  l'habitude  de 
mMiéJdT  le  aoia^  c'est-àndire  les  feuilles  de  diverses  espèces 
d'érythr<»LyUéesi  mélangé  à  un  peu  de  chaux  vive  ou  de  cea- 
df es  {  aussi  ces  plantes  forment-eilea  dans  ce  pays  un  objet  im- 
poiNMt  de  culture.  On  attribue  au  coca  les  propriétés  physiolo- 
giques les  plus  QierveiUeuses.  L'usage  modéré  de  cette  plante 
produit  une  certaine  excitatiqn  et  permet  k  l'Indien  de  rester 
iongtempt  sans  prendre  de  nourriture  et.de  supporter  les  plus 
grandes  fatigues.  Employé  avec  excès  »  le  coca  pi*oduit  tous 
IftH  eflfets  p<^ni^ax  des  poisons  narcotiques  :  ivresse^  halluei- 
ilation^  vieiUe^seï  prématurée  i  hébétement*  Ces  propriétés  oa- 
raotéristiques  font  soupçonuter  l'existence  dans  les  feuilles  de 
coca  d'un  principe  actif  de  k  nature  des  alcaloïdes  :  aussi  a4-on 
déjà  entrepris  maintes  recherches  dans  le  but  d'y  découvrir  cette 
base ,  et ,  si  ces  essais  ont  mal  réussi  jusqu'à  ce  Jour^  on  doit 
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« 

iB&s  doutd  eti  attribuer  la  causé  à  €»  qu*Ofi  K^liàil  M¥  dé  ti'ôp 
fidJbtes  quàtttiitéé,  <Mfi  btea  à  ce  que  teë  Miltèë  étfldèut  déjà  trop 

M.  Yff&hkr  h  pu  fipirebdfe  oés  r^shefch^  dAfii  do^^Mréâ 
00Ddtttoii«i  Jim  fonë  (piaiitité  d«  fèuilliis  de  0»ca  Ito^ftes^  ap^^ 
pettéas  d«  Lima  par  la  frégata  «mtrifehiaûne  limêrAi  Atmi  m 
cannait  lé  t^ai^  da  drcuiteuavijglatioâ)  ayant  été  âiiBa  a  m  (Mé^ 
position  par  M.  Hardioger  (de  Viann«),  Il  ^tr^  M;  ftiéttitifAi, 

•en  préparutauf  ^  dé  procëdar  à  ranalyè^  de  celte  planta» 

Oét  habite  Chimiste  a  tlHi^i  à  isoler  du  ôoca  \im  base  ôr^^ 
nique  cristaitisabla^  à  laquelle  on  peut,  d'aprai  là^  nom^miatura 
Ifénéralement  admise^  donner  le  noâi  de  t^Mnëi 

Le  travail  de  at.  iVietnann  e$i  encore  loin  cëp^daât  d'être 
t^ttîîié  :  la  fôrtnule  de  là  co^aïDè  n*a  pd  encore  être  établie 
aveè  une  eôttipteté  certltade  ;  m  ne  s'est  pas  eneore  assuré  par 

dés  ëkpéfiéâ^s  directes  ai  «etté  basé  produit  tous  lèë  ëffetl^  phj-^ 
iiôlogiqueîs  Uttribute  au*  feuîUeà  du  ddea;  éttïin,  les  autt^s  t)rih^ 
ôipes  éOtiëtitUântS  du  <î5ca,  parmi  leisquels  paraît  se  trôUVër  flii 
tannin  particulier,  n'ont  pas  encore  été  examinée  d*aêsëi  piiSS. 

Vëid  le  proëédé  ëmjplè^é  f>a^  ÎH.  Niemâtth  p^fur  îsttïé?  là  co- 
?^aï6e! 

leis  rèuilles  de  tot^^à,  finement  eouf)eës,  sôiit  tnllséis  &  tuacéi^r 

pendant i)lusieurs  jours  dans  l'alciôel  à  85 <>  G.,  aigaîsé  d'uft  peu 

d'acide  sUlftirfqué.  Lé  liquide,  d'Un  Vèrt-brtitt  foncé,  éét  fe^pWitté, 
fittréi  puié  addittôhné  d'Uh  lè^ër  lait  dé  eliàU5t.  H  Vm  Répare 
ainéi  diverses  âubiÉtaneës ,  notaiumënt  une  ))ai*'tië  dé  la  chlnt'ô- 

pfaVUa  et  une  inatiere  cireusè,  làqtièiie  peut  étte  rendre  is'ota^é- 

tement  incolore.  Après  filtrâtiôn>  cétlë  liqueur  alcaline  e^t  neft^ 
traWséé  avéfe  de  l'acide  ëulfuriqué;  l'altiëol  est  èépaM  pab  diàttU 

latiott,  et  le  reste  est  évaporé  eu  batu-tharië.  On  délèyé  le  rèéW^ 

dans  l'eau;  il  s'en  aépare  alors  Une  matière  d'un  vert  noirâtre, 
d%nii4quide^  reufemant  le  reàtaUt  de  la  chlorophylle,  et  l^bn 
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obtieot  vm  soliitioa  d*UB  jbnia  jauoAtre  qui  cootieot  ia  cocaïne  à 
rét4t  de  «ilfate.  En  traitant  cette  liqueur  par  le  carbcHiate  de 
soude ,  on  obtient  la  cocaïne  impure  sous  forme  d'un  précipité 
brun;  en  traitant  celui-d  .pu*  Téther  et  évaporant,  il  reste  une 
masse  amorphe  encore  jaunfttre  et  odorante ,  dans  laquelle  ne 
tardent  pas  k  se  former  des  cristaux  groupés  en  anneaux.  Par 
plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool,  l'alcaloïde  peut  être  ob- 
tenu parfaitement  pur  et  incolore. 

La  cocaïne  cristallise  en  petits  prismes  incolores  et  inodores; 
elle  est  peu  soluble  dans  l'eau ,  plus  soluble  danis  l'ateool ,  très- 
solubie  dans  l'étber.  Sa  réaction  est  fortement  alcâlbie;  elle  a 
une  saveur  amère  et  se  caractérise  par  une  sorte  d'insensibilité 
passagère  qu'elle  communique  b  l'endroit  de  la  langue  qu'elle  a 
touché;  elle  fond.à 98o et  reprend  sa  formecristalline^n  se  re- 
froidissant; à  une  température  plus  élevée,  elle  se  décompose  en 
majeure  partie,  en  donnant  lieu  à  des  produits  ammoniacaux; 
une  faible  partie  seulement  semble  se  volatiliser  sans  altération; 
chaufiée  sur  la  lame  de  platine ,  elle  brûle  avec  flamme  sans 
laisser  de  résidu. 

La  cocaïne  neutralise  parfaitement  les  acides,  mais  la  plupaart 
de  ses  sels  semblent  rester  longtemps  amorphes  et  ne  cristalliser 
que  difficilement.  Le  chlorhydrate  cristallise  le  mieux;  ce  sel  se 
forme  avec  un  grand  dégagement  de  chaleur  quand  on  fait  arri- 
ver un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec  sur  la  cocaïne. 

La  cocaïne' présente  beaucoup  d'analogie  avec  l'atropine;  toa- 
tefois,  certaines  réactions ,  et  la  différence  qui  existe  dans  leur 
composition,  prouvent  que  ce  sont  deux  bases  distinctes.  Les 
chlorhydrates  de  cocaïne  et  d'atrx)pine,  traités  par  le  chlorure 
d'or,  donnent  tous  les  deux  un  précipité  jaune  clair  et  flocon- 
neux. Si  la  précipitation  se  fait  d'une  solution  chaude  et  étendue, 
le  précipité  prend  la  forme  de  lamelles  cristallines;  toutefois,  le 
chloraurate  de  cocaïne  se  distingue  du  chloraurate  d'atropine  en 
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ce  cpie ,  décoitiposé  par  la  ehaleur,  il  demie  lieu  à  une  graiide 
quantité  d'acide  bensoîque.  La  cocaïne  semble  aussi  n'exercer 
aucun  effet  sur  la  pupille. 

(Annalen  der  Chetnie  und  der  Pharmacie 
et  Arçhiv  der  Pharmacie.) 

■  " 

DOSAGE  DES  ALCALOÏDES  CONTENUS  DANS  LES  EXTRAITS. 

Par  M,  GuNDERMANN,  à  Cologne. 

Les  procédés  généraux  que  l'on  emploie  pour  Textraction  des 
alcaloïdes  ne  donnent  point  de  résultats  satisfaisants  quand  on 
veut  les  employer  au  dosage  des  alcaloïdes  contenus  dans  de  fai- 
bles quantités  d'extrait.  Voici  comment,  après  de  longues  re- 
cherches, l'auteur  est  parvenu  à  résoudre  ce  problème  : 

On  délaye  l'extrait  narcotique  dans  son  volume  d'eau;  on 
ajoute  à  cette  solution  quatre  fois. son  volume  de  chloroforme,  et 
on  introduit  le  mélange  dans  un  flacon  bien  bouché,  qu'on  aban- 
donne pendant  deux  jours  à  une  température  d'environ  18^  G., 
en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps.  Pour  séparer  le  cfalo- 
^raforme  du  reste  de  la  liqueur,  qui  a  pris  une  consistance  lini- 
menteuse,  on  chauffe  légèrement  le  tout  au  bain-marie.  Le  chlo- 
roforme se  rend  au  fond  et  est  séparé  complètement  par  fiitratinn. 
Ce  qui  reste  sur  le  filtre,  et  le  filtre  lui-même,  sont  de  nouveau 
traités  de  la  mèine  manière  avec  quatre  fois  son  volume  de  chlo- 
roforme. On  filtre;  le  liquide  filtré  est  ajouté  au  premier  et  éva- 
poré au  bain-marie.  Le  résidu  est  dissous  dans  de  l'eau  acidulée; 
on  traite  la  solution  par  l'ammoniaque,  et  le  précipité  qui  en 
résulte  est  repris,  par  l'alcool,  puis  abandonné  à  la  cristallisation 
spontanée. 

Pour  appliquer  ce  procédé  à  l'essai  des  teintures  des  plantes 
narcotiques,  on  doit,  avant  de  les  traiter  par  le  chloroforme,  les 
évaporer  en  consistance  sirupeuse. 
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Le  chloroforme  convient  mieux  que  tout  autre  dimohrant  pomt 
ce  genre  de  mcherdiei.  Pur  eon  riioyen,  on  réuerit  à  is^erte 
extraits  les  alcaloïdes  presqu'à  l'état  de  pureté  i  le  })im  dé  «M- 
ti^re»  grakses  qui  les  eouillefit  eti  «Obt  séparées,  lors  de  leur 
traitement^  pur  l'eau  acidulée^  (|ui  les  décolore  sans  qu'il  faille 
recourir  encore  au  charbon  animal,  fin  opérant  dans  un  appareil 
distillatoirei  on  peut  recueillir  la  presqte  totalité  du  chloroforme 
employé.  {Archiv  der  Pharmacie,) 

PRÉPARATION  DU  NtTRATÉ   DE   POTASSE   AU   MOYEN   DU   CHLORURE 

DE  POTASSIUM. 

Pour  fabriquer  du  nitrate  de  potasse,  M.  Fraser  recommande 
de  prendre  20  quintaux  de  chlorure  de  potassium  renf^mant 
au  moins  90  pour  100  de  chlorure  de  potassium,  et  22  quintaux 
1/2  d'acide  nitrique  ordinaire.  Le  chlorure  de  potassium  est  dis- 
sous dans  la  quantité  d'eau  nécessaire;  la  dissolution^  éelaircie 
par  le  repos,  est  portée  dans  une  cornue  de  grès  et  mélangés 
avec  l'acide  nitrique^ 

On  fait  chauffer.  L'acide  chlorhydrique  qui  passe  est  con- 
densé à  la  manière  ordinairCi  On  fait  cristalliser  le  résidu.  Les 
cristaux  qu'on  obtient  sont  du  nitrate  de  potasse  presque  pun 

{Àinerican  Journal  of  fkamnoey*) 

PHARMAGÎE. 
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Par  M.  DE  LucA  (1). 

Le  procédé  proposé  par  M.  de  Luca  a  surtout  pour  but  d'ob- 
tenir un  fer  exempt  de  soufre.  Pour  cela,  il  faut  se  servir,  non 

(1)  //  nwivo  cimento,  t.  XI^  p.  13t. 
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pm  itm^ûè  pFépiiré  au  moyen  du  sulfate^  mais  bien  d'Uki  ohlo- 
m^  de  fef  acide  que  l'on  décomposé  m  moyen  dëi'ummeidii^tt. 
On  cotoprend,  en  effet,  que  l'ôclde  chlorhydrique  dégagera  tout 
te  soufre  à  Tétat  d'âcide  sulfhydriquB)  âuHout  à  l'ébuUitiôâ^  et 
que  le  sel  ammoniac  formé  par  suite  de  la  précipitation  sera 
facile  à  enlever. 

Un  autre  côté  des  recherches  de  Tauteur  porte  sur  l'hydrcgène 
destioé  à  la  réduction.  Pour  purifier  celui*ci,  il  emploie  de  la 
pierre  ponce  imprégnée  d'acétate  de  plomb^  etCi,  placée  dans 
lès  tubes  disposés  verticalement,  et  il  fait  arriver  le  ga«  par  la 
partie  supérieure  de  ces  tubes. 

Dans  ces  opérations,  il  faut  éviter  l'emploi  des  tubes  en  caout- 
chouc vulcanisé,  k  moins  qu'on  ne  les  ait,  au  préalable,  fait 
bouillir  avec  une  dissolution  de  potasse. 

Enfin,  pour  préserver  le  produit  contre  l'oxydation,  M.  de 
Luca  propose  de  le  conserver  dans  des  ampoules  eu  verre  bien 
desséchées  et  remplies  d'hydrogène  sec. 

I  ■  ■  ■  ■      I         1^  ■  I  -w 

NOTE   SUR  LA   POMMADE   AUX   GONCOMBhÉS. 

Par  M.  GoNTïER. 

Avertissons  d'abord  qu'il  n'y  a  dans  cette  note  rien  qui  n'ait 
déjà  été  dit  aucc^sivement  par  MM»  Bouron,  Deschamps  (d' Aval- 
Ion)^  Mottcfaon  et  tous  les  pharmacologistes;  mais  leurs  articles, 
une  fois  lus^  Ont  »kùa  doute  été  oubliés  ^  puisque  le  plus  grand 
nombre  des  pharmaciens  achètent  encore  des  quantités  impor- 
tantes de  pommade  aux  concombres  qu'ils  pourraient  très-aisé- 
ment préparer  excellente  et  à  moitié  prix.  Notre  but  est  de  leur 
en  rappeler  les  moyens. 

M.  Bouron  a  indiqué  {Traité  de  pharmacie  de  Soubeiran)  un 
procédé  pour  obtenir  un  alcoolat  de  concombres,  et  M.  Mouchon 
{Journal  de  pharmacie  d'Anvers,  t.  X,  p.  391)  a  fait  voir  qu'on 
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pouvait  obteair  m  produit  plus  abondaot  et  aussi  fortement  aro- 
matique eu  employant  :  concombres  râpés,  sans  en  rien  rejeter, 
16  parties;  alcool  à  90*",  1  partie.  On  mélange  le  tout,  on  l'in- 
troduit dans  un  alambic ,  et ,  après  vingt-quatre  heures,  on  dis- 
tille pour  retirer  une  partie  d'alcoolat  marquant  de  /(S  à  50^  Or, 
chacun  sait  que  les  concombres  sont  abondants  et  à  bas  prix  sur 
nos  marchés  pendant  le  mois  d'août. 

D'autre  part,  on  prépare  de  l'axonge  benzinée  par  l'un  des 
procédés  connus  ou  par  le  suivant,  qui  en  est  une  modification  : 

On  mélange  à  1  kilogramme  d'axonge  officiiiale,  au  moment 
où  elle  vient  d'être  passée,  12  grammes  de  benjoin  dissous,  15  à 
20  grammes  d'alcool;  on  agite  pour  faire  évaporer  l'alcool;  on 
passe  à  travers  un  linge  pour  séparer  la  portion  de  résine  non 
dissoute,  et  on  remue  jusqu'à  refroidissement  convenable. 

On  a  ainsi  à  sa  disposition  le  principe  aromatique  du  con- 
combre et  un  corps  gras  susceptible  d'une  longue  conservation. 

« 

Pour  faire  ma  pommade ,  je  mélange  30  grammes  du  premier 
à  500  grammes  du  second,  et  j'obtiens  par  une  trituration  moyen- 
nement prolongée  un  produit  d'une  blancheur  très-suffisante,  d'un 
arôme  parfait  et  d'une  consistance  crémeuse  analogue  à  celle  d'un 
1[)ean  cérat  un  peu  ferme.  Si  on  voulait  l'avoir  en  neige  comme  la 
pommade  de  Paris ,  on  n'aurait  qu'à  faire  fondre  avec  l'axonge 
benzinée  un  huitième  environ  de  son  poids  dé  stéarine  ou  de  cire 
blanche  végétale  ou  d'abeilles,  triturer  dans  un  mortier  de  mar- 
bre, ajouter  l'alcoolat  aU  moment  de  la  solidification,  puis  battre 
assez  vivement. 

{Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bardeaux.) 
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FALSIFICATIONS. 

NOTE  SUR  LA  FALSIFICATION  DU  SULFURE  DE  POTASSE, 
OU  FOIE   DE  SOUFRE   DU  COMMERCE. 

Par  M.  Adrian. 

m 

Le  sulfure  de  potasse  est  uq  des  produits  que  les  pharmacieus 
des  grandes  villes  ont  le  plus  de  difficulté  à  préparer,  à  cause  de  ' 
la  mauvaise  odeur  qui  se  développe  dans  cette  préparation.  Le 
bas  prix  de  ce  produit  pourrait  faire  croire  qu'il  est  exempt  de 
falsification;  je  l'aurais  pensé  moi-même,  si  un  petit  incident 
n'était  venu  me  prouver  le  contraire. 

J'ai  reconnu  que  dans  la  fabrication  du  foie  de  soufre  le  car- 
bonate de  potasse  est  en  grande  partie,  pour  ne  pas  dire  en  to- 
talité, remplacé  par  du  carbonate  de  soude.  Le  sulfure  de  soude 
a-t-il  les  mêmes  propriétés  que  le  sulfure  de  potasse  au  point  de 
vue  thérapeutique?  C'est  un  point  que  je  ne  veux  pas  rechercher 
dans  cette  note,  mais  je  puis  montrer,  du  moins,  que  le  foie  de 
soufre  fabriqué  avec  le  carbonate  de  soude  est  loin  de  répondre 
à  l'action  qu'on  a  droit  d'en  attendre.  On  sait,  en  effet,  que  dans 
la  préparation  du  foie  de  soufre,  si  on  élève  trop  la  température, 
une  partie  de  l'hyposulfite  formé  se  transforme  en  sulfate  ;  on 
sait  aussi  que  le  sulfure  de  soude  préparé  par  voie  sèche  entre 
difficilement  en  fusion ,  et  que,  pour  le  livrer  en  plaques  comme 
le  sulfure  de  potasse,  il  faut  élever  beaucoup  la  température.  Que 
se  passe-t-il  alors?  La  plus  grande  partie  du  sulfure  de  soude  se 
transforme  en  sulfate ,  et  la  quantité  de  ce  dernier  produit  peut 
s'élever  jusqu'à  60  pour  100  au  moins  de  la  masse  totale  (1), 
comme  le  démontre  l'expérience  suivante  : 


(1)  Nous  devons  faire  ici  une  remarque  importante.  Dans  Fexpë- 
rience  rapportée  par  M.  Adrian ,  100  grammes  de  foie  de  soufre  ont 
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Uae  selttlîdii  faite  à  froid  de  100  gammes  de  ïme  de  «m&e 
dans  200  grammes  d'eau  nous  a  donné,  au  bout  de  six  semaines, 
dans  un  flacon  bouché  et  conservé  à  la  cave,  60  grammes  de 
sulfate  de  soude  parfaitement  cristallisé  en  ^ros  prismea  hexa- 
gonaux  s'affleurissant  k  l'air. 

Ces  résultats  démontrent  que  )es  bain$  sulfureux  préparés  avec 
ces  produits  n'ont  que  l'inconvénient  de  répandre  une  odeur  dés- 
agréable, sans  avoir  les  propriétés  qu'on  leur  attribue. 

Cette  note,  qui  n'a  point  d'intérêt  au  point  de  vue  scientifique, 
aura.  Je  l'espère,  l'avantage  de  montrer  une  fois  de  plus  combien 
les  pharmaciens  doivent  se  défier  des  préparations  que  leur  four- 
nit le  commerce,  et  la  sévérité  qu'il  serait  bon  d'apporter  pour 
ne  pas  laisser  vendre  des  produits  d'une  semblable  infériorité  (1). 

{Journal  de  chimie  et  de  pharmacie.) 

FALSIFICATION  DE  LA  POIX  PLANCHE  OU  DE  BOURGOGNE,  DE  LA 
HTHARGE  ,  DE  l'oXYDE  DE  2INC  ET  DU  BICARBONATE  DE 
POTASSE. 

Par  M.  J.  Laneau, 

Pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Saint- Jean,  à  Bruxelles. 

La  poix  blanche  est  une  matière  première  qui  entre  dans  un 
grand  nombre  de  préparations  emplastiques  :  dès  lors,  elle  mé- 
rite une  attention  particulière ,  et  il  convient  de  s'assurer  de  sa 
pureté  afin  de  ne  point  compromettre  imprudemment  la  réussite 

fouj^ni  60  gramme  djs  i^ulfate  de  $au4e  cristaUiâé^  ce  qui  cocrespoud  ï 
26  gr.  4  seiUement  de  sulfate  anhydre.  Le  sel  e;xistant  sous  cette 
dernière  forme  dans  le  foie  de  soufre  examine^  c'est  aussi  sous  cette 
fonne  ftt*il  fttut  évaluer  son  rapport  h  la  masse  totale  :  de  sorte  que 
la  proportion  xéeà\^  du  «idffi^ta  de  soude  n^est  j^as  OOpour  âOO^  «atome 
on  pourrait  le  penser  d'après  Ténonçé  de  la  note^  mais  216.4  ppur 
100,  ce  qui  est  encore  ime  proportion  très-notable.       H.  Bdignet. 

(1)  Depuis  vijc^t  aos  nous  faisons  connaître,  dans  nos  cours, 
les  falsii^oations  qu'on  dût  subir  m  sulfiwe  de  pota^e« 

A.  Chevallier. 
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d'ime  opératiûB  queleôsque.  Je  ne  dirai  rien  de  la  po| 
factice  :  c'est  cellç  que  l'on  rencontre  bajbituellem^ 
d'hui.  La  poix  blanche  artificielle  est  amère  et  entie 
lubie  dans  Talcool ,  contrairement  à  la  véritable  poix  de  Bour- 
gogne, découlant  le  long  du  tronc  de  \ah\es  excelsa,  qui  possède 
une  saveur  douce ,  parfumée  et  non  amère ,  et  laisse  un  résidu 
résineux  insoluble  dans  Talcool.  Ces  poix  blanches  sont  cou- 
lantes toutes  les  deux;  elles  se  dessèchent  à  Tair,  et  alors  leur 
cassure  est  brillante  et  vitreuse. 

Depuis  quelque  temps ,  j'ai  remarqué  dans  le  commerce  une 
poix  de  Bourgogne  dont  la  cassure  est  mate  et  en  quelque  sorte 
pierreuse.  Soupçonnant  une  falsification,  f  ai  pris  5  grammes  de 
cette  poix  et  je  l'ai  soumise  à  l'action  de  l'alcool  concentré.  La 
solution  alcoolique  était  laiteuse  et  laissait  déposer  une  poudre 
blanche  qui,  o'ecuellHe  et  lavée  convenablement  avec  de  Talcool, 
a  accusé  un  poids  de  1  gramme,  ce  qui  fait  donc  20  pour  100  de 
poudre  blanche ,  agent  de  falsification  qui  m'a  offert  tous  les  ca- 
ractères chimiques  du  plâtre  ou  du  sulfate  calcique.  Inutile 
d'ajouter  qu'il  est  diflScile,  sinon  impossible,  de  faire  un  bon 
sparadrap  ou  un  emplâtre  avec  une  poix  de  Bourgogne  aussi  gros- 
sièrement falsifiée. 

Je  dois  signaler  encore  comme  se  vendant  actuellement  : 

1»  De  la  litharge  entière,  dite  anglaise,  recelant  6  pour  100 
d'une  terre  rougeâtre,  insoluble  dans  l'acide  nitrique  faible,  et 
avec  laquelle  on  est  incapable  de  préparer  un  emplâtre  de  plomb 
entièrement  blanc  ; 

2®  De  l'oxyde  de  linc  renfermant  7.2S  pour  100  de  fine  gre- 
naille de  zinc  métallique  (cependant  quelques-unei^  des  parcelle» 
métalliques  pesaient  6  gr,,  iO  gr.  5);- 

So  Du  bicarbonate  de  potasse  accusant  un  composé  plombique 
équivalant  à  un  dixième  pour  100  de  sulfure  de  plomb. 

(Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxeths.) 
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tl|Hiiill>i        )ilM'«»iM«     ■!    Il '»■  ■■»     ,'        ■■■        ■' '■■      '■'■'       " 

RAPPORT  S0R  LES  GHARRÉES. 

Je  soussigné,  P.  Mahier,  pharmacien  à  Ghàteaa-Gontier 
(Mayenne),  nommé  expert,  en  vertu  d'une  ordonnance,  en  date 
dii  13  mai  1860,  de  M.  E.  Anquetil-Delisie,  juge  d'instruction 
près  le  Tribunal  civil  de  cette  ville ,  pour  analyser  diverses 
charrées  saisies  comme  suspectes  de  falsification ,  déclare  m'étre 
transporté  le  lendemain  dans  son  cabinet,  où,  après  avoir  ac- 
cepté sa  commission  rogatoire  et  avoir  prêté  devant  lui  et  son 
greffier  le  serment  d'en  agir  consciencieusement ,  il  m'a  été  fait 
la  remise  de  trois  paquets  cachetés  contenant  ces  charrées,  avec 
UQ  réquisitoire  pour  répondre  dans  mon  rapport  à  diverses  ques- 
tions posées. 

De  retour  dans  le  laboratoire,  j'ai  constaté  l'intégrité  des 
cachets  et  que  sur  les  trois  paquets,  dont  deux  sont  des  sucs  en 
papier,  et  le  troisième  en  toile ,  existent  des  étiquettes  avec  des 
numéros  d'ordre. 

Le  no  1  porte  :  Bazouges,  2  mat.  Le  commissaire  de  police, 
Arrachard.  Le  n»  2  porte  la  même  inscription.  Quant  au  n^  3, 
en  toile ,  sur  l'étiquette  est  écrit  :  A  il/,  le  juge  d'instruction  de 
ChâteaU'Gontier.  Objets  saisis,  Cossé- le -Vivien,  Jegu,  greffier, 
et  Granoière,  jii^e  de  paix.  Dans  ce  dernier  sac,  que  j'ai  ouvert, 
sont  trois  sacs,  également  en  toile,  cachetés  et  étiquetés, 
savoir  : 

L'un  :  Charrée  du  Haut-Chauvigné,  l'autre  :  du  Bas-Chauvi- 
gné,  et  le  troisième  :  de  Saint-Gilles.  Chaque  sac  est  signé  du 
greffier  et  du  juge  de  paix. 

Quant  aux  questions  du  réquisitoire,  elles  sont  au  nombre  de 
six/  et  elles  ne  seront  produites  qu'après  le  rapport  des  expé- 
riences, avec  une  réponse  à  chacune  d'elles. 

Ayant  l'exposé  de  ces  expériences,  il  me  semble  convenable 
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et  nécessaire,  pour  rintelligence  de  leur  solution  et  de  mes  con- 
clusions,  de  commencer  par  établir  les  qualités  physiques  et 
chimiques  des  bonnes  çharrées  pures,  pour  pouvoir  en  faire  la 
comparaison  et  juger  de  leur  différence  avec  les  charrées  falsi- 
fiées; je  joindrai  même,  dans  le  même  but,  un  tableau  d'analyse 
de  quelques  charrées  falsifiées. 

Les  bonnes  charrées  exhalent,  pendant  la  dessiccation  à  la 
chaleur,  l'odeur  savonneuse  prononcée  des  lessives,  que  déve- 
loppe encore  mieux  l'action  de  l'eau  bouillante  sur  elles;  elles 
sont  fines,  contiennent  peu  de  sable  et  laissent  à  peine  aperce- 
voir quelques  débris  de  charbon;  leur  saveur  est  fraîche,  alca- 
line ,  lorsqu'elles  sont  récentes  ;  alors  elles  sont  plastiques ,  • 
grasses  au  toucher,  et,  après  leur  dessiccation  à  l'air  libre,  elles 
restent  en  mottes,  état  qu'elles  devraient  toujours  conserver,  car 
la  pulvérisation  en  favorise  la  falsification. 

Leur  composition  chimique  varie  peu  lorsqu'elles  proviennent 
de  bonnes  cendres  et  que  celles-ci  ne  résultent  pas  de  bois  ter- 
reux.  Voici  un  tableau  d'analyse  de  bonnes  charrées  : 

CHARRÉE  DE  NANTES  (MM.  Moridc  et  Bobierre). 

Matières  organiques 9. 80 

Sels  solubles  dans  1-eau. . . 1 .05 

Oxyde  de  fery  alumine,  phosphate  de  chaux. . .  27 .  30 

Carbonate  de  chaux 47 ..iO 

Magnésie.-... i.45 

■  Silice i3.60 


Total 100.00 

cHARRtes  DE  poNT-Rops^EAi?^  par  Ics  vérificateurs  de  Naates. 

•  ....  Analge». 

Substances  solubles  dans  l'eau 1       2 

—  —       dans  Tacide  chlprhydrique 79      75 .  50 

Résidu,  silice. , , 20      22.50 

Totaux 100    100.00 

ft«  SÉRIE.  VL  38 
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1"  î». 

Mdtièré»  <irg«mi({Ues  «.-.;.. 10  IS 

9«l0  flohihtoi  dan»  rem»  » .  «  i . .  i  »  »  i  < . . .  »  <  •      S  % 

—      —      dans  Tacida  chlorhy(kiq,ujei .  •  <»    75  7,i 

SUice , 13  12[ 

Totaux 100      lÔQ 

Toutes  ces  charrées  contiennent  87  à  88  de  produits  fertili- 
sants et  12  à  13  de  matières  inertes  pour  100 ,  et  celles  de 
Pon^Rousseau  80  sur  20.  II  en  est  qui  contiennent  25  pouir  100 
de  parties  inertes. 

Les.  mauvaises  charrées  du  commerce  •  indépendamment  du 
peu  d'odeur  qu'elles  exhalent  à  la  chaleur,  sont  moins  grasses 
et  plus  rudes  au  toucher,  elles  sont  hétérogènes  et  laissent 
entrevoir  souvent  des  débris  de  charbon,  des  parties  de  bois,  de 
pierre,  etc.  Dès  lors,  leur  composition  est  fort  variable ,  en  rai- 
son du  mélange  quMles  ont  subi,  comme  le  prouve  le  tableau 
suivant  d^analyses  de  ces  charrées  faites  par  les  mêmes  chi« 
mistes  : 

Matières  organiques^  sels  soluhles  dans  Feau. .  2.20 

€arbonate  de  chaux 24. $d 

Oxyde  de  fer  et  aluiokie*. . .  «< <  « lO.Od 

Magnésie. 4.8â 

Siiiçe «8. 12 


m^ 


Total... IdO.OO 

tftAftfiÊË  DE  LA  ROCHELLE. 

Mdtiëres  orgdfilquev  ..<  ^ .  .r  *  ^  .</.«».«'...*/.  «-  é 

Sels  soluhles .* 2 

Carbonate  de  chaux 34 .80 

Oxyde  de  fer^  alumine>  phosphaté  de  Cbatix ...  12 .  35 

Mdgnésie 2.15 

Silîee .-.'. . . .  ,^ ........ , ,  .♦.•  42.70 

Total 100.00 
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Matière»  cxrganiqtiM . . ,  ^  i  4  « .  ;  <  ^ . . .  *  » .  « .  ^ .  <  i .  ft.lM) 

Seb  aohibLes ..*...*,..**.....•.  d.4(^ 

Carbonate  de  chaux 26.60 

Olydé  de  fer,  âluiîiiae,  phosphate  de  èhaiix  . .  10. 0à 

Magnésie  .*..;......; ;...*...*..;.;.;.         9 

Total 100.00 

GHARIIÉE9  i>E  eoMMERBE  vo  VAIS,  par  M.  Éfâblér. 

Qnoln  malfMs  ancismu» 

Matière»  argâiiiqués 20  S  ë  è 

Sels  solublcs  dans  fèâti 10  2  5.  1 

—       —      dansTacidehydrechlonque.  30  40  35  43 

Silke 40  50  5ii  IM) 


,û,  I  — .^J^-i— 


Totâuxj..*.,...    100     100     ioo     lôo 

Toutes  ces  charrées,  qui  ne  contiennent  que  45  k  5Q  partie 
fertiiisantes,  sont  jugées  par  ces  chimistes  fraudées  et  comme 
inertes  en  agriculture,  employées  comme  engrais;  elles  con- 
tiennent de  32  à  37  parties  de  sable  ajouté,  ou  un  tiers. 

lo  Examens  et  analyses  des  charrée^s  saisies  à  Bazougef 
par  M.  Arrachard,  commissaire. 

Le  B^  1^  eomme  le  bp  2,  ont  le  Boémcf  aspeel  tdrreu,  et  kw» 

charrées  sont  sans  goût  sensible;  Ton  y  rem^ifae  fadlemënl  à 
Feûl  de  petites  morttes  qH^il  est  faeite  de  rectonâtM  par  ia  tas- 
sure  pûuf  6tre  ée  I»  chanréci  ;  r<m  y  remcr^(|aé  aussi  des  ^rtids 
charbonneuses  et  des  débris  ée  véi^étaulx  ta  ihitieu  de  parties 
.plHtdiTisées^ 

Au  moyen  du  tamis  et  du  frottement  emetinif  il  «It  fêéOe 
d'en  sépsurer  de  100  parties  de  ces  charréea,  savoir  :  du  n»  1, 
27  parties,  dont  2.50  de  charbôù  et  29  de  sable;  et  du  no2 
près  de  36  fMurties,  que  j'ai  conservées  comme  preuve  d'évidence 
de  leur  «fi&Ktîon. 
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Analyses, — 100  parties  «n  poidfi  de  chacune,  desséchée  à  100* 
et  non  tamiséiQ,  oot  subi  Tune  après  l'autre,  d'abord  la  calcina- 
tion,  ensuite  Taction  de  l'eau  pure,  puis  celle  de  l'acide  hydro- 
chlorique,  avec  les  soins  prescrits  de  la  filtra  tien,  de  la  dessic- 
cation  coiqplëte  et  du  pesage,  déduction  faite  des  filtres. 

Il  en  est  résulté  les  proportions  élésientaires  suivantes  : 

POUR  LE  H*  1 . 

Substances  v^étales 14 

Sels  solubles  dans  Teau 9 

Oxyde  de  fer^  alumine^  carbonate  et  phosphate  de  chaux.. .  27.50 

SUice  et  sable 52.50 

Total 100.00 

POUR  LE  !!•  2. 

Matières  organiques 10 

Sels  solubles  dans  l'eau , 9 

Oxyde  de fer^  aliunine^  phosphate  de  chaux.     12      )  90  ka 

Carbonate  de  chaux 10.50  > ^^'^^ 

Milice , 58.50 

Total 100.00 

2<>  Examens  et  analyses  des  charrées  saisies  par  le  juge  de  paix 

de  Cossé. 

Toutes  les  trois  ont  été  l'objet  d'un  examen  séparé  :  elles  ont 
le  même  aspect  physique  que  les  deux  précédentes;  l'on  y  voit 
semfblablement  des  mottes  de  charrée ,  mais  moins  de  charbon 
et  de  parties  végétales. 

Avec  le  tamis,  il  en  a  été  séparé  (pour  100)  20,  26  et  30  par- 
ties de  chacune  d'elles,  en  terre  siliceuse  surtout ,  peu  de  char- 
bon et  peu  de  débris  de  végétaux. 

Soumises  séparément  à  l'analyse  chimique,  celles  du  Haut- 
Chauyigné  contiennent  : 

'    Matières  organiques 8.50- 

Sels  solubles  dans  Teau l  .50 

—       —      Pacide  chlorhydrique 30 

SilicCi 60 


Total , 100.00 
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Celles  du  Bas^ChauvigQé  contiennent  :      -       > 


'\  ^> 


'  Matières  organiques 8 

Sels  solubles  dans  Teau 2       .; 

—  —      dansFacide  chlorhydrique..  30.50 
Silice 59.50 

Total lÔO.OO 

Celles  de  Saint^Gilles  contiennent  : 

Matières  organiques :.:...:..; 6 .50 

Sels  solubles  dans  Teau ................  1 

—  —      dans  1  acide  chlorhydrique..  32.50 
Silice 60 

Total 100.00 

L'analyse  prouve  que  ces  charrées  ne  contiennent  que  kO  par- 
ties de  substances  fertilisantes  pour  100,  et  que,  comparées  aux 
bonnes  charrées,  leur  rapport  serait  comme  kO  est  à  87. 

D'après  le  résultat  de  ces  analyses,  je  crois  maintenant  pou* 
voir  répondre  aux  questions,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  de 
M.  le  juge  d'instruction,  et  leur  suppléer  de  mes  renseignements, 
dans  l'espèce,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  de  l'agriculture,  et 
d'éclairer  la  justice  avant  de  donner  une  conclusion. 

Première  qwstian.  —  Les  charrées  saisies  sont-elles  pures  et 
sans  mélange? 

Réponse. — Toutes  ces  charrées  saisies  ne  sont  pas  pures: 
elles  ont  toutes  été  altérées  par  l'addition  d'une  terre  sablon- 
neuse. 

Deuxième  question,  —  Contiennent-elles,  au  contraire,  des 
matières  hétérogènes,  en  telle  quantité,  qu'elles  sont  devenues 
impropres  à  l'usage  auquel  elles  sont  destinées? 

Réfonse.—làdL  quantité  de  matière  hétérogène  ajoutée  aux 
charrées  est  suffisante  pour  que,  dans  l'emploi  auquel  elles  sont 
destinées^  l'on  ne  puisse  plus  compter  sur  leur  action  ;  cette  ac^ 
tion  est  affaiblie  par  l'addition  qu'elles  ont  subie. 

Troisième  question,  —  Combien  renferment-elles  de  parties 
fertilisantes?  combien  d'inertes? 


t 


BOB  leURMAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

Répanse.  —  Gellei  saisks  à  Baoou^  çontiéûMal  : 

Parties  &Btili8ui«f»       fM$t  inertes. 

L'une 47.50  Sa.50 

Uaute. il.50       -        &8.50 

Celle»  jMtiaies  par  le  juge  4e  paix  de  Cossé  contiennent  : 

Parties  fertilis^^ç.       P||lie$  iner(fi3. 

Haut-Chauvigné 40  60 

Bas-Cbauvigné 40.50  Ç9,50 

Saint-GiUes!........:....        40  60 

Quatrième  question,  —  €ombien  les  bonnes  cîiarréèjs  contien- 
nent-ett^  ûf^  parties  f ertil|s4P|es  ? 

fi^^çmcf  —  l^e^  l)onpfi?  çb?rrée§  purejj  ponfieftpent  87  jus- 
P>  8S  pwties  fertilisantes  pour  IpO,  sejoi?  meg  m^ym  ^ 
celles  des  €|ii|psf§§  ^  iV^^^ 

.    CimuiMfkf  que^m^  ^^  E^ril  pç^^sibte  tfadpettrp  que  l^s  cliar- 
f#es  fm^^^  ^ôft<  4té  tf yr^eft  p^f  des  pf^tieuUefs  |t  rfeeiMpé  dftjd^ 

TéW  Pè  #«»  «>Jrt  ftuj9ur4'6»iî 

Jiépmii^.rsnOvàt  il  86  peni  que  des  partkuliaEs  aiaat  livré  de 
telles  charréM  àfinoulpé. 

êimHinw  quê$iiôn.s**^l^nê  le  <«8  id'affirmatiw,  i'incalpé  D'a- 
t-il  pas  pu  s'apercevoir,  à  la  simple  inspection,  <|Qe  les  char^ 
)^»  ib)Dl  41  d^agit  élateiii  falsitées  et  déaatupèefi) 
-iKfjj^^ea— le  ofoiê  que  Tinoulpé,  en  raison  de  son  habft»de 
de  voir  et  d'acheter  les  charrées,  a  pu  s'apercevoir,  à  la  filmple 
ilMpefelieÉ,  q^e  oes^  eharrées  ne  devaient  pas  étr^  bonnes,  mais 
tNMM  jf^ouvoft"  jnge^  par  oombign  de  'parties  bétérogènes  éllds 
étaient  falsifiées  el  déttalarées. 

Tontes  oês  réf^onses  sofit  lonéées  sur  in  pp^ve  dHuM  addition 
de  &0  kVt  pour  100  de  sable  qui  %  été  fiiite  à  ces  cbarrées.  Or, 
éette  fraude  a  trop  d^impoirtnnee  en  agiiculto^  pour  ne  pas  en 
faire  ressortir  et  coitnattre  les  o^nBéqttences  du  préjudice  qui  en 


Supposons  qu'il  soit  admis  ({ne,  ponr  obteiiir  dans  i  beotare 
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lie  «eite  BO  bect^IU^eé  â«  frd«ient>  it  filitte  ésidiE^yër  ï«  k<séto- 
litres  de  bonne  chartée  renfermtifit  87  pànies  fertllteanteis 
pôttl»  100. 

L'hectolitre  dé  frcsnetit  étant  Vendu  15  fr.,  ïeà  SÔ  liecièlltfeîj 

donneront ' ..^.*.    hWtif. 

let,  déduction  faîte  du  prix  de  votre  bhàrrée  !i  fôdsoft 

de  8  fr.  l'hectolitre,  soit 1 . . .    Ï90 

voiiis  aui'ez  un  bénéfice  de 300 

Maïs  si  vous  employez  des  charrées  coinmë  cèlles-d,  à  Iil par- 
ties fertilisantes  seulement,  vous  serez  obligé,  poui*  obtenir  dé 
1  hectare  semblable  le  même  rendement,  d'en  employer  100  hec- 
tolitres au  lieu  de  50  de  charrée  pure.  Payant  ces  100  hectCH 
litres  à  raison  de  3  fr.,  vous  dépenserez  300  fr. 

le  produit  de  votre  froment  étant  le  même,  votre  bénéfice  se 

> 

iréduirà  donc  à  150  aii  lieu  de  300  fr. 

H  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  le  changement  des  pro- 
portions élémentaires  des  charrées  par  les  falsifications.  Ainsi, 
cette  perte  de  produit  n*est  pas  le  seul  préjudice  causé  à  Tagrî- 
culture  et  k  l'agriculteur  :  en  changeant  les  proportions  èlémen- 
taires  et  là  nature  des  engrais,  il  en  résulte  que  la  récolte  gui 
suit,  et  qui  devait  compter  soit  sur  certains  principes  non  épui- 
sés ou  sur  ceux  qui  n'ont  pas  servi  à  celle  précédente ,  s'en 
trouve  dépourvue;  de  là  moins  de  récolte  et  épuisemest^dft^sol. 
Ce  sont  là  les  conséqueaoefi  préviies  et  tjirées  de  la  science  en 
agriculture  depuis  les  analysea  iaites  des  cendres  de  nos  ré- 
coltes et  des  divers  so|9j|  4'QÙ  ^'^l^t  éta^^Ue  la  nécessité  d'une 
bonne  rotation  de  culture,  appelée  qssolement,  qui  doit  toujours 
équilibrer  là  fertilité  de  la  terre  avep  les  engrais  appropriés. 

Cependant,  sans  rien  réduire  de  la  valeur  de  mes  analyses, 
ma  prudence  envers  le  commerce,  ma  conscience  envers  14n- 
culpé,  me  commandent  d'admettre,  m'obligent  à  delnande]^  uûe 
tolérance  pour  les  raisons  que  je  vais  déduire. 
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Lçs  ctaarrées  du  commerce  ré^ultent^  comme  on  le  saît^deh 
réunion  de  beaucoup  de  provenances,  sekm  le  besoin  du  loar- 
chand  pour  ses  clients.  Or,  sans  être  falsifiées,  les  charrées  ont 
souvent  séjourné  sur  le  sol  ou  dans  les  ports,  dn  moins  celles 
venues  de  pays  lointains,  ou  peuvent  être  sorties  de  cendres  de 
bois  terreux  et  eocore  réunir  des  balayures  du  foyer.  N'est^il 
pas  juste  d'accorder,  ne  fût-ce  que  pour  abriter  le  marchaDd 
honnête  d'une  juste  protection  et  ne  pas  priver  l'agriculture 
de  ce  précieux  engrais,  n'est-il  pas  juste  de  lui  accorder  une  to- 
lérance de  12  pour  100? 

Les  charrées  de  Pont-Rousseau,  avons-nous  dit,  contiennent 
jusqu'à  25  pour  100  de  parties  inertes  en  silice,  au  lieu  4e  13 
dans  les  pures.  En  faisant  donc  cette  application  de  réduction  i 
celles  en  cause,  nous  trouvons  encore  dans  celles  saisies  à  Bi- 
zouges  28  à  32,  et  dans  celles  saisies  à  Gossé  35  parties  inertes 
additionnelles. 

D'où  je  conclus  que  ces  cinq  échantillons  de  charrées  saisies, 
objet  de  la  cause,  et  qui  ont  été  soumises  par  moi  à  l'analyse 
chimique,  sont  falsifiées,  altérées  d'au  moins  25  pour  100  de 
substances  additionnelles  de  nature  siliceuse  ou  sable. 

En  foi  de  quoi  j'ai  fait  et  arrêté  le  présent  rapport. 

P.  Mahier,  pharmacien. 


OBJETS  DIVERS. 

DE   l'hTPNOTISME  (Î). 

Le  docteur  Braid  a  donné  le  nom  i^hypnotismey  de  somnambu- 
lisme artificiel  ou  électro-biologique ,  à  une  variété  de  sommeil 

(1)  Un  de  nos  confrères  nous  a  demandé  des  renseignements  sur 
rhypnotisme.  Nous  tâchans  d*être  le  moins  long  possible  dans  notro 
réponse^  empruntée  au  docteur  Fleury*  A*  Gh^ 
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magnétique  que  Ton  produit  en  plaçant  les  yeux  dans  certaines 
conditions  déterminées ,  dont  nous  nous  occuperons  tout  à 
l'heure  (1). 

Pendant  la  durée  de  ce  sommeil»  on  observe,  suivant  le  mé- 
decin anglais^  la  plupart  des  phénomènes  qui,  au  dire  des  mes- 
mériens,  caractérisent  le  sommeil  magnétique  (2),  notamment  la 
vision  à  travers  un  corps  opaque^  ce  qui,  nous  ne  voulons  pas  le 
dissimuler,  nous  met  quelque  peu  en  défiance  à  Tendroit  de 
l'hypnotisme. 

Carpenter  assure  avoir  vu  des  sujets  hypnotisés  par  M.  Braid 
écrire  avec  la  plus  grande  régularité,  les  lignes  étant  parfaite- 
ment parallèles  et  à  égale  distance  les  unes  des  autres,  malgré 
l'interposition  d'un  écran  opaque  entre  les  yeux  et  le  papiei*  (3). 

Parmi  les  phénomènes  de  l'hypnotisme  figurent  l'exaltation,  si- 
non la  transposition  d'un  ou  de  plusieurs  sens,  l'hyperactivité 
des  sécrétions,  la  catalepsie,  etc. 

Gomme  le  magnétiseur  sur  le  magnétisé,  sur  le  somnambule, 
l'hypnotiseur  a  sur  rhypnotisé  une  grande  puissance,  laquelle  est 
exercée  par  le  commandement  ou  par  la  suggestion  (4). 

«  Sentez-vous,  dit  le  premier  au  second ,  la  brûlure  que  pro- 
duit le  morceau  de  glace  placé  dans  votre  main  gauche? 

—  Non,  répond  d'abord  le  second,  car  il  n'y  a  poi|)t  de  glace 
dans  ma  main  gauche. 

—  Mais  si,  il  y  a  un  morceau  de  glace  dans  votre  main  gauche, 
et  vous  devez  en  éprouver  la  sensation. 

— En  effet,  je  sens  quelque  chose,  etc.,  etc.  » 

(\)  James  Braid^  Neurypnology  or  the  Rationale  ofnervous sleep con- 
sidered  en  relation  with  animal  magneiism.  Londres,  1842. 

(2)  Hollande  Chapters  of  mental  physiology.  Londres,  i858,  p.  iOO 
et  suiv, 

(3)  Carpenter^  Human  physiology»  Philadelphie^  1853^  3«  édition^ 
p.  827. 

(4)  BeraiM,OutUne8of physiology.  Edimbourg^  1858^p*150etsuiv4 


602  lOORlIAL  DE  CHIMIE  UtmGkLt^ 

t(  Mris  e*e^t  tttretix  !  n'écrisit  «n  hypnotisé  (lé  dôclent  Hrm^ 
iD^d);  f  éprouve  parfaitement  la  sensation,  tt  cependant  jt stn 
qu'il  n'y  a  point  de  glace  dans  ma  main  /  » 

Le  malheureux  est  devenn  fou  à  force  de  vouloir  approfondir 
les  mystères  de  Thypnotisme. 

On  place  deux  hypnotisés  devenui^  cataleptiques  dans  là  posi- 
tion respective  de  la  boxe.  «  OhT  leur  dit-on,  comme  vous  êtes 
en  colère!  Vous  allez  donc  boxer?  Allons,  ferme!  t 

Et  les  adversaires  se  précipitent  l'un  sur  l'autre,  tout  endor- 
mis et  hypnotisés  qu'ils  sont  (Garpenter). 

Un  phénomène^  indiqué  par  M.  Braid  comme  appartenant  spé- 
ciî^lement  à  l'hypnotisme,  est  le  suivant  : 

Les  muscles  peuvent  agir  par  induction  sur  le  cerveau  et  y  dé- 
velopper une  sensation  ^  une  volonté  déterminée. 

Pendant  l'état  de  catalepsie  hyppotique.  on  place  tes  innscles 

de  la  face  d^3  les  conditions  de  la  colère  m  de  fô  g^îté,  ^t  j^ 
te  seul  fait  de  cette  dispQsition  de9  must^les  l'hypnotisé  entre  e» 
colère  ou  en  joie, 

.  Ij'byppotisQiee^erQçrdit  nur  1^  sensibilité  nne  jictioq  semblable 
à  celle  qui  est  attribuée  ^u  magnétisme,  TaptOt  1^  sçnsi))ilité 
»'.e»t  mni  WOdiftéç,  tantôt  çUe  e«t  «x^ltée  (hupçreitfiéfie),  tan- 
tôt elle  est  diminuée  ou  abolie  {anesthésid).  Les;  ^ei§(Q^n^9^ 

reportent  on  gf4pd  nonabre  d'opérations  (^vplslon  ie^  ^ents, 

sections  cutanées,  musculaires  et  tendineuses,  a^pu^tiaoïi,  fite,) 
pratiquées  sans  donleur,  en  m$pn  de  l'^ne^thésiç  pr^uitf  »  soit 
par  le  magnétismej  «oit  par  l'hypnotisme  ^4). 

Pour  produire  l'hypnotigme,  on  sait  qu'il  suffit  de  pUoer  «« 
oiveau  de  1^  racine  du  nex,  &  15  ou  itO  centiinèlres  des  y^ox, 
un  corps  brillant,  et  de  recommander  au  sujet  de  le  fixer  avec 


(1)  Voyez  On  the  rise^  progress  and  mysteries  of  tnesmerism^  dan» 
ihê  Lanâùn  Idmeet,  1845, 1. 1**^  p.  SOO  et  sniv. 
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Imémx'fmty  Hè  qui  «e  peut  être  fait  qn^fc  l^iMt  .d^rà*  !ég^ 
strabisme  convergent.  L'expérience  réussit  surtout  lorsque  le 
sujet  m  été  prévenu  à  Vtrotanee  de  ce  que  Van  mtend  dh  lui  et  de 
ee  qui  va  se  passer  (Braid). 

Tels  sont  les  phénomènes  sur  lesquels  MM.  Aîsam,  Broca,  Pôl- 
iin  et  Velpeau  viennent  d'appeler  Tattentiofl  de  rAcadémie  des 
sciences. 

Nous  craignons  (jùe  ces  honorables  confrères  n'aient  agi  avec 
un  peu  trop  de  précipitation;  les  récents  mécomptes  du  Docteur 
noir  et  du  coaltar  auraient  dû  peut-être  rendre  M.  Velpeau  plus 
prudent  et  moins  affiFmatif;  mais  aleajaeia  est, 

La  question  est  posée  ;  malgré  les  încotiténients  et  les|dan- 
gers  que  nous  entrev^yoDS  dans  une  publicité  '  prématurée ,  il 
faut  ^ue  )a  question  soit  étudiéie  et  résolue. 

L'JiypïiQtisflip  existi^-t-il  réellemeiit  ?  -rrr  Spus  qu^ljes  çopdi» 
\\qm  peut-pp  Iq  prpduirç?  ---  Braid  û\t  qu'oj)  r^\mi  «uj?  fei$  sur 
deux,  et  Bennett  une  fois  sur  quinze. 

e$t-il  pifoduit  par  upe  aetiOQ  de  jiumièi^  et  à^miioni  pat  la 
contraction  des  muscles  de  l'œil,  par  un  effet  4'fttteotion)  d6 
l^il^e,  d^magiuaUoul 

L'hypâoti«mp  ne  pent-il  pas  être  produit  par  I4âtermédiair< 
des  sens  de  l'olfaction  ou  de  l'audition  comme  par  celui  de  la 
Vuel  Les  auteurs  anglais  affirment  que  l'hypnotisme  ne  diffère 
point  dH  sdanmêil  n^gnétique ,  du  sùmnamhulisme  provoqué ,  «t 
qii*09  ie  {produit  par  ies  passes  magnétiques,  comme  par  la  pré* 
sence  d'un  corps  qui  peut,  d'ailleurs,  ne  pas  être  brillant.  S'il  en 
«6t  aiBsi ,  fiotia  voguons  en  plein  magnétisme  animal.  Que 
MM.  Burdin  et  Dubois  (d^ Amiens)  se  préparent  à  faire  de  leur 
Kw^  une  nenvelle  édition  considérablement  augmentée  et  entier 
remsent  refondue» 

Quels  sout  les  phénomènes  réett  et  utilisaMes  de  Tliypn^ 
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tifoie?  L'hypnotisme  est-U  eiempt  de  tout  iacm? ^eat,  de  tool 
danger? 

Telles  sont  les  principales  questions  qui  se  présentent,  et  qie 
nous  engageons  les  observateurs  à  résoudre  le  plus  tôt  poisAIe, 
eii  les  adjurant  d'apporter  dans  leurs  investigations  la  patience, 
la  prudence  et  la  sagacité  déployées  par  Gerdy  dans  l'examen  el 
l'appréciation  des  miracles  somnambulesques  —  et  funambu- 
lesques —  opérés  jadis  par  mademoiselle  Pigeaire. 

Louis  Fleurt. 

son  l'influence  de  quelques  boissons  sur  la  quantité  de 

PLUSIEURS  matériaux  DE  l'uRINE  DANS  LE   DIABÈTE  SUCRÉ. 

Par  le  docteur  Rosenstein. 

Un  diabétique  a  servi  à  ces  expériences,  faites  avec  Ibeaucoup 
de  soin.  Les  principaux  résultats  obtenus  sont  les  suivants  (  le 
régime  était  toujours  le  même  :  mixte,  c'est-à-dire  plus  exclusi- 
vement azoté)  : 

Café.  Augmentation  du  chlorure  sodique  ^t  du  sucre  ;  dimi-        j 
nution  de  l'urée. 

Bière  de  Bavière,  Augmentation  considérable  du  chlorure  de 
sodium;  augmentation  du  sucre,  mais  moindre  qu'avec  le  café; 
légère  diminution  de  l'urée. 

Vins.  (Bordeaux  additionné  d'alcool  ;  Madère  ;  Bordeaux  pur.) 
Augmentation  du  sucre;  augmentation  légère  du  sel;  légère  di* 
minution  de  l'urée.  Plus  le  vin  était  alcoolique,  moins  la  quan- 
tité de  sucre  était  augmentée. 

Acide  tartrique.  Augmentation  du  sucre ,  légère  du  sel  ;  di« 
minution  de  Turée.  Pendant  un  état  fébrile  modéré,  le  sel  re- 
tombait à  la  quantité  normale  ;  l'urée  diminuait,  tout  en  dépas- 
sant encore  la  proportion  physiologique;  mais  le  sucre  était 
excrété  en  quantité  beaucoup  moindre^ 
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La  température  da  malade  a  été  m)igoeusemeDt  priise.  Elle 
était  moindre  que:  celle  d'un  homme  sain,  mais  s'élevait  pen- 
dant l'état  fébrile.  Il  n'existait  d'ailleurs  aucune  relation  positive 
entre  la  température  et  la  fréquence  du  pouls  et  de  laTCspira- 
tian.  {Archiv  f,  Path.  anau  u.  Phys,,  t.  XIII,  n«»  4  et  5.) 

r 

iSDR  DE  l'ÉTHER   CONTENANT   DE   l'eAU  OXYGÉNÉE. 
Par  M.    SCHCENBEIN   (1). 

L'acide  cblorhydrique  affaibli  ayant  été  traité  par  du  peroxyde 
de  baryum  en  quantité  suffisante  pour  neutraliser  le  liquide,  on 
agite  celui-ci  avec  de  l'éther  pur  dans  la  proportion  de/iO  grammes 
pour  1  gramme  de  BaO'.  Cet  éther  contiendra  l'eau  oxygénée 
avec  tous  ses  caractères  et,  de  plus,  se  conservera  beaucoup 
mieuxque  ce  liquide.  On  peut  le  distiller  sans  qu'il  perde  la 
propriété  de  bleuir  au  contact  de  l'acide  chromique,  de  décom- 
poser le  permanganate  de  potasse  avec  dégagement  d'oxygène  ; 
en  un  mot,  de  donner  lieu  à  toutes  les  réactions  caractéristiques 
de  HO». 

Agité  avec  quatre  fois  son  volume  d'eau,  ce  liquide  cède  tfn 
peu  d'éther  et  toute  son  eau  oxygénée,  à  tel  point  que  l'éther 
surnageant  n'aura  plus  aucune  action  sur  le  bichromate  de  po- 
tasse. De  l'eau  alcaline  absorbe  HO'  plus  énergiquement  que  ne 
le  fait  l'eau  pure,  et  quand  on  agite  pareille  dissolution  avec  de 
l'acide  sulfurique  affaibli  et  de  l'acide  chromique,  on  développe 
la  coloration  bleue  ordinaire. 


FERMENTATION  DU  SUCRE  DE  LAIT. 

Voici  les  principaux  résultats  d'un  travail  analytique  très-pa- 
tient et  très-étendu  au  sujet  des  conditions  à  réaliser  pour  obtenir 


(1)  Annalen.  der  PkjftikimdChimk,  U  OX,  p.  134. 
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te  maiinviD  d'aoide  laetique  eu  partanl  àé  la  kctiie  el  en  en- 
ployafli  eOdliM  tiniieot  le  oteénm  do  lait  à  la  to^énlBia  di 
15  à  36o. 

n  te  forma  de  l'acida  laatiqiie^  toujdars  aeoanilagoé  d'ak0ol« 
même  qitaad  on  a  aoio  dé  naatralîaer  l'acide  fdirmé.  Gependbat 
la  neutralisatiOB  dépriaie  mi  peu  la  prùfotûoa  de  Fideeel^tM^ 
qu'elle  augmente  celle  de  l'acide  lactique. 

100  parties  de  sucre  de  lait  ont  donné  : 

10  En  neutralisant  l'acide  par  du  fer,  25  pour  100  d'acide 
lexique; 

29  Bn  Aetttrrilsaiit  par  du  carbonate  deéhan  kk^2^  poitf  IM 
d'acide  laoti^ue^  on  a  toujours  obtenu  bieû  ta&m  d'acide  bietl^ 
que  atêo  dea  (nélatiges  dépourtus  d€  sûbaiâdee  (SÊptiÂé  de  DëË* 
traliser  cet  ttcide. 

L'aflteur  n'a  ptt  obieférver  audtif)  rdpf^ort  èntte  là  jtt-opoftidà 
d'alcool  et  celle  dé  l'acide  lactiqtie  famé;  ma»  B  a  fé(mm 
qu'il  se  produit  d'irtitant  plus  du  premier  qûë  te  HqtUde  feffiietl- 
toseible  est  plus  aqueut. 

11  va  sans  dire  qu'une  portion  de  cet  alcool  passe  odMtafl^ 
ment  à  l'éiat  d'eoide  acétique.  {Joum^  fièf  prakf.  Gh.J 

6d  SANÔ  DAJ^  LA  ÈllÉ. 

Par  le  docteur  M0SI4ER,  de  Giessen. 

Expériences  faites  sur  des  chiens  awequels  en  <wait  pratiqé 
des  fistules  biliaires^ —  L'injection  d'eau  dans  une  veine  crurale 
fit  passer  de  l'albumine  dans  l'urine  et  en  petite  quantité  dans  la 
bile.  Le  sucre  de  raisin,  injecté  également  dans  une  veine,  d6 
s*y  retrouve  qu*admînîstré  â  très-haute  dose.  H  en  est  de  même 
dit  sucfe  dé  canne^  seulement  il  faut  des  doses  plus  petites,  et  il 
eat  probable  qplîi  xemh  l'étal  de  aacite  4»  oeiineï  (Feiurquoi 
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C9a  diai;  e&périeooei^  o^ont-eUes  pas  4té  faites  da  aâadflintraiii 
h^  $mt%  4aaa  l'iestw^?  Biles  auraîeul  été  plus  sa^feisaBtes») 
I4io4ur0  0h  fûta$$imn  passe  fi^ilemeiit  daos  la  Uie  et  e»  àit^^ 
rait  rapldçqteat.  Le  nûrate  de  potasse  n'y  â  pM  été  ratfOQvé.  h» 
sulfate  4^  cuivra  existe  frobahlemem  eu,  plus  0?ailde  quantité 
dans  la  bile  que  dans  l'urine.  (  L'analyse  qua&titative  n'en  a  pas 
été  faite.)  Le  calomel  n'a  pas  déterminé  une  augmentation  de  la 
sé(îrétion  biliaire,  et  le  mercure  n^a  pu  être  retrouvé  dans  le  li- 
quide. Le  sulfate  de  quinine  ne  passe  pas  dans  la  bile.  V essence 
de  térébenihine  lui  communique  une  odeur  résineuse  particu- 
lière, sans  analogie  avec  l*odeur  de  violette  de  l'urine. 

(Archiv  f  Path.  u.  Phys.y  t.  XIII,  n©  l.J 
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Par  M.  Phipsûk. 

M.  Phipsôii  a  observé  defûièremetit  qiië  le  sucre  de  lait  de- 
vîèût  lumineux  par  lé  choc  et  pendant  qu'Ofile  btoie.  C'est  eocore 
un  point  par  lequel  ce  corps  se  rapproche  des  autres  sucféis,  telâ 
Quele  âùcre  de  canne  et  la  mânnité,  qùî  ôOÛt  pbosphôfeâCénts 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Quand  par  la  friction  on  rend  lumineux  deux  môfceaUX  de 
quartzite,  on  constate  la  production  d'une  odeur  forte  et  caracté* 
ristîque,  que  l'auteur  croit  pouvoir  attribuer  à  la  fôfmâtiôti  d'une 
petite  quanfitée  d*ozone  dans  rair  qui  éntout'e  tes  deu^t  pterfèS. 

La  plus  belle  phosphorescence  par  action  mécanique  que 
M.  Phipson  ait  jamais  Vtte  s*observe  quâiid  on  secoue  vivement, 
dans  m  Ûbèm  bt^hé  k  l'émert^  une  c^rtaiûâ  quantité  da  cris- 
titbx  àc  Bitwtc  tftnraiie.  Lorsqu'on  ofèrôtur  1  Wi  2  kilogramiiws 
de  cette  substance  à  la  fois^  le  spectacle  dépasse  tout  ce  qu'on 
surfait  îmajjifté]? .  Poûî  observer  cette  pha»porei«eBce  dans  toute 
MMalrtéf  41  fttti qid  to  sd «oit  Mses  seo  ol  Ineii  ôriaiaUiçé»  Vmh 
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leur  a  expérimenté  sur  un  grand  nombre  d'autres  sds,  afin  de 
Toir  s'ils  présenteraient  le  même  phénomène  ;  il  ne  connaît  que 
le  chlorure  de  mercure  bien  cristallisé  qui  puisse  produire  quel- 
que chose  de  semblable.  H.  B. 

REVrVIFICATION   DES   MARCS  DE  CAFÉ. 

Dans  un  de  nos  numéros,  i^ous  avons  fait  connaître  la  revivi- 
fication  des  marcs  de  café  pour  en  faire  du  café  nouveau.  Nous 
trouvons  dans  le  journal  de  M.  Buc'hoz  (1781,  n»  12)  un  pro- 
cédé de  M.  du  Sapin,  médecin  à  Pontarlier,  pour  régénérer  le 
marc  de  café. 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  ce  journal  :  «  On  se  servira,  dit-il, 
d'un  pot  neuf  vernissé;  on  le  remplira  de  marc  de  café  qu'on 
aura  soin  de  passer  et  de  tenir  dans  un  lieu  sec.  On  arrosera  ce 
marc  tous  les  cinq  jours,  pendant  près  de  deux  mois,  avec  de  la 
bonne  eau  de  café;  on  mettra  ensuite  ce  pot,  bien  couvert,  dans 
un  endroit  où  il  y  ait  un  degré  de  chaleur  suffisant  pour  la  fer- 
mentation. 

«  Six  mois  après,  on  pourra  faire  usage  de  ce  marc,  que  l'on 
trouvera,  ajoute-t-il ,  préférable  au  meilleur  café  du  Levant,  n 

On  conçoit  que  nous  n'ayons  pas  fait  l'expérience  indiquée 
par  M.  du  Sapin;  mais  il  nous  semble  que  du  marc  de  café  ainsi 
régénéré  devrait  coûter  plus  que  le  café  lui-même.  Relativement 
à  la  qualité,  ce  ne  sera  toujours  que  du  marc  de  café.    A.  Gh. 

4 

PAINS  FERRUGINEUX. 

Un  de  nos  collègues  nous  adresse  une  lettre  par  laquelle  il 
nous  demande  si  le  pain  ferrugineux  peut  être  rendu  par  les 
pharmaciens  et  si  ce  n'est  pas  un  remède  secret 

Notre  collègue  aurait  dû  signer  sa  lettre.  Quoiqu'â  ne  Tait 
pas  fait,  nous  lui  répondrons  que  nous  ne  oeionaisscms  de  paons 
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ferrugineux  qui  puissent  être  considérés  comme  non  secrets  que 
les  pains  ferrugineux  qui  ont  été  approuvés  par  l'Académie  im- 
périale de  médecine,  après  la  lecture  d'un  rapport  de  MM.  Hen4 
Bouley  et  Guéneau  de  Mussy,  pains  qui  sont  la  propriété  de 
M.  Gagniëre,  pharmacien. 

Notre  collègue  pourra  se  mieux  renseigner  sur  cette  prépara- 
tion, qui  a  été  déclarée  utile,  en  lisant  le  rapport  inséré  dans  le 
Bulletin  de  V  Académie  de  médecine. 


sar 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

BtODE  SUR  l'ictère    DÉTJSRmUÊ  PAR    L*ABDS    DES    BOISSONS    ALCOOLIQUES. 

Par  le  docteur  E.  Leudet, 
Professeur  de  cUnique  médicale  à  rÉcolé  préparatoire  de  Rouen. 

(Communiqué  à  la  Société  de  biologie*) 

L'influence  fâcheuse  exercée  par  Tabus  répété  des  alcooliques  sur 
le  foie  est  admise  surtout  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  chez  nos 
Toisins  d^outre-Manche,  cette  opinion  est  adoptée  au  point  qu'on  dé- 
signe presque  indistinctement  sous  le  nom  de  cirrhose  et  de  foie  des 
buveurs  Faltération  que  nous  connaissons  plus  spécialement  en 
France  sous  le  nom  de  cirrhose.  Cette  manière  de  voir  est  formelle- 
ment émise  dans  un  ouvrage  justement  classique,  celui  de  Budd 
[IHseases  ofthe  Livèr,  p.  i41,  2«  édit.).  Bamberger  (Virckow's  Hand- 
bueh  der  Pathologie,  v.  IV,  p.  566,  1855)  est  au  moins  aussi  positif 
qoe  les  auteurs  anglais.  «  La  relation  de  cause  à  effet  entre  la  cir- 
rhose ou  mflammation  interstitielle  du  foie  est  établie  d'une  manière 
si  certaine,  dit-il,  quVm  ne  peut  élever  aucun  doute  à  cet  égard.»  Et 
plus  loin  il  rapporte  avoir  pu  attribuer  dix  fois  sur  trente-quati'e  la 
cause  première  de  la  cirrhose  à  l'abus  des  alcooliques.  M.  Lebert 
(Handbuch  der  praUischen  Medizin,  v.  I,  p.  440,  1858)  ne  rejelte 
pas  cette  origine  de  la  cirrhose.  Falch  (Virchm's  Eand.  der  Path., 
V.  II,  p.  302,  1855),  Frerichs  [Klinik  der  LeberkrankhHten,  v.  I, 
p.  293,  etc.,  1858),  Bamberger  (loc.  cit.),  décrivent,  comme  se  déve- 
leppadt  consécjativiiment  à  l'action  prolongée  des  alcooliques,  une 
ft«  SÉRIE.   VI.  ^Ô 
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0érie  4e  métamorphoses  pathologiques  du  foie»  depwi^  c^  ^  l'9Pi  a 
nommé  le  /bte  muscade  jusqu'au  foie  gras  et  à  la  cirrhose,  f^  cité  ici 
les  renseignements  les  plus  positifs  contenus  dans  les  œuvres  de  nos 
eonfirères  étrangers;  ces  opinions  sont  loin  d*être  purenïent  dogma- 
tiques :  elles  s'appuimit  sur  dês  résultats  dlnlques  et  anatomo -patho- 
logiques de  la  plus  grande  valeur. 

En  France^  la  plupart  de  »op  imteurs  clignes  mnX  loin  d*^re 
aussi  positifs  relativement  à  la  relation  de  cause  à  effet;  cependant 
il  semble  que  chaque  jour  cette  opinion  compte  plus  de  partisans. 

Placé,  comme  je  le  dirai  plus  loin,  à  la  tête  d'un  grand  service  de 
médecine,  dans  une  localité  où  les  abus  alcooliques  sont  malheu- 
reusement trop  fréquents,  j*ai  été  frappé  d'observer  quelques  faits 
qui  me  paraissent,  sotis  une  antre  forme,  prouver  Faction  nuisible  des 
alcooliques  sur  le  foie,  non  plus  d'une  manière  lente,  comme  dans 
la  cirrhose,  mais'd*ane  manière  rapide.  La  medadie  du  foie  que  fai 
observée  est  aiguë  et  s'acçoipp^gpe  d'ictère.  Je  la  désigne  ici  sous 
le  nom  d'ictère  aigu  des  ivrognes,  choisissant  cette  dénomination 
pour  ne  pas  préjuger  de  la  nature  de  la  maladie,  mais  loin  de  vou- 
loir prétendre  que  Thépatite  aiguë  des  ivrognes  n'existe  pas  souvent 
sans  ictère. 

L'ictère  à  la  suite  des  excès  alcooliques  n'orf  paa  même  n^^ntiaoué 
par  la  plupart  des  auteurs;  d'autres  expriment  leur  dout^  sur  la  réa-* 
Uté  de  la  relation  de  causalité  énoncée;  quelques*uns,  au  contraire^ 
sans  admettre  l'ictère  comme  fréquent,  en  citent  cependant  des 
exemples,  et  surtout  quelques  cas  de  la  forme  lualtgne  :  tel  est  le 
fait  de  Horaçzek  {Die  gallige  Dyskrasie),  sur  lequel  je  reviendrai  plus 
loin.  H.  Fauconneau-Dufresne  (Précis  des  maladies  d^  fine  et  iu  fs»^ 
créas,  p.  152, 1856)  range  également  l'abus  des  boissons  a}cQali(p)fis 
au  nombre  des  causes  de  l'hépatite  aiguë.  M.  Beau  (Mémoire  s«ir 
l'appareil  spléno-hépathique,  Arch-  gén,  de  méd.,  sér,  4«,  v.  XXVI,  p.  3i , 
1836)  a  insisté,  après  un  exposé  physiologique  des  plus  intéressants, 
sur  Finfluence  des  ingesta  sur  l'bépatalgie  avec  congestion  du  ibie 
avec  ou  sans  ictère. 

Le  sujet  que  j'aborde  est  dqnc  encore  peu  riche  en  démonstoutioas 
cliniques;  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  m'en  occuper.  Je  crois  pouvoir 
établir  que  l'abus  des  hoisçon»  alcooliques  occasionne,  d«ns  des  cir- 
constances que  je  préciserai  plus  loin,  des  accidents  aigus  da  cM  du 
foie  et  de  Festomac;  que  ces  accidents  ne  sont  pas  purement  ner** 


r 
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v^^n,  mm  bien  d'origine  inflammatoire;  en  un  mot^  que  Viotère  de9 
iTTOgnes  existe  comme  conséquence  à*une  hépatite  légère  et  4'ub6 
gastrite  aiguë  ou  d*une  exacerbation  aiguë  de  la  pUegHiask  atoma-- 
cnk  dans  le  cours  d'une  inflammaAien  chronique. 

Gomme  introduction  à  Tétude  de  œt  aocidest  morbide^  je  tranorli 
immédiatement  une  de  mes  obseryations. 

Ingestion  d'un  verre  d'alcool  très-concentré ^  —  Ivresse  de  trois  jaiur^ 
de  durée;  accidents  gastriques  sérieux;  ictère  débutant  six  joun 
après  V excès,  —  Adynamie  ;  mort.  —  Ulcères  de  V estomac;  atrophie 
aiguë  du  foie. 

Obs.  I.  —  Gantais  (Adolphe)^ âgé  de  trente-neuf  ans,  tonndier^ 
entre  le  26  décembre  i85B  à  FHdtel-IHeu  de  Rouen^  dan»  mon  aar- 
-wm,  salle  5^  n«»  9.  D'une  taille  ordinaire^  musdes  bien  déTel^^pés^ 
Gattttais  a  travaillé  qu^ques  années  dans  des  filatures  de  coton  et 
dans  des  teintures,  eà  depuis  vingt  ans  sans  interruptic»  comme  to&' 
nelier  ;  il  ne  se  rappelle  qu*une  maladie  grave  il  y  a  trois  an»  en- 
vèron^  variolo  qui  a  laissé  quelques  ckairices  sur  le  ne»  et  lot  nîvie 
dfun  alaeès  à  la  fiBsae.  Depidis  de  longues  années  il  fait  habituellement 
un  grand  abu»  des  boissons  alcooliques^  mais  n'en  a  jamais  ressenti 
de  graves  inconvéoieDtts  du  c64é  de  l'appareil  digestif  ou  du  système 
nerv^ia.  L'étal  d'adynamie  de  Gantais^  au  moment  de  son  adini»* 
sion  à  yHôteàifiieu^  m*a  empêché  de  m'assurer^  par  un  interroga*- 
teive  très-répété^  s'il  n'avait  eu  en  réalité  aucun  acddent  gastrique, 
noème  léger. 

IL  y  a  sept  jonrs^  Gantais  prit  par  erreur  un  grand  verre  d'alcool 
concentré  de  trois-six^  quH  croyait  être  du  vin  Manc.  Cette  inges^ 
tioB  ne  ft&l  suivie  d'aucune  sensation  de  brûlure  dans  le  tube  di- 
gestif; il  tomba  piresque  immédiaifement  dan»  un  état  d'ivresse  pro- 
fonde^ qui  ne  dura  pas  moins  de  trois  jours,  et  ne  peut  donner 
auemab  renseignement  sar  ks  symptôme»  qu^il  présenta  dans  ee  laps 
de  temps.  Depui»  cette  époque  jusqu'au  joiir  de  l'entrée^  il  a  tou- 
jours éprouvé  les  mêmes  accidents  :  anorexie  complète ^  impossibi- 
lité absolue  de  supporter  aucun  aliment  oo  aucune  boisson  sans  les 
rejeter  immédiatement;  voussemenÉs-  aqueux  et  bilienx;  doulemr 
dans  le  ventre,  mais  non  limitée  à  Tépigastre;  Tictère  n'a  été  re- 
marqué que  le  matin  du  26  décembre. 

Ce  même  jour,  dans  la  soirée,  je  trouve  Gantais  dans  Tétat  soi- 
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▼ant  :  adynamié;  intelligence  parfaite;  coloration  ictérique  très- 
marquée  de  la  peau  et  des  muqueuses,  sans  prurit;  diminution  des 
Yonttssements  depuis  le  matin  ;  douleur  spontanée  dans  tout  l'ab- 
domen^ augmentée- par  la  pression  à  Tépigastre  et  au  niveau  de  l'hy- 
pogastre  droit;  pas  de  météorisme,  pas  de  sellés  dans  la  journée; 
Gantais  n'avait  pas  de  diarrhée  depuis  l'eicès  alcoolique.  Le  foie  ne 
se  sent  pas  au-dessous  des  fosses  côtes.  Langue  un  peu  rouge,  hu- 
mide; soif  incessante.  Aucun  phénomène  pathologique  n'est  noté 
dans  les  autres  organes.  Pouls  de  92-96,  sans  chaleur  de  la  peau. 
(Une  bouteille  d'eau  de  Sedlitz,  suivie  de  plusieurs  vomissements  et 
de  sept  à  huit  selles  qui  n'ont  rien  présenté  de  particulier,  mais  que 
je  n*ai  pas  vues.)  .  * 

Le  27  au  matin,  adynamié  plus  marquée;  coloration  ictérique  I 

d'un  jaune  verdâtre  ;  pas  de  vomissements  depuis  la  veille.  Mêmes 
symptômes.  (Six  sangsues  à  l'anus;  gomme  sucrée;  eau  albumi- 
neuse  ;  bains.) 

Mort  le  28rdécembre  au  matin. 

Examen  du  cadavre  vingt-deux  heures  après  la  mort,  -*-  Pas  de 
traces  de  putréfaction;  cerveau  et  méninges  sains;  pas  dUnjection 
anormale  ni  d'augmentation  du  liquide  intra-ventriculaire;  pas  d'ad- 
hérence des  deax  feuillets  des  plèvres;  dilatation  emphysémateuse 
des  deux  poumons  à  leur  sommet  et  à  leur  face  antérieure;  tissu 
pulmonaire  partout  sain ,  crépitant;  pas  d'épanchement  dans  le 
péricarde;  quelques  petites  ecchymoses  sous-séreuses  à  la  partie  an- 
térieure du  ventricule  droit.  Les  muscles  du  cœur  offrent  ime  teinte 
légèrement  jaunâtre,  sans  dégénérescence  graisseuse,  à  Texamen 
microsicopique;  rougeur  uniforme  par  imbibition  de  toutes  les  cavi- 
tés du  cœur,  dont  les  parois  et  les  orifices  ont  leurs  caractères  nor- 
maux; même  teinte  rougeâtre  de  la  membrane  interne  de  l'aorte  et 
des  gros  vaisseaux. 

Pas  d'épanchement  dans  le  péritoine;  aucune  injection  des  divers 
feuUiets  de  cette  membrane  séreuse.  L'estomac  était  petit,  revenu 
sur  lui-même,  et  présentait  de  nombreux  plis  d'ampliation  dirigés 
dans  le  sens  du  plus  grand  axe  du  viscère.  La  muqueuse  était  d'ime 
teinte  généralement  grisâtre,  un  peu  ardoisée,  mamelonnée  et  épais- 
sie, fournissant  des  lambeaux  très-petits.  Sur  le  sommet  des  plis 
d'ampliation,  on  remarquait  au  moins  une  vingtaine  de  petits  ictères 
ayant  de  i/2  à  1  centimètre  de  longueur,  ovoïdes,  à  bords  jau- 
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nâtres,  nullement  décollés,  taillés  à  pic  et  n'intéressant,  pas  toute 
l'épaisseur  de  la  muqueuse;  les  bords  étaient  un  peu  jaunâtres  et 
présentaient  de  petits  caillots  sanguins  dans  beaucoup  d'endroits;  à 
leur  circonférence,  de  i^ombreux  vaisseaux  capillaires  entouraient 
comme  d'une  aréole  irisée  chacune  des  pertes  de  substance.  La  tu- 
nique musculaire  semblait  un  peu  épaissie;  l'estomac  était  yide.  Des 
ulcères  analogues  existaient  dans  le  tiers  inférieur  de  l'œsophage,  et 
quelques-uns  également  dans  le  duodénum.  Le  tiers  supérieur  de  la 
muqueuse  de  l'intestin  grêle  était  ramolli,  avec  de  larges  plaques  de 
vaisseaux  arborisé§  par  places;  son  contenu  était  d'un  jaune  grisâtre 
perle.  Dans  les  deux  tiers  inférieurs  et  dans  la  moitié  supérieure  du 
gros  intestin,  les  matières  contenues  représentaient  un  magma  noi- 
râtre qui  ne  se  mêlait  ni  à  l'eau,  ni  avec  les  acides,  mais  avec  de 
r  alcool,  et  ne  fournissait  aucune  couleur  verdâtre  quand  O  était  mis 
au  contact  de  l'acide  nitrique.  La  muqueuse  était  dans  toute  cette 
étendue  très-ramollie,  mais  sans  ulcères. 

Le  foie  est  moins  volumineux  au  moins  d'un  tiers  que  dans  l'état 
normal;  il  est  mou,  décoloré  par  places,  et  présente  de  petits  points 
d'une  couleur  légèrement  jaunâtre,  dans  lesquels  l'examen  microsco- 
pique fait  à  peine  reconnaître  quelques  cellules  hépatiques  très-gra^ 
nulées  et  beaucoup  de  magma  amorphe;  le  foie  est  du  re^te  peu 
congestionné.  Canaux  biliaires  et  vésicules  sans  altération,  npn  obli- 
térés jusque  dans  le  duodénum;  bile  noirâtre  peu  abondante*  Veine- 
porte  saine,  de  même  que  la  rate  et  les  reins. 

J'ai  rapporté  cette  observation  dans  tous  ses  détails,  parce  qu'eUe 
présente  un  exemple  de  la  forme  la  plus  grave  de  l'ictère  aigu  con- 
sécutif à  Pabus  des  alcooliques.  Je  remarque  surtout  que,  chez  ce 
malade,  il  existait  une  prédisposition  aux  accidents  gastro-intestinaux, 
à  cause  des  abus  alcooliques  habituels.  Ce  renseignement,  obtenu  de 
la  bouche  du  malade,  est  vérifié  à  l'autopsie  par  les  preuves  anato- 
miques  d'une  phlegmasie  chronique  de  la  muqueuse  stomacale.  Ce* 
pendant  on  aurait  tort,  je  crois,  de  ne  pas  distinguer  dans  les  lésions 
que  je  viens  de  décrire  deux  ordres  d'altérations,  les  unes  chroniques, 
les  autres  aiguës.  En  effet,  les  ulcères  ne  présentent  pas  les  carac- 
tères de  la  forme  chronique  lente  :  les  bords  jaunes  avec  dépôts  san- 
guins, l'injection  périphérique,  l'étendue  même  de  la  lésion  ulcé- 
reuse, déposent  en  faveur  d'une  recrudescence  aiguë.  La  cause  à  la- 
quelle je  cherche  à  rapporter  ces  lésions  était  bien  suffisante  pour 
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les  produire.  En  éffet^  Tingesta  était  une  quantité  considérable  lif 
eool  concentré.  Son  ingestion  ne  fut  suivie^  il  est  yrai^  d^aucmiM^ 
eident  suraigu;  mais  je  peux  dire  ici  (ce  que  je  prouyerbi  plusk^ 
avec  beaucoup  d*obdervateurs)  que  Tintensité  deâ  lésions^  dans  Ul 
gastrites  toxiques,  n'est  pas  en  rapport  direct  avec  Tintensité  des  ac- 
cidents éprouvés  pendant  la  vie.  Ces  accidents  furent  cependant  asset 
Intenses  pour  causer  au  malade  un  état  de  souffrance  pemaneitt, 
qui  dura  jusqu'à  Tictère,  terminé  en  deux  jours  par  la  mort.  Celte 
apparition  tardive  de  Tictère  n'est  du  reste  pas  exceptionnelle,  et  je 
la  montrerai  dans  d'autres  cas  d'empoisonnement  alcoolique  dgtf, 
et,  en  outre,  dans  d'autres  empoisonnements,  c«mme  je  Fai  déjà  fait 
remarquer  dans  un  autre  travail  (Mémoire  sur  l'empoisonnement  p» 
la  pâte  phosphorëe  des  allumettes  chimiques.  Archives  générales  ât 
mêdecineyb^  série,  t.  IX,  p.  30d). 

Après  avoir  rapporté  cette  observation,  je  donnerai  un  court  ré- 
sumé d'une  observation  analogue  de  Horaczek  {Die  gallige  Dyskrasie) 
rapportée  dans  le  mémoire  de  Lebert  sur  l'ictère  typhoïde  (Yirchow'i 
Archiv  fur  pathol  Anat.y  t  Vlll,  p.  168,  1854). 

Bêpatite  avec  ictère;  ôomplication  de  phrenîtis  potatorum;  vomisse- 
ments; mort  le  treizième  JùUt.'^  Ramollissement  du  cerveau  amec 
hydroDéphale  âigu;  ûtrophie  du  fok;  rate  grosse  et  fragile;  ramMs- 
sèment  de  la  muqueuse  de  Vestomac  et  de  Vintestin. 

Obs.  il — L.  K...,  âgé  de  quarante-sept  ans,  abusait  habituelle- 
ment des  alcooliques  depuis  deux  ans.  Âpres  un  excès  de  ce  genre, 
il  se  sentit  abattu>  tourmenté  de  douleurs  dans  les  membres  analo- 
gues à  celles  qu'il  avait  éprouvées  dans  des  attaques  antérieures  de 
rhumatisme.  Dans  le  but  de  les  diminuer,  le  malade  but  une  certaine 
quantité  de  vin  nouveau.  Le  lendemain,  il  ne  se  sentit  pas  soulagéf 
mais  vomit  plusieurs  fois  un  liquide  bilieux.  Malgré  un  malaise  coq- 
tinu>  des  frissons  erratiques  et  un  ictère  commençant,  L.  K...  se 
traîna  encore  une  semaine.  Le  malade  boit  de  nouveau  du  vin  :  dou- 
leurs de  tête^  dans  l'estomac,  dans  la  région  du  foie;  mort  avec  des 
accidents  cérébraux.  On  trouva  à  l'autopsie  les  lésions  que  les  Alle- 
mands attribuent  à  l'ictère  aigu^  un  ramollissement  de  la  muqueuse 
de  Testomac  et  de  l'intestin. 

Ces  detft  ebdérvatîonis  présentent  sôus  leur  forme  ta  plus  gtate 
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bnsefnble  des  accidents  de  l'ictère  aigu  des  ivrognes;  je  me  hâte 
^ajouter  que  cette  forme  est  heureusement  la  plus  rare^  et  que  dans 
i  majorité  des  cas  Tictère  aigu  des  ivrognes  ne  se  terinlne  pas  im- 
liédiatement  par  la  mort. 

Là  coloration  morbide  de  la  peau  ne  se  manifeste  pas,  en  général, 
Ëunédiatement  après  Pexcès,  fait  que  démontrent  les  sept  observâ- 
tes que  j*ai  pu  recueillir;  Tabus  des  alcooliques  est  dans  quelques 
^i  suivi  d'accidents  gastriques  intenses  (Ôbs.  I)  :  ce  sont  des  vomis- 
lèttients  incessants^  provoqués  par  Tingestion  de  toutes  les  boissons; 
tthe  anore^de  complète,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  à  I^épigastre, 
avec  malaise  marqué,  impossibilité  d'exécuter  aucun  travail.  Plus 
^vént  ces  accidents  gastriques  sont  beaucoup  moins  prononcés,  et 
Ift  bornent  à  des  douleurs  épigastriques  sourdes,  avec  ou  sans  vomis- 
sements. L'action  nuisible  du  premier  excès  est  souvent  entretenue 
{Ma*  une  persistance  dans  l^ahus  des  boissons.  Le  fait  suivant  rentre 
dans  cette  catégorie  : 

Àlfus  cQnêidéràbl&  é$  hmsonê  alooùliques  pendant  plusieurs  jm^rs;  dôti^ 
leurs  épigastriques;  anoreaie;  recrudesùenoe  des  accideiM gaêtrifM»; 

ictère*  —  Guérison,  ^ 

é 

ÔBS.  IIL — Vardon  (Adolphe),  âgé  de  vingt-quatre  ans,  chargeur, 
d'une  taille  életée,  muscles  bien  développés,  entre  le  27  mai  1859  à 
Hlôtôl-Dleu  dé  Rouen,  salle  9,  n°  46,  dans  ma  division.  Habituelle- 
^t  d^une  bonne  santé,  Yardon  commet  fréquemment  des  excès 
alcooliques,  mais  n'a  jamais  eu  d'accidents  gastriques  nerveux,  aigus 
ôti  chroniques,  ou  d'ictère.  11  y  a  près  d^un  mois,  Vardon,  dans  le 
tel  de  s*assurer,  dif-il,  de  la  guérîson  radicale  d'une  blennorrhagie 
<tontradtée  deux  mois  auparavant,  but  pendant  quatre  jours  1  Utre 
d'eau-de-vîé  chaque  jour.  Il  ne  paraît  pas  avoir  été  dans  un  état 
(fitresse  très-prononcée  :  malgré  cet  excès,  il  continua  à  travailler; 
fflâis  il  â  êôuflert  depuis,  constamment  et  sans  interruption,  de  dou- 
lètirs  sourdes  épigastriques,  avec  nausées,  sans  diarrhée.  Pendant  ce 
temps,  Vardoû  continua  encore  à  boire  de  Peau-de-vie,  sans  excès, 
dit-il,  mais  en  asséi  grande  abondance.  Huit  jours  avant  l'entrée  à 
I*H6tel-Dîeu,  sans  cause  connue,  recrudescence  des  douleurs  épigas- 
triques, inappétence  absolue,  quelques  vomissements  de  substances 
ûigérées  et  m'ême  bilieux,  absence  de  diarrhée,  malaise,  abattement, 
céphalalgie.  Vardon  n^  croit  pas  que  l'ictère  ait  débuté  avant  le 
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25  mal.  Venu  à  la  consultation  externe  -de  rilôtel-Dieu,  le  malade 
prit  un  purgatif  qui  provoqua  plusieurs  selles  et  des  vomissements, 
et  fut  suivi  d'une  recrudescence  de  douleurs  ëpigastriques. 

Le  soir  de  rentrée^  Yardon  présentait  une  teinte  ictérique  verdâtre 
très-prononcée  de  la  peau  et  des  muqueuses;  abattement^  céphalal- 
gie^ étourdissements  dans  la  station;  doulem*  épigastrique  obtuse , 
augmentant  par  la  pression^  ainsi  qu'au  niveau  de  Thypocondre  droit, 
où  Ton  constate  un  développement  léger  du  foie.  Langue  un  peu 
blanche^  légèrement  rougeâtre  à  la  pointe  et  sur  les  bords;  pouls 
à  46;  pas  de  chaleur  de  la  peau.  (Gomme  sucrée;  bain  alcalin;  une 
portion.) 

Le  29,  les  accidents  demeurent  les  mêmes.  J'ordonne  six  sangsues 
au  creux  épigastrique^  un  lavement  purgatif^  une  portion  de  légumes 
verts. 

Le  30,  un  purgatif  administré  (20  grammes  d*huile  de  ricin)  est 
rejeté  par  le  vomissement.  Pouls  de  42-44. 

Du  30  mai  au  2  juin^  moins  de  douleur  à  T^pigastre  et  au  niveau 
du  foie;  pas  de  vomissements;  selles  rares;  mêmes  étourdissements. 
Pouls  de  40-42.  (Magnésie^  4  grammes.) 

Du  4  au  7  juin^  diminution  graduelle  de  Tictère^  qui  a  disparu  le  9; 
on  constate  néanmoins  encore  un  peu  de  matière  colorante  de  la  bile 
dans  Furine  en  ressayant  au  moyen  de  l'acide  nitrique. 

Les  douleurs  épigastriques  ont^  complètement  cessée  ainsi  que  le 
malaisé^  la  céphalalgie  et  les  vertiges.  Yardon  quitta  lHôtei-Dieu  le 
12  juin  1859. 

Malgré  la  distance  assez  considérable  qui  sépare  Tapparition  de 
l'ictère  de  l'époque  où  l'excès  alcoolique  eut  lieu,  j'ai  cru  néanmoins 
devoir  attiibuer  la  coloration  morbide  de  la  peau  à  cette  cause  ;  en 
effet,  la  santé  de  Yardon,  toujours  bonne  jusqu'alors,  fut  constam- 
ment altérée  depuis  cette  époque.  C'est  ce  que  j'ai  pu  constater  aussi 
dans  tous  les  autres  faits  observés.  L'abus  exagéré  de  l'alcool  était 
suivie  dans  plusieurs  cas,  d'un  malaise  peu  grave  analogue  à  celui 
que  je  viens  de  décrire;  puis;  au  bout  d'un  temps  variable  dans  le 
cours  de  cet  état  valétudinaire  caractérisé  surtout  par  de  la  dépres- 
sion des  forces,  de  la  céphalalgie,  de  l'anorexie,  quelques  vomituri- 
tions,  on  voyait  se  manifester  une  recrudescence  de  ces  mêmes  acci- 
dents, des  douleurs  épigastriques  plus  intenses,  des  vomissements 
ou  des  symptômes  morbides  étrangers  à  l'appareil  digestif,  desétoui- 
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dissements^  des  vertiges  assez  intenses  pour  empêcher  la  marche^ 
des  syncopes.  Dans  quelques  cas,  il  se  manifeste  simultanément 
quelques-uns  des  accidents  habituels  de  Talcoolisme  chronique 
éprouvés  antérieurement  par  les  malades,  des  douleurs  erratiques 
dans  les  muscles,  des  tremblements  musculaires,  etc. 

De  l'ictère  et  des  symptômes  morbides  qui  se  manifestent  dans  son 
cours.  —  L'ictère  aigu  des  ivrognes  présente  peu  de  caractères  spé- 
ciaux. Chez  tous  les  malades  que  j'ai  observés,  il  y  avait  principale- 
ment à  noter  l'intensité  de  la  '  couleur  morbide  de  la  peau  et  des 
muqueuses;  cette  couleur  atteignait  presque  la  teinte  verdâtre  et 
pouvait  être  comparée  à  celle  qu'on  observe  dans  les  cas  où  Tictère 
reconnaît  pour  cause  une  oblitération  complète  des  canaux  efférents 
de  la  bile.  Comme  dans  l'ictère  ordinaire  symptomatique  ou  idiopa- 
thique,  la  matière  colorante  peut  apparaître  dans  l'urine  avant  de 
se  manifester  à  la  peau  ;  c'est  aussi  dans  les  urines  qu'elle  persiste  le 
plus  longtemps.  L*ensemble  de  phénomènes  le  plus  remarquable  est 
le  trouble  du  système  nerveux,  qui  apparaît  en  même  temps  que  l'ic- 
tère; dans  quelques  cas  c*était  un  délire  calme  alternant  avec  le 
coma,  comme  on  Tobserve  souvent  dans  les  maladies  du  foie,  plutôt 
qu'un  délire  violent  avec  agitation,  insomnie  et  hallucinations,  tel 
qu'on  Ta  noté  dans  le  delirium  tremens  ;  plus  souvent  les  malades  ac- 
cusaient ime  dépression  considérable  du  système  nerveux,  desétour- 
dissements^  des  vertiges,  rendant  la  station  impossible  et  allant 
même  dans  un  cas  jusqu'à  produire  la  syncope.  L'état  du  pouls  était 
eii  rapport  avec  cet  affaiblissement  :  ainsi  j'ai  constaté  plusieurs  fois 
qu'il  ne  battait  que  40  à  44  fois  par  minute;  dans  plusieurs  cas  il 
était  au-dessous  de  60,  et  jamais  il  ne  s'est  élevé  au-dessus  de  96. 
La  peau  n'a  jamais  présente  la  chaleur  vive  qui  accompagne  l'état 
fébrile. 

Les  douleurs  éprouvées  dans  l'estomac  et  dans  la  région  du  foie 
n'ont  jamais  été  très-.vives,  et  cela  n'étonnera  pas  ceux  qui  savent 
que  la  muqueuse  gastrique  peut  être  le  siège  de  lésions  profondes 
sans  que  le  malade  accuse  de  vives  douleurs  au  niveau  de  ce  viscère, 
témoin  dans  beaucoup  de  cas  de  gastrite  toxique.  Celte  absence 
de  sensibilité  se  remarque  surtout  dans  les  cas  où  il  y  a  une  séda- 
tion  marquée,  occasionnée  soit  par  l'action  de  la  substance  toxique 
ingérée,  soit  par  une  autre  cause  quelconque.  Ces  deux  conditions 
se  rencontrent  ici,  car  les  excès  alcooliques  laissent  souvent  à  leur 
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Boiièf  qttand  ils  sont  immodérés,  tmë  adynamiè  profonde,  qu'aug- 
mente encore  Tidère  grave  dont  la  dépres^on  du  système  nerveux 
e^  tm  des  symptômes  les  plus  habituels. 

J*ai  signalé  à  plusieurs  reprises  la  douleur  spontanée  ou  provo- 
quée par  la  pression  dans  la 'région  de  I^hypocondrë  droit;  cette 
dduléur  n*était  Jamais  très-vive,  mais  cependant  eïistait  dans  pres- 
que tous  les  cas;  elle  coïncidait  chezplusietirs  malades  avec  une  aug- 
mentation du  volume  de  la  glande  hépatique.  Jamais  considérable, 
il  est  vrai,  cependant  appréciable  chez  un  malade  (Obs.  I).  dette 
augmentation  du  volume  du  foie  n^eiistait  pas,  et  Tautopsie  permit 
dé  consitater  une  atrophie  à  l'organe.  Ces  deut  symptômes^  la  dou- 
leur et  l'hypertrophie,  sont  importants  à  noter  ;  ils  me  semblent  dé- 
montrer qiie  Ticfèrë  tfétait  pas  purement  nerveux,  sympathique, 
Comme  on  l'a  noté  dans  quelques  cas  d'embarras  gastrique,  mais 
qu^ll  était  bien  sous  la  dépendance  d'un  état  congestionnel  du  foie. 
Ce  symptôme,  quand  il  se  produit  rapidement,  n'est  pas  toujours,  à 
beaucoup  près,  accompagné  d'ictère;  l'hypertrophie  du  foie  appa- 
raît quelquefois  dès  le  début  dans  le  cours  des  accidents  gastriques 
aigus  qui  suivent  lés  accidents  alcooliques,  et  disparaît  après  l'appli- 
cation des  antiphloglstiques  sans  avoir  produit  d^ictère.  Si  cette  hy- 
pertrophie avait  été  abandonnée  à  elle-même,  aurait-elle  pu,  après 
une  période  d'incubation  plus  ou  moins  longue,  s'accompagner  d'ic- 
tère? C*est  ce  que  je  fie  saurais  prétendre  en  Tabsence  de  toute  dé- 
monstration clinique.  ^ 

La  diarrhée,  du  moins  dans  les  faits  dont  j'ai  recueilli  l'observa- 
tion, p*ÈL  jamais  accompagné  l'ictère;  il  y  avait,  au  contraire,  une 
tendance  marquée  à  la  constipation.  Dans  les  évacuations  alvines, 
j'ai  plusieurs  fois  constaté  l'absence  de  matière  colorante  de  la  bile; 
trois  fois  ces  évacuations  furent  noirâtres,  et  chez  un  malade  dont 
feiamen  du  cadavre  fut  pratiqué,  j'ai  constaté  la  présence  du  sang 
dans  le  tubô  digestif. 

Ùaréê  et  terminaiion  iê  Ticière  alcoùUqué.  —  La  durée  de  Hctêre . 
qui  survient  après  les  eïcès  alcooliques  n'excède  pas  en  général  St 
à  quinze  Jours.  Quand  il  se  termine  par  la  gtiérison,  sa  diminution 
est  habituellement  assez  rapide,  et  le  malade  ne  conserve  plus  que 
lèâ  symptômes  habituels  de  la  gastrite  chronique,  qui  existent  parfois 
avant  la  comphcatiôn  hépatique.  Jamais,  dans  ces  cas,  nous  n^avons 
trouvé  une  hypertrophie  du  foie  qui  persistât  après  l'ictère.  Cette 
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lésion  aiguë  pourrait-elle^  dans  quêlfjûesl  cas^  êtfô  le  débtit  d'une 
cirrhose  ultérieurement  mortelle?  Je  n'ai  pas  inalheureusemetlt  pii 
encore  le  Yérifier>  cependant  je  ne  perdrai  aucune  occasion^  ass62 
fréquente  du  reste^  où  les  malades  reviennent  pour  une  autre  affection 
à  THôtel-Dieu  au  bout  de  plusieurs  années,  de  m'assuréi*  de  Tétat  du 
foie,  et  je  ferai  alors  connaître  le  résultat  de  mes  recherches.  Jus-- 
qu'ici  je  n'ai  donc  aucune  raison  de  croire  que  Fictère  alcoolique 
soit  suivi  d'une  phlegmasie  lente  du  tissu  cellulaire  du  foie,  ôu  d'une 
de  ces  lésions  qu'on  englobe  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cirrhose. 

La  terminaison  fatale  de  Tictète  alcoolique  aigu  s'observe  dans 
quelques  cas;  j'ai  cité  à  l'appiil  de  cette  opinion  une  observation 
personnelle,  et  une  autre  empruntée  à  Horaczek.  La  maladie  pré- 
sentait^elle  dans  ces  deux  observations  quelques  caractères  spéciaux 
propres  à  faire  soupçonner  une  issue  fatale  ?  L'intensité  des  accidents* 
est  surtout  prononcée  dans  la  période  prodromique  de  l'ictère  ;  chez 
cet  deux  malades,  les  vomissements,  les  douleurs  épigastriques,  fu- 
rent incessants  jusqu'au  début  de  Tictère.  Le  malade  dé  Horaczek 
offrit  les  symptômes  nerveux  qu'il  désigne  sous  le  nom  àêphrenêtis. 
potatofumj  chez  le  mien,  0  n'y  eut  qu'un  état  comateux  léger  dans 
les  derniers  jours  de  la  vie.  Mon  expérience  personnelle  ne  se  basant 
que  sur  ce  fait^  je  ne  peux  émettre  aucune  opinion  possible;  ce  que 
j'ai  observé  me  permet  seulement  de  supposer  que  des  accidents 
gastriques  intenses  et  du  coma  constituent,  dans  cette  affeciton,  des 
symptdmeS  redoutables. 

Anat&miê  pathologique  de  Victère  alcoolique.  -^  Aucune  lésion  spé- 
ciale n'appartient  à  cette  forme  d'ictère.  Chez  le  seul  malade  dont 
raffeetion  s'est  terminée  par  la  mort  (Obs.  I),  j'ai  constaté  les  carac- 
tèf  es  de  l'atrophie  aiguë  du  foie,  comme  Rokitansky  et  tout  demlè- 
re^nent  Frerichs  l'ont  décrite.  Cette  atrophie  des  cellules  sécrétoires 
du  foie  est^elle  un  des  caractères  de  la  maladie  1  Je  ne  saurais  le  dire, 
car  des  recherches  moderfies  de  MM.  Ch.  Robin,  Charcot,  etc.,  ont 
prouvé  qu'elle  pouvait  manquer  dans  Tictère  grave;  or,  le  fait  que 
)*ai  cité  rentre  bien,  par  tous  ses  caractères  clmiques  et  anatomiques, 
dans  le  eadre  de  cette  maladie  qu'on  a  nommée  ictèfi  irtwe  ou  malin. 

J'ajouterai  â^ees  résultats  que  chez  le  malade  cité  j'ai  trouvé  des 
ulcères  strumeux  qui  me  paraissent  d'origine  inflammatoire.  Je 
réviendrai  sur  eé  sujet  en  étudiant  plus  loin  la  nature  et  le  méca^ 
nisme  de  production  de  l'ictère  alcoolique. 
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Éliûlogie  de  Fictère  alcooUque.  —  Avant  de  cherdier  à  préciser  les 
conditions  dans  lesquelles  s'est  produit  Tictère^  je  dois  fournir  quel- 
ques éclaircissements  sur  le  théâtre  d* observation  où  je  suis  placé. 

L'abus  des  alcooliques  est  malheureusement  des  plus  fréquents 
dans  la  population  ouvrière  de  la  ville  de  Rouen  ;  des  chifi&es  sta- 
tistiques me  permettent  d'assurer  que  notre  ville  est  une  de  celles 
où  Ton  consomme  le  plus  d'alcooliques  en  France.  L'absence  de 
toute  boisson  réparatrice  propre  à  la  classe  ouvrière  est  malheu- 
reusement une  des  causes  de  cet  abus.  Le  piix  du  vin  rend  son 
usage  inaccessible  à  nos  ouvriers;  d'un  autre  côté^  les  récoltes  peu 
abondantes  de   pommes  ont  restreint  chaque  année  l'usage  du 
cidre  :  aussi  les  boissons  alcooliques  sont-elles  devenues  d'un  usage 
général.  Quelle  est  la  qualité  de  ces  boissons?  La  fraude,  malheu- 
reusement si  fréquente  encore^  malgré  la  surveillance  si  active  du 
gouvernement^  introduit-elle  dans  ces  liquides  des  substances  nui- 
sibles à  la  santé  du  consommateur?  A  en  croire  Topinion  publique^ 
cela  aurait  lieu  quelquefois^  et  Ton  a  même  soupçonné  l'introduc- 
tion de  certaines  quantités  d'acide  sulfurique;  mais  rien  de  positif 
n'a  été  démontré  jusqu'alors.  Mon  savant  collègue  et  ami  M.  Hou- 
zeau^  de  l'École  dés  sciences  de  Rouen^  a  bien  voulu  entreprendre 
des  recherches  à  cet  égard;  elles  sont  encore  trop  peu  avancées  pour 
,  qu'il  me  soit  permis  d'en  publier  les  résultats.  Si,  à  défaut  de  ces 
renseignements  exacts.  Ton  interroge  quelque  vendeur  d'eau-de-vie 
en  détail  et  les  consommateurs,  on  apprend  que  l'eau-de-vie  con- 
sommée en  détail  varie  beaucoup  au  point  de  vue  du  contenu  cen- 
tésimal en  alcool.  L'une  de  ces  boissons  a  même  reçu  de  nos  ouvriers 
quelques  dénominations  pittoresques  comme  on  en  trouve  souvent 
dans  la  langue  du  peuple;  Teau-de-vie  qui  cause  une  ivresse  rapide 
est  nommée  par  eux  la  cruelle  et  là  roulante.  Je  sais,  du  reste, 
comme  on  Ta  vu  dans  une  de  mes  observations,  que  des  ouvriers 
ont  recours  à  l'alcool  du  commerce  de  préférence  à  l'eau-de-vie. 
-     La  quantité  de  boissons  alcooliques  consommée  par  chaque  indi- 
vidu de  la  classe  ouvrière  est,  à  Rouen,  très-considérable.  Cb^^ 
quantité  peut  dépasser  1  litre  plusieurs  jours  de  suite.  L'eau-de-vie 
est  bue  généralement  après  le  café,  dont  l'usage  est  très-répandu 
dans  nos  villes  et  même  dans  les  campagnes;  en  outre,  quelques- 
uns  des  buveurs  les  plus  obstiné^  ne  boivent. à  leurs  repas  que  de 
Teau-de-vie. 
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La  nature  de  Palimentation  delà  classe  ouvrière  de  Rouen  n'est 
pas  de  natiu-e  à  contre-balancer  Faction  fâcheuse  des  boissons  al- 
cooliques sur  Forganisme.  L'usage  de  la  viande,  dont  le  prix  s'élève 
à  80  centimes  le  demi-kilogramme,  ne  rend  guère  cet  aliment  acces- 
sible aux  ouvriers;  ce  sont  les  végétaux,  les  soupes  au  pain  ou  aux 
légumes  qui  souvent,  avec  des  fruits  en  été,  constituent  la  base  prin- 
cipale de  Talimentation.  Ce  régime  végétal  est,  d'ailleurs,  facilement 
adopté  par  les  ivrognes,  qui  généralement  éprouvent  à  un  faible 
degré  là  sensation  de  la  faim. 

Avec  ces  fâcheuses  prédispositions,  toutes  les  formes  de  l'alcoo- 
lisme ai^u  et  chronique  se  rencontrent  à  Rouen;  le  deUrwm  tremens 
se  présente  chaque  année  un  assez  grand  nombre  de  fois  dans  mon 
service;  le  tremblement  alcoolique,  les  accidents  de  gastrite  chro- 
nique sont  très-communs;  pendant  six  années  d'internat  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  je  n'avais  pratiqué  aucune  autopsie  de  gastrite 
chronique,  tandis  qu'à  Rouen,  dans  le  cours  de  la  seule  année  1859, 
j'ai  pratiqué  deux  ouvertures  de  cadavres  de  malades  morts  de  gas- 
trite chronique,  et  recueilli  douze  autres  observations  de  malades 
atteints  de  la  même  affection,  et  qui  ne  succombèrent  pas.  Je  ratta- 
cherai à  la  même  affection  chronique  de  Testomac  quatre  cas  re- 
cueillis dans  la  même  année,  où  l'existence  d'un  ulcère  simple,  mor- 
tel, de  Testomac,  fut  constaté  à  l'autopsie.  Or,  ce  chiffre  n'est  pas 
accidentel;  c'est  seulement  celui  d'une  année,  car  en  1858  j'avais  re- 
cueilli trois  cas  d'ulcère  simple  de  l'estomac  mortels.  La  proportion 
exacte  des  affections  de  ce  genre  dans  les  hôpitaux  des  autres  villes 
de  la  France  ne  m'est  pas  connue,  mais  elle  doit  être,  il  me  semble, 
inférieure  au  chiffre  que  ma  statistique,  à  Rouen,-  m'a  fournie,  du 
moins  à  en  juger  par  ce  que  j'ai  vu  à  Paris,  où  j'ai  constamment 
recueilli  toutes  les  observations  des  malades  placés  dans  les  services 
auxquels  j'étais  attaché. 

La  paralysie  générale,  celte  maladie  qui  offre  tant  de  liens  de 
causalité  avec  les  excès  alcooliques  habituels,  est,  d'une  autre  part,- 
très-commune  à  Rouen.  Le  nombre  de  ces  malades  est,  chaque  an- 
née, assez  élevé  dans  ma  division.  Si  Ton  consulte  la  statistique  de 
la  France  (série  2,  vol.  III,  2«  partie,  1853),  dont  l'extrait  a  été  con- 
signé par  M.  A.  Motet  dans  sa  thèse  inaugurale  (Paris,  1859,  p.  9, 
n®  250),  on  trouve  que  le  département  de  la  Seine-Inférieure  est, 
abstraction  faite  .du  département  de  la  Seine,  au  troisième  rang  des 


dép^flOiaills  qui  fournissent  le  plus  d'aliénés  par  cause  alcoolique; 
en  effets  b  cause  alcoolique  a  pu  être  démontrée  dans  l&.S  des  cas. 
»n  est  bon  de  remarquer  qa!on  a  compris  dans  ce  chiffre  des  aUénés 
las  idiots  et  les  crétins^  qui  devraient  en  être  séparés.  Si  eette  dis- 
tinction avait  été  établie^  le  chiffre  centésimal  des  folies  produites  par 
Fexeàs  des  boissons  alcooliques  serait  encore  plus  élevé  qu'il  ne  Fest 
dans  la  statistique  précédente.  Cette  supposition  est,  du  reste,  confir- 
mée par  d'autres  résultats  statistiques  publiés  en  Normandie.  MM.  De- 
boutteville  et  Parchappe  {Notice  statistique  sur  l'asile  des  aUénésdêta 
Seine-lnférienkm)  écrivent  que  le  chiffre  des  folies  causées  par  Tabus 
des  alcooliques  est  de  âS  pour  iÔO  de  toutes  les  espèces  d'aliénation. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  relation  de  causalité  que  les  auteurs  an- 
glais et  allemands  surtout  ont  cherché  à  établir  entre  la  cirrhose  du 
foie  et  Fabus  des  boissons  alcooliques;  j'ai  voulu  savoir  si,  à  Rouen, 
la  cirrhose  de  foie  mortelle,  c'est-à-dire  celle  dont  on  ne  pouvait  révo- 
quer en  doute  l'existence,  était  commune.  Il  n'en  est  riei^,  car,  dans 
un  espace  de  près  de  six  années  où  les  ouvertures  de  cadavres  ont 
été  toutes  pratiquées  et  leurs  résultats  consignés  par  moi,  je  n'ai 
point  vu  la  cirrhose  du  foie  être  la  cause  de  la  mort  plus  de  trois 
ou  quatre  fois  chaque  année;  je  ne  tiens  compte,  bien  entendu^  dans 
ce  chiffre  statistique,  que  des  cas  où  la  cirrhose  hépatique  était  la 
seule  cause  du  décès. 

L'abus  habituel  des  boissons  alcooliques  imprime  m\  symptômes 
des  maladies  un  caractère  particulier,  3ien  couvent*  d^ns  le  coi^rs 
ou  à  ^a  suite  des  affections  aiguës,  il  se  manifeste  dçs  accidçflts  aer^ 
veux,  délire,  etc.,  qui  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  le  (teft* 
rium  tremens  ;  dernièrement  encore  j'ai  eu  occasion,  dans  mon  ser- 
vice, d'obsei-ver  un  déhre  de  ce  genre  à  la  s\ûte  d'une  scarlatine 
chez  un  adulte. 

Les  habitudes  de  la  classe  ouvrière  de  la  ville  de  Houen  sont  dotic 
de  nature  à  rendre  compte  de  la  fréquence  d'un  accident  que  l'on 
n'observe  que  rarement  ailleurs. 

Les  individus  chez  lesquels  j'ai  observé  l'ictère  aigu  étaient  tou-^ 
jours  adonnés  depuis  longtemps  aux  abus  alcooliques;  en  effet., 
des  e^cès  aussi  considérables  que  ceux  que  j'ai  décrits  ne  s(mt,  en 
général,  commis  que  par  des  individus  qui  ont  déjà  contracté  depuis 
plus  ou  moins  longtemps  cette  déplorable  habitude.  On  pourrait  se 
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desmiuler  A  un  état  de  ^uCErance  aatériaore  du  fok  n'était  pa^um^ 
condition  prédisposante  pour  que  Te^u^  exagéré  momeutané  devint 
la  cause  efficiente  de  l'ictàre*  ie  poçe  cette  question  «ans  avoir»  bien 
entendu,  la  prétention  de  la  résoudre»  car  je  n'ai  pu  m'assurer  de 
rétat  de^  organes  avant  Tépoque  où  ces  individus  furent  admii»  à 
Vbôpital  pour  llctère;  cependant  je  seorais  asse«  dispc»^  à  aoupçon-* 
ner  la  réalité  de  cette  prédi^osition,  car  j'ai  plusieurs  fois  constaté 
ehea  des  ivrognes»  à  la  suite  d'eues  alcooliques»  pend^at  la  durée 
des  aceidents  aigus  du  cdté  de  Testomae»  une  augnientation  de  vo^ 
lume  du  foie  qui  disparaissait  rapidement  sous  Tinfluence  d^un  trai- 
tement convenable.  La  plupart  de  mes  malades  avaient  eu  antérieu- 
rement des  signes  d'altération  de  Festomac;  peut-être  avaient-ils  eu 
plusieurs  fois  des  congestions  momentanées  du  foie.  Le  climat  de  la 
viUe  de  Rouen  ne  peut»  sans  aucun  doute»  être  considéré  comme 
une  cause  prédisposante  aux  congestions  hépatiques  sous  l'influence 
des  alcooliques,  car  ce  climat  diffère  peu  de  celui  de  Paris  sous  le 
rapport  de  la  température  ;  il  est  même  un  peu  plus  froid  et  plus 
bumide.  Je  donne  ce  détail»  car  je  crois  que  l'influence  de  Talcûol 
est  beaucoup  plus  pernicieuse  dans  les  climats  chauds  que  froids;  je 
sais  que  beaucoup  d'auteurs  ont  nié  ce  fait,  et»  dans  une  discussion 
lurovoquée  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  par  la  communication 
de  M.  Beau»  on  a  rev  ndiqué  pour  l'élévation  de  la  température  Tin- 
fluence  presque  exclusive  sur  la  production  des  affections  du  foie 
dans  les  climats  chauds.  Cependant»  si  Ton  étudie»  dans  les  statisti- 
ques Oeutes  sur  les  lieux»  Tinfluence  générale  des  abus  alcooliques 
sur  la  santé  dans  le  nord  et  dans  le  midi»  on  demeure  convaincu 
que  cette  influence  est  beaucoup  plus  désastreuse  dans  le  sud  que 
dans  le  nord.  Ainsi  Ferry  a  publié  (American  Journal^  1842)  \m  mé- 
moire sur  ce  si^et.  11  a  trouvé  que»  parmi  les  troupes  stationnées 
dans  les  provinces  du  nord  des  États-Unis  d'Amérique»  le  nombre 
des  maladies  causées  par  Tabus  des  boissons  alcooliques  a  été  de 
i»370»  sur  lesquels  il  y  eut  5  décès  ou  1  sur  274»  tandis  que»  parmi 
les  troupes  stationnées  dans  les  provinces  du  sud»  le  nombre  des 
maladies  causées  par  des  excès  alcooliques  a  été  de  2»6i6»  et  la  mor* 
tatité  de  58  ou  I  sur  45.  Le  deUrium  tremens,  étudié  spécialement»  est 
beaucoup  plus  commun  dans  le  sud  que  dans  le  nord  pamû  les 
mêmes  troupes.  Ainsi»  dans  la  division  nord»  le  nombre  des  cas  ob« 
serves  a  été  de  102»  et  dans  la  division  sud  de  306.  Ces  résultats 
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prouvent  manifestement  que  Yàbns  des  alcooliques  est  plus  nuisible 
à  la  santé  dans  le  sud  que  dans  le  nord. 

Falck  et  d'autres  auteurs-  ont  déjà  insisté  sur  ce  points  que  ce  ne 
sont  guère  que  les  alcooliques  à  un  degré  de  concentration  considé- 
rable, au  moins  de  50  pour  100  à  Taréomètre  centésimal,  qui  pro- 
duisent des  accidents  gastriques.  Cela  s'applique  aussi  aux  accidents 
hépatiques;  plusieurs  de  mes  malades  ont  affirmé  que  Feau-de-vie 
qu'ils  avaient  bue  était  très-forte,  et  Tun  même  avait  bu  de  Talcool 
presque  pur.  La  quantité  de  boisson  alcoolique  fut  également  très- 
considérable  chez,  les  individus  atteints  d'ictère* 


NOCUITE  DES  PAPIERS  DE  TENTURE  VERTS. 

Apr^  l'acte  d'accusation  qui  a  partout  retenti  contre  l'usage  de  ces 
papiers,  il  est  juste  de  laisser  la  parole  à  leurs  défenseurs,  surtout 
lorsque,  comme  celui-ci,  ils  semblent  se  ranger  à  l'opinion  générale 
et  ne  prétendre  plaider  que  la  circonstance  atténuante.  Tous  les  pa- 
piers verts,  dit  M.  Hassall,  ne  sont  pas  colorés  par  l'arsénite  de  cuivre; 
beaucoup  le  sont  au  moyen  d'un  mélange  de  chromate  de  plomb 
avec  du  bleu  de  Prusse.  Or,  le  chromate  de  plomb  est  également 
une  substance  vénéneuse.  La  même  cause  de  proscription  qu'on  fait 
valoir  contre  les  premiers  devrait  donc,  si  elle  est  fondée,  s'appli- 
quer aux  seconds. 

Il  y  a  plus,  continue  l'auteur;  c'est  avec  les  mêmes  substances 
qu'on  teint  en  vert  les  tapis,  les  rideaux,  la  soie,  la  mousseline  et  une 
infinité  d'autres  objets  de  vêtement  et  d'ameublement.  Dans  la  cham- 
bre même  oîi  j'écris,  ajoute-t-il,  il  y  a  un  tapis  de  Turquie  vert,  un 
sofa  en  velours  vert,  plusieurs  fauteuils  de  maroquin. vert  et  trois 
tapis  de  table  verts.  Ne  devrais-je  donc  pas  souffrir  déjà  des  symptômes 
d'un  véritable  empoisonnement,  si  cette  teinture  recelait  tout  le  dan- 
ger qu'on  lui  attribue? 

EnÛn,  il  faut  remarquer  que  les  étoffes  de  laine  et  de  coton  jaunes 
doivent  également  leur  couleur  au  chromate  de  plomb.  Serait-il  donc 
également  imprudent  de  se  servir  de  ces  étoffes?...  Cette  question 
mérite  un  examen  d'autant  plus  sérieux  que,  dans  les  papiers  non 
glacés,  —  qui  ont  été  donnés  comme  seuls  dangereux,  —  la  matière 
verte  existe  sur  la  laine  qu'on  fixe  à  la  surface  du  papier.  Or,  cette 
matière  iic  doit  pas,  ce  semble,  r.voii*  plus  de  tendance  à  se  détacher 
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4e  la  laiii^  qui  çwvra  le  papier  cpie  de  la  lame  dont  on  se  «lert  aûmn^r 
Y$tezaQ^t:f  <^  cette  dernière,  au  coQtraire^  est  eii]»a$é4  à  ^ubîr  d«^ 
frottements  beaucoup  plus  rudes  et  plus  (réqueuts.    (  Tt^  LaamUl 

■'    *    ■'     '"■■ '*'        Lfi...i      1.  .mu jiii    nij ■■■■■■■    l.li    I     j»i.| mû 

DISSOLUTION  DE   CAOUTCHOUC   POUR   LA   RÉPARATION  DES  USTENSILES  ET  DÉA 

CHAUSSURES. 

On  prend  1  partie  de  caoutchouc  et  on  la  dissout  daa^  5  à  6  parties 
de  carbure  de  soufre.  Pour  y  parvenir^  on  doit  opérer  dans  un  Y^se 
en  vçrf e  susceptible  d'être  fermé,  et  dans  lequel  on  place  d'abQr4 
le  caoutchouc  coupé  en  très-petits  morceaux;  on  yerse  ^isuite  ptr- 
4e$^^s  le  carbure  et  on  ferme  le  v^se.  La  dissolution  ^  foit  bi^n  à 

froid;  on  peut  Faccélérer  en  secouant  beaucoi:^  le  flacoii  ^  9^  X9t^ 
tant  circulairement.  Cependant  le  succès  n'est  pas  ég^emeut  facile 
pour  toutes  le$  sortes  de  caoïj^^houc  ;  celle  que  Ton  doit  préférer  est 
le  çaQut(?bQuc  noir,  flexible  et  propre  à  elTacer  les  traces  de  Gi*ayQf|. 

Si  1^^  solution  parait  trop  épaisse^  ou  si  elle  le  deyieut  avec  )e 
temps  à  cause  de  ronvertmre  fréquente  du  vase,  U  est  aisé  d*y  remé- 
dier par  raddition.  d'un  peu  de  carbure  de  soufre,  que  Ton  mélange 
suffisamment^ 

On  accélère  la  dissolution  en  £^maat  bien  le  vase  au  moyen  d'un 
bouchon  couvert  d'un  morceau  fie  vessie  et  en  rimnoiefg^^t  pen- 
dant quelque  temps  dans  de  Feau  dégourdie  dont  la  tempér^vu:^  ^^ 
doit  pa^  dépasser  SI®  centigrades. 

Qn  doit  faire  observer  que  le  carbure  de  soufre  doit  étr^  tout  à  fcit 
exempt  d'humidité.  Or,  comme  ordinairement  oa  conserve  cette 
substance  sous  une  couche  d'eau  à  cause  de  s^  grande  volatiUté,  U 
faut,  avant  de  remployer,  placer  dans  le  vase  des  morceaux  de  chlo- 
nic€  dft  eal^oifia  ÊEUftibà  4ït  k&  mctoe  efieûfilaÊift^feel&eiffbasede 
soufre  dans  lequel  on  les  agite  ;  on  décante  ensuite  ce  carbure,  que 
Ton  verse  dans  un  autre  vase  bien  sec,  dont  la  fermeture  doit  être 
irte^eilM^e.  (Wuetâmberçisckfi  GwmerMkUt,) 
■  « '       "  "■     •  ^ '  "  "  ' ■■    ■  ,  '  ^       ... 

SUPÉRIORITÉ   ET   RICHESSE   DU  COMMERCE   DE    LA  LIBRAIRIE   AUJ^   ÉTATS-UNIS 
SUR  CELUI  DE  TOUTES  LES  AUTRES  NATIONS. 

lA  France  est  le  pQ.ys  où  on  Ut  le  moins,  même  pacoai  les»  gsus 
qui  savent  lire.  L'on  sait  que  le  nombre  des  mères  qpi  ne  Iia3iie&t  pas 
&«  SÉRIE.  VL  40 
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lire  est  dans  quelques  départements  de  plus  des  deux  tiérs^  et  c'est 
aux  mères  de  fàmlUe  qu'est  nécessairement  dévolue  l'éducation  de 
Fenfance.  Les  ouvrages  édités  en  plus  grand  nombre  d'exemplaires 
ne  dépassent  jamais  quelques  milliers,  et  encore  cette  vogue  n'est 
pas  acquise  aux  ouvrages  les  plus  instructifs. 

Ce  fut  en  1743,  il  y  a  cent  dix-sept  ans^  que  Christophe  Sower  im- 
prima pour  la  pi*emière  fois  à  Germantov^n^  en  Pensylvanie,  une 
édition  à  1^000  exemplaires  m-4^  de  la  Bible  allemande  de  Luther, 
contenant  i,27i2  pages.  Aujourd'hui  une  seule  maison  de  Boston  a 
imprimé  et  vendu  dans  ime  année  25^000  exemplaires  des  Lectures 
d'Héury.Ward,  46^000  exemplaires  de  Shady  Side,  40,000  de  rAllu- 
meur  de  réverbères  {the  Lamplighter),  295,000  de  la  Cabane  de  l'oncle 
Tom  {Unde  Tom's  CaMn). 

On  peut  estimer  à  16  millions  de  dollars  (80  millions  de  francs)  le 
commerce  actuel  de  la  librairie  aux  États-Unis.  Quant  aux  auteurs, 
ils  sont  généreusement  payés.  On  peut  dire  que,  si  le  public  goûte 
leurs  ouvrages ,  la  gloire  et  la  fortune  sont  à  eux  :  Washington 
Irwing,  Cooper,  Wilis ,  Longfellow  et  d'autres  en  sont  la  preuve. 
MM.  Chflds  et  Peterson  ont  déjà  payé  60,000  dollars  (plus  de 
300,000  fr.)  à  la  famille  du  docteur  Kane  pour  ses  explorations  arc- 
tiques pendant  les  années  1853-1855,  soit  1  dollar  ou  5  francs  de 
d^its  d'auteur  par  exemplaire. 

Dans  notre  beau  pays  de  France,  quelques  libraires  deviennent 
riches;  mais  on  ne  compte  que  trois  auteurs  connus  qui  aient  £ait 
fortune  :  Lamartine,  Alexandre  Dumas  et  Scribe.  Ce  dernier  seul  a 
su  la  conserver. 

{Journal  des  connaissances  médicales  et  pharmaceutiques.) 


ALLUMETTES  DE  SÛRETÉ. 

Nous  avons  reçu  de  M.  Balthazar  Mertens,  fabricant  d'aUumettes 
de  sûreté  à  Lessines,  la  communication  suivante,  avec  prière  de  l'in- 
sérer : 

a  Les  allumettes  dites  de  sûreté  ne  sont  pas  encore  très-connues; 
aussi  ceux  qui  en  font  usage  sont-ils  exposés  à  des  accidents  plus  ou 
moins  graves.  Nous  croyons  donc  utile  de  présenter  quelques  obser- 
vations à  ce  sujet. 
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«  Lorsqu'on  prend  une  allumette^  il  faut  avoir  soin  de  refermer  la 
boîte^  dont  le  contenu  pourrait,  sans  cette  précaution^  s'enflammer 
aux  étincelles  produites  par  le  frottement  et  occasionner  des  brûlures. 

«  Nous  approuvons  l'usage  des  petites  planchettes  couvertes  de 
phosphore  rouge  suspendues  hors  de  la  portée  des  enfants^  mais  nous 
aimerions  voir  aussi  se  généraliser  l'emploi  des  tours  Malakoff,  sur- 
tout dans  les  établissements  publics. 

«  Quand  la  matière  de  frottement  est  usée^  on  achète  du  phosphore 
rouge  en  poudre  ;  on  le  fait  dissoudre^  au  bain-marie^  dans  un  peu 
d'eau^  et  on  obtient  une  couleur  dont  on  enduit  les  frottoirs  à  l'aide 
d'un  pinceau.  ». 


MACinNE   A  TAILLER  LES  JPIlpKRBS. 

Nous  avons  vu  fonctionner^  dit  le  Journal  de  l'Aiitte^  une  machine 
ingénieuse  inventée  par  un  horloger  de  Fesrieux^  M.  Jean  Marie^  et 
qui  a  pour  but  la  taille  des  pierres.  Cette  machine^  dont  le  modèle  en 
petit  est  extrêmement  joli^  ébauche^  pique  ou  pioche,  taille,  cisèle, 
boucharde  ou  rustique  les  pierres  les  plus  dures  avec  une  précision 
remarquable;  elle  balaye  ses  débris.  Sur  de  petits  rails  de  fer,  le  cha- 
riot, où  est  déposée  la  pierre  à  attaquer,  avance,  recule,  marche 
dans  tous  les  sens.  Nous  avons  vu  préparer  un  bac  de  pierre  dure 
dont  le  creusement  exigerait  trois  ou  quatre  journées  d'homme  et 
que  l'inventeur  se  charge  de  creuser  en  ime  heure.  Sa  machine,  dit- 
il,  peut  mettre  en  état  cent  parpaings  à  Pheure  ;  elle  peut  faire  des 
moulures,  tailler  des  colonnes,  des  entablements,  des  larmiers,  en 
un  mot  rendre  aux  carriers,  aux  entrepreneurs  de  maçonnerie,  aux 
architectes,  de  grands  services  comme  économie  de  temps  et  de  main- 
d'œuvre. 


MANIÈRE  DE  RECONNAITRE  LA  QUALTIÉ  DE  LA  LAINE. 

Nous  trouvons  dans  les  Statistics  of  Agriculture  le  curieux  pn>cédé 
suivant  pour  juger  de  la  qualité  de  la  laine,  tel  qu'il  est  commu- 
niqué à  cette  Revue  par  un  éleveur  de  moutons  plein  d'expérience 

dans  la  matière  : 

Chacun  a  pu  remarquer  les  boucles  épaisses  de  la  laine  qui  couvre 
le  dos  des  moutoûs;  Prenez  une  de  ces  boucles  sur  le  dos  de  Vani- 
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mal  et  placez-la  sur  une  règle  divisée  en  pouces.  Si  tous  pouvez 
compter  de  trente  à  trente-trois  spirales  dans  Tespace  d'ui^  pouce, 
c'est  de  la  laine  (]ui  égale  la  plus  belle  en  qualité. 

D'après  ce  principe  y  la  qualité  de  la  laipe  peut  être  considérée 
comme  plus  ou  moins  belle^  selon  Iç  nombre  de  spirales  plus  ou 
moins  grand  qu'elle  donne  par  pouce.  Quand  cette  quantité  çst 
moindre  que  les  nombres  trente  ou  trente-trois^  qui  sont  ceux  des 
spirales  de  la  laine  de  qualité  supérieure,  on  est  certain  qu*pi\  aune 
laine  de  moindre  qualité.  11  se  trouve,  en  effçt^  des  laines  de  qu^llité 
inférieure  qui  ont  à  peine  neuf  spirales  par  pouce.  Ou  a  employé 
plusieurs  moyens  pour  essayer  la  laine  ;  Tauteur  du  procédé  1q  re- 
commande comme  le  plus  simple  et  le  plus  efBcace. 

Ce  procédé  a,  de  plus,  l'avantage  de  permettre  à  tout  fermier  de 
juger  sainement  de  la  qualité  de  «a  laine.  Il  ae  (aut  pas  oublier  qu'il 
se  trouve  également  46$  laines  qu'à  cause  de  leur  dureté  et  de  leur 
force  on  emploie  non  plus  comme  laine,  mais  comme  crin. 

*  .iii  I I  II    <■     .  mI  „  f,,   .u  ,'  t    ■  I ,  ,n,  ,     ■      'I  I  M    ij^iii   ç^mie^PWfP 

EiraOM!  UN  EHPOI80NNEMEIVT  PAR  LA  SANTOIUNE. 

Au  Brésil,  ujie  jçune  fille  ayant  succombé  pour  avoir  pris  ?  4fei- 
grammes  de  santonine  en  dcin  fois,  à  deux  heures  d^interyallç,  la 
Société  de  pharmacie  fit  faire,  par  deux  de  ses  membres^  raqa- 
lyse  de  cette  substance,  qu'ils  trouvèrent  contenir  20  ppur  lOQde 
strychnine. 


w  '""  "  '  ' ■"'*       '  '  «■■■■»  "  'i^  I Lij  I    II   liiBaggsagq 

«OUVEAU  PROCÉDÉ  DE  PANOTCATION. 

Par  M.  Dauglish  (1). 

La  porosité  du  pain  est,  comme  on  sait,  déterminée  par  le  g«z 
carbonique  qui  se  produit  pendant  la  fermentation  de  la  pâte.  Ce 
gaz  se  produit  aux  dépens  des  éléments  de  la  farine,  soit  de  Tamidon, 
soit  du  sucre. 

Dans  le  nouveau  procédé,  on  8a{^rlme  cette  fermentation;  on  ne 
fttppnme  pas,  pour  cela,  k  levée  de  la  pâte,  mais  on  la  provoque 
avec  da  Tacide  carbonique  Réparé  tout  exprès. 

L'intervention  de  ce  gaz  est  ménagée  au  moyen  de  l'eau  emi^foyée 

(1)  PolytechnUche9  NoUsIflm,  1860,  u»  11,  p.  174. 
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â  la  cotifection  de  la  pâte  saturée  sous  pression;  elle  est  mêlée  à  la 
farine  sous  une  pression  suffisante.  Lorsque  la  pâle  est  arrivée  à  la 
consistance  voulue,  on  rétablit  la  communication  avec  Tair;  la 
pression  intérieure  venant  à  diminuer,  le  gaz  carbonique  tend  k  re- 
prendre son  volume  ngrmal  et  gonfle  la  pâte,  qui  n'a  plus  alors  qu'à 
être  enfournée. 

Voilà  le  principe  de  ce  procédé,  qui  marche  pour  ainsi  dire  tant 
seul,  grâce  à  Içi  mécanique  et  aux  forces  physiques  auxquelles  Fau- 
teur a  eu  recours.  En  moins  d'une  heiire  et  demie  de  travail,  la 
fariiie  se  trouve  ainsi  convertie  en  pain  d'excellente  qualités 

*  ■lllflllll'  WP 

StA  LA  lUÉCOLTÈ  DÛ  THÉ. 

L'Incertitude  qui  pèse  sur  la  situation,  depuis  plusieurs  mois,  a 
mis  tout  le  commerce  du  littoral  de  la  Chine  dans  un  état  de  souf- 
france extrême,  tl  n'y  a  guère  que  le  thé  qui  commença  à  donner 
lieu  à  quelques  affaires;  il  est  vrai  que  nous  arrivons  au  mois  de 
mai,  où  Èe  fait  la  grande  récolte  de  thé  dans  toutes  les  provinces  de 
Pempire  ;  c'est  aussi  l*(5poque  d'un  mouvement  extraordinaire  d'ex- 
portation pour  l'Europe  et  les  États-Unis  d'Amérique. 

L*arbre  à  thé  produit  trois  récoltes,  qui  ont  lieu  pendant  les  mois 
de  mars,  avril  et  mai.  La  première  récolte  a  lieu  quand  les  feuilles 
sont  tendres  et  à  peine  développées.  Elle  fournit  ce  qu'on  appelle  le 
premier  thé  supérieur  ou  impérial,  recherché  par  tous  les  gour- 
mets. La  seconde  récolte  se  fait  au  mois  d'avril,  quand  les  feuilles, 
plus  développées,  ont  pris  une  certaine  force,  et  fournit  la  deuxième 
qualité.  La  troisième  et  dernière  cueillette  a  lieu  au  mois  de  mai,  et 
donne  la  récolte  la  plus  abondante;  mais  ce  dernier  thé,  peu  estimé, 
forme  la  qualité  inférieure. 

Depuis  mon  arrivée  en  Chine,  j'ai  eu  occasion  de  visiter  de  nom- 
breuses plantations  de  thés  et  de  voir  comment  on  récolte  et  on  pré- 
pare les  thés  avant  de  les  livrer  au  commerce. 

Le  thé  est  un  arbrisseau  vivace  qui,  en  certains  endroits,  s'élève 
jusqu^à  4  et  b  mètres  de  hauteur;  ses  branches  touffues  se  croisent 
en  tous  sens,  semblables  à  celles  du  poirier  du  Japon;  son  feuillage, 
à*\m  vert  foncé,  ressemble  à  celui  du  camellia,  tant  pour  la  forme 
que  pour  la  couleur.  C'est  surtout  dans  les  terres  sèches,  sur  les  col- 
lines et  les  montagnes  élevées,  qu'on  cultive  cet  arbrisseau.  Rien 
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îi*est  plus  curieux^  au  moment  de  la  récolle,  que  de  voir  s'agiter  qtu 
milieu  de  ce  vert  feuillage  des  milliers  de  travailleurs  dont  on  n'a- 
perçoit que  le  chapeau  de  paille  aérien  blanc,  pointu,  de  forme  pri- 
mitive, mais  dont  la  couleur,  la  forme  et  la  légèreté  conviennent 
parfaitement  à  ce  pa^s  pour  braver  Tardeur  du  soleil.  Ceux  qui  sont 
chargés  de  la  cueillette  des  feuilles  portent  des  hottes  faites  en 
branches  de  bambou  et  en  paille  de  riz. 

On  distingue  deux  variétés  dans  ces  plantations  :  le  thé  vert  et  le 
thé  noir.  C'est  principalement  dans  les  provinces  de  Riang-Si  ou 
Kiatig-Nan  et  de  Chi-Kiang  qu'on  cultive  le  thé  vert;  dans  les  pro- 
vinces de  Kiang-Sou,  de  Tcheh-Kiang  et  de  Fo-Kien,  c'est  le  thé  noir 
qui  domine. 

On  ne  peut  se  figurer  les  soins  minutieux  qu^exige  la  préparation 
de  ce  produit  et  la  quantité  prodigieuse  de  personnes  occupées^  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  pendant  plus  de  quatre  mois,  à  la  ma- 
nipulation des  feuilles.  Il  ne  suffit  pas,  comme  on  pourrait  le  croire^ 
de  faire  sécher'  au  soleil  ou  à  Tombre  les  feuilles  du  thé  et  de  les 
mettre  ensuite  en  caisse  pour  les  livrer  au  commerce.  Dès  que  la  ré- 
colte est  terminée,  des  ouvriers  prennent  une  certaine  quantité  de 
feuilles  sur  une  palette  de  bois  à  jour,  les  plongent  pendant  quelques 
secondes  dans  Feau  bouillante,  puis,  après  les  avoir  fait  égoutter,  les 
étendent  sur  de  grandes  plaques  de  fer  sous  lesquelles  on  entretient 
un  feu  modéré. 

Aussitôt  que  les  feuilles  commencent  à  crépiter  sous  l'action  de  la 
chaleur j  on  les  retire  pour  les  donner  aux  femmes  et  aux  enfants 
chargés  de  la  manipulation.  C'est  le  travail  le  plus  long  ;  il  consiste 
à  rouler,  sur  des  tables  couvertes  de  nattes  de  bambou,  chaque 
feuille  avec  la  paume  de  la  main,  comme  on  roule  les  feuilles  du 
tabac  pour  en  faire  des  cigares.  En  roulant  ainsi  les  feuilles  de  tbé^ 
on  leur  fait  rendre  une  liqueiu»  jaunâtre  dont  Faction  corrosive 
donne  à  la  peau  une  excitation  toute  fébrile,  et  quelquefois  telle- 
ment violente  que  les  manipulateurs  sont  obligés  d'interrompre  leur 
travail.  Après  cette  opération,  on  jette  les  feuilles  sur  des  claies  et 
on  ne  les  met  en  boîte  que  lorsqu'elles  sont  entièrement  dégagées 
d'humidité. 

Les  principales  espèces  de  thés  noirs  livrés  au  commerce  sont  le 
Congou,  le  Soutchong,  le  Samlo,  qui  a  le  parfum  de  la  violette,  et  le 
Pekoé,  dont  l'arôme,  très-agréable  et  doux,  est  très-apprécié  par  les 
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véritables  amateurs.  Parmi  les  thés  verts,  plus  acres  que  les  thés 
noirs,  on  peut  citer  le  Chulang,  le  hyson,  le  perlé  et  enfin  la  poudre 
à  canon.  Tels  sont  les  thés  livrés  au  commerce  d'exportation.  Npq 
contents  du  parfum  naturel  que  dégage  le  thé,  quelques  propriétaires 
chinois  mettent  pendant  un  certain  temps,  dans  les  caisses,  des 
fleurs  ou  des  racines  odorantes,  tels  que  des  roses,  des  jasmins,  des 
vanilles  ou  des  iris.  Je  viens  de  citer  les  principales  espèces  de  thé, 
mais  il  en  est  d'autres  qui  ne  s'exportent  pas,  à  cause  de  leur  rareté 
et  de  l'élévation  de  leur  prix.  Ainsi  le  Liang-sin  se  vend  en  Chine 
12  fr.  la  livre;  le  Kon-tan-sa-mi  coûte  de  20  à  30  fr.  et  le  Kon-lang- 
fyn-i  va  jusqu'à  40  fr.  :  ces  deux  dernières  espèces  de  thé  sont  ré- 
servées pour  Tempereur,  la  maison  impériale  et  les  gouverneurs  de 
province. 

Les  établissements  où  l'on  prépare  les  feuilles  du  thé  soiit  tout 
simplement  d'immenses  hangars  en  bambous,  sous  lesquels  sont  in- 
stallées des  chaudières,  des  plaques  de  fer  et  de  grandes  tables  cou- 
vertes de  nattes  faites  en  paille  de  riz. 


FABRICATION  DE  L'OR  EN  COQUILLES. 

n  est  assez  difficile  de  précipiter  Tor  de  maiBère  ^  obtenir  une 
belle  poudre  d'or  moulu  propre  à  l'écriture  et.  à  romement  des  des- 
sins. Pour  y  parvenir,  il  faut  faire  dissoudre  ce  métal  dans  l'eau  ré- 
gale et  faire  évaporer  avec  soin  le  liquide  dans  une  capsule  de  porce- 
laine. Lorsque  le  chlorure  d'or  paraît  presque  sec,  on  ajoute  un  peu 
d'acide  chlorhydrique  pur  et  l'on'  recommence  l'opération,  que  l'on 
pousse  jusqu'au  point  de  chasser  autant  que  possible  tout  le  chlore 
libre  et  d'obtenir  un  chlorure  suffisamment  neutre.  On  dissout  en- 
suite ce  sel  dans  Teau  distillée,  en  employant  0  kilogr.  467  d'eau  pour 
la  quantité  d'or  qui  représente  la  valeur  de  44  fr.  80,  et  l'o»  y^i^ersc 
goutte  à  goutte,  en  agitant  continuellement  avec  un  tube  de  verre, 
autant  d'une  forte  solution  de  chlorure  d'antimoine  à  87®  Baume  qu'il 
en  faut  pour  que  le  précipité  cesse  de  se  produire.  Ce  précipité  est 
l'or  en  poudre;  on  le  sépare  du  liquide  surnageant,  et,  après  l'avoir 
bien  lavé,  on  le  met  en  réserve  pour  l'emploi.  On  peut  en  varier  la 
nuance  en  le  faisant  bouillir  pendant  quelques  instants  dans  de  l'eau 
contenant  de  l'acide  chlorhydrique  ou  de  l'acide  sulfurique.  Ces  deux 
acides  doivent  être  purs. 
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Quelques  personnes  font  bouillir  le  prëcîpité  dans  unô  solutioû  de 
sel  de  cuisine,  de  crème  de  tartre,  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et 
de  salpêtre.  S'il  se  redissoul  un  peu  d'or,  on  doit  avoir  le  soin  de  le 
précipiter  de  nouveau. 

Pour  étaler  la  poudre  d*or  dans  les  coquilles,  un  ouvrier  broie 
cette  poudre  sur  un  porphyre  avec  de  Thydrate  de  baryte,  qu'il  extrait 
ensuite  par  Tacide  chiorhydrique  étendu  et  chimiquement  pur;  il 
mêle  alors  rapidement  le  précipité  avec  de  Teau  distillée,  broie  l'or 
encore  une  fols  dans  une  solution  de  gomme  arabique  auFsi  pure  que 
possible,  et  le  porte,  au  moyen  d'une  spatule,  dans  des  godets  en 
porcelahie  ou  dans  des  coquilles. 

[Bœlîger's  polytechnUches  NotizblaiL) 

f BÉmitATiOIl  DU  irtTA-AUTIMOraATE  DB  P0TAS6K. 

Par  M.  ReVwoso. 

On  précipite  un  sel  d'antimoine,  par  exemple  de  Fémétique,  en 
le  versant  dans  une  diesolution  de  potasse  caustique  ;  on  fait  redi»- 
soudre  le  précipiti^  dAfls  un  excès  de  lessive,  et  Ton  ajoute  du  per> 
manganate  de  potasse  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  conservé  une 
coloration  permanente.  Cette  dernière  est  due  à  un  excès  de  per^ 
manganate  que  l'on  élimine  moyennant  quelques  gouttes  d'antimo- 
niate  de  potasse^  puis  on  fait  évaporer  et  cristalliser  :  les  cristaux 
GODstituent  te  métaHàntimoniate  da  potasse  de  M.  Fremy. 

{PolyUchniêchea  NotizblaU,  1860,  n»  11,  p.  174.) 

DE  lVbANDON  des  PLANTES  MÉDICINALES  INDIGÈNES 

ètr0p0$  ê€  âtm  noflM^iUionê  de  Teryaimum  desphartMcim 

(sysiinbrium  ofûcinale»  Scop). 

Si  on  jette  un  coup  d'oeil  rapide  sur  leâ  livres  des  anciens  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  nâatîère  médicale,  on  remarquera  qtie  les  sub- 
stances indigènes  qile  1à  médecine  empruntait  aut  végé^ux  étaient 
bien  plus  nombreuses  que  celtes  qu'on  troilve  mentionnées  dàiis  les 
livres  modernes;  tandis  qu'au  contraii^e  leé  drogues  exotiques,  d'abord 
en  petit  nombre,  ont  progressivement  augmenté,  et  occupent  au- 
jourd'hui une  place  beaucoup  plus  grande  qu'autrefois. 
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Ôû  Comprendra  sans  peine  que  des  relations  chaque  jour  plus 
fâéiieâ  avec  les  contrées  les  plus  éloignées  dii  globe  mettent  en  con- 
tact tous  les  peuples  :  d'où  résulte  naturellement  un  échange  des 
produits  du  sol,  de  l'industrie,  etc.  C'est  ainsi  qu*on  a  introduit  en 
Europe  plusieurs  substances  végétales  qu'on  a  utilisées  avec  avantage 
dans  les  arts,  Tindusirie  et  la  médecine.  Mais  on  s'explique  plus  dif- 
âcilement  comment  on  va  chercher  fort  loin  et  à  grands  frais  des 
Substances  qui  oat,  dans  notre  pays,  des  analogues  souvent  préfé- 
rables. iPour  ne  pas  trop  étendre  cette  question,  citons  les  plantes 
niédicinaies  exotiques  dont  on  ne  doit  pas  nier  les  propriétés  réelles, 
mais  qu^on  pourrait  quelquefois  remplacer  avec  succès  par  des 
plantes  européennes  qui  ne  le  céderaient  en  rien  à  celles  qu'on  va 
chercher  au  clelà  des  mers. 

Si  nous  recherchons  les  causes  qui  ont  amené  Tabandon  d*uû 
grand  nombre  de  substances  simples  que  la  flore  indigène  nous  of- 
frait, nous  trouverons  que  ce  n^est  pas  parce  que  ces  plantes  n*avaient 
pas  de  propriété  qu^on  les  a  abandonnées  ;  les  recherches  de  plusieurs 
observateurs  modernes  prouvent  le  contraire.  Citons  les  travaux  sur 
la  scabîeuse,  le  plantain,  le  tussilage,  l'uva-ursl,  le  frêne,  Tôriie,  la 
reine  des  prés,  etc. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  quelques  espèces  ont  dû  s'effacer 
devant  d'autres  plus  énergiques,  ayant  des  propriétés  suptirieufres; 
mais  aussi  il  en  est  un  grand  nombre  qu'on  a  expulsées  de  là  matière 
médicale  sans  preuves  certaines,  tantôt  par  un  fatal  entraînement, 
une  espèce  de  mode,  tantôt  par  l'abus  même  des  propriétés  qu'on  a 
faussement  attribuées  à  quelques  végétaux,  et  par  le  charlatanisme 
OU  lés  fables  ridicules  dont  on  a  entouré  ces  prétendues  panacées 
UUivefselles. 

D*âutres  causes  bien  plus  puissantes,  selon  nous,  sont  venues  con- 
tribuer à  faire  tomber  dans  un  oubli  immérité  une  foule  de  plantes 
itidigènes  que  les  anciens  pharmacologistes  employaient  avec  succès 
dans  plusieurs  maladies,  a  Les  causes  les  plus  ordinaires,  dit  M,  Des- 
«  champs,  d'Avallon  {Rép.,  t.  Il,  p.  229),  sont  faciles  à  énumérer  :  les 
«  personnes  qui  répètent  les  expériences  des  auteurs  qui  signalent 
<K  les  nouvelles  substances  médicamenteuses  à  l'attention  des  méde- 
«  cins  se  placent  très-rarement  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
k  auteufs  de  ces  préparations.  Elles  ne  tiennent  pas  compte  de  toutes 
<(  les  recommandations  dés  auteurs;  elles  n'administrent  pas  toujours 
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<c  certaines  substances  médicamenteuses  de  manière  que  leur  action 
«  commence  avant  l'apparition  des  douleurs,  qu'éprouvent  les  ma- 
ie lades,  et  reffet  médicamenteux  est  souvent  passé  avant  que  les 
(c  douleurs  se  soient  manifestées.  Elles  préfèrent  faire  de  nouvelles 
«  expériences  que  de  constater  Texactitude  des  observations  qui  ont 
«  été  publiées;  elles  prescrivent  très-souvent  ces  substances  pour 
«  combattre  des  affections  qui  n'ont  que  quelques  analogies  avec 
«  celles  pour  lesquelles  les  auteurs  les  ont  proposées;  enfin  elles  ont 
«  souvent  beaucoup  trop  d'expériences  à  faire,  et  elles  ne  peuvent 
«  consacrer  que  peu  de  temps  à  l'étude  de  chaque  substance  médi- 
te camenteuse.  i» 

A  ces  diverses  considérations,  dont  tout  le  monde  comprend  la  jus- 
tesse, nous  pouvons  en  ajouter  d'un  autre  ordre  tout  aussi  puissantes 
que  celles  que  nous  venons  d'énumérer  ;  elles  sont  non-seulement 
une  des  causes  du  mal  que  nous  signalons,  mais  encore  elles  ont 
fortement  contribué  à  entraîner  la  médecine  dans  les  erreurs  et  les 
hésitations  dont  la  rend  seule  coupable  M.  Deschamps.  Pour  notre 
part,  loin  de  faire  retomber  sur  la  médecine  seulement  les  causes  des 
mécomptes  dans  lesquels  est  tombée  la  thérapeutique,  nous  en  rap- 
portons une  bonne  part  à  la  pharmacie. 

En  effet,  les  anciens  pharmacologistes,  depuis  Dioscoride  jusqu'à 
nos  jours,  dans  leui*s  divers  ouvrages,  donnent  de  grands  détails  sur 
l'élection,  la  dessiccation  et  la  reposition  des  plantes.  Les  détails  mi- 
nutieux qu'ils  nous  indiquent  prouvent  suffisamment  toute  l'impor- 
tance qu'ils  attribuaient  à  ces  diverses  opérations,  d'où  dépendait, 
selon  eux,  le  succès  des  médicaments.  Plusieurs  fois,  il  est  vrai,  ils 
ont  entouré  ces  diverses  opérations  pharmaceutiques  de  précautions 
inutiles;  souvent  même,  il  faut  bien  le  dire,  ils  ont  accrédité  par  leurs 
écrits  des  fables  superstitieuses,  ridicules  même,  dont  on  a  eu  raison 
de  faire  promptement  justice.  Mais  il  est  aussi  hors  de  doute  que  les 
préceptes  laissés  par  Sylvius  sur  ce  que  Yan  Helmont  a  appelé  plus, 
tard  temps  bakamique  ont  une  telle  importance  pharmaceutique, 
que  c'est  pour  s'en  être  trop  souvent  écartés  que  les  pharmaciens 
ont  fait  tomber  dans  Toubli  des  végétaux  très-utilement  employés 
autrefois. 

Ces  opérations  sont  aujourd'hui  confiées  à  de  simples  manœuvres 
sans  connaissance  aucune,  et  le  titre  d'herboriste  n'existe  plus  que 
de  nom  dans  les  institutions  qui  régissent  la  pharmacie.  Nous  ne 
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voulons  pas  dire  que  le  pharmacien  $oU  obligé  de  recueillii*  lui-ro^me 
les  plantes  qu'il  introduit  dans  son  officine  pour  être  livrées  au 
public;  mais  nous  voudrions  que^  quand  il  les  reçoit^  il  eût  la  pré* 
caution  de  les  vérifier  avec  soin,  de  manière  à  s'assurer  si  les  pré- 
cautions indiquées  par  nos  auteurs  pour  avoir  de  bons  produits  ont 
été  bien  gardées. 

Il  y  a,  je  le  sais^  une  grande  difficulté  à  vaincre  dans  ces  vériûca* 
tions^  non  pour  la  détermination  de  Tespèce,  —les  caractères  bota- 
niques suffisent  ordinairement^  ^  mais  pour  savoir  si  ces  plantes  ont 
été  récoltées  dans  des  conditions  désirables;  car  il  est  hors  de  doute 
que  le  sol^  le  lieu^  le  climat,  influent  notablement  sur  les  propriétés 
des  végétaux.  Il  faut  les  prendre  là  où  ils  croissent  spontanément^  et 
récolter  les  diverses  parties  employées  en  médecine  à  l'époque  où 
ces  parties  contiennent  le  plus  dje  principes  médicamenteux.  Ainsi» 
il  est  bien  prouvé  que  les  bulbes  de  colchique  récoltées  en  automne 
ont  des  propriétés  aussi  actives  que  les  semences,  tandis  que  celles 
prises  en  été  sont  complètement  inertes.. 

Il  est  aussi  très-utile  de  savoir  si  les  plantes  ont  été  cultivées  ou 
non  ;  car,  si  la  culture  favorise  le  développement  du  principe  des 
crucifères  et  de  quelques  labiées,  elle  est  nuisible  à  la  digitale,  à  la 
belladone,  à  la  camomille,  et  tout  le  monde  connaît  les  nombreuses 
modifications  qu*on  peut  faire  subir  aux  végétaux  à  l'aide  des  pra- 
tiques horticoles. 

La  dessiccation  des  végétaux  et  leur  conservation  ont  aussi  une 
très-grande  influence  sur  leurs  propriétés.  On  comprendra  sans  peine 
que,  si  la  dessiccation  est  lente  ou  qu'elle  s'effectue  dans  des  alter- 
nances de  chaleur  et  d'humidité,  il  s'opérera  dans  la  masse  un  com- 
mencement de  fermentation  ou  de  décomposition  qui  modifiera  le 
principe  médicanienteux,  s'il  ne  Faltère  pas  même  profondément.  Il 
en  sera  de  même  pour  la  conservation;  on  aura  aussi  à  lutter  contre 
l'humidité,  mais  surtout  contre  la  lumière  et  les  insectes,  qui  vien- 
dront sans  cesse  attaquer  ces  produits  et  leur  faire  perdre  de  leur 
valeur  médicale.  Ces  précautions  sont  donc  indispensables  pour  ob- 
tenir de  bons  effets  des  médicaments. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  une  autre  cause  qui  a  une  très-grande 
importance  dans  la  question  qui  nous  occupe,  et.  qui,  selon  moi,  doit 
avoir  une  large  part  dans  les  causes  qui  ont  fait  tomber  dans  l'oubli 
quelques  végétaux  de  l'ancienne  pharmacie  :  c'est  l'abus  qu'on  a  fait 
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de  Tanàlôgie  qui  existe  entre  les  caractères  botaniques  des  pltmtéséi 
létirs  prolpriétés  inédicamenteuées.  Ce  principe^  dont  il  serait  iiitpos- 
siblô  de  nier  TimporlanCe,  pas  plus  que  les  immenses  services  qu^il  à 
rendus  à  la  médecine,  a  été  peut-étfé  appliqué  légèrement  et  d'une 
manière  trdp  absolue,  sans  avoir  acquis  des  preuves  chimiques  ou 
cliniques  certaines  sur  la  valeur  réelle  des  végétaux  qu*ôn  a  con- 
fondus sous  un  nom  commun  et  employés  indistinctement  les  tins 
pour  les  autres. 

j'ai  essayé  dé  prouver,  dans  une  note'sur  le  genre  fumaria,  que 
l^ànalogie  peiit  quelquefois  être  un  moyen  assuré  pour  remplacer  les 
espèces  de  ce  genre  par  leurs  congénères,  mais  que  le  plus  souvent 
les  fumeterres  ont  ces  propriétés  à  des  degrés  divers;  quelquefois 
fbênie  leur  action  peut  être  nuUe,  comme  dans  les  fumatiaVâiliantU 
et  pûrviltora.  Jf^âlUrâis  pu  multiplier  ces  citations  en  les  empruntant 
âtlt  gëtites  rumeXy  làppa,  viola,  digiidliSy  solarmin,  etc.;  mais  ce  fait 
suffirait  pour  eii  établi]^  la  juste  valeur,  si  nous  ne  trouvions  pas  en- 
core dans  la  nature  des  genres  très-nombreux  qui,  malgré  l'analogie 
des  caractères  botaniques,  nous  ofirént  Une  grande  variabilité  dans 
le  principe  iliédicàméiiteùx,  qùélqiiefois  même  tout  à  fait  opposé, 
des  sub^tatices  alinietitàires  et  dé  violents  poisons. 

Dans  ces  cas  encore,  i^arialogiè  est  dictée  par  des  données  scienti- 
fiques qui  ont  une  certaine  valeur  ;  mais  cet  abus  a  été  pousse  au 
point  que,  sans  aucune  connaissance  botanique,  sur  une  simple  rés- 
séinblance  de  port,  de  feuillage,  etc.,  on  introduit  dans  nos  officines 
lirie  foule  de  substances  qui  n'ont  aucune  analogie  de  caractères  bo- 
taniques ni  de  propriétés  médicamenteuses. 

Tai  été  conduit  à  ces  considérations,  que  j'aurais  pu  rendre  beau- 
coup plus  longues,  par  deux  sophistications  ou  substitutions  qui  nW 
raient  pas  une  grande  importance  si  elles  n'avaient  l'avantage  de 
prêter  un  grand  appui  aux  idées  que  j'ai  formulées  rapidement  dès 
le  début  de  cette  note. 

Le  genre  sysimhrium  appartient  à  la  Camille  des  crucifères,  qui 
offre  à,  là  médecine  et  à  Téconomie  domestique  une  longue  série  de 
plantes  utiles  dont  on  a  su  tirer  un  immense  parti,  trois  espèces  de 
ce  genre  ont  été  employées  en  médecine  et  ont  joui  d^une  certaine 
réputation  :  le  sopkia,  dont  on  faisait  usage  autrefois  à  l'extérieur 
pour  faciliter  la  cicatrisation  des  ulcères,  propriété  qui  lui  avait  valu 
le  nom  potnpeux  de  sagesse  des  cUrurgienè  {sophia  ckirûrgorùtà);  lé 
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90filMi  /rtpi  hj,  et  si^ut  le  «i^m^ntHfi  f^^fl^t  ScQBi  jAu»  eau™ 
^^u$  le ^Qw  à:^»mum,o}i v^lar,  çt  vulgwemeot  d'/M?rfcê  <iu  ç^m- 
tm^  tr^S'Usité  k  YUMxkw  da»»  Tastliwe  hw«ide,  la  byoflcbite  eUes 

Vi^ihy  ça  13^3^  je  ftoumfe  à  l<(  Société  de  médecine,  et  le  Mnu^l  ée 
V^i^cm  et  iefhamacie  de  Toulouse  (l$5â«  Qct.>  p.  306)  publia  une 
npte  9^r  uQe  sophistication  de  V0nif^imum  nkr  par  la  scal^ieuse  ma- 
ntille- D«ws  l'étude  de  eette  gropsière  $ubstitutiou,  faite  m  deiuurs 
de  toute  espace  d'auollQgiej  sottbotauique^  poit  médiddej^  cbercbais 
alçrs  à  prouver  que  les  prefK^riptlom  pharmaeeutiques  étaient  la  plu- 
part du  temps  méconnues  par  les  personnes  cl)arg4es  de  la  râicolte 
des  plantes  médicinales,  et  que  le  pharmacien  ou  Therboriste  j^e 
prennent  pas  les  précautions  nécessaires  pour  HToir  de  bons  pro- 
duit^f  Je  fis  ensuite  ressortir  tous  les  graves  inconvénient^  qui  réM- 
tfjA  pour  ^  thérapeutique  de  cet  état  de  choses,  et  le^  nnécosçiptes 
que  peuvent  éprouver  les  n^édecins  qui,  sou^  un  nopx  donné,  admi- 
nistrent aux  malades  tantôt  une  plante,  tantôt  une  autre,  récoltée 
san^  aucun  discernement  et  au  hasard. 

Depuis  cette  époque,  j*avaif  eu  le  soin  de  récolter  mof-même  l'^ry- 
^um  dont  j'avais  he^oin  pour  mon  officine-  Cette  année^  en  ftyaut 
vendu,  plus  qu'à  Tordineire,  n^a  provision  a  été  épuisée  avant  d'^vQir 
pn  prK^éder  h  une  nouvelle  r^olte,  et  je  fus  obligé  d'en  refuser  à 
quelq^ies  çlientp,  qui  crurent  devoir  s'adresser  précisément  au  dro- 
guiste qui  m^avait  vendu  celui  qui  avait  été  le  ^iget  de  ma  précé- 
dente note. 

Parmi  les  personnes  qui  s'adressèrent  à  ce  droguiste»  il  7  en  avait 
une  ayant  quelques  notipfîfs  de  botanique,  qui  ne  tarda  pas  à,  recon- 
naître que  la  plante  qui  lui  était  vendue  n'était  p$^s  de  Verysimm. 
Elle  me  ût  part  de  ses  doutes,  et  me  remit  en  même  temps  un  pe- 
qnet  qu'elle  venait  d'acheter^  Après  l'avoir  ejcaminé  avec  spin, 
l'ayant  fait  macérer  dan»  l'eau  bouillante  et  étalé  les  feuilles,  je  vis, 
^  ll'en  pa^  douter?  que  ce  n'était  pas  de  leryiimm  ni  de  la  scabieuse, 
qomme  précédemment,  mais  tput  simplement  des  feuilles  à^xr^p1um^8 
Imirft  (Biorett)* 

Ainsi,  dans  peu  d'années,  la  mi^me  personne  a  fait  récolter  et  a 
vendu  pour  Verytimum  deux  plantes  tout  à  fait  différentes,  qui  n'ont 
entre  elle^  f^ucune  affinité,  soit  botanique,  soit  médicinale,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure* 
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VèryHmum  {iynmbrium'àjff/}  est  une  plante  parfÊdteméiit'càtaJCt^ 
risée  par  sa  racine  arinuétle^  donàaht  une  rosette  dé  feuilles  ra£- 
cales  du  centre  desquelles  pousse  une  ou  plusieurs  tiges  de  3  à  6  dé- 
cimètres, dressées^  roides^  rameuses  au  sommet,  à  rameaux  disposés 
horizontalement^  les  inférieurs  plus  allongés;  par  ses  fleurs^ jaunes^ 
petites,  en  grappe  au  sommet  des  rameaux;  par  ses  silî^àieâ  appli- 
quées contre  l'axe,  courtèitiéntpédicellées;  enfin  par  ses  fetfflesiiir 
férieurës  i^oodoiiées,  les  supérieures  hàsfêès.  On  le  rèntontre' es 
abondance  autour  des  villes  et  des  villages,  dans  les  lieux  vagues,  les 
décombres,  les  fossés  herbenî  et  les  bords  des  rivières  et  des  routes. 
Le  rapKanus  lanâra,  pai*  ses  cotylés  droits  plies  en  long  et  la  plique 
articulée,  appartient  à  une  autre  section  des  crucifères.  Il  se  distingue 
Facilement  de  Verijimum  par  une  foule  de  caractères,  dont  les  plus 
saiUànts  et  à  la  portée  de  tous  sont  en  dehors  de  ceux  du  genre  : 
radne  vitàce  émettant  plusieurs  tiges  rameuses  dès  là  base,  héris- 
sées de  poils  roides  insérés  sur  des  glandes  ;  fleurs  grandes  jaune 
soufré^  veinées  de  \ioIet  ;  siilques  étalées,  lisses  à  leur  maturité,  à 
bec  un  peu  scabre,  renflées  aux  points  correspondant  aux  graines; 
ièùiUes  inférieures  lyrées,  à  neuf  ou  dix  segments  décr<)issants  de 
haut  eh  bas,  ovales  obtus,  entremêlés  de  petits  lobes;  les  supérieures 
peu  nombreuses  sous  les  rameaux,  ordinairement  simples,  etc. 

Cette  plante,  qui  croit  spontanément  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, abonde  maintenant  dans  nos  prairies  à  Toulouse;  elle  menace 
même  dé  devenir  un  fléau  pour  nos  prairies  naturelles,  comme  la 
folle  avoine  pour  nos  céréales. 

La  scabieuse  maritime  se  distingue  encore  avec  plus  de  facilité  de 
Verysimumi  Ces  deux  plantes  n'ont  absolument  aucun  rapport  entre 
elles,  lé  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  en  1853  pour  distinguer  ces 
deux  plantes. 

Dans  ces  deux  sophistications,  il  n*y  a  pas  seulement  substitution 
d'espèces  en  dehors  de  toutes  les  règles  de  Fanalogie,  soit  des  pro- 
priétés médicamenteuses,  soit  des  caractères  botaniques,  mais  encore 
ces  substitutions  nous  offrent  un  oubli  complet,  une  ignorance  totale 
des  conditions  indispensables  prescrites  par  les  auteurs  de  pharma- 
cologie pour  que  ces  plantes  possèdent  leurs  propriétés  médicinales 
intactes  et  dans  leur  summum  d'activité. 

En  effet,  nos  auteurs  prescriTent  d'employer  lés  sommités  fleuries 
d'erysimum,  à  Texclusion  des  autres  pavHei»  de  la  pl&nte,  et  ils  en  dbn« 
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Dent  des  raisons  qui  ont  une  grande  valeur.  Il  n*est  pas  difûcile 
d'établir  la  différence  de  propriété  que  doivent  avoir  les  végétaux  à 
répoque  où  ils  sont  arrivés  à  leur  complète  évolution^  ou  quand  ils 
sont  jeunes  et  encore  très-faibles.  A  Tépoque  où  la  graine  germe,  les 
feuilles  cotylédonaires  sont  presque  entières;  ce  n'est  que  peu  à  peu 
que  Ton  voit  ces  feuilles  se  diviser  et  grandir  quand  ce  végétal  prend 
de  la  vigueur.  Il  se  forme  alors  ce  que  Ton  nomme^  peut-être  impro- 
prement, des  feuilles  radicales.  Ces  feuilles  précèdent  lès  tiges,  et 
contiennent  ordinairement  des  sucs  aqueux  non  encore  élaborés;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'on  peut  manger  les  j^nes  pousses  de  ciguë, 
d'aconit,  etc.,  sans  en  éprouver  des  désagréments  fâcheux,  tandis 
que  ces  mêmes  plantes,  prises  à  une  époque  voisine  de  la  floraison, 
sont  de  violents  poisons.  Les  sonunités  ilemîes,  au  contraire,  sont 
composées  des  feuilles  cauliuaires  et  florales^  des  fleurs  et  quelque- 
fois des  jeimes  fruits,  ou  au  moins  des  ovaires  fécondés.  La  plante  a 
alors  parcouru  les  phases  diverses  de  sa  complète  évolution,  et,  en  ce 
moment,  tous  les  sucs  ont  charrié  dans  les  vaisseaux  lactifères  les 
éléments  qui  donnent  aux  plantes  certaines  propriétés  recherchées 
par  la  médecine.  Il  est  aussi  hors  de  doute  que  la  sève  et  d'autres 
liquides  ont  une  tendance  manifeste  à  se  porter  vers  les  bourgeons 
terminaux,  vers  les  fleurs  encore  réduites  à  l'état  de  bourgeons;  et 
tout  le  monde  sait  que  la  taille  des  arbres,  le  pincement,  sont  basés 
sur  cette  théorie.  On  ne  peut  donc  remplacer  les  sommités  fleuries 
par  les  feuilles  inférieures,  et  j'ai  déjà  dit,  dans  un  autre  mémoire, 
que  la  digitale,  n'ayant  que  des  feuilles  inférieures,  donne  moins  de 
digitaline  que  celle  récoltée  au  moment  de  fleurir. 

Timbal-Lagrave.    - 


STATISTIQUE  DE  LA   MORTALITÉ  DANS  LES  MINES  DE  CHARBON  DE  TERRE. 

Il  résulte  du  rapport  officiel  des  inspecteurs  des  mines  de  charbon 
qui  vient  d'être  publié  qu'en  1856  le  nombre  total  des  accidents  sé- 
parés dans  les  mines  de  la  Grande-Bretagne  a  été  de  801 ,  et  celui 
des  personnes  qui,  par  suite,  ont  péri,  de  1,027.  En  1857,  les  chiffres 
ont  été:  accidents  séparés,  760;  personnes  ayant  péri,  1,119.  Les 
inspecteurs,  dans  leur  rapport  général,  disent  :  a  Que  pendant  Tannée 
1856,  230,000  personnes  ont  été  employées  dans  et  pour  les  houil- 
lères de  la  Grande-Bretagne,  et  66  millions  1/2  de  tonnes  de 
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charbon  ont  ^té  retirées  <}es  nûnes,  D'aprç^  çela^  U  y  ^  eu  Qniiron 
une  personae  tuée  p^r  chaque  nombre  de  224  per$Qpnc(s  employéoi; 
et  une  tuée  pour  chaque  64^751  tonnes  de  charbon  e^^t^aites*  Daof 
Vannée  1857^  la  production  de  charboa  a,  dans  quelques  districts, 
considérablement  augmenté^  et  dans  d'autres  légèrement  diminué,  h 
production  totale  étant  probablement  d'environ  6§  millions  de 
tonnes.  Eq  1857,  par  conséquent,  il  y  a  eu  une  personne  tuée  pow 
chaque  60|7Ç9  tonnes  extraites.  » 

OXYDE  DC  flBB   COUTlIB^POISOlt  DB  l'aMEIHC. 

M.  Pasoli  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences  un  travail  sur  l'em- 
ploi des  contre-poisons  en  général,  et  en  particulier  sur  celui  du 
sesquioxyde  de  fer  dans  Fempoisonnemeiit  par  Tacide  arsénieux. 
L'auteiu-  a  fait  plusieurs  séries  d'expériences  sur  des  chiens  de  petite 
taille,  jeunes  et  bien  portants.  Sur  dix-neuf  chiens  empoisonnés  avec 
l'acide  arsénieux  à  doses  variables  et  croissantes,  cinq  auxquels  il  n*a 
été  administré  aucun  contre-poison  sont  morts;  sur  les  quatorze  au- 
tres, traités  par  le  sesquioxyde  de  fer  hydraté  et  Thydrate  de  sulfure 
de  fer,  douze  ont  parfaitement  guéri;  deux  seulement  sont  morts. 
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PRÉPAHATION   DB  l'ACIDE  PH0SPB0|(E«1. 

Par  M.  ScHiPF. 

Dans  une  dissolution  de. sulfate  de  cuivre,  le  phosphore  se  recou- 
vre de  cuivre  métallique  et  ne  tarde  pas  à  se  convertir  en  phosphpre 
noir.  En  opérant  à  Fabri  de  Pair  et  de  façon  à  pouvoir  renouveler  le 
sulfate  épuisé,  on  finit  par  obtenir  une  dissolution  très-acide  ne 
contenant  que  de  l'aeide  sulftirique  ou  de  Facide  phosphoreux. 

Pour  étower  F^cide  sulfurique^  Qn  divise  le  liqui(3(e  en  4©ux  par- 
ties égales;  on  en  neutralise  une  avec  la  chaux  ou  la  bai7te,  puis 
on  ajoute  Fautre  portion,  et  Fon  soumet  le  mélange  à  une  agitation 
fréquente.  Au  bout  de  quelques  jours,  tout  Facide  sulftulque  sera 
précipité  ;  la  dissolution  ne  contiendra  que  de  Facide  phosphoreux 
pur.  (Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie.) 


Le  Gérant  :  A.  CHEVALLIER. 
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CIIIMTE. 

NOTE    SUR    LA    PRÉSENCE    DE    l'iODE    DANS   l' ATMOSPHÈRE. 

Par  M.  Ad.  Ghatin. 

•  Les  résultats  constamment  négatifs  qu'obtient  à  Pise,  comme 
à  Paris,  un  chimiste  italien  dans  ses  recherches  de  Tiode  de 
l'atmosphère  par  les  eaux  pluviales,  ont  inspiré  h  M.  Ghatin  le 
désir  d'examiner  s'il  ne  trouverait .  pas  l'iode  dans  les  eaux 
atmosphériques  de  Pise,  comme  il  l'a  trouvé  dans  celles  de  Paris. 

Il  s'est  attaché  à  suivre  les  procédés  mêmes  par  lesquels  le 
chimiste  italien  a  cru  pouvoir  établir  l'absence  de  l'iode  ;  mais, 
comme  on  pouvait  le  prévoir,  ses  résultats  sont  encore  ici  oppo- 
sés aux  siens. 

Non-seulement  il  a  constaté  l'existence  de  l'iode  dans  les 
eaux  pluviales  de  Pise,  mais  aussi  dans  celles  de  Florence  et  de 
Lucques.  La  seule  différence  entre  les  eaux  pluviales  de  Pise  et 
de  Paris,  c'est  que,  dans  les  eaux  de  la  première  de  ces  villes 
dont  Lucques  et  Florence  ne  diffèrent  pas,  la  proportion  d'iode 
paraît  être  sensiblement  moindre  que  dans  celles  de  Paris. 

Il  n'a  donc  pas  réussi  à  établir,  par  les  moyens  mêmes 
auxquels  son  contradicteur  avait  demandé  ses  preuves,  l'exis- 
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lence  de  Tiode  dans  les  eaux  pluviales  de  la  Toscane;  il  a  en 
outre  pu  doser  comparativement  ce  corps. 

M.  Chatin  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  aller  au-devant  de  craintes 
chimériques,  je  dirai  que  c'est  à  Versailles,  loin  de  tout  labora- 
toire et  atelier  de  photographie,  que  j'ai  procédé  aux  recherches 
dont  j'ai  communiqué  les  résultats  à  l'Académie.  J'ajoute  que, 
comme  dans  mes  recherches  précédentes,  des  contre-épreuves 
à  blanc  ont  été  faites  avec  mes  réactifs,  d'ailleurs  préalablement 
essayés.  Enfin,  puisqu'il  est  question  de  réactifs,  je  dois  préve- 
nir les  chimistes  qui,  mettant  mes  résultats  sur  le  compte  des 
agents  employés,  ne  se  sont  nullement  préoccupés  de  l'eau  dis- 
tillée et  du  potassium,  que  je  viens  de  déceler  de  nouveau  la 
présence  de  l'iode  dans  cinq  échantillons  d'eau  distillée  et  dans 
trois  échantillons  de  potassium  bien  brillant,  sortant  des  meilleurs 
laboratoires.  J'ai  d'ailleurs  de  péremploires  raisons  pour  me 
faire  fort  de  prouver  l'existence  de  l'iode  dans  tous  les  potas- 
siums,  comme  dans  la  plupart  des  eaux  atmosphériques. 

«  Un  mot  encore  d'une  objection  faite  par  plusieurs  chimistes* 
«  Nous  n'admettrons  jamais,  disent-ils,  la  présence  de  l'iode  dans 
l'atmosphère  sur  les  réactions,  quelque  spéciales  et  caractéris- 
tiques qu'elles  soient  ;  il  faut  que  vous  retiriez  de  l'iode  en  na- 
ture. »  Je  pourrais  bien  faire  remarquer  que  les  savants  qui  ont 
conclu  de  leurs  recherches  à  l'absence  de  l'iode  n'ont  eu  en  vue 
que  ces  réactions  ;  mais  je  veux  prouver  par  un  exemple  em- 
prunté au  sujet  lui-môme  combien  l'objection  faite  est  spé- 
cieuse. Je  ne  peux,  je  l'avoue,  isoler  l'iode  des  eaux  pluviales: 
d'autres,  j'en  suis  sûr,  seront  un  jour  plus  heureux;  mais  je  suis 
plus  éloigné  encore  d'isoler  directement  l'iode  des  eaux  de  ri- 
vières, moins  abondant  que  celui  des  eaux  pluviales;  et  cepen- 
dant, les  laboratoires  de  la  nature  me  venant  en  aide  par  la 
concentration  de  l'iode  dans  les  plantes  aquatiques,  j'ai  pu  mon- 
trer de  l'iode  retiré  du  nasturtium  officinale^  R.  Br,,  et  du  ce^ 
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ratophylîum  demersum,  L.  Or,  parce  que  }€  ne  poarrais  retirer 
de  riode  des  eaux  au  sein  desquelles  ces  plantes  vivaient,  dirart- 
on  que  Piode  retiré  de  celles-^ci  n'existait  pas  dans  les  eaux 
elles--mémes  ? 

«  Je  me  propose  d'ailleurs  de  faire  vivre,  pour  les  soumettre 
ensuite  à  Tanalyse,  des  plantes  aquatiques'  dans  des  eaux  plu- 
viales additionnées  seulement  de  substances  minérales  non 
iodées.  » 

SDR   LA  NITRIFICATION. 

Par  M.  MiLLON. 

Ayant  reconnu  par  l'analyse  d'un  grand  nombre  des  eaux  po- 
tables de  l'Algérie  que  la  plupart  de  ces  eaux  contiennent  du 
nitre  dans  des  proportions  souvent  considérables ,  M.  Millon  a 
été  amené  à  rechercher  par  quels  moyens  s'opère  la  production 
naturelle  de  ce  sel. 

La  composition  des  terres  recueillies  à  Biskra ,  et  exploitées 
dans  l'oasis  même  pour  la  fabrication  du  salpêtre,  lui  a  fourni 
un  premier  type  des  mélanges  sur  lesquels  il  a  opéré;  plus  tard 
il  a  fait  varier  à  l'infini  la  composition  de  ces  mélanges,  en  s'at- 
tachant  d'ailleurs,  dans  ses  expériences,  à  ne  pas  sortir  des  con- 
ditions naturelles  et  normales  de  la  production  du  nitre.  Il  aban- 
donnait les  mélanges  à  eux-mêmes,  et,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  au  moins ,  huit  au  plus ,  il  y  recherchait  le  salpêtre. 

Il  a  pu  constater  de  la  sorte  qu'on  n'obtient  jamais  une  nitrifi- 
cation  rapide  en  dehors  des  conditions  suivantes  : 

lo  Un  sol  ou  masse  solide  supportant  les  substances  destinées 
à  réagir  ; 

2o  Un  carbonate  alcalin ,  ou  mieux  encore  un  mélange  de  car- 
bonates alcalins  et  terreux  ; 

30  Un  principe  humique  ;  • 
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40  Un  sel  d'ammoniaque. 

Suivant  la  nature  des  mélanges,  la  nitrification  arrive  plus  ou 
moins  vite  à  ses  limites ,  mais  elle  atteint  son  maximum  en  vingt 
ou  vingt-cinq  jours  au  plus.  Le  nitre  obtenu  ne  dépasse  guère 
un  dix^millième  de  la  masse  du  mélange. 

M.  Millon  s'est  att&ché  également  à  reconnaître  les  influenv^es 
naturelles  qui  déterminent  dans  certaines  localités  les  accumula- 
tions spontanées  de  nitre^  grâce  auxquelles  on  obtient  des  terres 
qui  en  contiennent  jusqu'à  4,  5  et  même  6  parties  pour  100. 

Il  a  constaté  d'abord  que  le  nitre  se  déplace  à  travers  un  sol 
humide  et  se  rassemble  dans  les  couches  superficielles.  Ayant 
fait  pénétrer  une  solution  faible  de  nitrate  de  potasse  par  la  partie 
inférieure  d'un  prisme  de  terre  végétale  haut  de  7  centimètres, 
il  a  trouvé,  après  deux  ou  trois  arrosages  à  l'eau  distillée,  que 
le  centimètre  supérieur  du  prisme  contenait  six  fois  plus  de  nilre 
que  le  centimètre  inférieur. 

M.  Millon  signale  ce  déplacement  ascensionnel  du  nitre  comme 
une  cause  d'erreur  îi  éviter  dans  les  dosages  du  salpêtre,  dosages 
qui  ne  peuvent  être  concluants  qu'autant  qu'on  les  opère  sur  la 
masse  totale  de  la  terre  ou  sur  une  partie  représentant  exacte- 
ment la  composition  de  la  niasse. 

Un  autre  fait  non  moins  important,  selon  M.  Millon,  au  point 
de  vue  de  l'accumulation  du  salpêtre,  c'est  la  présence  du  nitre 
atmosphérique.  Il  pense  que  l'air,  qui  renferme  sans  doute  du 
nitrate  d'ammoniaque,  verse  et  dépose  ce  sel  à  la  surface  du 
sol,  qui  le  retient,  grâce  aux  pluies,  à  la  rosée,  à  l'humectation 
insensible  produite  par  le  rayonnement  nocturne.  Il  reste  à 
M.  Millon,  pour  établir  et  mesurer  cette  influence  atmosphé- 
riquis  sur  la  formation  du  salpêtre,  à  doser  l'acide  nitrique  dans 
la  pluie,  dans  la  rosée,  dans  l'eau  qu'on  peut  recueillir  à  toute 
heure  du  jour  ou  de  la  nuit  sur  les  parois  d'un  vase  de  verre 
considérablement  refroidi. 
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ICn  résumé,  M.  le  docteur  Millon  s* est  attaché  dans  son  tra- 
vail à  découvrir  les  conditions  de  la  nitriûcation  et  à  préciser, 
avant  tout ,  le  point  d'origine  de  ce  phénomène.  Il  le  place  dans 
les  produits  ultimes  de  toute  décomposition  organique,  végétale 
ou  animale  :  un  mélangede  carbonate  alcalin  et  terreux,  d'acide 
humiqne,  d'ammoniaque  et  d'eau.  Telle"  est,  suivant  lui,  la 
source  de  toute  nitrification  normale,  de  manière  que  la  nitrifir 
cation ,  dit-il ,  s'emparant  en  quelque  sorte  du  caput  mortuum , 
indiquerait  peut-être  le  moment  ou  le  point  saisissable  par  le^ 
quel  rentrent  dans  le  mouvement  de  la  vie  les  éléments  chimi- 
ques ayant  déjà  contribué  à  la  formation  des  animaux  et  des 
plantes. 


PROPRIÉTÉS   DU   CHARBON   DE   BOIS   A    320  DEGRÉS. 

Par  M.  MiLLON. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Millon  que  le  charbon  de  bois 
obtenu  à  320  degrés  représente  un  résidu  organique  altérable 
sous  l'influence  de  l'air  par  les  solutions  alcalines,  et  se  transfor- 
mant en  leur  présence  en  une  matière  noire,  analogue  aux  pro- 
duits humiques,  acide,  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans 
l'ammoniaque  et  dans  les  alcalis. 

Cette  transformation  du  charbon  de  bois  obtenu  à  320  degrés 
est  rapide  et  complète  avec  la  potasse  en  fusion,  mais  elle  est 
irès-sensible  avec  la  dissolution  la  plus  affaiblie  d'un  carbonate 
alcalin. 


INFLUENCE   DE  LA  POTASSE   DANS  LA  VÉGÉTATION. 

Par  M.  Ville. 

La  potasse  est  l'agent  régulateur  des  bons  effets  produits  sur 
la  végétation  par  un  mélange  de  phosphate  de  chaux  et  de  ma- 
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Itère  asotéSk  J'ajoute  enfin  que  la  nature  de  la  matière  azotée  ne 
change  pai  te  sens  du  phénomène.  J*ai  opéré  indifféremment 
avec  le  nitrate  de  soude,  le  nitrate  de  chaux^  le  sel  ammoniac, 
le  carbonate  d'ammoniaque  et  Tarée  :  le  résultat  s'est  maintenu 
invariableé  En  l'absence  de  la  potasse,  la>  végétation  était  cbétive, 
Btatiodnaire  et  rudimentaire.  La  participation  de  la  potasse  lui 
imprimait  une  activité  immédiate*  Pour  être  rémunératrice,  la 
culture  dans  les  landes  de  Gascogne  exige  donc  qu'on  se  préoc- 
cupe autant  dé  pourvoir  lé  sol  de  potasse  que  de  phosphate  de 
chaux  et  de  matières  asotées. 


SUR   l' ANTICHLORE. 

On  désigne  sous  le  nom  A' antichlore  certains  réactifs  qui  ont 
pour  but  d'enlever,  soit  d'un  tissu  ou  d'une  pâte  (pâte  à  papier, 
par  exemple),  les  dernières  traces  de  chlore  dont  on  s'est  servi 
pour  les  blanchir,  et  qu'un  lavage  insuffisant  n'a  pu  purger  en- 
tièrement. V antichlore  est  appelé  à  rendre  de  grands  services 
dans  toutes  les  industries  où  l'on  emploie  les  hypochlorites  pour 
décolorer  les  matières  organiques.  On  sait  que  dans  les  toiles 
destinées  à  l'impression,  et  que  l'on  a  blanchies  au  moyen  du 
chlore,  la  présence  de  cet  agent  a  l'inconvénient  de  brûler  le 
tissu,  pouf  nous  servir  d'une  expression  consacrée  ;  il  peut  aussi 
agir  sur  les  couleurs  et  nuire  à  la  netteté  du  dessin.  Dans  le  blan- 
chissage du  linge,  l'emploi  de  l'eau  de  Javelle  contribue  à  mettre 
celui-ci  bientôt  hors  de  service.  Dans  le  blanchiment  en  général, 
la  persistance  du  chlore  dans  les  tissus  produit  à  la  longue  les 
effets  les  plus  fâcheux  ;  il  serait  à  désirer  que,  dans  toutes  ces 
industries,  Tusage  des  antichlores  se  généralisât. 

V antichlore  le  plus  avantageux  est,  d'après  MM.  Fordos  et 
Gélis»  l'hyposttlftte  de  soude,  qui  détruit  uae  quantité  de  chlore 
eonsidérable.  L'action  de  ee  sel  éur  le  chlore  diMine  imissance  à 
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du  sulfate  de  soude,  de  Tacide  sulfurîque  et  de  Paoide  chlorhy-' 
drique,  corps  que  les  lavages  enlèvent  avec  la  plus  grande  facilité. 
Bien  n'est  plus  facile  que  de  reconnaître  la  nécessité  de  remploi 
de  Tantichlore  ;  MM.  Fordos  et  Gélis  se  servent  poir  cela  d*uue 
liqueur  d'épreuve  composée  comme  il  suit  : 

Amidon 10  grammes. 

lodm'e  de  potassium iO      — 

Eau 500      — 

On  fait  dissoudre  à  l'aide  de  chaleur  l'amidon  dans  Iqs 
500  grammes  d'eau,  puis  on  ajoute  l'iodure  de  potassium  k  la 
liqueur  refroidie.  Comme  cette  liqueur  s'altère  promptement,  il 
sera  préférable  de  la  préparer  chaque  fois  qu'on  en  aura  besoin, 
car  elle  ne  se  conserverait  pas  plus  d'une  semaine. 

Or,  toutes  les  fois  que  l'on  mettra  quelques  gouttes  de  cette  li- 
queur en  contact  avec  une  substance  quelconque  contenant  du 
chlore  à  J'état  de  liberté,  il  y  aura  une  coloration  bleue,  En  effet, 
ce  chlore  décomposera  une  quantité  équivalente  de  l'iodure  ; 
l'iode  sera  mis  en  liberté,  et  cet  iode  formera  avec  l'amidon  de 
l'iodure  bleu  d'amidon.  Lorsqu'on  aura  enlevé  la  plus  grande 
partie  du  chlore  par  des  lavages  à  Teau,  on  devra  ajouter  l'anti- 
chlore  par  petites  portions  et  essayer  de  temps  en  temps  la  ma- 
tière à  purifier  ;  lorsque  la  couleur  bleue  cessera  de  se  produire, 
on  pourra  être  certain  que  tout  le  chlore  aura  été  enlevé.  Si  l'on 
opère  sur  de  la  pâte  à  papier,  on  en  pressera  dans  la  main  une 
petite  quantité,  de  manière  à  former  une  petite  boule,  et  c'est 
cette  petite  boule  que  l'on  touchera  avec  la  liqueur  d'épreuve. 
Quand  tout  le  chlore  aura  été  détruit,  on  laissera  écouler  ce  li- 
quide, et  on  terminera  l'opération  par  un  lavage  à  l'eau  simple 
ou  à  l'eau  légèrement  alcaline,  afin  de  faire  disparaître  les  der- 
nières traces  de  l'acide  Jormé  sous  l'influence  de  Yantichlore. 

MM.  Ribière  et  Moride  (de  Nantes)  ont  proposé  le  protochlo- 
rure d'étain  comme  antichlore  ;  mais  l'hyposulfite  de  soude,  dont 
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la  réaction  est  beaucoup  plus  nette,  paraît  préférable.  Le  sulfite 
de  soude  pourrait  aussi  être  employé,  comme  le  protochlorure 
d'étain.  {Moniteur  scientifique.) 

^  . 
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SÉPARATION   DE  l' ARSENIC   d'aVEG  l' ANTIMOINE. 

Par  M.  Hoffmann. 

Cette  recherche  est  importante,  au  point  de  vue  légal,  dans  les 
cas  d'empoisonnement  par  l'arsenic. 

L'azotate  d'argent  en  dissolution  absorbe,  comme  on  sait,  l'hy- 
drogène arsénié,  de  même  que  l'hydrogène  antimonié  ;  mais  les 
produits  qui  résultent  de  cette  absorption  ne  sont  pas  les  mêmes, 
car  le  premier  forme  de  l'acide  arsénieux,  tandis  que  le  second 
donne  lieu  à  un  antimoniure  d'argent  qui  est  insoluble  dans  l'eau. 
Ce  dernier  contient  de  plus  de  l'argent  libre,  et  lorsqu'il  a  été 
formé  par  de  l'hydrogène  antimonié,  accompagné  d'hydrogène 
arsénié,  il  renferme  nécessairement  de  l'acide  arsénieux  qu'il 
faut  éliminer  par  des  lavages  à  l'eau  bouillante.  On  traite  ensuite 
le  résidu  par  l'acide  tartrique,  qui  hé  dissout  absolument  que 
l'antimoine  sans  loucher  à  l'argent. 

Cette  réaction  révèle  la  présence  de  1  partie  d'antimoine  dans 
200  parties  d'arsenic,  et  vice  versa. 

Pour  mettre  les  métaux  en  état  de  se  combiner  avec  l'hydro- 
gène, lorsqu'ils  se  trouvent  à  l'état  de  sulfure,  on  n'a  qu'à  les 
traiter  par  l'acide  chlorhydrique.  L'addition  d'un  peu  d'acide 
azotique  favorise  cette  opération.  Cependant  il  ne  faut  employer 
que  le  moins  possible  de  cet  acide,  afin  de  ne  pas  troubler  cette 
réaction. 

S'il  y  a  en  même  temps  de  l'étain  en  présence,  il  se  séparera 
en  le  précipitant  sur  le  zinc  employé  pour  le  dégagement  de  l'hy- 
drogène, {Journal  de  pharmacie,) 
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SUR    LA    CYANURATION    DU    BARYUM   ET   LA   PRODUCTION   DE 
l'ammoniaque  AVEC   l' AZOTE   DE   l'aIR. 

Par  MM.  Margueritte  et  de  Sourdeval. 

Les  essais  que  ces  chimistes  oiit  faits  sur  une  assez  grande 
échelle  ont  réussi  au  gré  de  leurs  désirs,  et  ils  pensent  devoir  en 
conclure  : 

lo  Que  la  baryte,  calcinée  en  présence  du  charbon  et  de  Tair 
atmosphérique,  s'assimile  très-facilement  le  carbone  et  l'azote, 
et  que  la  cyanuration  du  baryum,  inconnue  jusqu'à  présent,  est 
une  opération  de  la  plus  grande  simplicité  ; 

2o  Que  le  cyanure  de  baryum  se  décompose  à  la  température 
de  300  degrés  environ  sous  l'influence  d'un  courant  de  vapeur 
d'eau,  et  dégage  la  totalité  de  l'azote  qu'il  renferme  sous  la 
forme  d'ammoniaque. 

Les  conséquences  industrielles  de  ces  deux  réactions  sont  : 
la  fabrication  des  cyanures  de  baryum,  de  potassium,  du  bleu 
de  Prusse,  etc.,  de  l'ammoniaque,  et  enfin  celle  de  l'acide  ni- 
trique et  des  nitrates  par  les  moyens  connus. 

Si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  disent  les  auteurs,  nous 
avons  la  conviction  que  l'industrie  trouvera  dans  la  baryte  l'agent 
qui  doit  lui  permettre  de  fixer  l'azote  dont  elle  a  besoin  pour  ses 
divers  produits.  Ils  ajoutent  que  le  procédé  qu'ils  emploient  per- 
met d'obtenir  la  baryte  dans  des  conditions  telles  que  l'ex- 
traction du  sucre,  au  moyen  de  cette  base,  deviendra  une  opé- 
ration vraiment  pratique. 


nouveau  procédé  de  fabrication  de  la  dextrine 

ET   DE   LA   glucose. 

La  nouveauté  de  ce  procédé,  dû  à  M.  Hoffmann,  consiste  à 
opérer  sans  pression.  La  fécule  est  mélangée  avec  l'eau  acidulée  ; 
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on  l'introduit  ensuite  dans  des  cuves  suffisamment  étanches  et 
capables  de  résister  h  une  température  de  107  à  149  «t  S'agit-il, 
par  exemple ,  de  traiter  du  graio ,  on  prend  »  sur  8  gallons  de 
matière,  12  gallons  d'eau  bouillante,  et  on  ajoute  1  h  2  pour  100 
d'acide  sulfurique  ;  on  ferme  et  on  fait  arriver  un  courant  de  va- 
peur. La  transformation  en  dexlrine  est  complète  au  bout  de 
trois  heures;  on  fait  écouler  le  liquide,  on  neutralise  avec  de  la 
craie,  on  tire  au  clair  et  l'on  évapore. 

Pour  obtenir  de  la  glucose,  on  n'a  qu'à  prolonger  l'action  de  la 
vapeur.  {Archives  de  pharmacie,  ) 

y 

SUR  LA  PRÉSENCE  DB  l' ANILINE   DANS  CERTAINS  CHAMPIGNONS. 

Par  M.  T.-L.  Phipson. 

On  sait  que  plusieurs  champignons,  appartenant  au  genre  ^o- 
letuSf  ont  la  remarquable  propriété  de  changer  de  couleur  lors- 
qu'on entame  leur  chair.  Leur  tissu  ijitérieur .  d'abord  incolore , 
prend  dans  ce  cas  une  vive  coloration ,  qui  cependant  n'est  que 
passagère  et  qui  diffère  selon  les  espèces.  Ce  phénomène  est  sur- 
tout remarquable  chez  le  Boletus  cyanescens  et  le  B,  luridus, 
dont  la  chair  intérieure  exposée  à  l'air  devient  d'une  belle  teinte 
d'indigo. 

La  matière  colorante  qui  existe  dans  ces  Bolets  à  l'état  inco- 
lore est  soluble  dans  l'alcool ,  difficilement  miscible  avec  l'eau  et 
se  résinifie  à  l'air.  Elle  possède  les  propriétés  de  l'aniline  et 
donne  lieu,  avec  les  agents  oxydants,  aux  mêmes  colorations 
que  l'aniline  et  ses  combinaisons  salines. 

CUIVRE   PANS  l'acide   TABTRIQUE. 

Par  M.  Buffet. 
H.  Buffet  croit  devoir  attirer  l'attentiori  de  MM.  l«a  pharma- 
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oiena  sur  un  poiut  intéressant  :  sur  la  présence  du  cuivre  dans 
l'acide  tartrique  du  commerce.  La  consommation  très-grande 
qui  se  fait  de  cet  acide  aujourd'hui,  son  prix  élevé ,  ajoutent 
de  l'intérêt  à  cette  remarque. 

L'auteur  ignore  si  c'est  accidentellement  que  l'acide  qui  lui  a 
fourni  cette  remarque  contenait  du  cuivre»  ou  si  c'est  .pour  lui 
communiquer  une  teinte  très-légère  de  bleu  qui. en  relève  la 
blancheur,  qu'on  aurait  ajouté  ce  dangereux  auxiliaire.  La  teinte 
seule  de  cet  acide  lui  a  fait  supposer  qu'elle  pouvait  être  due  au 
cuivre.  Il  a  incinéré  quelques  grammes  de  cet  acide  dans  une 
capsule  de  porcelaine  ;  il  a  traité  le  résidu  par  l'acide  azotique 
bien  pur  :  la  solution,  étendue  d'eau  distillée,  donnait  toutes  les 
réactions  si  caractéristiques  du  cuivre.  Une  lame  de  fer  plongée 
dans  cette  solution  s'y  recouvrit  d'un  enduit  rouge  de  cuivre; 
le  cyanoferrure  jaune  de  potassium  et  l'ammoniaque  y  forment 
leurs  précipités  si  bien  reconnaissables  (1). 


NOTE   SUR  LA  PRÉSENCE   DE   l' ARSENIC   DANS   LE   SOUS-NITRATE 

DE   BISMUTH. 

Par  M«  John  MoRtANP* 

tendant  le  procès  du  docteur  Smethurst,  on  s'est  occupé  de  la 
présence  dé  l'arsenic  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth.  En  répé- 
tant Inexpérience,  j'ai  trouvé  dans  deux  échantillons  de  sous-ni- 
trale  de  bismuth,  achetés  dans  la  Cité,  72.50  pour  100  de  sous- 
chlofure,  dans  Tun  et  dans  Taulre  19,^0  pour  100.  Le  sous-chlo- 
rure contient  plus  d'arsenic  que  le  sous-nitrate,  car  l'arsénîate 
dé  bismuth  est  à  peine  soluble  dans  l'acide  azotique,  tandis  qu'il 
est  facilement  dissous  dans  l'acide  chîorhydrique,  et  précipite 

(i)  Nous  avons  signalé  la  présence  du  cuivre  dans  Tacicle  tartrique, 
et  les  moyens  de  la  reconnaître^  dans  notre  Dictionnaire  des  falsifica- 
tions^ 3*  édition,  t.  ï«^  p.  54.  A.  Chevallier. 
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avec  le  sous-chlorure  par  l'addition  d'une  grande  quantité  d'eau. 
Pour  le  prouver,  j'ai  préparé  du  sous-nitrate  et  du  sous-chlorure 
de  bismuth,  préparés  avec  du  bisn^uth  renfermant  une  grande 
quantité  d'acide  arsénieux.  On  filtra  les  deux  solutions  et  on  les 
précipita  par  l'eau.  Il  n'y  avait  que  des  traces  d'arsenic  dans  le 
sous-nitrate,  tandis  que  le  sous-chlorure  en  renfermait  de  grandes 
quantités  (1). 

PRÉPARATION   DE   LA  NICOTINE. 

Voici  comment  M.  Debize ,  chimiste  attaché  au  laboratoire  de 
la  manufacture  des  tabacs,  prépare  la  nicotine  :  Le  tabac,  mélangé 
de  chaux  en  poudre,  est  placé  dans  un  cylindre  recevant  à  une  des 
extrémités  la  vapeur  amenée  par  un  tube  placé  sur  la  hausse 
d'une  chaudière;  l'autre  extrémité  communique  avec  un  ser- 
pentin. La  vapeur  d'eau  et  la  nicotine  se  dégagent  simultané- 
ment et  se  condensent.  Pour  épuiser  1  kilogramme  de  tabac ,  il 
faut  environ  4  kilogrammes  de  vapeur  d'eau.  Les  produits  de  la 
condensation  renferment ,  outre  la  nicotine  libre ,  d'autres  bases 
indéterminées  et  surtout  de  l'ammoniaque. 

Pour  obtenir  la  séparation ,  il  faut  d'abord  se  débaiTasser  de 
l'excès  d'eau;  pour  cela,  on  neutralise  exactement  toutes  ces 
bases  par  de  l'acide  sulfurique,  et  l'on  peut  ainsi,  par  évapora- 
tion,  réduire  la  solution  autant  qu'on  lèvent.  Lorsqu'elle  est  suf- 
fisamment concentrée,  elle  est  traitée  par  une  dissolution  éthérée 
d'ammoniaque  qui  déplace  la  nicotine  ;  cette  base,  étant  insoluble 
dans  une  solution  de  sulfite  d'ammoniaque,  vient  aussitôt  nager 
à  la  surface  et  se  séparer  ainsi  d'une  manière  très-nette  sous 
forme  de  solution  éthérée. 

(1)  Nous  avons  signalé  la  présence  de  l'arsenic  dans  le  sous-nitrate 
de  bismuth,  les  moyens  de  la  reconnaître  et  de  le  purifier,  dans  le 
tome  !«',  p.  145  et  146,  de  la  3^  édition  de  notre  Dictionnaire  des  fol- 
sifications.  A.  Chevallier. 
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Une  simple  rectification  au  feu  permet  de  l'amener  à  un  état 
de  pureté  satisfaisant.  {Moniteur  scientifique.  ) 

TOXrCOLOGIE. 

EMPOISONNEMENTS  PAR  LE   CHLOROFORME   TRANSPORTÉ   COMME 

MÉDICAMENT, 

On  sait  que  les  personnes  qui  sont  chargées  du  transport  des 
liquides  se  permettent  souvent  de  les  déguster,  et  assez  souvent 
de  pousser  loin  la  dégustation,  remplaçant  le  liquide  absorbé  par 
de  l'eau. 

Le  fait  suivant,  rapporté  par  Y  Indépendance  belge,  fait  con- 
naître deux  cas  d'empoisonnement  dus  à  l'indélicatesse  d'un  voi- 
turier  qui  transportait  du  chloroforme  : 

«  Un  négociant  de  Grosswardein  (Hongrie)  avait  confié  à  un  voi- 
turier  plusieurs  caisses  de  drogues  et  d'épices  arrivées  de  Vienne 
pour  les  conduire  h  Klausenbourg.  Il  lui  avait  surtout  recom  - 
mandé  une  des  caisses  où  se  trouvaient  des  bouteilles.  Cet  homme 
s'imagina  qu'elles  contenaient  sans  doute  d'excellentes  liqueurs, 
et,  pendant  une  halte,  il  l'ouvrit  et  en  tira  une  bouteille  où  se 
trouvait  du  chloroforme.  Il  en  goûta,  en  fit  goûter  à.six  autres 
paysans,  dont  deux,  qui  en  avaient  pris  davantage,  s'endormi- 
rent à  l'instant  même.  Croyant  que  c'était  une  forte  eau-de-vîe, 
il  en  offrit  encore  à  d'autres  personnes.  Celles  qui  en  prenaient 
peu  tombaient  dans  un  engourdissement  dont  elles  sortaient 
bientôt  ;  la  simple  odeur  suffisait  même  à  en  étourdir  quelques- 
unes.  Mais  deux  des  individus  qui  en  avaient  pris  le  plus  étaient 
des  cadavres  moins  de  deux  heures  après. 

«  Voyant  cela,  le  voiturier  repartit  en  toute  hâte  pour  Klausen- 
bourg; mais  la  justice  se  mit  h  sa  poursuite,  et  on  le  ramena  à 
Lok,  son  village,  où  son  imprudence  avait  causé  ce  malheur. 
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Il  était  iui-inéme  fort  malade;  le  lendemain  encore  il  courait  de 
grands  dangers,  mais  on  espérait  le  sauver.  La  bouteille  avait 
contenu  1  livre  de  chloroforme,  et  près  des  deux  tiers  avaient 
été  bus.  L'autopsie  des  cadavres  a  eu  lieu  au  bout  de  trois  jours, 
le  29  septembre.  Les  visages  étaient  fort  rouges;  on  voyait  à  la 
bouche  et  à  la  langue  des  traces  de  brûlure  ;  les  oreilles  étaient 
écarlates,  les  yeux  pâles  et  ternes,  et  les  membres  violet  foncé. 
Il  n*y  avait  plus  de  sang  dans  les  ventricules  du  cœur:  on  en  re- 
trouva toute  la  masse  dans  le  cerveau*  » 


<»■»■»■>(»      ^^^^9-»mm      ■  — ^^—^^^»»»^^^^p>p 


SUR   LA  COLORATION    DES    PAINS   A   CACHETER    PAR    DES    SUBSTANCES 

MINÉRALES. 

Note  communiquée  par  le  docteur  Blondlot  (de  Nancy). 

Dans  son  recueil  sur  les  falsifications  »  M.  Chevallier  signale 
avec  raison  l'emploi  de  matières  minérales ,  notamment  du  vert 
de  Scheele,  pour  colorer  les  pains  à  cacheter.  Chargé  d'inspecter, 
en  même  temps  que  les  pharmacies ,  les  magasins  de  drogueries 
de  la  Meurtbe»  j'ai  cru,  cette  année,  devoir  porter  un  instant 
mon  attention  sur  ce  fait ,  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  la 
santé  publique,  attendu  l'habitude  assez  générale  où  sont  les 
enfants  d'avaler  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  pains  à 
cacheter  quand  il  s'en  trojive  à  leur  disposition.  Or,  je  n'ai  pas 
été  peu  surpris  en  constatant  que  tous  les  pains  rouges  que  j'ai 
examinés  en  grand  nombre,  quoique  de  différentes  provenances, 
étaient  colorés  par  du  minium ,  presque  tous  les  jaunes  par  du 
chromale  de  plomb,  et  les  verts  par  un  mélange  de  ce  même 
chromate  et  de  bleu  de  Prusse.  Jusqu'ici  je  n'en  ai  trouvé  aucun 
qui  fût  coloré  par  le  vert  de  Scheele. 

Le  plus  ordinairement  les  pains  rouges  renferment  une  si 
forte  proportion  d'oxyde  de  plomb,  qu'il  suffit  d'en  incinérer  un 
ou  deux  à  l'extrémité  d'un  fil  de  fer  pour  en  voir  tomber  le 
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plomb  réduit  à  l'état  métallique  sôus  forme  de  très- petits  glo* 
bules,  que  l'oa  rend  beaucoup  plu$  apparents  enfles  écrasant, 
80US  une  légère  couche  d'eau,  dans  un  mortier  d'agate.  Quel*- 
ques  pains  rouges  ne  donnent  guère»  il  est  vrai,  par  l'incinéra-^ 
tion ,  que  de  l'oxyde  jaune  ;  les  jaunes  et  les  verts  sont  aussi 
dans  ce  cas  ;  mais  il  est  alors  toujours  facile  de  reconnaître  la 
présence  du  plomb  en  traitant  la  cendre,  dans  une  très-petite 
capsule  de  porcelaine,  par  quelques  gouttes  d'acide  azotique 
étendu,  évaporant  k  siccité  pour  chasser  l'excès  d'acide,  et  re*- 
prenant  le  résidu  par  quelques  gouttes  d'eau  distillée  qui,  ré*- 
partie  ensuite  dans  quatre  verres  de  montre,  donne  des  pré- 
cipités blancs  avec  le  sulfate  de  soude,  noir  avec  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque,  et  jaune  soit  avec  le  chromate  de  potasse,  soit 
avec  l'iodure  de  potassium.  Deux  pains  à  cacheter  suffisent  pour 
obtenir  ces  réactions  aussi  nettes  que  possible. 

J'ai  pensé  que  ces  faits  devaient  trouver  place  dans  le  Journal 
de  chimie  médicale ,  et  qu'il  serait  peut-être  bon  de  les  porter  à 
la  connaissance  du  public ,  pour  le  prémunir  contre  les  dangers 
auxquels  il  est  exposé,  en  attendant  que  l'autorité  soit  en  de- 
meure de  remonter  à  la  source  d'un  pareil  abus. 


EMPOISONNEMENT   PAR  l' ACIDE   CYANHYDRIQUE. 

Par  M.  Fr.  Viglezzi  (de  Milan). 

Deux  jeunes  gens,  âgés  d'une  vingtaine  d'années,  burent  par 
erreur  un  liquide  qui  avait  une  odeur  forte  d'amandes  araères  ; 
ils  éprouvèrent  immédiatement  les  symptômes  de  l'empoisonne* 
ment  par  une  substance  contro-stimulante. 

Un  des  deux  mourut  au  bout  de  six  heures  ;  on  lui  avait  admi- 
nistré une  solution  de  café  et  du  tartre  stibié.  A  l'autopsie,  le 
cadavre  présentait  l'odeur  caractéristique  de  l'acide  prussique, 
qui  se  retrouva  dans  le  sang  (excepté  dans  le  foie)  et  dans  les 
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intestins  ;  le  sang  présentait  en  outre  une  couleur  trës-foncéc. 
L'autre  jeune  homme  fut  sauvé  ;  on  lui  avait  administré  dn 
rhum,  une  mixture  contenant  de  la  liqueur  anodine  d*Hoffmann 
et  du  laudanum  de  Sydenham  ;  on  fit  des  frictions  stimulantes 
avec  l'alcool ,  des  applications  de  sinapismes  ;  puis  on  lui  fit 
prendre  de  l'esprit  de  Minderer.  Les  symptômes  avaient  été: 
chaleur  à  la  tête,  vertige,  confusion  des  idées,  sueur  froide,  peau 
pâle  avec  une  teinte  bleue  ;  pouls  déprimé,  petit  et  rapide  ;  pu- 
pilles dilatées  ;  vomissements  ;  plus  tard,  respiration  stertoreuse, 
trismus,  anesthésie,  aspect  d'un  cholérique. 

{Annali  univ.  di  medicina  et  Journal  du  progrès,) 

^     SUR  l'action  du  cyclamen. 

Une  commission  de  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université 
royale  de  Naples  avait  été  chargée  d'examiner  si  la  pêche  à 
l'aide  du  cyclamen  offrait  des  dangers  au  point  de  vue  de  l'ali- 
mentation publique;  voici  les  conclusions  de  son  rapport  : 

«  Les  poissons  ressentent  d'autant  plus  facilement  l'action  du 
cyclamen  qu'ils  sont-plus  petits  et  plus  délicats.  L'effet  le  plus 
immédiat  du  poison  est  l'abolition  de  toute  faculté  des  nerfs  mo- 
teurs, suivie  de  l'altération  du  sang,  de  l'asphyxie  et  de  la  mort. 
Les  poissons  ainsi  tués  ne  sont  pas  vénéneux  pour  l'homme  qui 
les  mange;  mais,  quand  ils  ne  sont  pas  mangés  sur-le-champ,  ils 
peuvent  devenir  insalubres,  à  cause  de  leur  corruption  rapide  et 
facile.  L'eau  de  la  mer  et  des  fleuves,  qui  tient  en  solution  une 
petite  quantité  de  suc  de  cyclamen  ou  de  cyclamine,  devient 
vénéneuse  pour  des  générations  entières  de  poissons.  On  doit 
donc  éviter  la  pèche  à  l'aide  du  cyclamen,  à  cause  de  la  corrup- 
tion prompte  du  poisson  qu'elle  livre  à  la  consommation,  et  parce 
qu'elle  rendrait  plus  rare  et  plus  coûteux  un  aliment  précieux  et 
sain.  )) 
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M.  Vulpian  a  répété,  avec  le  plus  grand  soin,  les  expériences 
(le  la  commission,  et  il  est  arrivé  à  penser  que  la  cyclamine  n'a 
d'action  primitive  et  immédiate  ni  sur  le  systèm'e  nerveux  cen- 
tral ni  sur  les  nerfs  moteurs,  qu'elle  tue  par  sa  pénétration  lente 
et  progressive  dans  les  liquides  et  dans  les  tissus. 

A  part  même  cette  dernière  explication,  qui  aurait  grand  be- 
soin elle-même  d'être  expliquée,  la  note  que  nous  venons  de  re- 
produire offre  un  véritable  intérêt. 

EMPOISONNEMENT   PAR  LA  DOUCE-AMÈRE. 

Le  Courrier  de  VAin  rapporte  que  samedi,  vers  midi,  «  un 
jeune  enfant  de  Carcassonne^  du  nom^^d'Etienne  Vacquier,  âgé 
de  sept  ans,  s'en  fut  dans  la  campagne  et  mangea  des  fruits  de 
la  douce-amère ,  de  la  famille  des  solanées.  Une  heure  après  sa 
rentrée  chez  lui,  il  se  plaignit  à  ses  parents  d'wn  feu  intérieur 
quile  dévorait.  Un  pharmacien  et  un  médecin  furent. appelés 
pour  lui  donner  leurs  soins,  mais  les  secours  de  l'art  furent  im- 
puissants, et  ce  malheureux  enfant  succomba  après  quelq"*»*» 
heures  d'horribles  souffrances.  » 

Quoiqu'il  faille  faire  ses  réserves  sur  le  feu  intérieur,  qui  n'est 
guère  un  symptôme  d'empoisonnement  par  la  douce-amère^  on 
né  peut  que  recommander  cette  narration  à  l'attention  de  toutes 
les  mères,  et  regretter  que  le  médecin  appelé  dans  cette  circon- 
stance ait  cru  devoir  laisser  à  un  journal  étranger  à  la  médecine 
le  soin  de  faire  connaître  très-incompléteraent  un  fait  qui,  mieux 
décrit,  aurait  été  fort  intéressant  pour  la  science. 


Z^e  SÉRIE.    YL  &2 
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PHARMACIE. 

PHARMACIENS-GÉRANTS  OU   PRÊTE-NOMS. 

Cour  de  cassation. 

Présidence  de  M.  Rives.  —  Audience  du  23  août  1860. 

La  Cour  a  rendu  Tarrét  suivant,  sur  le  rapport  de  M.  le  con- 
seiller Seneca  et  les  conclusions  de  M.  Martinet,  avocat  général  : 

Arrêt. 

Lift  Cour  joint  les  pourvoi^  des  frères  Baspail,  et  statuant  sur 
te  tout  par  un  seul  et  même  arrêté  : 

En  ce  qui  tounfae  les  pourvois  des  £rères  Raspail  : 

Sur  le  moyen  unique  tiré  de  la  violation  des  articles  25^  B6  de 
hioi  du  21  germinal  an  XI,  de  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII,  des 
art  171,  212  du  Code  d'instructioii)  criminelle,  k  du  Code  pénal, 

Attendu  (Jue,  d*après  les  art.  !•»•,  2,  6  de  la  déclaration  du  roi 
da  25  avrit  1777,  les  maîtres  apothicaires  de  Paris  pourraient 
seuls  avoir  laboratoire  et  officine  ouverts  ;  que  les  titulaires  des 
obarges  alors  existantes  ne  pouvaient  se  qualifier  maîtres  en 
pharmacie,  «t  avoir  laboratoire  et  officine,  que  tant  qu'ils  possé- 
daient et  exerçaient  personnellement  leurs  charges;  qu'il  était 
défendu  aux  épiciers  et  à  toutes  autres  personnes  de  fabiiqu^, 
v«»dre  et  débiter  aucuns  sels,  compositions  ou  préparations  ea- 
tranrt  au  corps  humain  en  forme  de  médicaments,  ni  de  faire 
aucune  mixtion .  de  drogues  simples,  pour  administrer  en  forme 
de  médecine,  sous  peine  de  500  livres  d'amende,  etc.; 

Attendu  que,  nonobstant  la  liberté  des  professions  proclamée 
par  la  loi  des  2-17  mars  1791,  la  loi  du  17  avril  même  année  a 
disposé,  après  avoir  entendu  le  comité  de  salubrité  de  l'Assem- 
blée nationale  sur  un  abus  qui  s'introduisait  dans  l'exercice  de 


la  pbarmQci^^  qu^  tes  lQiS|.  stotUt^si  et  règlemei^ts  existant  au 
2  mars  précé^eot)  rel^ilîfs  ^  T^xercice  çt  4  renseignement  de  la 
pharmacie  pour  la  préparation^  yente  et  distribution  de^  droguei^ 
et  médicaments,  cûutioueraient  d'être  exécutés  suivant  leur 
forme  qt  teneur,  sous  les  peines  portées  par  lesdits  lois  et  règle* 
mçnts,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  définitivement  à  cet  égard  ; 
qu'en  conséquence  il  ne  pourrait  être  délivré  de  patente  pour  la 
préparation,  veintç  Qt  distribution  des  drogues  et  inédicamenU» 
dans  l'étendue  du  royaume,  qu'à  ceux  qui  étaient  pu  qui  pour- 
raient être  reçus  pour  l'exercice  de  la  pharmacie»  suivant  les 
statuts  et  règlements  concernant  cette  profession  ; 

Attendu  que  le  titre  IV  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  sur  t^ 
police  dç  la  pharmacie,  a  eu  pour  objet  de  mettre  les  disposi- 
tion^ si^r  cette;  matière  en  harmonie  avec  les  titres  précédents, 
qui  avaient  établi  une  pouvellè  organisation  de  l'^nseignemeii.^ 
dç  U  phfMrmacie  et  du  wode  de  réception  des  pharo^aciens,  mais 
non  de;  diminuer  les  gar^nti^s  déjà  établie  et  maintenues  dans 
un  intérêt  public  pour  la  protection  de  la  sant^  et  de  la  viç  dea 
citoyens  ; 

Attendu  que,  si  les  dispositions  de  l'art.  2  de  la  déclaration 
du  2S  avril  1777,  relatives  à  la  possession  et  à  l'exercioe  par  la 
même  persqnne  ayant  titre  à  cet  Qffet  de  la  chtM'ge  de  pharnoia-. 
cien,  n'ont  pas  été  reproduites. explicitement  pai;  la  loi  du  H  ge?* 
minai  an  ^l^  elles  n'ont  été  atteintes  non  plus  par  aucune  fprr 
mule  d'abrogation  ;  que,  loin  de  là ,  elles  sont  au  eonlrwe 
maintenues  de  nouveau,  au  luçinp  virtuellement,  par  les  art.  21, 
25  et  30  de  la  loi  du  21  garminal,  et  par  l'art  41  de  l'arrêté  du 
25  thernaidor  au  JÇI,.  et  qu'elles  excluent  la  tenue  d'une  officine 
p^r  uu  gérant  quelconques  môme  muni  de  diplôme  ;  « 

Attendu,  en  effet,  que,  d'après  ses  termes  mêmes,  l'art.  2& 
impliqua  la  réunion  dans  une  seule  personne  légalement  reçue 
dfi  l^pofse^Mo»  du  titre  et  du  fofidfi  ; 
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Qae  les  art.  25,  26,  excluent  la  faculté  d'avoir  une  officine 
OHverte  sans  avoir  en  même  temps  le  titre  légal  autorisant  à 
prendre  une  patente  de  pharmacien  ; 

Que  l'art.  30,  en  renvoyant  expressément  aux  lois  antérieures 
pour  procéder  contre  ceux  qui  fabriqueraient  et  débiteraient, 
sans  autorisation  légale,  des  préparations  ou  compositions  mé- 
dicinales, s'est  approprié  les  conditions  de  légalité  antérieure- 
ment établies  en  même  temps  que  leur  sanction  pénale  ; 

Attendu  enfln  que  l'art.  61  de  l'arrêté  du  25  thermidor  an  XI, 
rendu  pour  l'exécution  de  ;la  loi  du  21  germinal,  détermine  lefi 
conditions  de  la  tenue  d'une  oiBcine  au  décès  du  pharma- 
cien ; 

Que  la  durée  de  cette  gestion  spéciale  et  nécessaire  est  néan- 
moins limitée  à  une  année  ;  qu'après  ce  laps  de  temps,  il  n'est 
plus  permis  à  la  veuve  de  tenir  sa  pharmacie  ; 

Attendu  que  de  telles  dispositions  sont  manifestement  incon- 
ciliables avec  la  faculté  de  faire  gérer  une  pharmacie,  même  par 
une  personne  qui  serait  apte  à  la  posséder,  et  qu'elles  sont  la 
conséquence  de  ce  que  la  profession  de  pharmacien  n'est  pas 
libre  ; 

Attendu,  au  surplus,  qu'un  gérant  pourrait  manquer  de  la 
liberté  nécessaire  pour  prévenir  les  abus  et  les  dangers  que  peut 
comporter  l'exercice  de  cette  profession,  tandis  que  les  véri- 
tables possesseurs,  sans  titre  légal,  pourraient  être  portés  par 
leur  intérêt  à  les  favoriser  ; 

Attendu,  en  fait,  qu'il  est  reconnu  par  l'arrêt  attaqué  que  la 
pharmacie  située  rue  du  Temple,  14,*à  Paris,  est  la  propriété 
des  frères  Raspail,  qui  l'ont  fondée,  et  que  Tessier  n'est  qu'un 
simple  gérant,  recevant  des  propriétaires  des  appointements 
fixes  ; 

Attendu  que  de  ces  faits  la  Cour  impériale  de  Paris  a  conclu 
avec  raison  que,  contrairement  à  l'art.  25  de  la  loi  du  21  germi- 
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val  an  XI,  les  frères  Raspail,  non  pourvus  de  diplôme,  avaient 
tenu  illégalement  une  officine  ouverte  ; 

Attendu  que  la  peine  encourue  pour  ce  fait  était,  conformé- 
ment à  Tart.  30  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  celle  que  porte 
.l!art.  6  de  la  déclaration  du  25  avril  1777  ; 

Que  Tarrét  attaqué  a  donc  fait  une  fausse  application  de  la 
première  partie  de  Tart.  36  de  la  loi  du  21  germinal,  unique- 
ment relative  au  simple  débit  au  poids  médicinal,  et  de  la  loi  du 
29  pluviôse  an  XIII  ; 

Attendu,  toutefois,  qu'une  peine  de  100  fr.  d'amende  seule- 
ment ayant  été  prononcée,  les  demandeurs  sont  isans  griefs  de 
ce  chef,  et  qu'aux  termes  de  l'art.  411  du  Gode  d'instruction 
criminelle,  il  n'en  peut  résulter  à  leur  profit  aucune  ouverture  à 
cassation  ; 

En  ce  qui  touche  le  pourvoi  de  Tessier,  sur  le  moyen  unique 
tiré  de  la  violation  de  l'art.  7  de  la  loi  du  20  avril  1810  ,  des 
art.  189, 154,  155,  161  du  Code  d'instruction  criminelle: 

Attendu  1»  que  si,  dans  un  des  nombreux  motifs  des  conclu- 
simîs  du  demandeur  devant  la  Cour  impériale,  on  lit  :  «  Attendu 
de  plus  que  Varenne,  le  plaignant,  a  été  admis  à  témoigner  sur 
la  foi  du  serment,  et  plus  tard,  sans  autre  formalité,  s'est  porté 
partie  civile,  »  cette  allégation  n'était  émise  que  pour  rendre 
iftvraisemblables  les  faits  de  la  prévention,  et  qu'elle  n'a  été 
suivie  d'aucune  conclusion  à  fin  de  nullité  du  jugement  dont  la 
réformation  était  demandée  au  fond  ; 

Attendu,  d'ailleurs,  que  cette  allégation  était  formellement  con- 
tredite par  les  constatatioiis  du  jugement  de  première  instance, 
et  qu'en  aucun  cas  il  n'en  pourrait  résulter  un  grief  pour  le  de- 
mandeur; 

Attendu  2®  qu'en  énonçant  le  mode  de  perpétration  du  délit 
de  blessures  occasionnées  involontairement  par  imprudence, 
inattention  ou  négligence  résultant  de  ce  que  le  prévenu  avait 
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l&fTè  du  milffate  de  zioe  ftu  lieu  de  ^Ifàté  de  tt&glsésié  qui  kd 
avait  été  demandé,  la  Cour  impériale  a  suffisammeiit  motivé  Sa 
décision; 

Ëo  ce  gui  tmiche  tous  les  demandeurs: 

Attendu  que  l'arrêt  est  régulier  en  Ift  forme^  rejette  les  peut". 
YOis  de  i^  Gamille-FrançoiB  laspail  ;  2»  tlmile^'lules  Radpidl  ; 
â»  Guillaume  Tessiér  ;  condamne  les  demandeurs  ta  dëut  ameft* 
des  envers  le  Trésor  public. 

Ainsi  fait,  etc. ,  etc. 

-"• ■  ■■    ' '   '  "  '    "■■'  '  i'  ''■''    i  '  '  I        ' .' 

PïlIéVENTION    ft' EXERCICE    iLLÉGAL    DE    LA    PHARMACIE.    —   KEMÊ^É 
CONTRE   l'HYDROPHOBIE,  —  ART  VÉTÉRmATRE. 

Cour  impériale  d'Orléans  (chambre  correctionnelle). 
Présidence  de  M.  Porcher. 

l^a  préparation  et  la  vente  des  droguer  nécessaire  au  traitefnent 
des  animaux  ne  sont  pas  soumises  aux  lais  sur  la  pharmacie. 

.Le  sieur  Baptiste  Geurtelmeau»  natif  de  Mlliy  (^eine-^et^^lise), 
eât  UQ  ancien  garde  particulier  de  Màle8hei4)es»  fi  eomparaissait, 
k.la  date  du  18  juillet  dernier^  devant  le-  Tribunal  correctidqiiel 
de  Pithiviers,  comme  prévenu.  d!exerciee  illégal  de  iaphannacie. 

Condamné  m  b%  fr.  d'amende,  le  sieur  £k)urtelmeau  a  intO'- 
jeté  appel  du  jugement,  et  vient  aujourd'hui  devant  la  fjxmr  pour 
demander  la  réformation  de  cette  sentence. 

M»  Lafontaine,  avocat  du  prévenu,  soutient  Fappel  de  Goiir-* 
telmeau.  Il  combat  les  coneidérations  du  jugement  qui  a  obn- 
damné  son  client  ;  il  soutient  qu'il  n'^st  pas  passible  des  pdnes 
édictées  pa,r  les  lois  sur  la  médecine  et  la  pharmacie»  parce  que 
les  prohibitions  de  vente  des  remèdes  et  drogues  pharmaceu- 
ti^es  ne  s'appliquent  qu'aux  in^édients  et  m^iioaments  deàUnés 
au corpsde  l'homme^  et  non  à beus destinés anx/aninnu»^  il  dé* 
it»u)de  en  copséqui^noe  la  réfonâatiiui  du  jugeptot 
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La  Co«r,  après  avoir  entendu  M.  l'avocat  général  Herville, 
a  rendu  Tarrét  suivant  : 

M  Attendu  que  l'exercice  de  l'art  vétérinaire  n'est  pas  régle- 
menté par  la  loi,  et  que,  dès  lors,  on  ne  saurait  interdire  aux 
propriétaires  le  droit  de  confier  à  qui  bon  leur  semble  le  traîle- 
mcBt  de  leurs  bestiaux,  et  que,  pour  cela,  ils  peuvent  préparer 
eux^ittèmes^  ou  faire  {réparer  par  un  tiers  les  drogues  néoeasaires; 

u  Qœ  c'est  ce  qui  a  eu  lieu,  le  3  juin  dernier,  de.  la  part  du 
prévenu,  qui,  après  s'être  rendu  chez  le  sieur  Marchon,  sur  la 
demande  expresse  de  celui-ci,  a  administré  à  des  bestiaux  el 
ebien»  supposés  atteints  d'hydrophobie  un  remède  qu'il  veQait 
de  préparer^...  » 


iM. 
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ERREUR   DANS   l'eXÉCUTION   d'uNE  ORDONNANCE.  —   CONDAMNATIONS 

EN   PREMIÈRE  INSTANCE   ET   EN   APPEL. 

Un  pharmacien  des  plus  honorables,  établi  depuis  plus  de 
vipgt  £^is,  membre  du  Conseil,  d'hygiène  et  de  salubrité,  expert 
ordinaire  des  tribunaux,  etc.,  avait  été  accusé  de  l'empoisonne^ 
nîept  accidentel  d'une  enfant,  la  jeune  M.  D..,.*,  fille  de  M.  le 
major  du  21*  ré^ment  d'infanterie  de  ligne. 

M.  D avait  l'habitude  de  faire  prendre  pour  verniifuge  à  sa 

jeuQe  Qnfiint  la  santonine,  principe  actif  du  semen-contra.  Le 
%  jviU^U  il  avait  demandé  trois  paquets  de  ce  médicament  au 
pharmiuïiai,  qui,  par  méprise,  lui  donna  de  la  strychnine. 

L'autopsie  et  l'expérience  çhimico-légales ,  qui  furent  faites  à 
la  suite  de  la  mort,  démontrèrent  que  : 

ip  Le»  matières  contenues  dans  l'estopaç,  le  duodénum  et 

unn  partie  de  Fimestin  grêle  de  H.  D re»fe^rm^«int  de  la 

strychnine. 

't^  L' analyse  d'une  partie  du  foie  et.de  la  rate,  de  Testomac, 
d«a  inlestiw  grêles,  la  moitié  d'un  rein»  fournissent  une  réaction 


664  JOURNAL   DE   CHIMIE   MÉDICALE, 

se  rapportant  à  la  même  substance  ;  mais  cette  réaction  était  très- 
faible. 

Le  papier  analysé  prouvait  qu'évidemment  de  la  strychnine  y 
avait  été  renfermée. 

Enfin,  disaient  les  experts,  aucun  doute  ne  peut  être  élevé  sur 
Tempoisonnement  de  M.  D ,  attendu  que  les  réactions  obser- 
vées dans  nos  opérations  ne  se  rapportent  qu'à  cet  agent  véné-  j 
neux,  et  aucune  substance  végétale  de  nature  toxique  autre  que 
la  strychnine  ne  jouit  de  ces  propriétés  en  présence  des  mêmes  j 
réactifs.                                                                                               * 

11  est  utile,  dans  Fintérét  de  la  science,  de  signaler  ici  que  les 
experts  ont  fait  des  essais  comparatifs  avec  de  la  strychnine  pure, 
et  qu'ils  ont  obtenu  des  résultats  tout  k  fait  identiques.  On  a 
douté  longtemps  si  l'on  pouvait  retrouver  la  stiychnine  dans  le 
corps  humain.  II  est  bon  de  signaler  la  dissertation  de  M.  Eugène 
Marchand  sur  les  procédés  Otto  et  Herzog,  insérée  au  tome  XIII 
in  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  année  1848,  p.  251,  et  de 
dire  que  les  procédés  employés  dans  la  cause  ont  été  ceux  de 
MM.*  S  tas ,  qui  paraissent  offrir  de  grandes  garanties,  et  celui  de 
M.  Rodgers,  professeur  de  chimie  à  l'école  de  Saint-Georges,  et 
de  M.  Giewood,  aide-major,  indiqué  dans  les  numéros  les  plus 
fécents  du  Journal  de  chimie  médicale. 

Le  Tribunal  de  Béthuiie  avait  condamné  M.  E à  quarante 

jours  de  prison,  à  500  fr.  d'amende  et  aux  frais.  Le  ministère 
public  demandait  que  la  peine  de  l'emprisonnement  fût  élevée  à 
deux  ans.  La  Cour  a  prononcé  trois  mois. 


Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  erreurs  pharmaceutiques 
proviennent  la  plupart  du  temps  de  ce  que  l'armoire  aux  poi- 
sons n'est  pas  destinée  aux  poisons  seulement. 

Nous  aurions  voulu,  mais  nous  avpns  été  taxé  d'exigence  {d'aU" 
très  mots  ont  été  prononcés)  y  que  toute  substance  ayaàt  une  ac- 
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tion  toxique  fût  mise  sous  clef,  et  que  la  clef  ne  restât  pas  sur 
Tarmoire. 

C'est  une  garantie  pour  le  pharmacien.  En  effet,  l'élève  qui  va 
prendre  la  clef  de  l'armoire  est  amené  nécessairement  à  réflé- 
chir et  à  apporter  le  soin  convenable  dans  la  préparation  active 
qui  lui  est  demandée. 

Le  pharmacien  ne  peut  lui-même  prendre  un  produit  dange- 
reux pour  un  autre,  puisque  ce  produit  n'est  pas  dans  la  même 
armoire.  A.  Ghevaujer. 


^Mi^M* 


CORRESPONDANCE. 

SUR  LA  vente  de  CERTAINS  MÉDICAMENTS. 

Le  18  septembre  1860. 

Mo&sieur  Chevallier, 

J'ai  regretté  de  quitter  Paris  sans  avoir  eu  le  plaisir  de  vous 
rencontrer. 

Dans  quelques  jours  nous  devons  faire  notre  tournée  pour  la 
visite  des  pharmaciens,  etc.  Je  désirerais  avoir  votre  opinion 
sur  le  fait  suivant  :  grand  nombre  de  distillateurs  préparent  et 
vendent  aux  pharmaciens,  droguistes,  liquoristes,  des  eaux  dis- 
tillées à  l'usage  de  la  pharmacie ,  sjivoir  :  Veau  de  laurier^cerise^ 
laitue,  tilleul^  mélisse,  menthe,  etc.,  etc. ;  de  plus^  l'onguent po* 
puleum,  Talcooiat  vulnéraire.  L'eau  de  laurier-cerise  est  en  ma- 
jeure partie  vendue  à  des  distillateurs-liquoristes,  qui  en  prépa- 
rent du  kirs<5h  et  autres  liqueurs. 

En  l'état,  serait-on  fondé  à  interdire  cette  vente  et  cette  f2d)ri- 
cation  h  tous  individus  non  pharmaciens,  ou  bien  n'y  aurait-il 
que  quelques  restrictions  à  apporter? 

Je  vous  serai  bien  reconnaissant.  Monsieur,  de  me  faire  con- 
naître votre  opinion  en  m'indiquant  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 

Dans  cette  attente,  veuillez^  etc. 

Votre  tout  dévoué,  X 
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Méponse, 

Je  ne  crois  pas  qu'un  distillateur  ait  le  droit  de  vendre  des 
ièàut  distillées  préparées  pour  les  usages  pharmaceutiques,  sauf 
H'eau  de  fteur  d'oranger ,  et  voici  pourquoi  :  ÏI  faut  que  les  eauî 
médicinales  soient  préparées  selon  le  Codex;  or,  le  pharmacien 
qui  achèterait  de  Teau  de  tilleul,  de  laitue,  de  làurier-cèrise,  ne 
saurait  pas  comment  elles  ont  été  préparées;  il  n*y  a  pas  là  de 
garantie  ni  pour  lui  ni  pour  le  malade. 

Je  fais  exception  de  Teau  de  fleur  d'oranger,  parce  qu'on  ne 
peut  dans  toutes  les  localités  se  procurer  dé  la  Heur  ff  oranger. 

Les  distillateurs  et  autres  tie  doivent  pas  non  plus  préparer 
Vonguent  populeum.  Veau  vulnéraire, 

QntQl  à  la  préparation  de  l'eau  de  laurier-cerise  pour  faire 
des  kirschs  factices^  pour  faire  une  falsitication ,  c*est  à  l'admi- 
fiistraiîori  à  juger  ce  qui  doit  être  fait  k  l'égard  des  fraudeurs. 

C'est  à  l'aide  de  semblables  manipulations  qu'on  ruine  un 
pays,  qu*on  avilit  le  commerce  et  qu'on  arrive  à  Ce  que  i*on  ne 
Mi  pWs  usage  d'uhe  foule  de  produits,  parce  qu*ôn  cîrâint  qu'ils 
lié  soient  falsifiés.  À.  GHËvALtiÉh. 

« 

Moq  cher  Confrère , 

. .  V<Hi«  IB9  demandée  ee  que  je  pense  da  l'étAt  ftCtuel  de  la  pb^* 
xoaoie^  oq  qu'elle  deviendra,  et  »i  vous  iûvtz  appeler  votre  fila  à 

vous  succéder? 

Je  vous  dirai  franahemc»^  Que  je  tfuift  ie  Tavlâ  de  ceox  ^1  pen- 
iéot  que,  si  le  idode  ie  faire  actuel  oontiitiie^  il:  n'y  aiira  pas 
moyen,  sauf  certains  cas,  de  vivre  to eaèEr^anl  i<7iiarxiHeniatf 
lapkarmàam 

Autrefois  \é  pharmadei^  ne  a'oçcapait  que  de  pharmade  ;  il  re* 
cevait  le  cUent  qui  se  présentait,  il  Ini  iodiqiulit  le  nede  k  saivre 
pour  ridmiiiiatratuHi  da  nédicament  qui  lui  était  ordonné. 
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Dépoli,  4'exi»*cie8  ie  la  i^hanuacie  i3>st  Mm{>tifié  :  oA  ft'étQdfé 
plas  ià  thétmp^uttqiie  ;  la  naédication  âctu^ellè  si'èst  plud  Opérée 
qu'à  Uaide  d'une  vinçtaiQe  da  Médicaments. 

Quelques  personnes  ont  regardé  coonne  faveraMe  Titbaudoil 
qu'on  a  fait  de  l'étude  de  la  thérapeutîqQe;  tious  n'adinettoils  pfts 
cette  maiiiére  de  iFoir,  d'aatanît  plus  qtie  les  personAes  qui  (^nt 
abaiidesmé  l'ëtudé  de  cette  science  en  sont  rédall^s  à  INnnploi 
des  spécialitës  ;  elles  ont  lu  que  telle  pr^ration  était  bonne 
peur  telle  on  telle  maladie;  elles  IVdontiMtr  muf  «u  malade  à 
aller  bien  ou  mal. 

Aàtfffois  le  pharmaoîsa ,  pour  être  reçû^  atdit  moins  d'études 
è  faire;  mais  il  kâ  fallait,  étftnt  re^u,  un  latiotiatolpe  sufisa!»^ 
BiSBtfrand  et  garni  d'instruments.  Aujourd'hui  on  exige  bêlrtt» 
coup  d'instruction  de  la  pai't  du  phàri&àcièn,  mais  il  n'a  prest^ 
plus  besoin  de  làbm-atnire  :  beaucoup  acMtenl  presque  tous  les 
produits  pharmaceutiques»  puis  fl  les  revendent  distribués  èù  p^ 
tites  pSfjgeUes. 

Cet  abandon  de  la  préparation  des  médieâmeuts  €»t  ttûisible 
aua^pbai'madensi  ili-n'ont  plus,  ils  m  trouvent  plus  d'élèfeSy  si 
eè  n'est  ceux  qui  sont  Dototftints  et  forcés  aià  nom  de  la  loi  df 
faire  le  stage  voulu  par  oette  loi.  Aussi,  toutes  les  fois  qu^un  eer^ 
tifiedt  Qomplaisant  peut  kn  en  dispenser  ^  ils  s'abstiennent  de 
faire  ce  stage  si  nécessaire,  XMfis  qui  o'eêt  pas  4^eptodant  lé  tout^ 
ear,  ^n  méae  temps  que  la  distribution  des  médicaments  se  fait, 
h  f^pamtion ,  la  disposition ,  lu  conservation  des  médiciÉiekilB 
doîl  filer  l'attention  des  phsirmaçi^flSi 

Mais  quelles  sont  les  oausës  qui  fokit  que  là  pharmadè  n'^ 
plus  eètte  professioB  qui  autrefois,  stbf  Im  mauvaises  plaisanter 
ries  de  certaines  gens  qu^on  aurait  pu  payer  avec  la  même  nmn^ 
nèie^  étfdt  un  sujet  de  fortuné  et  de  icwsidération  pour  ^vtit  t[ui 
l'eierli^aieitl Oa  esi  eà  droit  de  se  &ire  eette  demande,-  car 
le  |)lNa'Biaçi6n  de  t'épocpie  aetaeilè  doit  justifier  de  plus  éi  oôah 
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naissances  scientifiques  que  n'en  possédaient  ses  devanciers  : 
lo  il  faut  être  bachelier  es  sciences  ;  2""  il  faut  aroir  suM  son 
stage  dans  les  officines;  3»  il  faut  soutenir  un  premier,  un 
deuxième ,  un  troisième  examen ,  enfin  une  thèse ,  et  tout  cela 
pour  avoir  le  droit  d'exercer. 

Ainsi  le  pharmacien  doit,  avant  d'être  apte  à  exercer,  dépenser  : 
lo  l'aident  qu'exigent  les  études  premières;  2»  faire  son  stage 
dans  les  officines  ;  3«  soutenir  et  ses  examens  et  sa  thèse. 

Toutes  ces  conditions  remplies,  il  doit  acheter  une  officine, 
puis  attendre  le  malade. 

Un  assez  grand  nombre  de  pharmaciens  peuvent  encore  faire 
marcher  leur  officine;  mais  il  en  est  qui,  ne  pouvant  se  soutenir, 
sont  forcés  d'exercer  en  même  temps  un  autre  métier,  on  decu- 
BUiler  avec  la  pharmacie  l'épicerie,  etc.,  etc. 

D'autres  se  sont  occupés  de  la  spécialité ,  mais  ceux-ci  parta* 
gent  avec  les  journaux  les  bénéfices  qui  résultent  des  annonces, 
car  la  spécialité  sans  annonces,  c'est  une  caisse  sans  argent. 

L'état  précaire  de  la  pharmacie  tient  donc  : 

lo  A  ce  que  l'on  n'étudie  plus  la  thérapeutique ,  de  telle  façon 
qu'on  ne  formule  plus  un  médicament  et  qu'on  en  prescrit  quel- 
ques-uns seulement  ; 

2o  A  ce  que  diverses  professions  empiètent  journellement  sur 
la  profession  et  exercent  la  pharmacie. 

Les  herboristes  font  de  la  pharmacie,  et,  quand  on  les  pour- 
suit, ils  établissent  une  officine  en  louant  un  pharmacien  déclassé 
qui  n'a  pas  pu  faire  ses  affaires^  et  qui,  pour  une  faible  somme, 
devient  le  gérant  d'un  établissement.  Souvent  on  lui  impose  pour 
condition  de  déposer  son  diplôme  et  de  ne  se  mêler  en  rien  de 
ce  qui  concerne  l'officine. 

Les  épiciers  se  sont  emparés  de  la  vente  de  divers  objets ,  de 
la  vente  des  pâtes  pectorales ,  de  l'eau-de-vie  camphrée ,  de  l'é- 
lixir  de  longue  vie,  etc.  Avertie,  on  ne  s»it  comment,  qn'on  fdt 
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des  visites I  tous  ces  produits,  sauf  les  pâtes,  disparaissent;  on 
n'en  vend  pas  le  joar  où  l'inspection  se  fait. 

Les  confiseurs  préparent  : 

l»  Des  sirops,  et  les  vendent  à  des  prix  fabuleux;  il  est  vrai 
que  ces  sirops  sont  faits  avec  du  sucre  et  qu'ils  n'ont  de  valeur 
que  par  l'étiquette  que  porte  la  bouteille  qui  les  contient  :  ainsi 
le  sirop  de  gomme  est  préparé  avec  la  glucose ,  le  sirop  de  gro- 
seilles avec  du  sirop  de  sucre  coloré  par  du  carmin  et  acidifié 
par  l'acide  tartrique;  le  sirop  de  capillaire  est  du  sirop  sans  ca- 
pillaire fait  avec  du  sucre  moins  pur,  afin  qu'il  ait  une  couleur 
jaune  ;  le  sirop  de  guimauve  n'a  jamais  vu  la  racine  de  la  plante 
qui  lui  donne  son  nom  ; 

2*^  Des  pastilles  plus  belles,  plus  blanches  que  ne  le  sont  celles 
des  pharmaciens.  Ceci  s'explique  :  le  pharmacien  fait  entrer  dans 
ses  pastilles  les  médicaments  demandés  ;  le  confiseur  veut  faire 
plus  beau;  mais  ce  n'est  pas  faire  de  la  pharmacie,  mais  prépa- 
rer des  produits  d'agrément. 

II  en  est  qui  ne  craignent  pas  de  préparer  à  Vaide  de  la  glu- 
cose des  soi-disant  boules  de  gomme,  et  même  de  faire  plaider 
devant  les  tribunaux  qu'on  ne  peut  pas  faire  de  boules  m'gômme 
sans  glucose, 

II  en  est  d'autres  qui  préparent  des  pâtes  qui  devraient  être 
repoussées  de  la  vente;  mais  on  vend  bon  marché,  et  le  public 
ne  veut  pas  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  ces  mauvaises  pré- 
parations. 

Les  droguistes  font  aussi  concurrence  aux  pharmaciens^  et 
ceux-ci  n'ont  pas  pris  la  détermination  toute  naturelle  de  ne  ja- 
mais acheter  aux  droguistes  qui  font  de  la  pharmacie  au  rabais, 
ce  que  ne  peut  faire  le  pharmacien. 

Des  médecins  dans  les  petites  villes ,  dans  les  communes ,  ont 
aussi  fait  concurrence  aux  pharmaciens ,  de  telle  sorte  que  ceux 


4{9i  ^x^rf^nt  Quitte  Qialbeureuse  profdssiQQ  ne.  ««t^  lite&  is^ 
qu'ils  doivent  faire. 

Une  plaie  plus  grande ,  c'est  Texeçcice  4e  la  pb^im^ci^  par 
des  personnes  qui  ne  devraient  pas  faire  de  commerce ,  et  qui 
exercent  sans  avoir  rempli  les  formalités  imposées  par  la  loi  qui 
régit  Texercice  dç  la  pharmacie. 

Il  serait  à  désirer  qu'une  en(]^uête  fût  faite  :  nous  avons  la  con- 
viction que  ces  pbarpiacies  illégales  sont  aussi  noçobreuses  que 
celles  qui  sont  légalement  exploitées. 

Nos  collègues  des  départements  pourraient  faire  c^  relevé  ;  il 
serait  utile  de  demander  et  d'obtenir  que  des  mesures  fussent 
prises  pour  que  la  pharmacie  ne  soit  exercée  que  par  le  pha}*- 
macien. 

Ce  sont  toutes  les  causes  que  nous  venons  d'énumérer  qui 
font  : 

lo  Que  le  pharmacien  s'est  fait  commerçant  ; 

2^  Qu'il  a  cherché  à  se  faire  une  qu  des  spécialités  ; 

3*"  Qu'il  y  en  a  qui  se  sont  fait  recevoir  médecins  et  qui  exer- 
cent et  la  médecine  et  la  pharmacie  ; 

[\9  Qu'ils  font  la  pharmacie  selon  la  méthode  de  tel  ou  tel  ; 

5»  Que  des  pharmaciens  font  de  l'épicerie ,  de  la  parfumerie 
en  même  temps  que  de  la  pharmacie. 

Toutes  ces  causes  réunies  feront  un  jour,  nous  en  avons  la 
convîèliôn,  que  plus  tard  11  n'y  aura  plus  de  pharmacie,  plus 
de  pharmaciens.  A.  Chevallier. 

HERBORISTE.  —  SUBSTANCES  QU'iL  PEUT  VENDRE.  —  Ç]B  QU'ïL  Y  A 
A  FAIRE  QUAND  UN  HERBORISTE  VEND  DES  PRODUITS  PHARMA- 
CEUTIQUES. 

Sfonsieur  et  Confrère, 
Youç  xae  cl^wJ^J^d^z  Bi  m  herboriste  ^ui  habite  VJOtr^  viUe  ê  k 
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droit  4€  ven4r/ç  (ks  fiante^  eiçûtiqu0s,  d^^  sçU^  fnfiffcd^^  prégfi^ 

L'herboriste,  et  les  berfeoristes  Je  savent  biep^  (w  lew  ççriU 
fiçat,  de  réçeptiûnt  çe  <ïw'jls  appellejiit  fe  diplàme,  le  portq,  »e 
peut  vendre  que  de^  plante^  médicinale^  indigènes,  fraiçhe^çu- 

» 

sèches  (loi  du  21  germinal  a»  XI)» 

lU  J»e  peuveot  jçunwJer  aveiç  rfcerboristçrie  d'autre  profes- 
sions, si  ce  n'est  celle  de  grainetier  (1). 

Dep^ii^  le  29  octobre  J846,  ils  pe  pçuvent  vendre  de  plantes 
iQdi{;èBes  qui  seraient  vénéneuses. 

l^es  faei  beri$tes  ^ortesil;  iionvent  de  leur  profession  ;  aussi  sqï^ 
ïia  saisis  et  jçûçdaninés.  La  condamn^tign  pfiut  être  suivie  44 

doœwages^ptérêts,  si  le  pharnHtçien  se  porte  partie  civile.  Voici 
d'ailleurs  upe4r<:ulaire,  qui  porU  la  d<Lte  du  il  $epiewbra  1834, 
qui  a  ét^  adressée  %u^  fa^^bori^çs  ; 

«IMonsiear, 

«  De  nombreux  abus  se  sont  introduits  depuis  peu  de  temps 
dans  le  commerce  de  rhêrborlsterîe.  L'École  de  pbàrmacîe, 
avant  de  prendre  aucune  mesure  de  répression,  croit  devoir 
rappeler  à  MM.  les  herfeorlstes  les  obligations  qui  leur  sont  ina- 
posées,  obligations  qu'ils  ont" volontairement  contractées  en  re-' 
cevant  leur  dipîôtae  et  auxquelles  ils  sont  astriîints  pat  ïes  lois 
et  règlements  qui  les  régissent. 

«MM.  les  herboristes  savent  qu'à  eux  seuls  est  accordé  le' 
droit  de  vendre,  concurremment  avec  les  pharmaciens*,  les  plan- 
tes indigènes  sèches  et  fraîches  (art.  57  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI)  ;  mais,  en  même  temps,  ils  ne  peuvent  ignorer  que,  par 
Tart.  1  de  l'ordonnance  du  14  nivôse  an  XI  interprétative  de  la 
loi  du  21  germinal,  il  leur  est  défendu  de  cumuler  d'autre  com- 
merce que  celui  de  grainetier.  Ils  ne  peuvent  donc  débiter,  ni  en 

(1)  Voir  la  circulaire  du  21  décembre  1824.. 
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gros  ni  en  détail,  aucune  substance  siniple  exotique,  dont  la  vente 
en  détail  est  réservée  aux  pharmaciens  et  la  vente  en  gros  aux 
droguistes,  concurremment  avec  les  pharmaciens. 

a  La  possession  d'une  patente  d'épicier-droguiste  ne  les  em- 
pêche pas  d'être  en  contravention,  car,  d'une  part,  les  herbo- 
ristes ne  peuvent  réunir  la  droguerie  à  leur  commerce,  et,  de 
l'autre,  les  droguistes  non  reçus  pharmaciens  ne  peuvent  vendre 
au  poids  médicinal. 

«  En  conséquence,  nous  vous  prévenons  qu'à  dater  du  !•' jan- 
vier 1825  tout  herboriste  chez  lequel  seront  trouvés  des  médica- 
ments simples  et  exotiques,  des  compositions  pharmaceutiques, 
des  sirops,  des  liqueurs  et  généralement  tout  article  étranger  an 
commerce  de  l'herboristerie  et  de  la  graineterie,  se  trouvant  par 
le  fait  en  pleine  contravention ,  lesdits  objets  seraient  dans  le  cas 
d'être  saisis,  et  procès-verbal  pourrait  être  dressé  et  transmis  à  M.  le 
préfet  de  police,  le  tout  en  vertu  des  art.  25,  33,  37  de  la  loi 
du  21  germinal  an  XI,  et  des  art.  6  et  7  de  l'ordonnance  de  po- 
lice du  ik  nivêse  an  XI,  ainsi  conçus  : 

((  Art.  6.  —  Il  est  défendu  à  tous  autres  qu^aux  herboristes 
«  légalement  reçus  de  vendre  en  détail  des  plantes  ou  des  par- 
«  ties  de  plantes  médicinales  fraîches  ou  sèches. 

a  Cette  disposition  n'est  point  applicable  [aux  'pharmaciens, 
«  qui  ont  le  droit  de  vendre  toutes  sortes  de  plantes  médicinales 
«  exotiques  et  indigènes. 

«  Art.  7.  —  A  compter  du  1»'  germinal  prochain,  nul  her- 
«  boriste  ne  pourra  cumuler  d'autre  commerce  que  celui  de  grai- 
((  netier.  » 

«  Et  enfin ,  en  vertu  de  la  lettre  de  M.  le  conseiller  d'État 
préfet  de  police,  en  date  du  9  septembre  182&,  adressée  à  l'É- 
cole de  pharmacie.  » 

Mais,  comme  il  est  bon  de  mettre  des  formes  en  tout,  je  vous 
conseille  : 
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lo  D'avertir  l'herboriste  que  vous  savez  qu'il  exerce  la  phar- 
macie et  qu'il  vous  fait  une  concurrence  illégale,  l'invitant  à 
cesser  cet  exercice  illégal  ; 

2°  S'il  ne  tient  pas  compte  dé  cet  avertissement,  de  vous 
adresser  soit  à  l'École,  soit  au  préfet  du  département,  lui  signa- 
lant les  faits  et  demandant  qu'une  visite  soit  faite  dans  l'herbo- 
risterie; 

30  La  saisie  étant  faite,  vous  vous  déclarerez  ou  non  partie 
civile,  demandant  qu'il  vous  soit  alloué  des  dommages-intérêts 
en  raison  du  tort  qui  vous  a  été  fait. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  ferais  si  j'étais  à  votre  place.  Lors- 
que j'exerçais,  j'avais  averti  deux  herboristes,  mes  voisins,  qui 
faisaient  la  pharmacie  :  ils  ont  cessé  d'en  faire  lorsque  je  leur  ai 
fait  connaître  leur  position. 

je  suis,  etc.  A.  Chevallier. 


ELIXm   VERMIFUGE. 

Par  M.  MoNTHUs,  pharmacien  à  Toulouse. 

Semen-contra 64  granmies. 

Écorce  de  racine  de  grenadier 32  — 

Mousse  de  mer 64  — 

Fleurs  de  camomille 32  — 

Écorce  d'orange 32  -*• 

Anis )  ^ 

Jalap 32  — 

Séné 125  — 

Eau  de  menthe  poivrée 250  — 

Eau  bouillie  sur  30  granmies  de  mer- 
cure métallique 250  — 

Sucre 250  — 

pour  1  litre  d'élixir. 

4*  SÉRIE.  VL  43 


^    .      ,  .  aa. 12      — 

Coriandre 


67/i  lOVRNU  I>E  GHIMIB  M^DICA^Sy 

TRAITEMENT  DU   RHUMATISME  MUSCULAIRE. 

Depuis  un  temps  immémorial,  le  vulgaire  traite  les  rhuma- 
tismes qui  n'ont  pas  pour  siège  les  articulations  au  moyen  de 
frictions  faites  avec  une  préparation  d'huile  dans  laquelle  on  a 
fait  macérer  et  aussi  bouillir  des  aulx  {allium  satïvum)  dépouillés 
de  leur  pelure.  Celte  préparation  peu  dispendieuse ,  que  nous 
mentionnons  par  cette  raison-là,  réussit  très-souvent^  surtout 
contre  les  rhumatismes  lombaires.  On  pBut  aussi  lui  donner  la 
consistance  de  jus  ou  de  pâte  en  triturant  l'ail  dans  l'huile.  Les 
régions  frictionnées  deviennent  rouges  et  se  couvrent  d'ampoules. 
La  révulsion  est  due  à  Thuile  essentielle  contenue  dans  TaiL 

{Journal  des  connaissances  médicales,  ) 


s 


=7 


TRAITEMENT   DE   LA  MENSTRUATION   DIFFICILE. 

La  dysménorrhée^  ou  difficulté  de  menstruation ,  est  une  ma- 
ladie que  l'on  rencontre  souvent  dans  la  pratique,  et  qui  tient  à 
diverses  causes.  Nous  ne  chercherons  pas  à  les  faire  connaître  ici; 
nous  nous  contenterons  seulement  d'indiquer  une  formule  qui 
peut  être  fort  utile  aux  jeunes  filles  et  aux  femmes  qui  sont  su- 
jettes à  ce  trouble  menstruel,  formule  due  à  feu  le  docteur  Bonnet, 
ancien  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  : 

Vin  blanc  sec 500  grammes. 

Teinture  de  safran 20      — 

Esprit  de  Mindererus  (acétate  d'ammoniaque) .     30      — 
Sirop  d'armoise 125      — 

Un  petit  verre  à  liqueur  deux  fois  par  jour. 

'  ■  ■  —■  >  I        ■  t  I      I i  I  >  ■  I    I    ^y     I  I  I  I  I    II       (  I  I   f  ■  

TEINTURE   ALCOOLIQUE  d'ÂlÔÈS   CONTRE   LA   BLENNORJRHÉE. 

Ce  nouveau  remède  est  préconisé  par  un  çliniq^  di8^qgué,le 
docteur  Gamberini  (de  Bologne).  Un  jeune  homme  était  atteint 
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depuis  quelques  mois  d'un  suintement  que  les  injections  de  sul- 
fate de  zinc,  d'ergotine,  de  perchlorure  de  fer,  n'avaient  pu  que 
diminuer.  M.  Gamberini  prescrivit  trois  injections  par  jour  avec 
le  mélange  suivant  : 

fiau*.  s , 120  grammes. 

Teintm'e  alcoolique  d'aloès 16      — 

«  Au  bout  de  quinze  jours,  toute  trace  d'écoulement  avait  com- 
l^létement  disparu.  L'emploi  de  ce  topique  ne  causait  qu'une  1er 
gère  cuisson  momentanée. 

L'auteur  a  obtenu  de  la  môme  manière  d'autres  succès  égale- 
ment encourageants.  {Gaz.méd.  ital) 


POTION   CONTRE   LA   DYSSENTERIE. 

Le  docteur  Paillou  recommande  la  formule  suivante  : 

Acide  chlorhydrique )  ^ 

Ti      ui          ji    e  >aa...      1  gramme. 

Perchlorure  de  fer j  " 

Eau  de  fleur»  d Vanger. . .  ï  ^ 

Su'op  simple  ^ ) 

Sirop  thébaïque • , ,     30      -^ 

F.  s.  a.  '—  A  prendre  par  cuillerées  à  bouche  de  deux  heures 
en  deux  heures,  et  dans  la  convalescence  par  cuillerées  à  cha«- 
que  repas. 

— 1-— — — ^-^-^—» — f  I  ^   ^^  t      î  i*  1   I  I        -i  — --'■!  r  T  I  -   I      r  -    '     ■         ■    -^ —       •  ■  -  -  I—  -*  ■  -.     ■ ■>     ■         ■ . ^^_>^ 

GBLORUHE  DE  CHAUX  CONTRE  LA  6EN6IVITE  CHEZ  LES  ENFANTS. 

Parifiî  tous  les  moyens  recommandés  contre  la  gengîvite  ulcé- 
reuse des  enfants,  il  n*en  est  pas  de  meilleur,  selon  M.  Henriette, 
que  le  chlorure  calcique  du  commerce ,  employé  de  la  manière 
suivante  : 

On  plonge  l'extrémité  du  doigt  indicateur  dans  un  verre  con- 
tenant du  chlorure  lé-gèfement  humecté  d'eau,  on  la  porte  sur 
toutes  les  surfaces  malades ,  on  en  glisse  même  dans  les  inter- 
st)4H»  (fenUdres.  Après  dix  ou  douze  minutes ,  eii  enlève  le  chlo^ 
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rare  et  on  fait  gargariser  le  petit  malade.  Ces  applicati<ms,  tou- 
jours douloureuses  et  suivies  d'un  suintement  sanguin  ^  se  font 
deux  fois  par  jour.  Dès  le  quatrième  jour,  la  guérison  est  ordi- 
nairement obtenue.  M.  Henriette  prescrit  en  méine  temps  les 
moyens  généraux  qui  peuvent  être  indiqués  par  Fétat  du  malade, 
et  notamment  le  chlorate  de  potasse. 

(Journal  de  médecine  de  Bruxelles,)* 


TRAITEMENT    DES    BRULURES   PAR    l' APPLICATION    TOPIQUE  DE  l'eAU 

DISTILLÉE   DE   LAURIER-CERÎSE. 

Par  M.  le  docteur  E.  Franchino. 

L'emploi  de  Teau  de  laurier-cerise  en  applications  topiques 
n'est  pas  une  nouveauté  :  on  s'en  est  servi  dans  le  traitement  de 
l'érysipèle,  de  diverses  névralgies,  des  ulcères,  de  certaines 
ophthalmies  (en  collyre),  des  hémorrhoïdes,  des  douleurs  rhu- 
matismales, etc.  M.  Franchino  l'a  employée  dans  trois  cas  de 
brûlures  au  deuxième,  troisième  et  quatrième  degré  de  Dupuy- 
tren,  qui  ont  guéri  rapidement.  L'eau  de  laurier-cerise  aurait, 
en  outre,  l'avantage  de  supprimer  presque  entièrement  là  dou- 
leur et  de  calmer  l'agitation,  la  chaleur,  etc.  M.  Franchino  la 
mélange,  dans  la  proportion  de  8  pour  100,  à  de  la  solution  de 
gomme,  et  en  imprègne  des  compresses  que  l'on  applique  sur 
les  surfaces  brûlées,  après  les  avoir  préalablement  abstergées  et 
après  avoir  percé  les  phlyctènes.  Pour  renouveler  le  pansement, 
il  faut  mouiller  les  compresses  à  enlever  en  les  recouvrant  d'au- 
tres compresses  trempées  dans  de  l'eau. 

{Gazetta  medica  italiana^  Stati  sardi.) 


INHALATIONS   DE  VAPEURS   AMMONIACALES. 

Gieseler  parle  récemment  de  l'inhalation  de  vapeurs  ammonia- 
cales à  l'aide  d'un  vase  convenable;  6  à  12  grammes  d'affimo- 
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niaque  suffisent  pour  une  séance.  U  ne  faut  pas  que  Tapplication 
86  fasse  plus  de  deux  à  trois  fois  pendant  vingt-quatre  heures,  au 
début.  Le  rapporteur  obtient  des  résultats  excellents  avec  ces  in^- 
balationâi  Quand  les  malades  sont  trop  sensibles,  il  leur  fait  res- 
pirer simplement  les  vapeurs  spontanément  accumulées  dans 
Tair  de  la  chambre.  Contre  les  catarrhes  bronchiques,  la  phthi- 
sie  pulmonaire,  la  toux  auhfimtiqûe  (?),  les  inflammations  scro- 
fuleuses  de  l'œil,  le  catarrhe  de  la  trompe  d'Ëustache  et  la  bien- 
norrhée  du  sac  lacrymal.  Ces  vapeurs  doivent  aussi  être  avanta- 
geusement employées  contre  le  catarrhe  (le  la  ve3sie. 

(Annali  di  chimica;  Maggio,  1859.) 


CONSERVATION  DES  SUBSTANCES  ALTÉRABLES  PAR  LA  LUMIÈRE. 

•  - 

CHOIX  DES  VASES  COLORÉS. 

Il  est  d'usage  ,  en  pharmacie,  de  conserver  dans  des  flacons 
en  verre  bleu  foncé  les  substances  altérables  par  la  bunière  ; 
mais,  par  oubli  des  lois  physiques,  au  lieu  de  flacons  noirsy  on 
emploie  des  verres  en  bleu  foncé.  Or,  M.  Bottle  fait  observer 
que  le  bleu  laisse  passer  les  rayons  actifs.  La  couleur  noire  doit 
donc  être  employée  à  l'exclusion  de  toute  autre. 

Le  jury  médical  du  département  de  la  Seine,  dans  ses  visites 
dernières,  a  donné  cette  recommandation,  dont  l'importance  est 
incontestable,  les  médicaments  sujets  à  ces  précautions  étant  gé- 
néralement d'une  haute  valeur  et  d'une  grande  activité  physiolo- 
gique. {Moniteur  scientifique.) 


:s: 


FORMULES  DE  M.  HARDY  CONTRE  l'aCNÉ. 

M.  Hardy  considère  l'acné  comme  une  affection  locale;  il 
espère,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  guérir  radicale- 
ment à  l'aide  des  préparations  substitutives.  Aucune  de  ces  pré- 
par«ti(ms  d'ailleurs  ne  possède  de  spécificité  contre  l'acné,  pas 
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mène  Tiodiire  de  chlorure  mercureax  précooifté  ptt  M.  Rùehard  ; 
tontes  agissent  par  l'irritation  qu'elles  produisent  à  la  peau  el 
qui  précède  Tamélioration.  Parmi  ces  topiipiM)  celui  que 
M.  Hardy  empl(»e  le  plus  généralement  hu  début  est  ainsi  corn** 

posé: 

£au  distillée 100  grammes. 

Bichlorure  de  mercure.., 1      -^ 

Alcool Q.S, 

On  en  verse  une  cuillerée  à  café  dans  un  verre  d'eau  tiède,  et 
on  pratique  des  lotions  matin  et  soir.  Il  ne  faut  jamais  se  servir 
de  liquides  froids,  qui  ont  l'immense  inconvénient  de  détermi- 
ner une  forte  réaction. 

Trois  sels  de  mercure  ont  surtout  proâiré  des  guérisons  dans 
le  traitement  de  l'acné  :  ce  sont  le  proto-iodure,  le  bi-odure  et 
riodure  de  chlorure  mercureux.  M.  Hardy  donne  la  préférence 
^VL%  deux  premiers,  à  cause  de  lA  facilité  avec  laquelle  on  âe  les 
procure,  et  à  cause  du  peu  de  consistance  de  là  composition  du 
cblorure  mercureux.  Tous  les  soits,  le  malade  fait  une  onction 
avec  la  pommade  suivante  : 

Axonge 30  grammes. 

Proto-iodure  de  mercure 0. 10  à Q. 50 et  1  gramme. 

Le  bi-odure,  k  la  dose  de  0.05  à  0.50,  donne  les  mêmes  résul- 
tats. Si  la  maladie  persiste,  M.  Hardy  augmente  les  proportions 
de  sel  mercuriel,  et  quand  les  malades  le  peuvent,  il  les  envoie 
à  Baréges,  à  Bagnères-de-Luchon,  k  Aix  en  Savoie,  et  surtout  & 
Louesche  en  Suisse,  dont  les  eaux  donnent  des  résultats  vrait 
ment  remarquables  dans  une  foule  d'affections  cutanées. 

(Journ,  de  méd,  et  de  chirurg.  prat.) 
--      '■       ■    '  '  '       ■        -  '    '  11',    — ' 

I.'0XTGÈME,   ANTIDOTE  DE  l'ÉTHER  ET  DU  CHLOROfORMB» 

Par  M*  le  docteur  Ojkah am. 
Suivant  Fauteur,  réther  et  lé  cblorofottne  pirovoiiuait  d«fii 
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Fécmiomte  la  créi^ea  d'ua  excéda&t  de  carbone  que  l'air  ae 
brûle  que  lentement,  tandis  que  Toxygëne  agit  avec  rapidité.  De 
là  ses  bons  effets  pour  combattre  l'intoxication  par  les  anesthé- 
siques.  Le  docteur  Ozanam  conseille,  en  conséquence,  au  chi- 
rurgien qui  doit  endormir  un  malade»  d'avoir  à  sa  disposition 
une  certaiiie  provision  d'oxygène,  pour  écre  en  garde  contre  les 
accidents.  (Comptes-rendus  de  VInstitut.) 


-■p":  \ji 


PILULES  SÉDATIVES  CONTRE   l'iNSOMNIB. 

Rien  n*est  aussi  efficace  que  les  pilules  suivantes  contre  Tin- 
somnie  des  hypocondriaques  »  des  hystériques ,  et  en  général  de 
toutes  les  personnes  atteintes  de  maladies  nerveuses  : 

Assa  fœtida « 4  grammes> 

Sulfate  de  morphine , ^0  centigrammes, 

p4Mir  30  pilules.  Une  ou  deux  avant  de  se  coucher. 

Ces  pilules,  administrées  au  nombre  de  deux  à  quatre  par 
jour,  âOBt  excellentes  aussi  pour  calmer  la  toux  sèche  k  laquelle 
sont  quelquefois  sujettes  les  femmes  nerveuses  mal  menstruées. 

{Bulletin  de  thérapeutique i) 

POBIBIADE  CONTRE  LE   PITYRIASIS. 

Par  M.  le  docteur  Bonnet. 

Calomel 4  grammes. 

Soufre  sublimé. 4      — 

Eau  distillée  de  laurier*ceriBe  » 8      *- 

AxODge  balsamique 30     — 

Mêlez  et  faites  une  friction  le  soir  avant  de  se  couchen 
Pfota.  '■^Oûk  donné  le  nom  i'aœonge  balsamique  à  de  Taxonge 

à  laquelle  on  ajoute  une  huile  essentielle. 
Au  heu  de  soufre  sublimé  on  pourrait  employer  avec  avantage 

le  soufre  précipité. 
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BAUMB   ACOUSTIQUE    (fiOrCHABDAT). 

Alcool  de  mélisse  composée 10  grammes. 

Huile  cTamandes  douces 20     — 

Fiel  de  bœuf. 40     — 

Créosote 10  gouttes. 

Mêlez.  A  prendre  dans  les  otorrhées. 


MÉDICAMENT  EXTERNE   DONNÉ    A    l'iNTÉRIEUR.   —   MÉDICAMENT   IN- 
TERNE APPLIQUÉ   A  l'extérieur.  —  IGNORANCE  d'unE   FEMME. 

Le  sieur  D......  cultivateur  à  Ghassille,  a  failli  être  vic- 
time d'une  terrible  méprise.  Gomme  il  souffrait  plus  que  d'habi- 
tude d'une  douleur  qu'il  avait  au  côté  droit,  un  médecin  fut  ap- 
pelé et  dicta  deux  ordonnances  pour  les  médicaments  à  prendre 
chez  le  pharmacien.  Celui-ci,  conformément  aux  ordonnances, 
remit  deux  flacons  qui  portaient  pour  étiquettes,  l'un  :  Médica- 
ment pour  Vusage  externe^  l'autre  :  Eau  minérale  de  Sedlitz. 

Le  médecin  avait  recommandé)  de  faire  une  friction  ati  ma- 
lade avec  le  premier  de  ces  médicaments,  et  de  le  purger  avec 
l'autre. 

Mais  la  femme  du  sieur  D ,  qui  ne  sait   pas  lire,  se 

trompa  de  flacon,  et,  après  avoir  frictionné  son  mari  avec  de  l'eau 
de  Sedlitz,  lui  fit  prendre  en  quatre  doses  le  liquide  contenu  dans 
la  petite  fiole.  A  la  quatrième,  le  sieur  D......  qui  avait  été  tou- 
jours en  s' assoupissant,  s'endormit  complètement;  il  était  empoi< 
sonné  :  il  venait  d'avaler  une  dose  d'opium  et  de  belladone  suf- 
fisante pour  tuer  plusieurs  personnes. 

Le  médecin  fut  rappelé  à  la  hâte  et  administra  au  moribond 

un  vigoureux  contre-poison.  Le  sieur  D ,  quoique  hors  de 

danger,  est  encore  très-faible  et  sous  l'impression  du  médica- 
ment qu'il  a  pris. 
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FALSIFICATIONS- 
DE  LA  FALSIFICATION  DE  LA  CIRE  d' ABEILLES  PAR  LA  CIRE 

VÉGÉTALE. 

On  sait  que,  la  cire  végétale  étant  d'un  prix  moins  élevé  que 
'  la  cire  des  abeilles,  on  s'est  servi  de  cette  cire  pour  falsifier  la 
cire  d'abeilles. 

Notre  confrère  M.  Favrot  vient  de  faire  connaître,  dans  la 
France  médicale^  un  travail  de  M.  Robineau  sur  cette  falsifica- 
tion, que  jusqu'ici  on  ne  reconnaissait  qu'avec  de  très-grandes 
difficultés.  Nous  croyons  devoir  faire  connaître  ce  travail. 

M.  Robineau  considère  le  mélange  de  la  cire  végétale  avec  la 
cire  des  abeilles  comme  une  sophistication,  et  il  a  recherché  les 
meilleurs  moyens  de  constater  cette  fraude  (1). 

Sous  le  rapp.ort  commercial  et  industriel,  il  est  évident  que 
ce  mélange  est  une  véritable  falsification  ;  mais^  au  point  de  vue 
scientifique,  il  met  en  doute  que  le  mélange  de  la  cire  végétale 
à  la  cire  d'abeilles  soit  vraiment  une  sophistication. 

En  effet,  M.  Robineau  a  reconnu  que  l'une  et  l'autre  ont  une 
composition  identique,  et  qu'elles  ne  diffèrent  que  par  les  propor- 
étions  de  chacun  de  leurs  principes  constituants.  Bien  plus,  il  a 
cherché  à  remplacer  la  cire  des  abeilles  par  la  cire  végétale  dans 
la  préparation  des  cérats  et  emplâtres  pharmaceutiques;  il  pen- 
sait donc  alors  que  cette  substitution  ne  constituerait  pas  une 
fraude  dans  la  rigoureuse  acception  dvi  mot. 

Ce  que  notre  confrère  a  voulu  empêcher,  c'est  le  mélange  des 

deux  cires,  mélange  facile  à  faire  et  qui,  en  raison  de  la  diffé- 

r  rence  de  valeur  des  deux  produits,  permet  aux  fabricants  de 

(1  j  La  cire  végétale  mêlée  à  la  cire  d'abeilles,  pour  les  frotteurs, 
donne  une  cire  poisseuse  qui  rend  le  frottage  plus  difficile. 
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faire  an  bénéfice  illicite,  puisqu'ils  vendent  sous  le  nom  de  cire 
d'abeilles  pure  une  cire  qui  n'en  contient  qu'une  partie. 

M.  Bobineau  a  analysé  un  certain  nombre  de  cires  du  com- 
merce» et  il  y  a  reoconliré  depuis  25  jusqu'à  40  pour  100  de  cire 
végétale.  L'une  brûle  aussi,  bien  que  l'autre,  bien  que  les  ci- 
riers,  pour  détourner  les  soupçons,  assurent  que  la  cire  végé- 
tale ne  peut  se  mêler  à  la  cire  d'abeilles ,  parce  qu'elle  nuit 
à  sa  combustibilité.  Us  sont,  en  outre,. portés  à  nier  ce  mé- 
lange par  les  difficultés  que  l'on  éprouvait  jusqu'ici  pour  le  dé- 
montrer. 

Si  les  chimistes  se  sont  occupés  de  l'étude  des  cires,  ce  n'est 
pas  au  point  de  vue  de  leur  sophistication,  et  les  traités  de 
chimie  se  taisent  sur  les  caractères  spéciaux  propres  à  la  cire 
des  abeilles  exclusivement. 

C'est  sur  la  différence  de  solubilité  des  deux  cires  dans  l'é- 
ther,  que  M.  Bobineau  base  son  procédé.  Mais,  comme  ce  degré 
de  solubilité  est  à  peu  près  le  même  pour  le  suif  et  la  stéarine 
que  pour  la  cire  végétale,  il  importe  de  s'assurer  préalablement 
que  la  cire  à  examiner  ne  contient  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
substances  grasses. 

La  présence  du  suif  dans  la  cire  est  assez  difficile  à  constater 
de  prime  abord,  à.  cause  de  la  tolérance  admise  dans  le  com- 
merce de  5  pour  100  de  suif,  destiné  à  rendre  à  la  cire  le  liaot 
qu'elle  a  perdu  par  les  procédés  usités  pour  la  blanchir.  Mais 
cette  proportion  de  suif  ne  peut  pas  être  dépassée,  et  pour  quç 
le  fabricant  puisse  avoir  un  bénéfice  sérieux  dans  cette  addi- 
tion, il  faudrait  que  la  proportion  de  suif  fût  portée  à  15  ou  20 
pour  100;  mais  alors  la  cire  est  d'un  blanc  mat^  sans  transpa- 
rence; elle  adhère  aux  doigts  quand  on  la  malaxe;  elle  s'attache 
aux  dents  et  au  palais  quand  on  la  mâche,  et  elle  développe  un 
goût  de  suif  qui  ne  peut  tromper  personne  ;  enfin,  quand  on  la 
brûle  sur  des  charbons  ardents,  an  lieu  de  la  fumée  aromatique 
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gu^exhale  la  cire  de  bonne  qualité,  c'est  une  odefar  de  chandelle 
mal  éteinte  qui  vient  frapper  l'odorat. 

La  stéarine  rend  la  cire  friable  et  cassante,  et  quand  on  la 
mâche  ou  la  brftle,  elle  trahit  son  origine  en  communiquant  au 
goût  et  à  l'odorat  les  caractères  du  suif  qui  lui  a  donné  nais-^ 
sance.  Le  prix  élevé  de  la  stéarine  lui  fait  préférer  la  cire  végé- 
tale pour  sophistiqtier  la  cire  des  abeilles. 

Pour  comparer  le  degré  de  solubilité  de  la  cire  dans  l'éthér, 
on  prend  un  petit  ballon  de  verre  ;  on  y  introduit  une  partie  de 
cire  d*abeilles  pure  divisée  en  petits  fragments  ;  on  verse  dessus 
50  parties  d'éthér  sulfurique  rectifié  et  on  agite  de  temps  eâ 
temps  pour  faciliter  l'action  dissolvante  de  Téther.  La  moitié  de 
là  cire  se  dissout  assez  rapidement;  l'autre  se  divise  à  Tinlini, 
reste  en  suspension  et  communique  à  Téthèr  un  aspect  lalteui 
quand  on  Tagite;  mais  Téther  reprend  sa  tram^parènce  parb 
repos.  Au  bout  de  quelques  heures  de  Coûtàè!,  oh  Verse  le  côn* 
tenu  du  ballon  sur  un  filtre  de  papier  dont  on  a  pris  le  poids  ;  la 
partie  insoluble  de  la  cire,  qui  troublait  la  transparence  de  l'é- 
thér, s*y  dépose  à  l'état  pulvérulent  ;  on  la  lave  avec  de  nouvel 
éther,  puis  on  la  laisse  sécher  à  Tatr  libre  pour  la  peser  :  on 
trouve  alors  que  son  poids  est  égal  à  la  moitié  de  la  cire  soumise 
à  l'expérience. 

Quand  on  traite  de  la  même  manière  la  cire  végétale  seule,  la 
dissolution  dans  l'éthér  est  presque  complète;  ce  qui  reste  insô» 
lublè  trouble  Téther  et  y  reste  en  Suspension  tons  se  déposer, 
comme  le  fait  la  partie  insoluble  de  la  cirç  d'abeilles;  Téiher  né 
reprend  pas  sa  transparence,  et  quand  on  a  jeté  le  résidu  inso- 
luble sur  le  filtre,  on  trouve,  après  sa  dessiccation,  qu41  équivaut 
à  peine  à  5  pour  100  du  poids  de  la  cire  employée.  Cette  fatblê 
proportion  de  résidu  insoluble  laissée  par  T  éther  est  jui^tement 
tè  qui  séît  à  éônstatèr  la  pureté  de  la  cire,  puisqu'elle  est  bien 
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iûférieure  à  la  quantité  de  matière  insoluble  que  doit  laisser  Tex- 
périence. 

£n  effet,  si  une  cire  contient  20  pour  100  de  cire  végétale, 
100  grammes  de  cette  cire  ne  laisseront  que  /il  grammes  de  ré- 
çidu  insoluble,  au  lieu  de  50  qui  devraient  se  trouver  sur  le  filtre 
après  les  lavages  à  l'éther. 

M.  Robineau  a  expérimenté  sur  1  gramme  de  cire  qu'il  a 
traité  par  50  grammes  d'éther;  nous  croyons  qu'il  vaudrait 
mieux  opérer  sur  10  grammes,  sans  qu'il  soit  besoin  d'ajouter 
une  quantité  relativement  équivalente  d'éther;  100  grammes 
d'éther  nous  paraissent  suffisants  pour  dissoudre  toute  la  partie 
soluble  de  10  grammes  de  cire. 

Dans  des  essais  où  l'on  est  obligé  de  négliger  les  petites  frac- 
tions, il  est  utile  d'agir  sur  des  quantités  qui  rendent  les  erreurs 
plus  difficiles  :  c'est  pour  cela  que  nous  préférons  faire  l'expé- 
rience avec  10  grammes  de  cire. 

M.  Robineau  s'est  assuré  de  l'exactitude  de  son  procédé  en 
faisant  un  mélange  de  70  parties  de  cire  d'abeilles  avec  30  par- 
ties de  cire  végétale.  Ce  mélange  avait  tout  à  fait  l'aspect  de  la 
cire. pure;  mais,  en  le  traitant  par  l'étber,  il  n'a  donné  que  35 
pour  100  de  résidu  insoluble,  qui  représentent  exactement  la 
moitié  de  la  cire  d'abeilles  contenue  dans  le  mélange.  Ce  résida 
aurait  du  être  de  36.50,  puisque  la  cire  végétale  laisse  5  pour 
100  de  résidu  soluble  daiis  l'étber;  mais  notre  confrère  explique 
cette  différence  par  la  perte  inséparable  de  Topération  du  traite- 
ment par  l'éther.  Nous  croyons  que  cette  perte  est  trop  élevée, 
et  qu'elle  eût  été  bien  moindre  si  M.  Robineau  avait  opéré  sur 
10  grammes  de  cire,  au  lieu  de  faire  l'expérience  sur  1  gramme 
seulement  de  mélange. 

Avant  de  procéder  à  l'essai  de  la  cire,  il  est  important  de 
s'assurer  qu'elle  ne  contient  ni  amidon,  ni  fécale,  ni  talc,  ni 
aucune  substance  pulvérulente  capable  de  faire  croire,  par  sod 
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insolubilité  dans  Téther,  que  c'est  un  résidu  de  la  cire  qui  reste 
au  fond  du  ballon.  Pour  cela,  on  fait  fondre  dans  un  tube  de 
verre  une  petite  quantité  de  la  cire  à  essayer.  La  cire  fondue 
doit  être  limpide,  transparente,  et  ne  doit  donner  lieu  à  aucun 
dépôt.  S'il  y  en  avait  un,  ce  serait  une  preuve  que  la  cire  a  subi 
une  sophistication  plus  grave  encore  que  celle  qui  résulterait 
de  son  mélange  avec  la  cire  végétale.  Dans  ce  cas  même,  il 
serait  facile  de  reconnaître  la  fraude  en  traitant  le  résidu  inso- 
luble dans  l'éther  par  l'essence  de  térébenthine  à  la  chaleur 
du  bain-marie.  Cette  huile  volatile  dissoudrait  le  corps  gras, 
mais  n'attaquerait  pas  les  poudres  insolubles  qui  y  auraient 
été  ajoutées  soit  pour  blanchir  la  cire,  soit  pour  en  augmenter 
le  poids. 


DES   FALSIFICATIONS  QU'ON   FAIT    SUBIR  AU   SIROP   ANTISCORBUTIQUE. 

Par  M.  Stanislas  Martin. 

M.  Stanislas  Martin  a  publié  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique 
une  note  su)*  le  sirop  antiscorbutique,  dans  laquelle  il  signale  lés 
nombreuses  sophistications  dbntll  est  susceptible,  et  indique  les 
moyens  de  les  reconnaître. 

On  ne  saurait  en  effet  poursuivre  avec  trop  d'énergie  les  falsi- 
fications des  denrées  alimentaires  et  des  substances  médicament 
teuses.  Les  premières  altèrent  la  santé,  les  secondes  empêchent  les 
malades  de  se  guérir  et  détruisent  la  confiance  que  les  médecins 
pourraient  avoir  dans  des  médicaments  qui,  bien  préparés,  jouis- 
sent d'une  efficacité  réelle. 

Le  sirop  antiscorbutique  est  un  de  ceux  sur  lesquels  s'exerce 
très-facilement  l'habileté  des  fraudeurs ,  et  cependant  c'est  un 
des  toni-dépuratifs  les  plus  renommés. 

Quelle  est  la  mère  qui,  lorsqu'elle  voit  son  enfant  racbitique 
ou  présentant  encore  des  restes  de  gourme  qui  peuvent,  qu(»<pie 


086  JOURNAL  DE  CHIMIE  BléDIGÂLE, 

momentanément,  altérer  la  beauté  de  son  visage,  ne  songe  aa 
sirop  antiscorbutique?  Souvent  même  elle  ne  demande  pas  l'avis 
de  son  médecin,  et,  sûre  d'avance  de  son  assentiment,  elle  s'em- 
presse d'aller  chercher  ce  précieux  médicament. 

C'est  ici  que  la  prévoyance  maternelle  est  en  défaut.  Le  désir 
de  guérir  son  enfant  avec  le  moins  de  frais  possible ,  et  de  pou- 
voir prolonger  le  traitement  de  la  manière  la  moins  dispendieuse, 
lui  fait  courir  au  bon  marché.  On  répète  si  souvent  que  les 
prix  des  médicaments  sont  exagérés  et  qu'il  faut  les  réformer, 
que  le  public  unit  par  croire  à  la  philanthropie  de  ces  prétendus 
réformateurs  qui  donnent  leurs  médicaments  et  ne  les  ven- 
dent pas. 

Le  résultat  de  ce  bon  marché  est  qu'on  paye  beaucoup  plus 
cher  un  mauvais  médicament  qui  ne  produit  pas  l'effet  désiré. 
Le  sirop  antiscorbutique  en  est  un  exemple. 

M.  Stanislas  Martin  n'indique  pas  moins  de  douze  formules 
différentes  de  sircç  antiscorbutique,  qui,  toutes,  sont  de  véri- 
tables falsiûcationsy  et  dont  quelques-unes  fournissent  des  pro- 
duits dans  lesquels  la  fraude  est  difficile  k  reconnaître. 

La  première  consiste  à  aromatiser  du  sirop  fait  avec  du  suore 
coloré  à  l'aide  d'un  peu  d'esprit  de  cochléaria. 

La  seconde  s'exécute  en  faisant  bouillir  les  plantes  antiscorbu- 
tîques  dans  l'eau,  faisant  un  sirop  avec  le  décocté  et  l'artmiatisaiit 
avec  l'alcoolat  de  cochléaria. 

Le  troisième  sirop  se  prépai^e  par  le  procédé  du  Codex,  mais 
en  remplaçant  le  vin  blanc  par  de  l'eau,  et  l'hydrplat  obtenu  par 
la  distillation  sert  à  aromatiser  le  sirop» 

Le  quatrième  ressemble  au  précédent,  avec  i^ette  différence 
toutefois  que  l'on  ajoute  un  peu  d'alcool  à  i'eatl  avant  h  distilla- 
tion, pour  que  l'hydrolat  soit  plus  aromatique. 

Le  «inquii^me  procédé  consiste  à  faire  un  sirop  avec  le  aue^es 
frlantes  ;  on  supporime  les  oranges  amères  et  l'on  sâr<»»atise.avec 
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da  via  blaoc  dans  lequel  on  a  fait  inacérer  di3  la  cannelle» 

Le  sixième  sirop  est  fait  avec  l'extrait  aqueux  des  pla^tc^;  on 
supprime  les  oranges  amères  et  on  aromatise  avec  l'extrait  de 
cocbléaria. 

Le  septième  est  préparé  avec  la  décoction  aqueuse  des  plantes 
antiscorbutiques  et  aromatisé  avec  de  la  pulpe  de  raifort,  placée 
dans  un  sachet  de  toile*  et  infusée  dans  le  sirop  bouillant. 

Le  buitième  est  simplement  du  sirop  de  sucre  coloré  avec  de 
l'extrait  de  ménianthe  et  aromatisé  avec  de  l'alcoolat  de  cocbléaria, 

Le  neuvième  est  un  sirop  de  décocté  aqueux  des  plantes,  aro- 
matisé avec  de  la  teinture  de  raifort  sauvage. 

Le  dixième  se  fait  avec  le  sirop  de  glucose,  l'extrait  de  fume- 
terre  et  l'alcoolat  de  cocbléaria. 

Le  onsième  sirop  ne  renferme  pas  d'extrait  :  il  ne  se  compose 
que  de  sirop  de  glucose  coloré  par  du  caramel  et  aromatisé  avec 
Talcoolat  de  cocbléaria. 

Quant  au  douzième,  c'eat  un  mélange  du  sirop  du  Codex  avec 
du  sirop  de  sucre  à  parties,  égales. 

On  peut  être  étonné  de  la  multitude  de  mélanges  hétérogènes 
par  lesquels  on  peut  remplacer  une  des  préparatic|]i;ifi  à\i  Codex 
qui  jouit  h  juste  titre  d'une  réputation  méritée;  et  il  doit  être 
hktn  difficile  au  praticien  de  reconnaître,  au  milieu  de  toutes  ces 
préparations,  ceUe  qui  doit  véritablement  porter  le  nom  de  sirop 
antiscorbutique  du  Codex  :  aussi  nous  leur  donnerons  le  consep 
de  s'assurer  que  le  sirop  a  été  pris  chez  un  pharmacien  conscien- 
cieux, qui  ne  foit  concurrence  &  ses  confrères  que  par  les  soiios 
dminés  &  ses  préparations,  et  non  par  des  rabais  sur  les  prix>  qui 
le  placent  toujours  entre  son  intérêt  et  sa  conscience.. 

:  Si  on  examine  les  diverses  formules  indiquées  par  M*  Martin 
pour  la  préparation  de  ces  sirops  frauduleux,  on  remarque  que  )e 
douiième  sirop,  qui  est  un  mélange  fa  parties  égalea  de  airop  de 
sacre  «t  de  sirop  du  Cddex,  peut  n'ètrâ  paa  oonâid^ré  }(^miae  m^ 
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véritable  sophistication.  En  effet,  le  sirop  du  Codex  est  beaucoup 
trop  fort  pour  les  enfants,  et  H.  Guibourt  a  très-judicieusement 
modifié  sa  formule  dans  sa  P^armaco;?^^;  seulement  M.  Guibourt 
ne  diminue  la  force  du  sirop  du  Codex  que  d'un  tiers,  tandis  que 
Içs  falsificateurs  la  réduisent  de  moitié. 

Quant  aux  autres  sirops,  le  doute  n'est  pas  permis  :  ils  ne  con- 
tiennent pas  les  principes  renfermés  dans  les  crucifères  qui  ser- 
vent à  la  préparation  du  sirop  antiscorbutique,  et  ils  doivent  être 
rejetés. 

Il  en  est  quelques-uns  qui  sont  assez  difficiles  à  reconnaître,  et 
il  est  quelquefois  nécessaire  d'avoir  du  sirop  bien  préparé  pour 
servir  de  terme  de  comparaison  avec  celui  qui  est  suspect.  C'est 
le  seul  moyen  qu'indique  M.  Lepage  (de  Gisors,)  dans  son  Mémoire 
sur  les  propriétés  organoleptiques  des  sirops  médicamenteux , 
dans  lequel  il  décrit  ainsi  les  caractères  du  sirop  antiscorbutique  : 
odeur  forte  sui  generis  où  se  distingue  l'arôme  des  oranges  amères 
de  la  cannelle  ;  saveur  piquante  et  notablement  amère  ;  réaction 
acide  sur  le  papier  bleu  de  tournesol. 

Cependant,  comme  c'est  surtout  le  vin  blanc  que  les  falsifica- 
teurs suppriment  le  plus  ordinairement,  ce  sont  les  principes 
contenus  dans  ce  véhicule  que  l'on  doit  rechercher  dans  le  sirop, 
et,  parmi  eux,  le  bitartrate  de  potasse  est  à  peu  près  le  seul  qui 
ne  s'évapore  pas  par  les  diverses  manipulations  que  l'on  fait  subir 
au  sirop  pour  l'analyser. 

Pour  rechercher  le  bitartrate  de  potasse ,  M.  Martin  étend  le 
sirop  antiscorbutique  de  son  volume  d'eau  ;  il  y  ajoute  de  la  craie 
et  fait  bouillir  ce  mélange  jusqu'à  réduction  de  moitié  de  son 
volume.  Après  le  refroidissement,  il  filtre  et  lave  le  tartrate  de 
chaux  formé  pour  lui  enlever  tout  le  sucre  qu'il  pourrait  retenir; 
il  fait  ensuite  bouillir  ce  tartrate  de  chaux  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  d'eau;  il  filtre  pour  séparer  le  sulfate  de  chaux;  il 
évapore  en  consistance  sirupeuse  et  par  le  refroidissemâit  et  un 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  689 

repos  prolongé  ;  il  se  forme  des  cristaux  d'acide  tartrique,  faciles 
à  reconnaître  aux  caractères  propres  à  cet  acide. 

Enfin  M.  Martin  a  reconnu  que  le  sirop  antiscorbutique  bien 
préparé  avait  la  propriété  de  dissoudre  du  carbonate  de  fer  quand 
on  le  fait  bouillir  avec  ce  sel  et  deux  fois  son  volume  d'eau,  tandis 
que  celui  qui  ne  contient  pas  de  vin  blanc  n'acquiert  ni  colora- 
tion ni  saveur  ferrugineuse,  qui  sont  dues  l'une  et  l'autre  à  l'ac- 
tion de  l'acide  tartriqne  du  bitartrate  de  potasse  contenu  dans  le 
vin  employé  pour  la  préparation  du  sirop  antiscorbutique. 

C.  Favrot. 

SABLE  VENDU  A  20  FRANCS  LE  KILOGRAMME. 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  notre  Dictionnaire  des  falsifia 
cations,  la  vente  des  éponges  rendues  plus  pesantes  par  du  sable. 
Malgré  ce  que  nous  avons  dit,  cette  manipulation  se  continue, 
et  du  sable,  grâce  à  cette  manière  de  faire,  est  vendu  20  fr.  le 
kilogramme. 

Si  la  quantité  du  sable  était  minime,  il  n'y  aurait  que  peu  de 
perte  pour  l'acheteur;  mais  les  quantités  sont  considérables  :  el- 
les méritent  de  fixer  l'attention  publique. 

Voici  le  résultat  de  deux  expériences  faites  le  22  octobre  : 

Ayant  acheté  700  grammes  d'épongés  au  prix  de  20  fr.  le  ki- 
logramme, j'ai  voulu  savoir  quelle  quantité  de  sable  contenaient 
les  éponges  que  je  m'étais  procurées;  j'en  ai  mis  de  côté  deux 
et  j'ai  conservé  les  autres,  afin  de  répéter  au  besoin  les  essais. 

La  première  de  ces  éponges,  dont  le  tissu  est  serré,  pesait 
112  grammes. 

Séparée  du  sable,  elle  ne  pesait  plus  que  90  grammes  :  le  sable 
qui  en  avait  été  extrait  par  le  battage  pesait  22  grammes. 

La  deuxième,  dont  le  tissu  était  plus  lâche,  pesait  90  grammes; 
elle  a  fourni  par  le  battage  :  sable,  40  grammes.  L'éponge,  après 
cette  opération,  pesait  50  grammes. 

4«  SÉRIE.  VL  44 
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âelôB  moi,  e^tte  addition  doit  être  sévèrement  qualifiée. 

jS^t  les  pêcheurs  d'épongés^  eomme  on  me  l'a  assuré,  sont  tenus 
de  les  laver  sur  le  rivage  à  4  ou  S  pouces  d'eau;  si  V acheteur  a 
ta  faculté  de  tenir  ces  éponges  au  grand  air  pendant  quatre  on 
cinq  jours f  puis  de  les  faire  battre  et  de  ne  procéder  au  pesage 
qu'^ après  cette  opération  ^  la  présence  de  49  grammes  de  saUe 
dans  une  éponge  pesant  90  grammes  est  une  opération  que  Ven 
doit  considérer  comme  un  cas  justiciable  de  la  police  correction^' 
nelle.  Qu^on  vende  les  éponges  plus  cher ,  si  cela  est  nécessaire, 
mais  que  l'on  ne  vende  pas  du  sable  20  fr.  le  kilogramme. 

A.  Chevallier. 

FALSIFICATION   DES  CAPSULES   DE  BAUME  DE  COPAHU. 

L'£)ff^if*e  des  capsules  de  copahu  sstns  copahu  a  reçu  son  dénoù- 
men^  h  ]f^  7^  chambre.  L^nstruction  avait  réduit  cette  affaire, 
grosse  au  début  par  la  multiplicité  des  saisies  opérées,  à  sa  plus 
simple  expre^çipn*  Jous  les  pharmaciens  dépositaires  ont  é(é  mis 
Ifiprs  de  cjjjuse. 

Aux  débats  n'ont  comparu  que  les  seuls  fabricants  jde  capsules^ 
M.  G...,  pharmacien,  et  M.  V...,  commissionnaire  en  drogueries. 
Le  premier  a  été  condamné  à  100  fr.  d'amende,  et  le  secpnd 
h  150  fr.  {Moniteur  des  sciences.) 


OBJETS  DIVERS, 


NOTE  SUR  LA  TOURBE. 

Par  M.  Lepebvre, 

Pharmacien  à  Pont-Sainte-Maxence« 


Monsieur, 
Dans  ma  première  lettre,  je  vous  disais  que  la  tourbe  moulée 
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OU  noA  pioulée  çst  un  trës-boo  combustible  ;  que  tous  les  modes 
de  purificatiop  pu  de  concentration,  brevetés  ou  non,  y  cooipris 
probablement  celui  de  M.  Ghalleton,  ont  donné  des  résultats 
ridicules  comme  produits  ou  comme  ppx  de  revient;  et,  enfin, 
que  la  seule  préparationjucrative  que  Toq  puisse  faire  subir  ^ 
la  tourbe  est  la  parbonisatioii.  Ce  que  j'ai  dit  des  procédés  Cbal-r 
leton,  Subtil^  Kingsfort,  Daublaine,  Gauthier,  Mercier  et  Bartber* 
lat)  est  peut-être  aussi  vrai  pour  le  procédé  nouveau  de 
M-  Schmitz  père,  qui  prétend  faire  mieux  que  tpua  ces  mes-? 
sieurs.  J'ai  lu,  de  cet  ingénieur,  F  extrait-annonce  d'un  ouvrage 
inédit  ;  j'ai  lu  le  rappqrt  fait,  sur  le  mémp  sujet,  ^  la  Société 
d'encouragement  par  M.  Qaultier  de  Glaubry,  et^  dès  aujour- 
d'hui, je  promets  h  M»  Schmitz  un  succès  très-iAComplet.  Quand 
il  voudra  travailler  une  bopue  tourbe  à  12  ou  16  ppur  lOQ  de 
cendres,  la  plua-vftlue  qu'il  lui  donnera  ne  couvrira  pas  ses  frais 
de  toile,  de  combustible  et  de  lames  usées  ;  si,  au  contraire,  il 
veut  traiter  une  tourbe  à  40  pu  60  pour  100  de  cendres,  les 
frais  d'extraction  et  de  travail  de  2  ou  3  mètres  pour  1  lui  dcm? 
nerqnt  un  combustible  d'un  prix  beaucoup  trop  éleyé.  C^s  objpivt 
tiens  ne  sont  faites  que  ppur  le  cas  où  le  ppcédé  Sphmitz  serait 
industriel,  ce  dont  je  doute  encore.  Pourtant,  comme  il  doit  y 
avoir  quelque  phose  de  bon  dans  un  brevet  pris  par  un  homme 
aussi  capable^  je  lui  indiquerai,  s'il  le  désire,  pour  le  complé- 
ter, bon  nombre  d'usines  faisant  sur  des  produits  autres  que  la 
tourbe  un  travail  analogue  et  plus  parfait  que  le  sien.  Je  de- 
manderai aussi  à  M.  Schmitz  pourquoi  il  ne  nous  indique  pas  la 
proportion  d'eau,  invariable  sans  doute,  que  contient  sa  tourbe. 
Enfin,  attendons  :  peut-être  que  M,  Schmitz,  voulant  tirer  parti 
de  sa  découverte,  ne  nous  a  point  dit  son  dernier  mot. 

Abordons  la  question  de  carbonîsation ,  qui  conserve  du  reste 
toute  son  importance,  môme  avec  la  tourbe  préparée. 

Il  n'y  a  que  deux  pianières  de  carboniser  :  à  Tatr  libre  ou  en 
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meule,  avec  perte  de  tous  les  produits 'volatils  ;  et  dans  des 
fours  ou  cornues,  avec  condensation  de  toutes  les  vapeurs. 

La  carbonisation  en  meule  se  fait,  comme  celle  du  bois,  avec 
feu  intérieur  et  courant  d'air,  de  bas  en  haut,  contrarié  à  vo- 
lonté; seulement  Fenveloppe,  au  lieu  d'être  en  gazon,  est  en 
briques  et  fixe.  Ce  travail  donne  un  assez  mauvais  produit,  qui 
fume  et  exhale  de  l'odeur  en  s' allumant.  Beaucoup  de  tourbiers 
n'expédient  môme  plus,  pour  les  villes,  le  coke  ainsi  préparé  ; 
ils  le  vendent,  comme  désinfectant  ou  comme  absorbant,  pour 
leis  engrais. 

Une  carbonisation  à  air  libre  qui  donne  un  excellent  produit, 
mais  qui  ne  pourra  lutter  contre  les  appareils  k  condensation, 
c'est  la  carbonisation  dans  les  fours  à  double  enveloppe,  en 
briques  et  carreaux  réfractaires.  Ces  fours>  chauffés  en  dessous 
et  au-dessus,  entre  les  deux  enveloppes,  par  un  foyer  de  tourbe, 
ont,  à  la  partie  supérieure',  une  ouverture  pour  le  dégagement 
à  l'air  des  eaux  ammoniacales.  Après  douze  heures  d'un  feu  assez 
vif,  on  adapte  à  cette  ouverture  un  tuyau  en  tôle  qui  ramène  les 
huiles  et  les  gaz  sous  la  sole  où  ils  se  brûlent,  et  suffisent  pour 
achever  la  carbonisation,  qui  dure  en  tout  vingt-quatre  heures. 

La  carbonisation  avec  condensation,  la  seule  rationnelle,  doit 
éteindre  toutes  les  autres.  Depuis  que  la  composition  de  la 
tourbe  est  connue,  on  a  bien  des  fois  essayé  cette  condensation, 
et,  malgré  ceia^  cette  opération  est  à  peine  sortie  du  domaine  du 
laboratoire.  Je  ne  puis  comprendre  comment  aucune  usine,  en 
France,  ne  peut  encore  accuser  de  bénéfices  réels,  quand  j'ai  sous 
les  yeux  :  une  analyse  de  M.  Armand  qui  promet  un  bénéfice 
annuel  net  de  143,000  fr.  avec  une  mise  de  fonds  de  96,000  fr.; 
un  procès-verbal  du  docteur  Sullivan  qui  accuse  300,000*  fr. 
de  bénéfice  avec  une  mise  de  fonds  de  240,000  fr.,  et,  enfin, 
une  troisième  analyse  anonyme,  qui  donne  à  peu  près  les  mêmes 
chifi'res.  Pourtant  M.  Armand  est  l'homme  spécial;  M.  le  docteur 
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Sullivan  a  opéré  dans  les  appareils  mêmes  de  la  société  des  tôur^ 
bières  d'Irlande,  et  M.  de  la  Jonkaire  trouve  ses  chiffres  Irès- 
accep tables  ;  enfin,  le  chimiste  anonyme  entre  dans  des  détails 
de  manipulation  qui  indiquent  un  véritable  praticien. 

Gomment  se  fait-il  que  beaucoup  d'industries  qui  promet- 
taient moins  sont  sorties  viables  du  laboratoire,  quand  celle-ci 
se  meurt  à  la  porte  ?  C'est  que  la  chimie  Ta  laissée  là  trop  t6t. 

Pour  obtenir  dans  la  carbonisation  un  bon  résultat,  il  faut  : 

lo  Prendre  une  tourbe  sèche  et  contenant  le  moins  possible  de 
débris  végétaux  qui,  pendant  le  retrait,  soit  à  l'air,  soit  dans  les 
cornues,  occasionnent  un  fendillement  préjudiciable  au  charbon  ; 

2""  Chauffer  lentement,  de  manière  à  avoir  une  chaleur  égale 
dans  la  masse,  et  faire  arriver  insensiblement  toute  la  tourbe 
d'une  cornue  au  rouge  sombre  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures  au  moins,  pour  une  charge  de  500  kilog.; 

30  Avoir  une  condensation  presque  nulle  au  sortir  de  la  cor- 
nue, avec  un  premier  récipient  pour  les  goudrons,  et  très-forte 
à  l'extrémité  du  réfrigérant  pour  les  huiles  légères  et  les  gaz 
ammoniacaux. 

Cette  opération  est  facile  à  conduire  dans  des  fours,  mais  très- 
diflScile  dans  des  cornues.  Par  contre,  si  les  cornues  occasion- 
nent la  décomposition  des  huiles,  les  fours  exposent  à  des  fuites 
fréquentes.  Tout  calculé,  je  préfère  encore  les  cornues  en  fonte. 

L'appareil  dont  je  me  sers  est  peu  compliqué.  Figurez-vous 
une  simple  chaudière  en  fonte,  de  220  litres  de  capacité,  conte- 
nant facilement  100  kilog.  de  tourbe,  avec  un  couvercle  en  tôle 
maintenu  par  des  pinces,  et  ayant  à  son  centre  une  tubulure 
recourbée  de  3  centimètres  de  diamètre;  son  foyer,  disposé 
comme  tous  les  foyers,  un  peu  étranglé  à  l'autel,  pour  forcer  le 
mélange  de  l'air  et  des  huiles  volatiles  non  décomposées  ;  pour 
toute  condensation,  deux  gouttières  en  tôle  formant  tuyau  et 
séparées  par  une  cloison  du  même  métal,  de  manière  à  pouvoir 
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établir  un  courant  d'eau  froide  dans  le  conduit  supérieur,  et 
recevoir  les  produits  volatils  de  la  carbonisation  dans  le  conduit 
inférieur.  Ce  tuyau,  à  double  courant,  à  3  mètres  de  long,  et  à 
chaque  mètre  se  trouve  un  tube  quittant  sous  fortnë  d'enton- 
noir la  gouttière  inférieure,  et  amenant  à  un  récipient  fermé  les 
produits  condensés.  A  l'extrémité  de  l'appareil  se  trouve  un 
troisième  et  dernier  récipient  contenant  5  à  10  centimètres 
d'eatt  ;  le  tube  de  dégagement  y  plongé  de  3  centimètres,  et  un 
ttiyau  en  tôle  vient  prendre  les  gaz  et  les  huileâ  incondensables 
pour  lés  mener  sous  le  foyer.  Ce  dernier  vase  eàt  tm  récipient 
florentin  pour  donner  toujours  la  même  pression;  il  sett  à  la 
fois  à  i§61er  la  cOrritie  du  foyer  et  à  condenser  les  dernières 
vapeurs; 

l'sd  tais  dans  tiue  chaudière  100  kilog.  dé  tourbe  moulée 
à  la  main,  et  j'ai  cha&ffé  avec  dé  lâ  méttie  tourbe.  3'allflmai  nttfn 
feù  ft  dix  heures  du  matin  ]  à  trois  heures ,  le  ght  devint 
ftbohdant  Èbns  lé  foyer,  et  le  goudron  parut  en  forte  proporti<m 
danâ  le  récipièfii.  le  cèi^sai  dé  mettre  du  combuétiblè  :  j'en  avais 
consommé  40  kilog.  La  carbonisation  se  continua  régulièrement 
m^t  les  ga2  Seuls  jasqif  à  cinq  hèiares.  Alors  lé  tube  de  dégage- 
tfëtrl  détient  froid,  J'isolai  immédiatement  l'appareil  condensa- 
teur por  éviter  Talspiratidn. 

rài  trouvé  dans  ma  chdtidlèrë  Sk  kilog.  d'an  boii  cfaslrbofif  uà 
peu  fendillé;  dans  lei^  trois  récipients,  45  kilog.  de  liquide,  dont 
ii  kilog.  de  goudron  fluide.  Mes  eaux,  saturées  par  Kacide  sul- 
furique,  oht  prbdttft  3  kilog.  de  Sulfate  d'amitioniaqu^  cristallisé, 
réteàâût  un  peu  de  goudron. 

Ges  chiffres  indiquée:  (Juè,  nûiême  indtistriellemerit,  ciiïî  pumr^ 
rait  arrivet  àl  mieux  ;  car  21  pofur  100  dé  gaiz,  c^est  beaucoup  : 
Popérationf  â  été  mfenéè  un  peu  vivèiÈfent. 

Lé  tableau  suivant  fera  voir  qtie,  mêmte  dans  cièB  conditions, 
t'affatire  est  bonne  : 
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Le  travail  d'une  année  ou  de  3,000  tonnes  donnerait: 

Pour  la  carbonisation  en  meule,  un  bénéfice  de 17,400  fi. 

—  en  yase  elos  avec  condensatioa,  un  bénéfice  de 1,100 

—               —           en  vase  clos  avec  condensation,  au  moyen  de  vingt  cor- 
nues de  50O  kilogrammes,  un  bénéfice  de 68,700 

On  peut  obtenir  le  sulfate  d'ammoniaque  directement,  sans 
frais  éCévaparation^  en  modifiant  légèrement  la  condensation. 

Le  prix  du  goudron  est  plutôt  faible  ;  je  le  traite  en  ce  mo- 
ment, et  si  le  travail  n'est  point  au-dessus  de  mes  forces,  je 
vous  en  marquerai  le  résultat  dans  un  prochain  numéro  (1). 


EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  MÉDEONE  ET  DE  LA  PHARMACIE.  —  ESCRO- 
QUERIE. ' —  INTERYENTIOM^  COMME  PARTIE  CIVILE^  DES  MÉDECINS  DE 
l'arrondissement  de  CHATILLON-SUR-SEINE.  -^  CONDAMNATION. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  chef  de  prévention  : 

Considérant  qu'il  est  parfaitement  établi  par  Tinstruction  et  les 
débats  et  d'ailleurs  reconnu  par  rinculpé  lui-même  que^  depuis  un 
certain  temps  et  notamment  depuis  moins  de  trois  ans^  il  a  visité  un 
grand  nombre  de  malades,  tant  dansFarrondissementâeChâtillon-sur- 
Seine  que  dans  les  arrondissements  voisins;  qu'il  leur  a  prescrit  un 
traitement  et  promis  de  les  guérir  ;  qu'il  leur  a  fourni  des  médica- 
ments^ ou  du  moins  des  herbes  pulvérisées  qu*il  les  engageait  à 
prendre  en  infusion;  qu'il  leur  a  aussi  remis  des  emplâtres  qu'ils 
devaient  appliquer  sur  certaines  parties  du  corps;  qu'ainsi  il  a  prati- 
qué la  médecine;  que,  n'ayant  point  obtenu  un  diplôme  conformé- 
ment aux  dispositions  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI,  il  s'est  rendu 
coupable  du  délit  prévu  et  puni  par  les  articles  35  et  36  de  la  loi 
précitée; 

En  ce  qui  touché  le  débit  de  médicaments  ou  paquets  équivdant  à 
un  poids  médicinal  : 

Ck)nsidérant  que  ce  chef  de  prévention  n'est  pas  suffisamment  éta- 
bli, que  dès  lors  c'est  le  cas  d'en  renvoyer  l'inculpé; 

En  ce  qui  touche  le  fait  d'avoir  débité  des  remèdes  secrets  : 


(i   M.  Lefebvre  nous  avait  piomis  un  jugement  relatif  à  l'exercice 
illégal  de  la  pharmacie»  Nous  attendons  cette  communication* 
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Considérant  que  les  médicaments  que  le  nommé  Gussey  a  fournis 
aux  malades  qu'il  a  visités  et  soignés  ne  sont  point  inscrits  dans  le 
Codex  et  n'ont  point  été  approuvés  par  rAcadémie  impériale  de  mé- 
decine, conformément  au  décret  du  3  mai  1850;  qu'ainsi  ils  doivent 
être  considérés  comme  remèdes  secrets;  que,  par  suite,  la  vente  ou 
le  débit  de  ces  remèdes  constituent  le  délit  prévu  par  Fart.  36  de  la 
loi  du  21  germinal  an  XI,  et  puni  par  celle  du  29  pluviôse  an  XIII; 

En  ce  qui  touche  le  délit  d'escroquerie  : 

Considérant  qull  résulte  de  Tinstruction  et  des  débats  et  qu'il  est 
d'ailleurs  avoué  par  le  nommé  Cussey,  qu'il  a  pris  souvent,  et  sans 
en  avoir  le  droit,  la  qualité  d'herboriste; 

Considérant,  d'un  autre  coté,  qu'il  est  également  étabU  que  Tin- 
culpé,  lorsqu'il  se  présentait  chez  les  malades  dont  il  entreprenait  le 
traitement,  leur  affirmait  que,  depuis  longtemps,  il  guérissait  de  père 
en  fils  toutes  les  maladies  réputées  incurables  par  les  médecins;  qu'il 
n'en  exceptait  qu'une  seule,  le  cancer;  qu'il  ajoutait  que  sa  grand'- 
mère  était  doctrice  en  médecine  de  par  Louis  XIV,  et  qu'il  avait  des 
recettes  particulières  pour  guérir  les  différentes  maladies,,  particuliè- 
rement la  phthisie;  qu'il  prescrivait  presque  habituellement  remploi 
d'emplâtres  qui,  suivant  lui,  devaient  tirer  tout  le  mauvais  sang,  et 
qu'il  avait  soin  d'ajouter  qu'il  ne  faisait  pas  comme  les  médecins  qui, 
en  saignant  leurs  malades,  leur  tiraient  en  même  temps  le  bon  et  le 
mauvais  sang  et  les  affaiblissaient;  qu'il  a  été  reconnu  par  l'analyse 
à  laquelle  il  a  été  procédé,  des  substances  contenues  dans  ses  em- 
plâtres, qu'elles  se  composaient  principalement  de  verveine  et  de 
Wancs  d'œufs  qui  se  coloraient  en  rouge  lorsqu'elles  recevaient  l'im- 
pression de  la  chaleur;  que,  pour  en  imposer  aux  malades,  il  recom- 
mandait d'employer,  pour  la  composition  de  ces  cmplàXras,  sept  blancs 
d'œufs  et  de  les  appliquer  avec  du  chanvre  femelle,  comme  devant 
produire  un  effet  tout  particulier  ;^ue,  pour  justifier  le  chiffre  énorme 
des  sommes  qu'il  réclamait  pour  ses  médicaments,  il  prétendait  que 
les  herbages  en  poudre  par  lui  employés  provenaient  des  montagnes 
de  la  Suisse;  que  d'autres  fois  il  disait  qu'il  était  obligé  d'aller  les 
chercher  à  Paris,  et  que  c'est  sous  ces  différents  prétextes  qu'il  s'est 
fait  remettre  des  sommes  considérables;  que  le  plus  souvent  il  pre- 
nait l'engagement  formel  de  guérir  complètement  les  malades  qui  se 
confiaient  à  ses  soins,  et  qu'il  se  faisait  toujours  payer  d'avancé;  que, 
lorsque  Ui  malades  ou  les  membres  de  leurs  familles  s'apercevaient 
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cfii^  les  àvftit  trompés;  il  quittait  le  pays  potlr  aller  fHtm  afflëors 
d'autres  dupes; 

Gonsidéralit  t}ùe  c'est  à  Talde  de  cette  fausse  qualité  d'herboriste  et 
de  ces  manœuvres  frauduleuses^  qu^il  employait  pour  faire  crdii«  à 
un  sUccès  chimérique;  qu'il  a  escroqué  des  sommeâ  considérableil 
d'un  grand  nombre  de  personnes;  qu*il  y  a  donc  lieu  de  le  punir  du 
délit  d'escroquerie  prévu  et  puni  par  l'art.  405  du  €6de  pénal  (i),' 

Considérant  que  les  antécédents  du  liommé  Gussey  sont  des  plus 
déplorables;  qu'il  a  été  déjà  condamna,  pour  exercice  illégal  de  la 
médecine^  par  un  jugement  du  Tribùnêd  correctionnel  de  Versailles 
du  20  décembre  1853;  que>  malgré  cette  condamnation,  il  a  conti- 
nué à  fliirè  des  dupes  partout  où  il  est  allé;  qu'il  est  résulté  des  dé- 
clarations de  plusieurs  témdhis  qUe  le  traitement  qu'il  leur  a  fait 
suivre  pour  les  maladies  dont  ils  étaient  atteints^  loin  de  leur  pro- 
curer du  soulagement^  leur  a  causé  au  contraire  des  douleurs  plus 
vives;  que  ihéme  plusieurs  ont  succombé^  sans  qu'il  soit  établi  tou- 
tefois que  leur  mori  doive  être  attribuée  au  ti^teriièht  qu'il  leur  a 
preâciit;  que,  dans!  ces  circbttstaiices,  il  y  a  lieu  d'user  de  sévérité; 

Considérant;  toutefois,  cj[u'aux  tenues  de  l'art.  365  du  Code  dMn- 
structton  crltuinelle,  en  cas  de  conviction  de  plusieurs  crimeà  ou 
délits,  la  peine  la  plus  forte  doit  seule  être  prononcée; 

En  ce  qui  touche  l'intervention  deS  parties  représentées  par  M«  Sà- 
glier,  avobat,  assisté  de  M«  Jacquinot,  aVoué  : 

Considérant  qu'elle  est  régulière  en  la  forme;  et  que  la  recevabi- 
lité n'en  est  pas  contestée; 

'  Considérant,  au  fond,  qu^il  est  certain  qu'eh  exerçant  illégalement 
Fart  de  guérir  dans  TarrondiSsemerit  de  Châtillon,  Cussey  a  causé  aux 
inédecinà  de  cet  arrondissement  non-seuletheiit  un  préjudice  moral, 
mais  encore  un  dôtnitiage  réel  et  appréciable;  que  le  Tribunal  aies 
éléments  nécessaires  pour  en  fiïerle  montant; 

Déteirôiné  par  ces  motifs,  le  Tribunal  réttvôie  le  nommé  Cussey 
AiX  chef  de  prévention  relatif  à  la  vente  ou  aU  débit  de  médicatilehts 
au  poids  médicinal,  le  déclare  coupable  d'avoir,  depuis  un  certain 
tfenipè,  et  notamment  depuis  moins  de  trois  ans,  exercé  illégalement 


(1)  Le  titre  ù'herborUte  ne  donne  à  celui  qui  l'a  obtenu  que  le  droit 
de  vendre  des  plantes  ou  dés  parties  de  plantes  indigènes,  encore  lui 
est-il  inteidit  de  vendre  les  plantes  mwiûÈNES  ToxîQtmà. 
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àixïs  Fan^dndlSdénient  èQ  Ghâtill6n  et  dans  d'atitrei^  amédi^âèniëiitë 
Toisins  Tart  de  guérir;  d'aToir  débité  des  remèdes  secrets,  et  d'avoîir 
aussi^  dans  le  même  temps,  en  faisant  usage  de  la  fausse  qualité 
d*herboriste^  et  en  employant  des  manœuvres  frauduleuses  prour  fhire 
croire  aux  malades  qu'il  a  traités^  ou  aux  membres  des  famâles  qui 
l*oni  consulté,  qu'il  guérifait,  àTaidè  de  moyens  particialiàrs  et  seuls 
connus  de  lui,  toutes  leurs'  maladies,  escroqué  et  tenté  d'escroquer 
des  sommes  considérables  an  préjudice  de  diverses  personnes; 

Pour  réparation,  lui  fusant  application  des  articles  préfcités,  dont 
lecture^  etc.,  etc.. 

Le  condamné  à  treize  mois  d'emprisonnement,  300  fr.  d'amende 
et  aux  dépens^  Hquidés  à  la  somme  de  i$i  ftr.  95  c;; 

Statuant  sur  les  conclusions  des  parties  interveiiantes, 

Ccfndamne  le  sieur  Cussey  à  lelir  payer,  à  titre  de  dommages-inté- 
rêts, la  somme  de  200  fh,  avec  intérêts  à  partir  de  ce  jour^  àu  taui 
de  la  loi,  et  au*  dépens  faits  sur  lent  intervention,  liqtiidés  à.....j 

Fixe  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  à  deux  ans  pour  le  paie- 
ment des  condamnations  qui  viennent  d'être  prononcées^  confottné- 
ment  â  Fart.  <2  de  la  loi  du  13  décembre  1848; 


DE  l'abandon  des  PLANTES  MÉDICINALES  INDIGÈNES 

à  propos  de  deuùs  9ophisticalion$  de  rferysimum  de» pharmalûieÉ 

(sysimbrium  officinale,  Scop). 

{Suite  et  fin,)  (1) 

ii  nous  reste  encore  à  établir  la  différence  de  sol  et  d'habitation 
que  prennent  nos  trois  plantes,  influences  qui  peuvent  encore  mo- 
difier considérablement  leurs  propriétés  médicinales.  L'erysimum 
préfère  les  alentours  des  villes,  les  lieux  gras,  les  décombres,  et  ne 
s'éloigne  pas  des  terrains  contenant  des  sels  azotés;  la  scabieuse 
aime  les  bords  des  chemins,  les  lieux  secs  et  arides,  des  terres  ar- 
gilo-siliceuses  ou  argilo-calcaires;  le  raphams  landra  ne  se  montre 
ici  que  dans  les  prairies  humides,  les  berges  herbeuses  de  nos  ca- 
naux. Voilà  donc  trois  habitats  bien  différents,  qui  influeront  néces- 
sairement sur  les  propriétés  de  ces  plantes. 

Avec  de  pareilles  conditions,  je  vous  laisse  à  penser,  Messieurs,  à 

(1)  Voir  notre  numéro  d'octobre,  p.  632-639. 
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quels  résultats  arriveraient  les  médecins  qui  voudraient  faire  des 
expériences  sur  la  valeur  médicale  de  quelques  végétaux  de  la  flore 
indigène^  suriout  si^  de  leur  côté^  ils  ne  prennent  pas^  comme  le  dit 
M.  Deschamps ,  les  précautions  nécessaires  pour  une  bonne  expé- 
rimentation. 

Ces  faits  prouvent,  ce  me  semble,  à  n'en  pas  douter,  que  l'aban- 
don des  plantes  de  notre  flore  tient  à  plusieurs  causes,  mais  que, 
dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  par  un  manque  de  propriétés  qu'elles 
sont  tombées  dans  l'oubli  et  que  Ton  s'est  privé  d'une  foule  d'espèces 
qui  rendraient  encore  de  grands  services  à  la  thérapeutique. 

Il  faut  donc  promptement  porter  remède  à  cet  état  de  choses,  qui 
ne  fera  qu'empirer  si  les  pharmaciens,  éclairés  sur  les  dangers  qu'ils 
font  courir  aux  malades,  ne  prennent  pas  en  considération  les  faits 
que  nous  venons  de  signaler.  Les  pharmaciens  consciencieux  devront 
être  toujours  en  garde  contre  ces  tendances  qui,  pai*  une  cupidité 
déplorable,  ne  font  que  déconsidérer  la  pharmacie  en  plaçant  ceux 
qui  Texercent  au  même  rang  que  les  épiciers.  Il  est  donc  indispen- 
sable que  le  pharmacien  rejette  de  son  officine  toutes  les  plantes 
mal  desséchées,  mal  conservées,  et  dont  l'époque  de  la  récolte  et  la 
détermination  ne  lui  seraient  pas  parfaitement  connues.  Il  faudrait, 
pour  atteindre  ce  résultat,  donner  un  peu  plus  d'étendue  aux  études 
botaniques,  aux  notions  organographiques  et  physiologiques  jour- 
nellement professées.  Pourquoi  ne  pas  ajouter  des  leçons  pratiques 
dans  la  campsigne,  où  les  élèves  apprendraient  à  connaître  non-seu- 
lement les  plantes  médicinales  connues,  mais  encore  toutes  celles  de 
la  flore  locale,  afin  qu'une  fois  pharmaciens  ils  soient  en  mesure 
non-seulement  de  récolter  les  plantes  eux-mêmes,  mais  encore  de 
les  reconnaître  et  savoir  sûrement  quelles  sont  celles  qui  leur  sont 
vendues?  Ils  poun*aient  ainsi  découvrir  dans  certaines  plantes  des 
propriétés  inconnues,  constater  les  propriétés  de  celles  déjà  em- 
ployées ,  et  dans  tous  les  cas  éclaii'er  les  habitants  sur  les  plantes 
qui  croissent  dans  leurs  environs. 

Pourquoi  les  pharmaciens  des  campagnes,  qui  se  plaignent  souvent 
du  peu  de  travail  qu'ils  ont  à  faire,  soit  par  leur  nombre  trop  grand 
dans  un  lieu  donné,  soit  par  la  concurrence  des  épiciers  et  des  éta- 
blissements de  bienfaisance,  ne  se  livrent-ils  pas  à  la  récolte  des 
plantes  pour  approvisionner  les  pharmaciens  des  villes  que  des  oc- 
cupations et  des  distapce*  plus  longues  à  parcourir  erapêchçnt  do  so 
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livrer  eux-mêmes  à  la  récolte  des  simples?  Ils  trouveraient  dans 
rhérboristerie  un  auxiliaire  puissant  qui  leur  permettrait  de  réaliser 
quelques  bénéflces,  et  qui,  en  les  aidant  considérablement,  rendrait 
aussi  de  véritables  services  à  la  médecine. 

Mais,  pour  arriver  à  acquérir  ces  connaissances ,  il  faut  du  temps 
et  du  travail.  Pour  être  apte  à  exercer  convenablement  la  pharmacie, 
il  est  indispensable  de  faire  des  études  sérieuses  sur  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  dont  notre  art  présente  une  des  plus  heu- 
reuses applications.  Il  ne  faudra  donc  pas  s^étonner  que ,  quand  le 
pharmacien  exercera  sa  profession  avec  le  soin  et  l'exactitude  qu'elle 
réclame,  il  vienne  demander  à  ceux  pour  lesquels  il  a  sacrifié  sa 
jeimesse,  son  temps  et  ses  veilles,  une  rémunération  équitable  qui  le 
mette  à  même  de  vivre  honorablement,  «omme  cela  doit  être  pour 
la  médecine  et  toutes  les  professions  qui  demandent  de  longues  et 
pénibles  études. 

Cependant,  dans  ces  dernières  années,  on  a  vu  surgir  de  tous 
côtés  des  pharmacies  au  rabais  où  l'on  n'a  pas  craint  d'assimiler  pu- 
bliquement la  pharmacie  à  l'épicerie  et  à  d'autres  branches  commer- 
ciales analogues.  «  La  pharmacie,  a-t-on  dit,  doit  être  mise  au  rang 
des  autres  branches  commerciales;  et,  comprenant  que  l'ancienne 
dignité  professionnelle  n'est  qu'un  vain  mot  à  l'abri  duquel  se  cachent 
bien  des  abus ,  il  faut  rompre  avec  la  routine  pharmaceutique  pour 
livrer  au  public  les  médicaments  à  leur  juste  valeur.  » 

Je  vous  laisse  à  penser,  Messieiu's,  ce  que  deviendra  la  pharmacie 
avec  de  pareils  éléments!  Que  deviendra  cette  profession,  honorée 
de  tout  temps,  que  tant  d'hommes  ont  illustrée,  qui,  ne  Toubliez 
pas,  tient  dans  ses  mains  la  santé  publique,  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
apporte  un  grand  soulagement  à  nos  infirmités?  La  dignité  profes- 
sionnelle est  un  vain  mot,  dites-vous.  Que  peut  être  une  profession 
qui  s'adresse  à  toutes  les  sciences  physiques  et  naturelles,  sans  cette 
probité  scientifique  qui  est  la  garantie  sur  laquelle  repose  tout  l'édi- 
fice phannaceutique?  Vous  voulez  rompre  avec  la  routine  pharma- 
ceutique, dites-vous.  Qu'entendez-vous  par  routine  pharmaceutique? 
Sont-ce  les  principes  que  nous  ont  laissés  Baume,  Morelot,  Virey,  ou 
bien  voulez-vous  parler  des  travaux  de  Vauquelin,  Robiquet,  Pelle- 
tier, et  de  bien  d'autres  parmi  les  morts,  sans  compter  les  vivants? 

De  deux  choses  l'une  :  ou  votre  prospectus  est  une  indigne  trom- 
perie, dégradante  pour  notre  profession  ^  ou  bien  vos  produits  lais- 
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Mot  à  d^iinav  soin  tous  les  sapporU  et  ne  {>euT^i|t  que  eotnprômettra 
k  iHUité  4^^  pialade^.  Peu  vous  importa  »  pouryu  que  vous  tendief, 
qufi  J^ei  plates  SQieut  récoltées  dans  de  bonues  conditions^  en  pre- 
nant les  précautions  indiquées;  qu'on  ait  abusé  de  Tanalogie  des  ca- 
riiptèreis  botaniques  ou  nouj  cela  vous  est  égal  :  les  clients  ne  sont 
p^  #Q  mesure  d'apprécier.  Vous  aveg  vendu  vos  produits,  bons  ou 
mauvais  :  voilà  votre  but.  Mais  beureusement,  il  &ut  le  dire,  le  pu- 
blic n'est  pas  longtemps  dupe  de  pareilles  jongleries,  et  il  ne  tarde 
pas  à  mettre  à  leur  véritable  place  ceux  qui  cber^bent  à  le  tromper 

Pour  notre  part>  nous  n'hésitons  pas  aie  dire  :  c'est  à  ces  pharsia-' 
lîies  commerciales,  à  ces  marchands  de  drogues  au  rabais,  que  l'on 
doit  attribuer  tous  les  mécomptes  dans  lesquels  tombe  journellement 
la  thérapeutique. 


AMÉLIORATION  DES  EAUX  DES  MINES  POUR  L* ALIMENTATION  DES  CHAUDIÈRES 

A  VAPEUR. 

Qn  exécute  depuis  quelque  temps,  ^  j^œnigsgrube,  cette  amélipration 
de  |,a  manière  suivante  :  on  délaye  de  la  chaux  hydratée  dans  les  ^dxçf. 
qi4  oi^t  ét^  élevée^  durant  la  jourpée }  puis  on  laisse  ces  eaux  s'éclaircii: 
dans  un  réservoir  avant  de  les  conduire  aux  chaudières  d^  Vj^xap 
royale.  Depuis  que  l'on  a  pris  cette  mesure,  on  observe  que  les  phau- 
dières  se  conserveut  beaucoup  mieux.  On  avajt  praint  d'^^bord  que  le 
gyps^  formé  par  la  chaux  et  par  l'acide  sulfurique  co^te^ïu  dans  les 
eaux  ne  produisît  (}e§  incrustations  très-nuisihle§;  mais  on  a  observa 
que  ce  sej  se  dépose  seulement  sous  forme  d'un  limon  blanc  ^ans  conr 
sistance,  que  l'oii  entraîne  facilement  par  l'agitation  lorsqu'on  laisse 
échapper  Peau  ,de  la  cjiaudière  et  qu'on  en  lave  l'intérieur.  On  a  de 
cette  manière  supprimé  la  formation  de  gaz  combustibles  qui,  lors- 
qu'on cessait  le  fqu  ^i  que  Vqu  ouvrait  le  trou  d'I^omme,  s'enflam- 
maient souyent  ^u  pontai^t  de  la  lampe  et  produisaient  de  violentes 
explosions.  Ces  gaz  provenaient  très-vraisemblablement  d  une  dé- 
composition d'eau  pfltr  l'action  de  Tacide  sulfurique  Ubre  sur  le  fer 
des  chaudières. 

{Woehemchtift  des  schksischen  Vereins  f&r  Berg-  md  Hûtten- 
we8en  et  Dingler^s  polffteohm(àe$  Journal) 
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VOLS  CHEZ  DES  PHARMACIEN?.   —  AVI9  A  NOS  CONFRÈRES. 

Le  Droit  fait  connaître  les  faits  qui  suivent;  sa  publication  doit 
servir  d'avertissement  : 

(c  Depuis  quelque  temps^  des  vols  nombreux  étaient  cppimis  au 
préjudice  des  pharmaciens  par  une  femme  d'environ  trente-cinq  ans^ 
qui  procédait  de  la  manière  suiyapte  :  Chpisi^gapt  le  moment  ou  il 
n^  $Q  trouvait  dans  la  boutique  qu'un  élève,  elle  eptrait  et  deiQan- 
daitune  bouteille  d'eau  de  Sedlitz.  Les  bouteilles  d'eaux  minérales  se 
conservent  à  la  cave;  l'élève  était  donc  obligé  d'y  descendre  et  de 
laisser  seule  Facheteuse  pour  quelques  instants.  Celle-ci  profitait  de 
la  circonstance  pour  ouvrir  le  comptoir,  s'emparer  de  son  contenu  et 
disparaître. 

«  SHl  arrivait  que  quelqu'un  se  présentât  pour  faire  une  emplette 
a}ors  que  li^  voleuse  se  disposait  à  exécutef  son  larpip;  cel}ç-c}  chan- 
geait aussitôt  ses  batteries,  attendait  le  retour  de  l'élève  et  lui  diwt  : 
«  Monsieur  Je  suis  obligée  de  faire  une  course;  soyez  assez  bon  pour 
garder  la  bouteille,  je  vais  la  reprendre  à  l'instant.  »  Elle  ne  tardait 
pas  en  effet  à  reparaître;  mais  elle  feignait  de  s'apercevoir  qu'elle 
avait  commis  une  erreur.  «  Ah!  mon  Dieu!  disait-elle,  je  me  suis 
trompée  :  ce  n'est  pas  de  l'eau  de  Sedlitz  qu'il  me  faut,  mais  de  l'eau 
de  Vichy.  » 

tf  Le  jeune  homme  descendait  de  nouveau  à  la  cave,  et  l'intri- 
gante faisait  son  coup. 

«  Hier,  elle  voulut  répéter  cette  scène  dans  la  pharmacie  du  pas- 
sage Colbert;  malheureusement  pour  elle,  le  pharynacien  à  qui  elle 
s'adressa  avait  entendu  parler  d'un  tour  de  ce  genre  joué  h  un  de  ses 
confrères,  et  il  était  sur  ses  gardes.  «  Madame,  dit-il  à  la  visiteuse, 
je  n'ai  pas  ce  que  vous  demandez,  mais  vous  trouverez  cela  à  la  phar- 
macie du  passage  voisin;  permettez-moi  de  vous  y  conduire.  —Mon- 
sieur, répondit-elle,  je  ne  souffrirai  pas..  »  Mais  le  marchand  insista 
d'une  telle  façon  qu'elle  comprit  qu'il  lui  fallait  céder.  Elle  se  laissa 
donc  conduire  à  la  pharmacie  du  passage  Vivienne,  où  on  la  recon- 
nut pour  l'aventurière,  qui,  remise  aux  mains  de  sergents  die  ville, 
fut  envoyée  à  la  préfecture.  » 
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CHIMIE. 

DE  hk  DÉSINFECTION  ET  DES  SUBSTANCES  EMPLOYÉES 

DANS  LA  DÉSINFECTION. 

Première  Partie. 

Parmi  les  intéressantes  questions  qui  ont  été  enlevées  en  1859 
et  en  1860,  soit  h  l'Institut,  soit  dans  le  sein  de  l'Académie  im- 
périale de  médecine,  il  en  est  une  qui,  selon  nous,  intéresse  vi- 
vement nos  confrères,  qui  non-seulement  font  partie  des  conseils 
d'hygiène,  mais  qui  chaque  jour  doivent  être  consultés  sur  des 
questions  qui  intéressent  les  populations  entières.  Cette  question 
est  celle  qui  porte  sur  les  désinfectants,  produits  qui  sont,  la  plu- 
part du  temps,  appliqués  par  les  pharmaciens,  qui  doivent  savoir 
les  employer  et  qui  sont  appelés  à  les  préparer,  à  guider  le  pra- 
ticien dans  l'usage  qu'il  est  forcé  d'en  faire  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas. 

On  sait  qu'on  a  désigné  par  le  nom  de  désinfectants  les  sub- 
stances destinées  à  rendre  salubreTair  de  certains  lieux,  à  enle- 
ver à  de  certaines  substances  l'odeur  infecte  qu'elles  exhalent,  à 
assainir  les  vêtements,  enfin  h  combattre  les  émanations  miasma- 
tiques, et  un  grand  nombre  de  maladies  qui  sont  souvent  le  ré- 
sultat d'un  séjour  dans  des  localités  insalubres. 

A"  SÉRIE.   VI.  A5 
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Les  corps  qu'on  a  désignés  comme  désinfectants  sont  nom- 
breux ;  il  en  est  : 

io  Qui  sont  gazeux  :  le  chlore,  Viode^  les  gaz  sulfureux,  les 
gaz  fournis  par  l'acide  chlorhydrique^  par  l'acide  azotique ^  etc.  ; 

2^  Qui  sont  solides  ou  liquides  :  le  chlorure  de  chaux,  les  solu^ 
tions  chlorurées,  les  solutions  métalliques^  notamment  l'azotate 
de  plomb,  les  sulfates  de  zinc,  de  fer,  de  cuivre,  le  goudron  de 
houille,  le  lait  de  chaux  ; 

30  Qui  sont  solides  :  les  charbons  de  bois,  de  tourbe,  d'os, 
de  schiste.  Ces  désinfectants  ont  été  aussi  désignés  sous  le  nom 
à^absorbants. 

On  a  aussi  rangé  parmi  les  moyens  désinfectants  :  la  ventila- 
tion, le  mouvement  de  l'air  déterminé  par  la  combustion  rapide 
de  la  poudre  à  canon. 

K;  On  ne  doit  pas  ranger  parmi  les  corps  qui  enlèvent  à  l'air  les 
miasmes  :  les  vapeurs  du  vinaigre,  les  produits  fournis  par  les 
4ïlous  fumants,  les  vapeurs  aromatiques,  celles  produites  par  la 
tombustion  du  sucre,  du  papier;  ces  vapeurs  masquent  les  éma- 
nations miasmatiques,  mais  ne  les  détruisent  pas. 

On  conçoit  que  le  choix  des  désinfectants,  dans  le  mode  d'ap- 
plication, doivent  varier  selon  le  genre  d'infection  que  l'on  doit 
combattre,  et  selon  la  nature  des  corps  qui  exhalent  des  miasmes. 

Une  large  question  a  étudier  serait  celle  de  savoir  si,  comme 
de  savants  praticiens  l'ont  avancé,  les  désinfectants  échouent 
ou  n'ont  qu'un  avantage  très-borné  dans  les  cas  d'épidémies^  qui 
ne  sont  pas  considérées  par  tous  comme  miasmatiques.  Ne  pouiT- 
liait-on  pas  dire  que,  dans  ce  cas,  les  désinfectants  échouent 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  employés  en  assez  grande  quantité  pour 
agiir  sur  des  maisses  considérables  d'air,  et  qu'ils  ne  peuvent,  en 
raison  de  là  petite  quantité  du  désinfectant^  anéantir  totts  les 
Doiastnes  répandus  dans  cet  air  7 

Nous  allons  donner  iloi,  dans  le  moins  de  motopossiblei  ley  10- 
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diGafiotii)  que  nous  avons  recuaiilles  snr  les  substances  désin* 
fectantes  employées  dans  Tassaïnissement,  en  faisant  connaître, 
autant  que  possible,  quels  sont  les  auteurs  auxquels  on  doit  rem- 
ploi de  ces  désinfectants. 

DU  CHLORE. 

Le  chlore,  qui  peut  être  placé  eh  première  ligne,  a  été  em- 

-  ployé  et  il  est  encore  mis  en  usage  comme  désinfectant.  Si  Ton 

remonte  à  ce  qui  a  été  publié  sur  ce  sujet,  Halle  parait  être  le 

premier  qui,  en  1785,  dans  un  ropporl  sur  les  fosses  d'aisance^  a 

signalé  la  propriété  désinfectante  et  antiseptique  de  ce  corps  (1), 

Fourcroy,  en  1791  et  en  1793,  le  recommanda  pour  la  désin^- 
fection  des  cimetières,  des  caveaux  funéraires,  des  étables  dans 
les  cas  d'épizoolies,  pour  détruire  les  effluves  infectes,  les  virus 
contagieux,  les  miasmes  délétères. 

Plus  tard,  A.-L.  Guilbert  fit  connaître  qu'il  était  utile  pour 
neutraliser  les  miasmes  répandus  dans  Tair,  ou  adhérents  aux 
corps  infectés.  Il  le  considérait  comme  un  anlicontagieux;  il 
faisait  connaître  qu'il  l'avait  employé,  avec  Vauquelin,  pour  enle- 
ver Todcur  dangereuse  qui  émanait  d'un  cadavre  :  application 
qui  fut  depuis  renouvelée  par  Brachet,  puis  par  un  grand  nom- 
bre d'autres  praticiens  (2), 

(1)  Selon  Dizd,  le  chlore  aurait  été  employé'  en  1773,  en  1774  et 
en  1775.  Une  épizootie  épouvantable  ayant  envahi  une  grande  partie 
du  Béarn  et  des  pays  environnants,  le  gouvernement  prit  des  m€<- 
sures  très-sévères  pour  en  arrêter  les  progrès.  On  cerna  les  contrées 
envahies  à  Tâide  d'un  cordon  de  troupes  et  on  fit  des  fumigations 
avec  un  mélange  de  poudre  à  canon  et  de  sel  marin,  dëcompoî^ant 
ce  iHélange  par  l*acide  sulfurique,  qui  donnait  lieu  à  une  production 
de  chlore. 

(2)  Dizé  dit  qu^en  faisant  des  recherches  dans  les  archives  de  ran- 
cienne  Société  royale  de  médecine^  on  trouverait  des  traces  de  ces 
flûts.  Il  dit  en  outre^  mais  à  tort^  qu'on  n'a  pas  ikit  Usage  de  chlore 
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C'est  à  peu  près  à  celte  époque  que  Guyton-de-Morveau  pré- 
para, à  Dijon,  de  l'acide  muriatique  oxygéné  ;  mais  il  n'en  fit 
l'application  que  plus  tard,  et  cette  application  n'était  plus  unis 
chose  nouvelle  (1). 

Nous  allons  relater  ici,  en  quelques  mots,  les  indications  et  les 
applications  qui  ont  été  faites  du  chlore  : 

1»  En  1790,  Roussille  et  Vauquelin  le  mirent  en  usage  pour 
combattre  des  symptômes  syphilitiques  ;  les  résultats  ne  furent 
pas  bien  démonstratifs  ;  seulement  ils  constatèrent  que  les  indi- 
vidus qui  le  prenaient  avaient  un  plus  grand  appétit,  que  leurs 
excréments .  étaient  sans  couleur,  leurs  urines  abondantes  et 
incolores. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Gruickshans  l'employait  en 
grand  dans  l'assainissement  ]de  .l'hôpital  de  Wooiwich,  Ghaussier 
pour  la  désinfection  des  salles  de  dissection,  et  il  parle  souvent 
de  l'usage  qu'il  en  a  fait  dans  ses  recherches  sur  les  matières 
putrides;  en  1794,  le  directeur  des  hôpitaux  de  Dijon  recom- 
mande son  emploi,  dans  une  instruction  particulière,  pour  la  dés- 
infection des  salles  de  ces  établissements;  Joyeux,  pharmacien, 
en  faisait  usage,  en  1795,  à  l'hôpital  de  Perpignan;  RoUo, 
en  1801,  l'utilisait  pour  combattre  l'infection  et  les  miasmes  con- 
tagieux, les  fièvres  d'hôpital,  les  fièvres  de  prison,  et  comme  un 
préservatif  de  la  peste.  Ce  savant  portait  si  loin  sa  confiance 
daus  le  chlore,  que  dans  un  rapport  qu'il  publia  à  Londres  en  1801 , 

lorâ  de  Texhumation  des  cadavres  du  cimetière  des  Innocents;  ce  fait 
est  controuvé,  conune  nous  le  démontrerons  plus  tard. 

On  trouve  dans  des  instructions  rédigées  par  Chabcrt  et  Huzard 
sur  les  moyens  de  préserver  les  chevaux  de  la  morve  et  de  désinfec- 
ter les  écuries  où  elle  a  régné,  et  dans  des  recherches  de  Gilbert  sur 
les  maladies  chai'bonneuses ,  des  indications  sur  remploi  du  chlore 
comme  moyen  de  désinfection. 

(1)  Voir  la  Bibliothèque  médkak,  t,  XLIU,  p.  288,  et  AnnaUi  de 
cWmie,  1814,  t.  XCV. 
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il  étahlissàit  que  dans  Vctat  actuel  de  nos  cônnaissaneés^  la  donta" 
gion  ne  peut  plus  naître  ou  se  propager  que  par  une  absolue  né- 
gligence. Bollo  faisait  aussi  connaître  qu'à  Wooiwich  on  avait 
établi  une  chambre  de  fumigation  pour  les  bardes,  linges  et  meu- 
bles qui  ont  servi  aux  malades,  et  que,  par  un  règlement  de  1799, 
on  ordonnait  à  tous  les  chirurgiens  de  navire  et  à  ceux  attachés 
aux  régiments,  de  pratiquer  la  fumigation  dans  tous  les  cas  où  il 
y  a  infection,  fièvre  putride^  dyssenterie,  petite  vérole,  et  aussi 
dans  les  quartiers  d'oii  Ton  aura  enlevé  les  cadavres. 

En  1802,  le  chlore  fut  recommandé  pour  combattre  une  ma- 
ladie épidémique  qui  s'était  développée  sur  la  fin  de  Tété  à  Pi- 
thiviers.  Les  fumigations  de  chlore,  malgré  les  opposants  qu'elles 
rencontrèrent  pour  leur  emploi,  furent  mises  en  usage. avec 
succès. 

Le  chlore  fut  encore  employé  comme  désinfectant  par  Mojon, 
dansTéglise  Saint-Dominique,  à  Gènes;  par  M.  Mahthey,  à  Co- 
penhague ;  par  les  ordres  de  M.  le  préfet  Costaz,  dans  les  pri- 
sons de  Goutances  où  régnait,  en  1803,  une  maladie  contagieuse  ; 
par  ceux  de  M.  Desgenettes,  à  rh6pital  militaire  de  Paris,  le 
Val-de-Grftce  (1). 

Le  chlore  fut  signalé  comme  devant -être  employé  dans  les  di- 
vers lazarets  de  l'Europe,  par  Moreau  de  la  Shrihe  {Décade  phi' 
losophique  rfu  20  fructidor), 

Parmentier,  convaincu  de  l'utilité  du  chlore  dans  la  désinfec- 
tfon,  fit  connaître  son  opinion  sur  l'emploi  de  ce  désinfectant,  et 
fit  publier  dans  le  Code  pharmacemique  à  l'usage  des  hâpitauiVj 
les  procédés,  pour  l'administration,  des  fumigations  avec  le 

chlore. 
Ghaussier,  président  des  jurys  des  départements  de  l'Aisne,  de 


(1)  Le  Moniteur  du  23  thermidor  an  XII  fait  connaître  que  la  désin- 
fection des  magasins  et  des  salles  cubant  26,781  mètres  cubes  n'avait 
coûte  que  3  fr.  78  c. 
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rjLUbe,  de  l'Iodre,  du  Loiret»  de  la  Manie,  de  la  Nièvre,  de 
SeioeHa^^Maroe,  voulant  familiariser  les  élèves  avec  la  prépara^ 
tion  du  chlore  et  ses  fumigationsi  fit  insérer  sur  le  tableau  des 
manipulations  le  mode  d'obtention  de  ces  préparations  et  leurs 
applications;  ces  manipulations  devaient  être  exécutées  par  les 
aspirants  en  présence  du  jury. 

Pfaif,  professeur  de  chimie  à  Kiel,  fit  connaître  dans  le  Jour- 
nal du  Nordj  pour  ta  physique,  la  chimie  et  la  chirurgie,  en  1803, 
des  faits  qui  démontrent  Tefiicacité  des  fumigations  de  chlore 
sur  les  vaisseaux  ;  il  donne  à  ce  sujet  la  relation  d'un  voyage  de 
la  frégate  danoise  Frederichstein^  qui,  en  1802,  gi^àce,  aux  fu- 
migations, put,  malgré  qu'elle  fût  surchargée  d'hommes,  faire 
un  voyage  aux  Indes-Occidentales,  en  maintenant  en  bon  état  la 
santé  de  l'équipage. 

A  Posen,  en  1807,  le  chlore  fut  employé  comme  désinfectant 
pour  assainir  les  salies  de  Thôpilal  dit  le  Grand-Séminaire  y  et 
empêcher  l'infection  de  s'y  introduire.  Voici  ce  qui  fut  constaté 
par  H.  le  docteur  Ghamseru  :  des  chirurgiens  et  des  pharmaciens, 
atteints  dé  la  contagion  dans  d'autres  établissements,  furent  ap-> 
portés  dans  cet  hôpital,  aûn  d'y  rétablir  leur  santé  en  profitant 
de  la  salubrité  de  ce  local. 

C'est  à. cette  époque  que  Desgenettes  écrivait  : 

il  Je  vous  invite,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  encombrement  dans 
a  les  hôpitaux,  ou  qu'il  y  a  des  fièvres  adynamiques  en  certain 
a  nombre,  à  faire  faire  des  fumigations  de  gaz  murialique 
«  oxygéné. 

«  C'est  très-mal  à  propos  que  l'on  a  rejeté  ce  moyen  comme 
«  prophylactique,  et  qu'on  a  cru  qu'il  ne  convenait  que  dans  les 
«  contagions  développées.  Je  vous  prie  de  me  faire  conuatlre, 
«  par  votre  correspondance,  si  ce  moyen  de  sanifîer  a  été  mis 
a  en  usage.  » 

H.  le  docteur  Chamseru,  &  l'appui  de  l'opinion  qu'il  avait  du 
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hon  606t  des  fumigaltons  de  chlore»  fait  connaître  te  déainlaeâDD 
d'une  église  convertie  en  hôpital  ;  cette  église  étuit  d^enue  ifl*n 
fécte  et  insalubre  par  suite  des  émanatians  qui  s'élevaient  d'un 
caveau  de  sépulture  dans  lequel  les  matières  liquides,  pr^y^naM 
d'une  fosse  d'aisance,  avaient  coulé  et  subissaient  la  fermenta^ 
tion  putride  (1)» 

En  1807,  filojon  fit  connaître  les  résultat9  avantageux  qu'il 
avait  obtenus  de  l'emploi  du  chlore  à  l'hôpital  militaire  de  GtoçSf 

Voici  comment  s'exprimait  ce  savant  : 

u  Si  jamais  j'ai  eu  occasion  de  faire  des  fumigations  d'acide» 
<(  minéraux,  c'est  dans  ce  moment  que  je  me  trouve  chargé  de 
(<  la  direction  d'un  vaste  hôpital  militaire  ;  il  n'y  a  pas  deux 
u  mois  que  la  dyssenterie  se  déclara  contagieuse  dans  l'hôpital 
«  de  Gènes;  presque  tous  les  malades  de  ma  division,  qui  s'éle- 
n  vaient  à  deux  cents,  en  furent  atteints;  or,  comme  l'on  sait 
tt  que  cette  maladie,  lorsqu'elle  est  contagieuse,  se  comitiunique 
«  ordinairement  d'un  individu  à  l'autre,  par  l'abus  qui  existe 
«  dans  tous  les  hôpitaux  de  faire  servir  les  mêmes  latrines  pour 
f  tous  lès  malades  d'une  salle ,  j'ai  voulu  reconnaître  si  les  fu- 
«  migations  de  chlore  avaient  la  propriété  de  détruire  lés  éxha«* 
a  lations  contagieuses  qui  donnent  la  dyssenterie  aux  malades 
«  atteints  de  toute  autre  maladie,  de  même  qu'aux  hommes  sains. 

a  A  cet  effet,  je  fis  exécuter  des  fumigations  deux  fois  par 
«  jour,  dans  les  latrines  de  cet  hôpital,  et  c'est  par  ce  moyen 
«  que  je  suis  parvenu,  en  peu  de  jours,  b  détruire  ce  terrible 
((  fléau,  qui  comptait  déjà  quelques  victimes;  la  dyssenterie  con- 

({)  M.  Ghamseru  a-constaté  que  les  fumigations  de  chlore  détrui- 
saieut  la  vermine.  U  recommandait  de  faire  subir  des  fumigations 
aux  habits  des  nûlitaires  malades,  habillements  qui  jsont  ordinaire- 
ment emmagasinés  à  leur  arrivée  pour  être  rendus  à  ces  militaires 
au  moment  de  leur  sortie.  Une  expérience  a  démontré  que  des  puces 
qui  se  trouvaient  dans  ces  habits  avaient  été  asphyxiées  par  le  chlore. 
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«  tagieuse  est  l'one  des  maladies  qui  régnent  le  plus  souvent 
«  dans  les  hôpitaux  de  Gènes.  » 

En  1800^  H.  le  conseriler  de  médecine Wendelstadt,  qui  habi* 
tait  Emmërich  (Prusse),  fit  des  estais  pour  reconnaître  si  le 
chlore  pouvait  être  mis  en  usage  pour  détruire  le  virus  hydro- 
phobique  répandu  sur  les  blessures  faites  par  des  animaux  enra« 
gés;  dans  un  arlicle  {.ubiié  dans  le  Journal  tTRufeland,  il  faisait 
connaître  qu'il  était  parvenu  à  préserver  de  la  rage  un  jeune 
homme  de  quatorze  ans,  qui  avait  été  mordu  par  un  chien  en- 
ragé; depuis,  MM.  Semmola  et  Schemberg  ont  attribué  la  même 
propriété  à  ce  corps  simple.  Le  premier  (M.  Semmola)  dit  avoir 
traité  avec  succès,  à  Taide  du  chlore,  dix-neuf  individus  mor- 
dus par  des  chiens  enragés. 

Gés  faits  confirment  les  dires  de  Fourcroy,  qui,  dans  son  ou- 
vrage :  Médecine  éclairée  par  tes  sciences  physiques,  t.  II,  p.  89, 
lui  attribuait  la  propriété  d'annihiler  les  virus  contagieux. 

Déjà  à  l'époque  où  M.  Wendelstadt  avait  traité  de  cette  pro- 
priété du  chlore,  médicament  qui  avait  été  employé  en  Angle- 
terre, il  dit  qu'un  Anglais  de  distinction,  ayant  voulu  démontrer 
toute  l'efficacité  de  ce  médicament^  se  fit  mordre,  à  deux  reprises 
différentes,  par  un  chien  enragé,  et  qu'il  se  préserva  chaque 
fois  des  suites  de  ces  morsures  en  se  servant  du  chlore  en  lotion. 

Nous  rappellerons  ici  que  Cluzel  a  publié  qu'il  avait  vu  ad- 
ministrer intérieurement  le  chlore  à  des  personnes  jmordues  par 
un  loup  enragé,  qui  avaient  été  transférées  à  l'hôpital  de  Bor- 
deaux, et  que  ces  personnes  mordues  furent  sauvées  par  suite 
d'un  traitement  à  l'aide  du  chlore. 

Gette  propriété  du  chlore,  si  elle  était  bien  démontrée,  serait 
une  des  belles  applications  de  la  chimie  à  la  médecine.  Les  faits 
signalés  devraient  porter  l'administration  à  faire  faire  à  Alfort 
des  épreuves  répétées,  afin  de  résoudre  la  question  de  savoir 
si  le  chlore  peut  être  un  antidote  assuré  contre  le  virus  rabique. 
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Si  ces  expériences  établissaient  que  le  chlore  peut  détruire  ce 
virus,  il  faudrait  alors  exiger,  par  tous  les  moyens  possibles, 
qu'on  trouvât  toujours  du  chlore  liquide  bien  préparé  dans 
toutes  les  pharmacies  de  l'Empire;  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  préparer  ce  corps  e(  faire  des  lotions  abondantes,  ce  qui  est 
facile,  puisque  ce  médicament  n'est  pas  coûteux,  que  son  appli- 
cation n'est  pas  douloureuse,  rassurerait  le  public  sur  des  dan- 
gers que,  par  les  moyens  actuellement  mis  en  pratique,  on  ne 
peut  pas  toujours  conjurer  :  non  que  ces  moyens,  la  cautérisation 
par  le  feu^  par  exemple,  ne  soient  pas  efficaces  ;  mais  il  faut  en- 
core faire  rougir  l'appareil  dastiné  à  produire  la  cautérisation, 
et  pendant  le  laps  de  temps  employé  11  peut  y  avoir  absorption 
de  virus. 

Les  professeurs  de  l'École  d'Alfort  rendraient  un  très-grand 
service  à  l'humanité  en  élucidant  cette  grave  question. 

Le  docteur  Kapp  a  établi  que  le  chlore  pourrait  être  employé 
contre  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  contre  les  fièvres 
d'un  caractère  asthénique^  les  dyssenteries  soporeuses  et  pu- 
trides. II  dit  avoir  tiré  un  grand  parti  de  ce  médicament  dans 
ces  maladies,  mais  il  l'employait  de  préférence  dans  les  convul- 
sions ordinairement  attribuées  à  là  dentition,  qui,  selon  lui,  pa- 
raissent tenir  essentiellement  à  l'atonie  musculaire. 

M.  Kapp  l'employait  en  mêlant  de  8  à  24  grammes  de  chlore 
dans  64  à  92  grammes  de  sirop  simple  ou  de  tout  autre  exci- 
pient, administrant  ce  mélange  par  cuillerée  en  faisant  usage  de 
cuillères  de  verre ,  de  corne  ou  de  bois. 

M.  Brathwaite,  du  collège  de  chirurgie  de  Londres,  dit  avoir 
employé  ce  corps  avec  succès  pour  combattre  la  fièvre  scarlatine. 
//  le  croit  y  dans  ce  cas ,  aussi  efficace  pour  combattre  cette  ma" 
ladie  que  le  quinquina  pour  combattre  la  fièvre. 

Il  dit  que  le  chlore  agit  sur  le  virus  variolique  et  sur  le  vaccin, 
et  qu'il  les  dénature. 
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H.  Brathwaite  a  donné  le$  formules  suivantes  contre  la  fièvre 
scarlatine  : 

Eau ; 250  grammes. 

Chlore ■.., 4     — « 

Hélant  et  agitant  cette  dose  et  l'administrant  dans  Tintervalle 
de  douze  heures  à  un  malade  de  douze  à  vingt  ans. 

Ce  docteur  établissait  encore  qu'il  était  préférable  de  faire 
prendre  ce  mélange  en  fractions  de  16,  12  et  &  gros  (6 A,  48  et 
16  grammes),  en  ne  se  servant  pas  de  vases  de  métal,  réduisant 
la  dose  pour  les  malades  d'un  âge  moins  avancé  :  48  à  96  gtains 
(25  ou  50  décigrammes)  de  chlore  pour  8  onces  d'eau  distillée. 

Il  conseillait  de  donner  les  quantités  à  prendre  en  les  divisant 
par  fractions  conservées  à  part  dans  des  flacons,  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  de  déperdition  de  chlore.    - 

Il  dit  que  lorsqu'il  a  employé  ce  médicament,  il  n'a  jamais  eu 
besoin  de  recourir .  pour  les  malades ,  aux  émétiques ,  aux  pur- 
gatifs ni  aux  diaphorétiques. 

M.  Brathwaite  dit  encore  qu'on  peut  se  servir  de  chlore  pour 
toucher  les  parties  enlevées ,  qu'il  procure  un  prompt  soulage- 
ment, qu'il  détruit  l'odeur  fétide  qui  émane  de  ces  ulcèrei. 

M.  Ëstribaud,  docteur  en  médecine  à  Montpellier,  a  employé 
le  chlore  dans  lès  fièvres  adynamiques ,  ataxiques.  Il  a  expéri- 
menté sur  un  grand  nombre  de  prisonniers  espagnols,  qui,  in- 
ternés à  Garcassonne,  avaient  été  atteints  de  cette  maladie. 

Un  rapport  de  ce  médecin  sur  les  bons  effets  du  chlore  doit  se 
trouver  dans  les  archives  du  ministère  de  la  guerre. 

Le  traitement  ordonné  par  M»  Ëstribaud  consistait  h  mêler  à 
1  litre  d'une  décoction  mucilagineuse  24  à  32  grammes  de  chlore 
(eau  chlorée) . 

Le  chlore  a  été  employé  pour  désinfecter  les  émanations  pu- 
trides qui  s'élèvent  des  boues ,  vases ,  ou  bien  des  matières  qui 
subissent  la  fermentation  putride.  On  sait  qu'en  1^10  HM.  Thé^ 
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Dard  et  Gluzel  furent  chargés  d'aller  étudier  à  Flessingue  les 
moyens  propres  à  combattre  les  fièvres  ataxiqués,  qui,  dans 
Tautomne,  étaient  excessivement  meurtrières  dans  ce  pays. 

Ces  savants,  à  leur  retour,  firent  connaître,  dans  un  rapport 
adressé  à  M.  le  ministre  de  la  guerre ,  le  succès  qu'ils  avaient 
obtenu  de  l'emploi  du  chlore.  Ils  indiquèrent  les  procédés  mis  en 
pratique  et  qui  étaient  les  suivants  :  M.  Gluzel  préparait  une 
grande  masse  d'eau  chlorée ,  il  la  plaçait  dans  des  terrines  qu'on 
portait  dans  les  salles;  le  chlore  se  séparait  et  se  répandait  dans 
i'^ir,  qu'il  assainissait.  MM.  Thénard  et  Gluzel  obligeaient  les 
prisonniers  qui  travaillaient  au  port  à  se  tremper  les  mains  dans 
l'eau  chlorée  avant  le  départ  pour  le  travail.  Ils  constatèrent  que, 
le  3oir  f  les  mains  de  ces  ouvriers  exhalaient  encore  une  légère 
odeur  de  chlore. 

MM.  Thénard  et  Gluzel  eurent  de  grandes  difficultés  à  vaincre 
dans  l'emploi  de  ces  moyens.  S'étant  lavé  les  mains  devant  les 
ouvriers  et  n'ayant  pu  les  convaincre  qu'il  n'y  avait  nul  danger  à 
pratiquer  ces  lavages,  ils  prirent  de  l'eau  chlorée,  la  mirent  et 
la  tinrent  dans  leur  bouche;  parla,  ils  démontrèrent  aux  plus 
incrédules  que  cette  préparation  n'avait  rien  de  malfaisant  ni  de 
nuisible. 

Des  terrines  d'eau  chlorée  étaient  en  outre  placées  dans  les 
différentes  parties  des  fossés  de  la  ville  où  s'étaient  accumulées 
des  vases  infectes. 

Les  quantités  de  chlore  ainsi  disposées  furent  considérables , 
des  émanations  chlorées  enveloppaient  non-seulement  les  ou- 
vriers, mais  gagnaient  la  ville  et  se  répandaient  dans  les  mai- 
sons (1). 

(1)  Les  résultats  obtenus  par  MM.  Thénard  et  Gluzel  justifieraient 
presque  les  prescriptions  de  certaines  personnes,  qu'on  a  taxées  de 
folie ,  de  faire  dans  les  cas  de  grandes  épidémies  (le  choléra^  par 
exemple)  des  fumigations  générales  et  sac  une  grande  échelle^  fumi- 
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Grâce  à  l'emploi  de  ces  moyens ,  les  savants  qui  avaient  été 
chargés  de  ce  travail  parvinrent  à  corriger  rinsalubrité  qui  avait 
été  constatée  et  à  maintenir  les  ouvriers  en  bonne  santé. 

Un  fait  qui  est  rapporté  par  M.  Gluzel  démontre  TefQcacité  da 
chlore  contre  les  maladies  de  la  peau. 

Voici  ce  fait  : 

Plusieurs  prisonniers  infectés  de  gale  ne  tardèrent  pas  à  s'a* 
percevoir  que  l'immersion  de  leurs  mains  dans  les  terrines  fumi- 
gatoires  opérait  un  changement  rapide  et  salutaire  sur  leur  ma« 
ladie  et  que  la  gale  disparaissait.  L'un  d'eux,  qui  en  était  couvert, 
et  chez  qui  cette  maladie  invétérée  avait  résisté  à  tons  les  re* 
mëdes .  demanda  la  permission  d'y  tremper  des  linges  pour  s'en 
frotter  le  corps  ;  au  bout  de  quelques  jours  il  était  parfaitement 
guéri. 

Déjà  M.  Lodibert  avait  fait  pratiquer  des  fumigations  de  chlore 
dans  l'hôpital  du  fort  de  Bameckens  (1)  avec  un  succès  marqué» 
malgré  l'encombrement  des  malades.  (Voir  la  dissertation  publiée 
par  ce  savant,  1808,  Essai  de  Thimiatechnie  médicinale,  page  16, 
chez  Dijot  Jean.) 

Girard,  de  l'Institut,  a  fait  connaître,  contrairement  à  une 
assertion  de  Dizé,  qui,  dans  une  lettre  du  20  juin  1840  {Journal 
de  Chimie  médicale),  établissait  que  le  chlore  n*avait  pas  été 
employé  lorsque  Von  fit  des  fouilles  dans  le  cimetière  des  Inno-- 
cents  y  et  qu^ aucun  ouvrage  ne  fait  mention  de  son  emploi. 

L'assertion  contraire  se  trouve  dans  une  note  insérée  dans  les 
Annales  de  chimie  du  31  juillet  1812,  t.  LXXXIIL 

a  II  se  dégageait  de  cette  fosse  une  odeur  très-fétide  dont  tout 
a  le  voisinage  aurait  été  incommodé,  et  qui  lui  aurait  peut-être 

gâtions  qui  auraient  pour  but  de  changer  la  nature  de  Tair  des  loca- 
lités où  ces  maladies  régnent. 

(1)  Ce  fort  est  situé  dans  la  partie  la  plus  malsaine  de  POe  de  Wal- 
cheren. 
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«  été  fuQeste  si  l'on  n'avait  pas  employé  l'appareil  désinfecteur 
«  de  M.  Guyton,  qui  consistait  en  quatre  terrines  dans  lesquelles 
«  on  mélangeait  à  doses  convenables  de  Tacide  sulfurique ,  de 
tt  l'oxyde  de  manganèse  et  du  muriate  de  soude;  on  renouvelait 
«  le  mélange  le  matin  h  l'ouverture  des  travaux  et  le  soir  à 
((  l'instant  de  les  fermer^  de  manière  que  les  terrines  restaient 
((  dans  la  fouille  toute  la  nuit.  Non-seulement  les  habitants  du 
c(  quartier  ne  furent  point  incommodés  pendant  les  travaux, 
a  mais  aucun  ouvrier  n'éprouva  le  moindre  accident  » 

Ces  assertions  semblaient  combattre  ce  qui  avait  été  dit  par 
Dizé,  mais  il  faut  faire  observer  ici  que  Dizé  parlait  sans  doute 
de  ce  qui  s'était  passé  en  1784,  époque  où  fut  faite  une  première 
exhumation  des  corps,  tandis  que  Girard  rendait  compte  d'autres 
travaux  d'exhumation  exécutés  dans  les  mois  de  juin,  juillet  et 
août  1809. 

Le  chlore  fut  encore  employé  : 

lo  Lorsqu'on  fit  passer  à  travers  du  cimetière  de  Glaye  le  ca- 
nal de  l'Ourcq; 

2''  Lorsqu'on  établit  une  galerie-égout  rue  Montmartre  et 
qu'on  y  posa  les  tuyaux  de  distribution  des  eaux  du  canal  :  il 
fallut  alors  pousser  les  travaux  jusqu'à  la  profondeur  des  anciens 
fossés  qui  entouraient  Paris  de  ce  côté  sous  les  règnes  de  Charles  VI 
et  de  Louis  XIIL  La  vase  et  les  immondices  qui  remplissaient 
ces  anciens  fossés,  et  qu'on  avait  recouvert  par  des  remblais, 
laissaient  exhaler  une  odeur  insupportable,  qui,  sans  les  précau- 
tions qui  furent  prises,  eussent  donné  lieu 'à  des  émanations 
dangereuses  pour  les  ouvriers  et  pour  les  habitants  du  voi- 
sinage. 

{La  suite  au  prochain  numéro,  ) 
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TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENTS  CHRONIQUES  PAR  l' ARSENIC  ET  PAR  LE  CUIVRE, 
A  LA  SUITE  D*UN  SÉJOUR  PROLONGÉ  DANS  DES  CHAMBRES  PEINTES 
AVEC  LE  VERT  DE  SCHEELE. 

Par  le  docteur  Fr.-W.  Lorinser  (de  Vienne). 

L'attention  des  médecins  est  depuis  loogtesips  éveillée  sur  les 
effets  nuisibles  des  tapisseries  peintes  avecle  vert  de  Scbeele.  On 
sait  en  outre  que  ces  effets  varient  suivant  que  l'imperceptible 
poussière  qui  renferme  de  Tarsenic  est  respirée  pendant  long- 
temps, mais  en  quantité  extrêmement  faible,  par  des  personnes 
qui  font  un  séjour  prolongé  dans  des  cbambres  tapissées  avec 
des  papiers  ainsi  peints,  ou  suivant  que  cette  poussière  agit  en 
masses  considérables  sur  la  peau  des  ouvriers  qui  manient  ou 
fabriquent  ce  papier. 

On  possède  un  grand  nombre  d'observations  qui  établissent 
le  premier  mode  d'action,  entre  autres  un  cas  très-probant  du 
docteur  James  Whitehead  [British  med.  Journal^  25  septem- 
bre 1858),  dans  lequel  les  symptômes  d'empoisonnement  dispa- 
rurent et  revinrent  plusieurs  fois,  suivant  que  le  malade  quittait 
ou  babitait  sa  chambre  h  coucher,  dont  la  tapisserie  renfermait 
une  couleur  arsenicale. 

J'ai  observé  moi-même,  en  1845,  les  effets  locaux  du  vert  de 
Scheele  en  poudre  sur  les  parties  délicates  de  la  peau,  et  j'ai  si- 
gnalé  les  excoriations  et  les  ulcérations  d'un  caractère  tout  par- 
ticulier dont  sont  atteints,  surtout  au  scrotum,  et  fortement  in- 
commodés, les  ouvriers  qui  fabriquent  cette  substance.  Mon  ob^ 
servation  a  été  vérifiée  par  Blondet  (1845)  et  par  Follin  (1857), 

Le  docteur  Pr.  de  Pietra  JSaota  [Annales  d'hygiène ^ocio- 
bre  1858)  a  parfaitement  décrit  cette  affection  des  ouvriers  qui 
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maûtent  les  papiers  arsenicaux  :  il  apparaît  d'abord,  entre  les 
cuisses,  de  la  rougeur,  puis  des  papules  qui  se  transforment  en 
pustules,  lesquelles  finissent  par  s'ouvrir  et  laissent  écouler  un 
liquide  jaunâtre.  La  môme  lésion  s'observe  sur  les  parties  du 
scrotum  en  contact  avec  les  cuisses ,  et  il  en  résulte  des  plaques 
muqueuses,  à  base  un  peu  indurée,. d'où  s'écoule  un  liquide  jau- 
nâtre ou  d'un  vert  sale.  On  Ta  encore  rencontrée  entre  les  doigts, 
ètttre  les  orteils  (quand  les  pieds  sont  nus)  et  sur  les  ailes  du 
nez.  Elle  parait  provenir  du  contact  immédiat  d'une  poussière 
très-fine  renfermant  de  Tarsenic  avec  des  parties  de  la  peau 
délicates,  humides  de  sueur  et  malpropres. 

Je  signalerai,  de  plus,  ce  fait,  que  tous  les  ouvriers  qui  ont 
une  peau  délicate  présentent  de  la  rougeur  et  du  gonflement  du 
visage  toutes  les  fois  qu'ils  collent  une  grande  quantité  de  pa- 
pier arsenical. 

F. -A.  Abel  {Pharm,  Journ,^  mai  1868)  a,  en  outre,  cherché 
s'il  était  possible  de  constater  la  présence  de  l'arsenic  dans  Tair 
échauffé  d'une  chambre  tapissée  avec  ce  papier,  sans  que  la  mé- 
thode qu'il  a  suivie  lui  ait  permis  d'y  constater  les  traces  de  va- 
peurs arsenicales. 

Hais,  pendant  que  des  lésions  aussi  apparentes  tenaient  Tat- 
lention  des  médecins  continuellement  en  éveil  sur  les  effets  de 
ces  papiers,  on  ne  s'occupait  point  du  danger  que  présentent  les 
chambres  peintes  avec  le  vert  de  Scheele.  Et  pourtant,  mes  re- 
cherches m'ont  appris  que  ce  vert  de  Schèele  (arsénile  de 
bioxyde  de  cuivre  avec  traces .  de  vert-de-gris)  est ,  de  toutes 
les  couleurs  vertus,  celle,  que  Yen  préfère  pour  la  peinture  et 
que  l'on  emploie  le  plus  souvent,  en  raison  de  sa  beauté  et  de 
son  bas  prix.  Chose  curieuse,  à  Vienne,  ce  sont  ordinairement 
les  chambres  à  coucher  que  Ton  ^duit  avec  cette  couleun  Elle 
porte  les  noms  les  plus  différents  (mitis  gtûn,  vert  impérial, 
tuédois,  devienne,  du  Tyrol,  de  perroquet,  etc.);  elle  ne  ren- 
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ferme  pas  toujours  la  même  quantité  d'arsénite  de  bioxyde  de 
cuivre,  et  s'emploie  dans  les  arts  mêlée  en  différentes  propor- 
tions  à  d'autres  couleurs  pour  varier  sa  nuance.  Tous  les  ans,  il 
se  vend  à  Vienne  plusieurs  quintaux  de  cette  substance,  le  vert 
étant  la  couleur  préférée  pour  les  appartements,  et  les  autres 
couleurs  vertes  qui  ne  renferment  pas  d'arsenic  étant  toutes  ou 
d'un  prix  trop  élevé,  ou  d'une  nuance  moins  belle. 

Mon  attention  fut  attirée  sur  ce  sujet  par  les  phénomènes  par- 
ticuliers et  rebelles  que  m'offrirent  quelques  malades  qui  cou- 
chaient et  séjournaient  constamment  dans  des  chambres  en- 
duites avec  cette  couleur.  Je  fis  constater  la  nature  arsenicale  de 
la  substance,  et  l'examen  de  l'urine,  fait  par  M.  le  professeur 
Kletzinsky,  aussi  bien  avant  que  pendant  l'administration  de 
l'iodure  de  potassium  que  j'ordonnai,  amena  à  ce  résultat  cu- 
rieux qu'on  y  pouvait  démontrer  la  présence  non-seulement  de 
YarseniCj  mais  aussi  du  cuivre. 

Voici  quelques-uns  de  ces  faits  : 

Obs.  l'\  —  Une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  d'un  tempéra- 
ment faible,  qui  couchait  dans  une  chambre  fort  petite,  enduite 
avec  le  vert  de  Scheele,  dans  un  lit  appliqué  contre  la  muraille, 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  fut  prise,  dans  le  cours  de  l'été 
de  1858,  de  langueur,  de  perte  d'appétit,  de  douleurs  de  tête; 
en  outre,  elle  pâlit  et  s'amaigrit  beaucoup.  L'absence  des  règles 
fit  attribuer  ces  symptômes  à  une  aménorrhée,  et  on  ordonna 
des  pilules  de  fer,  l'exercice  en  bon  air  et  une  nourriture  forti- 
fiante. L'usage  prolongé  du  fer  fit  apparaître  les  règles,  mais  les 
autres  phénomènes  ne  disparurent  point.  La  langueur  s'accrut 
même  tellement  pendant  les  mois  d'automne,  que  la  malade  était 
souvent  incapable  de  quitter  sa  chambre.  La  p&Ieur  persistait, 
les  joues  se  creusaient;  un  cercle  brunâtre  entourait  les  yeux; 
l'appétit  était  complètement  perdu,  les  selles  difiiciles;  il  surve- 
nait de  temp9  en  temps  des  nausées  et  des  envies  de  vomir  ;  le 
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«ommeil  était  agile  ;  la  miUade  se  plaignait  de  dooleors  de  téie, 
de  douleurs  passagères  dans  les  épaules  et  de  roideur  dans  les 
genoux  ;  elle  était  extrêmement  affaiblie  et  découragée.  La  cou- 
leur qui  enduisait  les  murs  fut  analysée  par  M«  le  professeur 
Kletzinsky  et  reconnue  pour  du  vert  de  Scheele.  Malheureuse- 
ment, je  ne  fis  point  examiner  Turine  ;  mais  comme,  aussitôt  que 
la  malade  eut  quitté  sa  chambre,  les  symplômes  cédèreni;  rapide- 
ment au  traitement  suivant  :  0  gn  30  d'iodure  Ae  potassium  en 
pilules  chai{ue  jour,  et  deux  bains  chauds  par  semaine,  je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  fassent  la  conséquence  d'un  s^oar  prolongé 
dans  cette  chambre. 

Obs.  il  —  Une  femme  de  cinquante-quatre  ans,  assez  forte, 
mais  très-nerveuse,  fut  atteinte  plusieurs  fois,  dans  le  cours  de 
ces  dernières  années,  de  fièvre  et  de  douleurs  lancinantes  erra- 
tiques dans  l'articulation  de  Tépaule  et  dans  la  nuque.  L'àvant- 
dernier  hiver,  ces  phénomènes  apparurent  avec  beaucoup  de 
persistance,  et  amenèrent  à  leur  suite  beaucoup  dé  langueur  et 
d'amaigrissement,  ainsi  qu'une  perte  complète  d'appétit.  La  ma- 
lade quitta  le  pays  et  se  rétablit  complètement  ;  mais,  dans  Tété 
de  1858,  après  avoir  passé  l'hiver  à  Vienne,  ayant  voulu,  par 
précaution,  prendre  les  bains  sulfureux  de  Bade,  elle  fut  prise, 
après  chaque  bain,  de  si  fortes  congestions  vers  la  tète,  qu'elle 
fut  ol)ligée,  après  plusieurs  essais  réitérés,  de  renoncer  à  leur 
emploi.  Vers  la  fin  de  l'été,  elle  revint  habiter  sa  maison  de 
Vienne,  monta  chaque  jour  à  cheval,  et  se  porta  assez  bien;  mais, 
bien  qu'elle  continuât  ses  promenades  à  l'époque  du  froid  et  des 
pluies,  elle  fut  prise,  en  novembre,  d'une  fièvre  violente,  avec 
douleurs  lancinantes  dans  la  tête  et  les  épaules,  ce  qui  l'obligea 
à  garder  le  lit.  Au  bout  de  quelques  jours,  des  sueurs  abondantes 
apparurent  ;  la  fièvre  diminua,  et  enfin  disparut  complètement. 
Les  douleurs  lancinantes  s'apaisèrent,  mais  peu  à  peu  il  se  déve- 
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loppa  dans  la  tête  uae  sensation  extrêmement  pénible  et  tout  à 
fait  particulière  de  fourmillement  et  de  déchirement. 

Cette  sensation  revenait  régulièrement  toutes  les  deux  nuits 
et  durait  jusqu'au  matin.  Dans  ces  paroxysmes  apparaissaient  en 
outre  des  douleurs  lancinantes  dans  les  épaules  et  une  douleur 
pulsative  dans  la  région  de  l'estomac,  ce  qui  excitait  tellement 
la  malade  qu'elle  ne  pouvait  dormir  de  la  nuit.  L'accès  se  termi- 
nait habituellement  par  dès  sueurs:  assez  abondantes  ;  la  malade 
se  sentait  très-fatiguée,  et  quelquefois  souffrait  encore  de  don- 
leurs  lancinantes  dans  les  épaules  et  les  bras,  et  dé  spasmes  pé- 
nibles dans  le  creux  épigastrique.  La  nuit  suivante  était  un  peu 
plus  calme  ;  le  sommeil  était  bien  encore  interrompu,  mais  la 
malade  goûtait  quelque  repos.  Le  jour  d'après,  elle  se  sentait 
beaucoup  plus  calme  et  pouvait  rester  longtemps  assise  dans  son 
lit  sans  être  trop  incommodée;  mais  malheureusement  cette  lé- 
gère amélioration  était  suivie,  pendant  la  nuit,  d'un  paroxysme 
plus  violent.  Dans  ces  accès,  le  pouls  était  peu  modifié;  petit  et 
faible,  il  ne  battait  pas  plus  de  70  à  80  pulsations  par  minute. 
L'appétit  était  complètement  perdu,  même  dans  les  jours  du 
plus  grand  calme,  et  cependant  la  langue  était  d'une  pureté  par- 
faite. La  malade  souffrait  d'une  façon  persistante,  dans  le  cou, 
d'un  sentiment  de  sécheresse  et  de  brûlure.  La  rate  n'était  pas 
gonflée.  La  forme  de  la  maladie  était  manifestement  celle  d'une 
fièvre  intermittente  .'j'ordonnai  0  gr.  50  de  sulfate  de  quinine, 
mais  je  n'obtins  pas  la  moindre  amélioration. 

Gomme  la  chambre  que  cette  malade  habitait  depuis  plusieurs 
années  était  peinte  en  vert,  que  son  lit  était  placé  le  long  de  la 
muraille,  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  que  la  couleur  était 
assez  vive  en  ce  point,  je  fis  analyser  cette  couleur,  ainsi  que  l'u- 
rine de  la  malade. 

Analyse  de  la  couleur  verte. 

î.  Une  portion  de  la  poudre  verte,  traitée  par  une  solution 
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coBceiitrée  d'ammoniaque,  donaa  une  dissoiation  d'un  bleu  azuré 
foncé.  Une  partie  de  cette  dissolution  fut  traitée  avec  l'acide  acé- 
iique,  et  donna,  quand  on  ajouta  une  solution  de  ferro-cyanure 
de  potassium,  un  précipité  abondant  d'un  rouge-brun  ;  une  au- 
tre partie,  acidifiée  avec  de  l'acide  cblorbydrique,  donna  &  une 
lame  de  couteau,  blanche  et  pure  de  tout  corps  gras,  une  colo- 
ration  d'un  rouge  de  cuivre  et  d'un  éclat  métallique.  Dans  la 
troisième  portion,  agitée  avec  de  l'hydrogène  sulfuré,  il  se  pro- 
duisit un  précipité  de  sulfure  de  cuivre,  d'un  rouge  brun,  qui 
fut  retenu  sur  un  filtre.  Le  liquide,  clair  et  incolore,  qui  avait 
passé  à  travers  le  fiUre,  traité  par  l'acide  cblorbydrique/  donna 
de  petits  flocons  jaunes,  que  l'aïamoniaque  dissolvait  de  nouveau. 

II.  Une  autre  portion  de  la  poudre  verte  fut  dissoute  k  chaud 
dans  de  l'acide  cblorbydrique.  La  solution,  d'un  jaune  verdùtre, 
fut  étendue  d'eau  distillée  et  versée  dans  un  appareil  de  Marsh 
parfaitement  préparé  et  éprouvé.  La  présence  de  l'arsenic  fut 
constatée  de  la  façon  la  plus  indubitable. 

Analyse  de  V urine.  ,       . 

Après  avoir  détruit  toutes  les  substances  organiques,  on 
chauifa  l'urine  avec  du  chlorure  de  potassium  et  de  l'acide  cblor- 
bydrique pur,  et  on  la  réduisit  par  évaporation  à  un  petit  volume. 
La  solution,  concentrée  et  pure  de  chlore  d'acide  cblorbydrique, 
fut  versée  dans  un  appareil  de  Marsh  parfaitement  préparé  et 
éprouvé.  Aucune  modification  ne  se  produisiit  dans  là  flamme; 
mais,  au  bout  d'une  combustion  d'une  demi-heure,  il  se  déposa 
dans  le  tube  conducteur  des  gaz,  au  delà  du  point  de  la  combus- 
tion, une  fumée  blanchâtre,  qui,  insoluble  daqs  l'eau  et  l'acide 
chlorhydrique  dilué,  était  immédiatement  dissoute  au  point  où 
on  le  mouillait  avec  une  solution  incolore  de  chaux,  et  qui,  exa- 
minée avec  une  loupe  d'un  fort  grossissement,  présentait  une 
teinte  brunâtre  afi'aiblie. 

Je  ne  prétends  point  que  cette  fumée  soit  â  elle  seule  une  dé- 
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indnBtration  valable  *ê«  générale  de  Texistence  de  r^rsenic  ;  mm 
j^  cônâidèrie  sa  présence,  lorsqn'ufie  urine  renfenne  unie  quan- 
tité auâsi  petite  de  icette  substance^  conXBie  une  preuve  dont  il 
faut  tefiir  compte.  (V.  Kletzinsky.) 

Peur  obtenir  une  excrétion  p^Ius  ceiisidé^able  d'arsenic  et  éta* 
blir  sa  présence  d'une  façon  incoDtei^ble,  j'ordonnai  à  lanalade, 
qu'on  avait  fait  changer  de  cbambre,  0  gr.  56  d'iodur^  de  potas- 
sium en  pilules  chaque  jour  et  des  bains  cbauds.  kptès  le  pre-* 
mier  bain,  elle  resisontit  les  phéDfoœènes  qu'elle  avtit  déjà 
éprouyfe  eô  parëHe  circonstance  vers  h  tète  ^t  l*est<«ifiac,  et 
une  violenté  e&altation  générale.  An  bout  de  quelques  }ours>  uu 
«ecoiid  baiPâ  Tamena  )efs  Mettes  acicidenis  ^vec  vatâ  de  victoice 
que  je  fis  cesser  leur  eiuploi.  L'iodure  de  potassiutti  fut  biensap- 
porté,  et  Têtftt  de  la  ifiatade  s'améliora  un  pea.  L'^nritte  fut  exa- 
minée de  nouveau  le  24  décembre,  et  on  eettistata,  avec  l'appa- 
reil de  Marsh,  la  présence  de  l'arsmc  d'^ne  façon  beaucoup 
plus  manifeste  que  la  premfërè  ^fo!s  ;  tttaiâ  la  quantité  n'était  pas 
telle  qu'on  pût  la  doser. 

La  malade  continua  les  pilules  d'iodare  pendant  longtemps, 
jusqtf  à  ce  que  tous  les  symptômes  pénibles,  et  surtout  ceux  res- 
sentis Veirs  ta  lète  et  l'estomac,  aingi  que  les  douleurs  lancinantes 
daiis  les  épâfules,  eussent  disparu.  L^appétit  répartit,  et  la  consti-^ 
patiôn,  qui  était  trè^-opiniâtre,  lut  enfin  remplacée  par  tme  lé^ 
gère  diarrhée.  Vers  le  milieu  de  janvier,  la  malade  f)Ouvait  déjà 
se  lever  quelques  heiires,  et  elle  avait  repris  îassez  de  forces 
prout*  1^  "pffbâienér  dsMs  da  dh^ennbi'e. 

Toutefbi^s,  trn  catai'rbe  pulmoi^aire  intercurrent,  gagné  près 
d'une  fenêtre  i'ntempestivement  ouverte,  «et  des  excès  reitérés  de 
Téglmë,  ^l-éfôrdèlreM^^tr^fiewent  <la^i3€^val«sMMee. 

'(la suite  au  pfochàtn  mfnéro,) 
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PHARMACIE. 

OéCRCTS  RELATira  A  l'eXERCIGE  DE  LA  UéDECINB   ET  DE  LA  PHAR- 

MÂjCJE  POUR  LES  PROVINCES  ANNEXÉES. 

Un  décret  du  2U  octobre  3H|4>riiBe  les  cercles.  HÛM^^itoires  dQ 
théologie,  de  droit,  de  médecine  et  de  pharmacie,  iMÏA  il  Cbam- 
béry,  Nice,  Annecy^  Saint-Jean-de-Maurienne,  Mouliers,  Bonne- 
vîlle  et  Thonon.  Les  professeurs  et  fonctionnaires  des  différentes 
écoles  ci-dessus  spécifiées,  rétribués  par  l'État,  sont  admis  à  faire  ' 
valoir  leurs  droits  à  une  pensk»  de.  retraite  pour  motU  de  svp- 
presdioB  d'emploi. 

—  Par  décret  de  même  date,  le  diplôme  de  docteur  e»  méde- 
cine obtenu  avant  le  V  janvier  1861,  près  des  univeirsltés  sardes, 
par  les  jeunes  gens  originaires  des  provinces;  annexées»^  la  France, 
et  qui,  par  suite  de  cette  annexicm,  soal  devenus  Français,  est 
déclaré,  à  titre  gratuit,  équivalent  au  diplôme  français,  de  doc- 
teur en  médecine,  et  confère  aux  titulaires  le&  droits  et  préroga- 
tives attachés  en  France  h  ce  diplôme. 

—  Le  diplôme  de  pharmacien  obtenu  avant  le  1^  janvier  1861, 
près  des  universités  sardes,  par  les  jeunes  gens  originaires  des 
provinces  annexées  à  la  France,  et  qui  leur  confère  la  faculté 
d'exercer  la  pharmacie  dans  tonte  l'étendue  du  royaume  sarde, 
est  déclaré  équivalent  au  diplôme  français  de  pharmacien  de 
1'*  classe,  et  confère  aux  titulaires  les  droits  et  prérogatives  at^ 
tachés  en  France  à  ce  diplôme. 

Le  diplôme  de  pharmacien  obtenu  près  TËcol^  de  Ghambéry, 
et  qui  confère  la  faculté  d'exercer  la  pharmacie  dans  la  province 
de  la  Savoie,  est  déclaré  équivalent  au  diplômée  français  de  phar- 
macien de  2*  classe,  et  confère  aux  titulaires  la  faculté  excep^ 
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tionnelle  d'exercer  la  pharmacie  dans  les  deax  départements  de 
la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie. 

Le  diplôme  de  pharmacien  obtenu  dans  les  mêmes  conditions 
près  racole  universitaire  de  Nice,  et  qui  confère  la  faculté 
d'exercer  la  pharmacie  dans  la  province  de  Nice,  est  déclaré 
équivalent  au  diplôme  français  de  pharmacie  de  2*  classe,  et  con- 
fère aux  titulaires  la  faculté  d'exercer  dans  le  seul  département 
des  Alpes-Maritimes. 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE   PARIS. 

La  séance  de  rentrée  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris  a  eu  lieu  le  14  novembre.  Une  affluence  considérable  y 
assistait. 

On  a  entendu  successivement  : 

lo  Un  discours,  par  M.  Bussy; 

2"  Une  notice  historique  sur  Gommerson,  par  M.  Cap; 

30  L'éloge  d'Edmond  Bobiquet,  par  M.  Gaultier  de  Glaubry; 

Hio  Un  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie, 
par  M.  BuiGNET,  secrétaire  de  la  Société; 

5*  Uq,  rapport  sur  le  concours  pour  les  prix  de  l'École  et  sur 
le  prix  Menier,  par  M.  Guibourt  ,  secrétaire  ; 

t"  Une  communication  sur  les  poches  du  castor  qui  fournis- 
sent le  castoréum,  par  M.  le  professeur  Valenciennes. 

On  a  ensuite  procédé  à  la  distribution  des  prix  ;  nous  allons 
faire  cônnaitre  les  résultats  des  concours  : 

Concours  de  première  année. 

Prix  :  M.  Guyot  de  Grandmaison  (Edmond-Victor),  né  le 
6  juin  1838,  à  Paris. 

Mention  honorable  :  M.  Thuet  (Alfred),  né  le  29  avril  1837,  à 
Péronne  (Somme). 
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Concours  de  deuxième  année. 

'  Prix  :  M.  Peschier  (Élienne-Édouard),  né  le  17  février  1837/ 

à  Vallon  (Ardèche).  •    '  '       ' 

'  -  .  ■  '    '.    ■  ■  . 

Mention  honorable  :  M.  Roche  (Marie-Edme-ÉUenïie-Henri),  ' 
né  le  20  août  1837,  à  Tours. 

Concours  de  troisième  année. 

Prix  :  M.  Valser  (Alfred),  né  le  18  février  1837,  à  Ghâlons- 
sur-Marne. 

Concours  pour  le  prix  Menier. 

Prix  :  M.  Coudanne  (Jean-Pierre-Félix),  pé  le  4  juillet  1836, 
à  Amon  (Landes). 

Nous  nous  proposons,  lorsque  nous  aurons  pu  nous  les  procu- 
rer, de  publier  Téloge  d'Edmond  Robiquet  et  le  compte-rendu 
de  la  Société  de  pharmacie. 


RÉPONSE  A  UNE  LETTRE  DE  M.  DELLA  SUDA,  PHARMACIEN 

A  CONSTANTINOPLE. 

Mon  cher  Confrère , 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mais  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt. 

Vous  avez  tort  de  vous  affecter  de  l'attaque  portée  contre  vous, 
par  le  rédacteur  d'un  journal,  relativement  &  la  falsification  du 
sulfate  de  quinine.  Vous  avez  fait  des  expériences,  vous  avez 
signalé  les  résultats  que  vous  avez  obtenus  :  nul  n'a  le  droit  de 
contester  ce  que  vous  avez  avancé,  si  ce  n'est  en  donnant  la 
preuve  contraire. 

L'article  dans  lequel  vous  êtes  attaqué  contient  aussi  contre 
moi  quelque  chose  de  peu  flatteur  ;  mais  cela  m'a  d'autant  moins 
touché  que  l'auteur  de  l'article  en  question  me  demandait  pres- 
qu'à  la  même  époque  une  insertion  dans  mon  journal. 

Si  vous  m'en  croyez,  il  ne  faut  tenir  aucun  compte  de  ces  at- 
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laques.  Continuez  tq»  travanx ,  faites  les  Gonnattre  ;  signalez  ce 
qui  est  bien,  faites  connaître  ce  qui  est  Hial.  Vous  rendrez  ser- 
vice à  l'hygiène  publique  en  faisant  connaître  des  faits  de  falsifi- 
cations qui,,  à  l'époque  actuelle^  ne  sont  pas  rares. 
Je  suis  votre  tout  dévoué  Â«  Chj^v allier. 

PHARMACIEN  DE  PREMIÈRE  CLASSE;  SA  PLAGE  DANS  LE  JURT. 

Monsieur  et  Confrère, 

Vous  me  demandez^  si  un  pharmacien  de  deuxième  classe  peut 
être  membre  du  jury  lorsqu'il  y  a  dans  la  localité  des  pharma- 
ciens de  première  classe. 

Vous  concevez  qu'il  m'est  impossible  de  vous  répondre  sur  une 
question  administrative;  ce  que  je  puis  vous  dire  cependant, 
c'est  que  M.  le  ministre  a  maintenu  le  principe  et  demandé  à 
MH.  les  préfets  de  ne  faire  entrer  dans  les  jurys  que  des  phar- 
maciens de  première  classe,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible. 

Je  suis,  etc.  A«  Chevallier. 

I.  .,--  1  'M     r  1 ,1    I    'i     ■ 

exercice  de  la  pharmacie» 

Une  tettre  que  nous  recevons  de  l'un  de  nos  eoafrères  cm- 
tieAl  le  passage  suivant  : 

((  Je  vous  prie,  mon  cher  Mi^tre,  de  signaler  à  H.  le  ministre 
a  l'état  dans  lesquel  se  trouvent  des  pharmaciens.  Dans  mon 
«  département,  la  pharmacie  est  exploitée  par  des  maisons  reli- 
a  giéuses;  il  existe  seuflement  dans  un  arrondissement  douze 
u  pharmacies  de  ce  genre,  et  six  pharmacies  civiles ,  les  pre- 
«  mièrès  faisant  wat  recette  de  l/i8,000'  fr.,  les  pharmaeies  ci- 
«  viles  une  recette  de  4&)000  fn  seulement.  » 

Nous  prions  nos  confrères  qui  connaîtraient  des  faits  sem* 
blables  de  mms  les  «ignaler ,  afin  que  nous  puissions  lea  faire 
eooaaHre  à  MH.  les  ministres  de  t'instmçtion  publique  »  de  l'in- 


terienr  et  de  la  justice»  qui  oeitaûieiomt  ignorent  ces  infraetiôns 
à  la  loi.  A.  GHEVAS,ucRr 


SUB  LES  PRJX   ANCIENS  DE  CERTAINS  MÉDICAMENTS. 

MoDsieur, 

Ayant  lu  votre  réponse  à  un  confrère  sur  Tavenb  de  la  phar- 
macie, et  sachant  tout  l'intérêt  que  vous  portez  à  cetHe  hon&rable 
profession,  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  quelques  mots 
sur  son  passé  :  j'entre  immédiatement  en  matière. 

Aujourd'hui  qu'apothicaire  et  voleur  sont  synonymes  pour  bien 
des  gens^  voire  même  pour  certains  médecins,  je  mettrai  sous 
vos  yeux  quelques  prix  d'un  «  tarif  des  drogues  simples,  étran- 
gères, et  des  médicaments  composés»,  que  j'ai  trouvé  dans  le 
Dictionnaire  de  santé  de  M.  de  M.. . ,  médecin  des  armées  du  roi , 
imprimé  en  l'an  de  grâce  1788. 

L'aloès  suceofirin  ne  valait  que  &  fr.  l'oncé;  Tahm,  k  fr.  la 
demi-once;  le  baume  tranquille,  1  tr.  le  gros. 

Le  camphre  se  vendait  alors  6  fr.  l'once;  aujourd'hui  c'esf 
30  c.  La  casse  se  vendait  1$  sols  l'once,  mais  l'auteur  a  soin  de 
remarquer  que  «  ce  prix  augmente  en  temps  de  guerre  ;  la  casse 
augmente  surtout  beaucoup  quand  le  commerce  du  Levant  est 
intercepté,  m 

Le  cinabre  se  taxait  7  fr.  l'once;  le  dîascordium  et  beaucoup 
d'aoïtres  électuaires  ou  confections,  2  fr.  le  gros; 

Ij'eatt-de-vie  eamphrée>  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  8ft  fr.  la 
pinte. 

Les  emplâtres  étaient  moins  chers  :  ils  valai^t  de  2  à  4  &•  la 
livre;  les  extraits  en  valaient  40. 

Les  builesk  avaient  des  prix  assez  variables^  depuis  l'huile  de 
nmx,  1%  ir.  la  Uv^re,  jusqu'à  l'huile  d'amandes  douces,  52  fr.  la 
livre. 
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L'ipéeacuanha  et  le  laudanuio,  20  fr.:  Fonce  ; 

Le  mercure  doux  sublimé,  3  fr.  le  gros. 

Les  gommes  et  gommes-résines  avaient  8  peu  près  la  valeur 
actuelle. 

Les  onguents  se  vendaient  alors  30  à  36  fr.  la  livre; 

La  pierre  infernale,  20  fr.  le  gros; 

Le  safran  de  Mars,  5  fr.  l'once  ; 

Le  sel  de  Glauber^  /iO  fr.  la  livre,  tandis  que  le  sel  d'Ëpsom 
n'en  valait  que  12; 

Les  sirops  de  capillaire,  violettes,  50  fr.  la  livre; 

Ceux  de  nerprun ,  de  limon,  40  fr.  la  livre; 

Le  sirop  diacôde,  64  fr.  la  livre  ; 

Le  miel  rosat,  miel  mercurîel,  36  fr.  la  livre; 

Le  tartre  stibié,  10  fr.  Fonce; 

Les  vins  et  vins  médicinaux,  2  et  3  fr.  Fonce. 

Tous  ces  prix  paraîtront  imaginaires,  et  encore  ne  tenons-nous 
pds  compte  d^  valeurs  nomiliales  relatives  de  Fargent.  L'auteur 
n'en  termine  pas  moins  son  tarif  en  disant  : 
«  «  Les  prix  que  nous  avons  marqués  pour  un  grand  nombre  de 
drogues  et  de  compositions  ont  été  fixés  d'après  les  apotiiicaires 
de  Paris  connus  par  leur  probité  et  leur  savoir  dans  leur  pro- 
fession ;  on  ne  doit  cependant  pas  suivre  directement  à  la  lettre 
ce  qui  se  prescrit  dans  cette  table,  parce  que  le  prix  des  drogues, 
et  surtout  de  celles  qui  viennent  des  pays  étrangers,  est  sujet  à 
varier,  et  que  toutes  les  drogues  sont  marquées  aux  taux  les  plus 
bas^  C'est  moins  par  crainte  que  les  apothicaires  ne  aurfassent  le 
public  que  nous  avons  donné  ce  tarif  que  pour  le  mettre  à  por- 
tée de  connaître  lui-même  le  prix  des  drogues.  » 

C'était  pourtant  un  médecin  qui  parlait  ainsi. 

Nous  pouvons  conclure  de  ce  tarif,  si  curieux  à  mon  avis, 
mais  qu'il  serait  long  et  fastidieux  de  copier  complètement,  que 
presque  toutes  les  substances  dont  l'ensemble  constitue  la  ma- 
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tière  médicale  d'aujourd'hui  oat  peu  varié  de  prix,  tandis  que 
les  composés  chimiques  ont  énormément  diminué  de  valeur,  tout 
en  acquérant  une  plus  grande  importance  médicale. 

Pour  terminer,  s'il  y  a  eu  une  révolution  qui  a  renversé  en 
1789  la  noblesse  et  le  clergé,  il  y  en  a  une  aujourd'hui  qu'il  se- 
rait insensé  certainement  de  comparer  à  son  atnée,  mais  qui  n'en 
ruine  pas  moins  les  apothicaires,  et  qui  les  réduira,  dans  un 
temps  pexi  éloigné,  au  triste  r61e  de  leurs  confrères  anglais  et  amé- 
ricains. 

Agréez,  etc.  Esch. 

EMBAUMEMENTS. 

On  nous  remet  une  note  assez  curieuse  à  propos  de  ces  opé- 
rations. 

Les  prix  portés  dans  cette  note  seraient  : 

lo  Pour  la  classe  hors  ligne,  25,000  fr,  (je  dis  vingt-cinq  mille 
francs); 

2*  Pour  la  première  classe,  première  catégorie:  12,000  fr.; 
deuxième  catégorie  :  10,000  fr.; 

3o  Pour  la  deuxième  classe,  première  catégorie  ou  catégorie 
n*  1  :  9,000  fr.;  catégorie  n©  2  :  8,000; 

4»  Pour  la  troisième  classe,  catégorie  n»  1  :  7,000  fr.  ;  caté- 
gorie n"  2  :  6,000; 

50  Pour  la  quatrième  classe,  catégorie  no  1  :  5,000  fr.  ;  caté- 
gorie n»  2  :  4,000; 

60  Cinquième  classe,  catégorie  n^  1  :  3,000  fr.  ;  catégorie 
no  2  :  2,000  ; 

70  Sixième  classe,  catégorie  n*  1 :  1,500  fr.;  catégorie  n*^  2  : 
1,000; 

8°  Septième  et  dernière  classe,  catégorie  no  1 :  800  fr.  ;  caté- 
gorie no  2  :  500, 
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Le  corps  de  TembattiBeiiieat  de  la  premitee  catégorie  est  smi-* 
mis  aux  opérations  suivantes  : 
Irrigation  intérieure  ; 
Purification  viscérale  ; 
Imprégnation  entière; 
Dessiccation  ; 
Vernissage  réitéré  ; 

Recouvrement  de  bandelettes  égyptieûnes. 
Le  corps  de  l'embaumé  de  la  septième  n'est  soumis  qu'à  une 
irrigation  intérieure  et  à  une  purification  viscérale. 

lies  embaumements  sont^  dit-on^  faits  par  des  procédés  nou- 
veaux. 

Quelques-uns  de  nos  confrères  h  qui  l'on  conteste  quelquefois, 
lors  des  embaumements  qui  leur  sont  confiés,  les  honoroires  qui 
leur  sont  dus,  pourront  maintenant  prouver  que  le  prix  d'an  em-» 
baumement  peut  s'élever  de  500  à  25,0d0  fr.  p 

A,  Chevallier. 

*  '        '  — 

SUR  l'exercice  D^  la  FH4a^AÇI.E« 

Mon  cher  Collègue, 

Par  suite  de  ma  lettre  à  un  confrère 5ur  l'état  actuel  delà 
pharmacie,  vous  me  demandez  ce  qu'il  faudrait  pour  que  la  pro- 
fession du  pharmacien  pût  se  maintenir  et  pour  qu'on  pût  l'exer* 
cer  honorablement. 

La  réponse  à  cette  question  est  difficile,  mais  je  me  propose 
cependant  d'y  répondre  ;  après  avoir  bien  examiné,  Je  tous  ferai 
connaître  tout  ce  que  je  pense  à  ce  sujet;  mais  pour  celait  me 
faut  un  peu  de  temps  pour  compulser  diverses  notes  que  j'ai  déjà 
prises  sur  cette  importante  affaire. 

Je  suis,  etc.  A.  Chevallier. 
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AVIS  AUX  ANCIENS  INTÊÏIKES  EN  l>HARltfAClE  DES  HÔPITAUX 

DE  PARIS. 

Le  neuvième  Banquet  annuel  de  la  Société  confraternelle  des 
internes  en  pharmacie  (anciens  et  nouveaux)  des  hôpitaux  de 
Paru  aura  lieu  le  15  décembre  1860  chez  Véfour-Tavernier,  au 
Palais-Royal. 

Le  montant  dé  la  souscription  est  de  quinze  francs. 
On  souscrit  jusqu'au  14  décembre  cbez  M.  Mayet,  trésorier, 
rue  Saint-Marc-Peydeau,  9. 
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HYGïÈNE  PUBLIQUE. 

MORTALITÉ    PRODUIÏE    PAR   LES    ÉMANATIONS   PUTRIDES  S*EXflALANT 

D^UÏÏ  DÉPÔT  DE   PANIERS  A   POISSON. 

Nos  collègues  faisant  partie  dans  toute  la  France  des  commis- 
sions d'hygiène,  nous  leur  signalons  le  fait  suivant,  qui  vient 
d'être  publiée  par  la  Gazette  des  hôpitaux. 

Ce  fait  démontre  d'une  manière  positive  que  le  dire  de  cer- 
taines personnes,  que  l'on  peut  vivre  sans  danger  dans  des  loca- 
lités infectées  par  des  émanations  animales,  est  une  erreur,  er- 
reur qu'il  est  nécessaire  de  combattre  (1). 

((  Dams  Tune  des  dernières  séances  de  la  commission  des  lo- 
gements insalubres  (2),  l'un  des  honorables  membres  de  cette 

(1)  Nous  avons  constaté  dans  nos  longues  études  que  les  personnes 
qui  trayaillent  dans  des  lieux  infects  sont  dans  les  premiers  moments 
sujettes  à  des  maladies  plus  ou  moins  graves^  qui  quelquefois  dé  ter- 
minent la  mort;  puis,  qu'il  y  a  pour  ceux  qui  résistent  une  espccc 
d'innocuïtc  qui  résulterait  de  Fhabitude. 

(2)  Les  commissions  des  logements  insalubres,  instituées  en  vertu 
de  la  loi  du  id  aviil  1850  sur  rassainissement  des  logements,  coopè- 
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ccmmisBioD,  H.  Trelon,  fainaat  un  rapport  sur  uoe  maison  située 
rue  Verderet^  a  signalé  comme  cause  d'insalubrité  dans  cette 
maison  un  dépôt  de  paniers  ayant  servi  à  amener  le  poisson  aux   ' 
halles  centrales. 

«  A  cette  occasion,  M.  le  docteur  Deville,  médecin-inspecteur 
de  la  vériûcation  des  décès  dans  l'ancien  4»  arrondissement,  a 
communiqué  h  la  commission  les  observations  qu'il  s'est  trouvé 
à  même  de  faire  dans  son  service  pendant  un  assez  grand  nombre 
d'années. 

«  Noire  confrère  ayant  remarqué  que  la  mortalité  était  consi- 
dérable dans  deux  maisons,  l'une  rue  de  la  Grande-Truande- 
rie,  48,  et  l'autre  rue  de  Râmbuleau,  90,  apprit  bientôt  que  ces 
maisons  servaient  de  dépôts  aux  paniers  qui  avaient  contenu  le 
poisson  destiné  à  l'approvisionnement  de  Paris.  Une  odeur  toute 
particulière  se  faisait  sentir  dans  les  cours  et  les  escaliers  de  ces 
deux  maisons  ;  des  plaintes  avaient  même  souvent  été  faites 
par  les  locataires  sur  l'odeur  acre  et  fétide  qui  s'exhalait  de  ces 
paniers. 

((  M.  Deville,  dans  plusieurs  rapports,  fit  connaître  ces  faits  à 
Fautorité  municipale,  qui  s'empressa  de  les  transmettre  à  M.  le 
préfet  de  police. 

((  La  mortalité,  surtout  chez  les  enfants  en  bas  âge^  était  consi- 
dérable rue  de  la  Grande-Truanderie,  48  ;  mais  elle  était  encore 
plus  grande  rue  de  Rambuteau,  90,  où  se  trouvaient  une  masse 


rent  de  la  manière  la  plus  active ,  à  Paris  avec  le  Conseil  de  salu- 
brité, et  dans  les  départements  avec  les  comités  d'hygiène,  dentelles 
sont  l'utile  complément^  à  Tassainissement  des  grands  centi*es  de 
population.  Bien  que  ces  commissions  soient  d'une  origine  encore 
récente,  elles  ont  déjà  rendu  des  services  considérables.  Nous  avons 
quelquefois  l'occasion  de  signaler  quelques-uns  des  résultats  de  cette 
bienfaisante  institution,  et  de  puiser  dans  les  travaux  de  la  commis- 
sion de  Paris  des  enseignements  utiles  à  l'hygiène  publique. 
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dé  paniers  encombrant  les  caves,  les  cours  et  tous  les  coins  de 
cette  vaste  maison. 

«  Pendant  Tannée  1850,  sur  une  population  de  92  individus, 
il  était  mort  rue  de  Rambutean,  90,  18  enfants  en  bas  âge,  qui 
succombaient  la  plupart  à  des  entérites  chroniques. 

a  La  remarque  que  cette  maison  était  insalubre  et  renfermait 
des  miasmes  délétères  n'avait  pas  échappé  à  ceux  qui  Thabi- 
taient,  de  telle  sorte  que  vers  1851  elle  avait  été  abandonnée 
de  presque  tous  ses  locataires.  En  effet,  une  semblable  mortalité 
n'était  pas  naturelle,  et  comme  rien  ne  l'expliquait,  il  fallait  bien 
reconnaître  qu'elle  tenait  essentiellement  aux  émanations  despa- 
niers  ayant  servi  à  transporter  le  poisson.    . 

«  M.  Deville  ayant  communiqué  à  M.  lé  docteur  Tessereau  les 
faits  que  nous  venons  d'exposer,  ce  miédecin,  qui  pratique  de- 
puis longtemps  dans  l'ancien  4"  arrondissement,  s'était  trouvé 
entièrement  d'accord  avec  lui,  et  connaissait  par  expérience  l'in- 
salubrité des  maisons  renfermant  des  paniers  à  poisson. 

((  H.  Deville  ajoute  que  depuis  la  construction  des  halles  cen- 
trales ces  paniers  sont  placés  dani^les  caves  des  pavillons,  et  que 
jusqu'à  présent  il  n'a  pas  appris  qu'il  en  soit  résulté  quelque 
chose  de  fâcheux  pour  les  marchandes  qui  séjournent  dans  le 
voisinage  de  ces  caves. 

M  La  communication  de  M.  Deville  nous  a  paru  avoir  un 
grand  intérêt  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et 
de  l'hygiène  professionnelle.  Il  est  regrettable  sans  doute  que  la 
manière  dont  il  a  recueilli  le  fait,  en  remplissant  ses  fonctions 
d'inspecteur  du  service  de  la  vérification  des  décès,  ne  lui  ait 
pas  permis  d'obtenir  des*  renseignements  plus  complets  et  plus 
précis  sur  le  caractère  et  la  marche  des  accidents  auxquels  ont 
succombé  les  enfants  en  si  grand  nombre  dans  les  deux  maisons 
en  question. 

a  Quoi  qu'il  en  soit,  et  nonobstant  eette  lacune,  il  ne  nous  pa- 
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ralt  pas  possible  de  mettre  en  doute  la  relation  signalée  par  notre 
confrère  entre  la  mortalité  exceptionnelle  observée  parmi  les  ha- 
bitants de  ces  deux  maisons  et  les  émanations  putrides  répan- 
dues dans  ratmospbère  confinée  au  milieu  de  laquelle  Us  vivaient. 
La  coïncidence  de  la  cessation  de  cette  wrte  de  petite  endémie 
circonscrite  avec  l'enlèvement  des  .paniers  déposés  dans  les 
caves,  et  l'absence  de  toute  autre  cause  appréciable,  constitue- 
raient au  besoin  une  contre-épreuve  décisive  dans  le  cas  où  l'on 
se  refus«*ait  k  voir  dans  le  fail  seul  de  cet  accr^ssem^t  insolite 
de  la  mortalité  une  preuve  directe  de  l'action  malfaisante  de  ces 
émanations. 

«  Les  faits  d'ailleurs  ne  manquent  pas  dans  la  science  pour 
prouver  l'influence  délétère  de  ce  genre  d'émanations,  et,  sans 
invoquer  l'hypothèse  très-problématique  qui  a  fait  attribuer  par 
quelques  auteurs  l'origine  du  choléra  indien  aux  vastes  foyers 
d'infection  résultant  du  dépôt  d'une  masse  de  prodiûts  organi- 
ques fluviatiles  rejetés  sur  les  bords  du  Gange^  nous  trouverions 
assez  d'exemples  à  citer  à  l'appui  de  l'^^inion  émise  par  H.  De- 
ville  et  part^ée  par  M.  Tess^eau. 

a  Le  conseil  de  salubrité  de  Paris  était  trèsrpénéia*é  de  la  no- 
cuité  de  ces  émanations  lorsqu'il  a  prescrit  des  mesures  rigou- 
reuses de  propreté,  qui  ont  été  rendues  obligatoires  par  les 
diverses  ordonnances  de  police  concernant  la  salubrité  des  halles 
et  marchés.  Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  ces  ordonnances  qui 
conoerne  d'une  manière  spéciale  les  dépôts  de  paniers  ayant 
servi  au  transport  des  poissons.  Nous  pensons  donc  qu'il  y  a 
utilité  à  signaler  ce  fait  à  l'attention  de  l'administration  et  à  pro- 
voquer des  études  scientifiques  sur  ce  sujet.  —  D' fiRoauiN.  )) 

La  communication  faite  par  la  Gazette  des  hôpitaux  nous 
rappelle  un  travail  fait  en  1814»  sur  les  paniers  à  poisson,  par 
Henry  père  et  Labarraque  père,  sur  la  demande  de  l'administra- 
tion des  hôpitaux,  et  les  observations  que  nous  avioios  faites  lors 
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de  la  pîiblication  du  travaU  de  MM.  Henry  et  Labarraqne,  ob^ 
servatioiïs  qui,  selon  nous,  résolvent  la  question  d'hygiène  B(m^ 
levée  par  le  travail  de  M.  Deville. 

En  effet,  dès  cette  époque,  Podetir  fétide  et  pénétrante  que  ré^ 
pandaient  les  paniers  servant  journellement  h  la  vente  du  poisson 
avait  été  signalée  non-seiilement  comme  pouvant  déterminer 
l'altération  du  poisson,  mais  encore  comme  un  danger  public, 
les  paniers  amoncelés  à  cette  époque  dans  une  des  tfaVies  de  la 
halle  répandant  une  odeur  infecte,  insupportable,  qui  pouvait 
faire  concevoir  une  jiiste  crainte  pour  les  habitants  des  maisons 
voisines. 

L'administration  des  hôpitaux,  ayant  eu  connaissance  des  faits 
d'infection  déterminés  par  les  paniers  qui  avaient  servi  au  trans- 
port et  à  contenir  le  poisson,  et  des  dangers  qui  pouvaient  en 
résulter  pour  la  santé  publique,  les  jugea  dignes  de  toule  boq 
attention,  et,  voulant  cimcourir  à  la  sûreté  des  habitants  et  à  là 
salubrité  publique,  elle  chargea  M.  Henry,  chef  de  la  pharmacie 
centrale^  de  lui  indiquer  les  moyens  à  mettre  en  usage  pour 
obvier  à  ces  inconvénients  et  procéder  à  la  désinfection  d9  ces 
paniers  et  à  celle  des  différentes  parties  de  là  halIé  abandonnées 
dans  Tété  à  cause  de  Tedeur  fétide  qui  s'en  exhale.  Ce  savant  et 
modeste  pharmacien,  convaincu  que  remploi  des  chlomres  était 
un  deé  moyens  les  plus  efficaces,  engagea  Tûdministration  des 
hôpitaux  à  faire  des  essais,  demandant  qu'on  lui  adjoignit  M.  La* 
barraqùe,  qui  déjà  avait  appliqué  avec  succès  le  chlorure  de 
soude  à  divers  procédés  d'assainissement.  C'est  en  raison  de 
cette  demande  que,  d'acbord  sur  tes  moyens  à  employer,  ces 
deux  pharmaciens  se  réunirent  et  firent  les  opérations  suivantes  : 

Douze  paniers  ou  mannettes  furent  portées  à  la  pharmacie 
centrale  ;  on  reconnut  qu'ils  étaient  enduits  d'une  couche  dé 
matière  gélatineuse  très  adhérente  aux  mailles  du  panier  et  qu*il 
éuit  tvës  4lfflell«  d^entev^^r.  Ges^  pani^s  ftirent  miéi  à  trettpér 
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dans  de  l'eau  ordinaire  pendant  l'espace  de  quatre  heures;  Après  ce 
temps,  ils  furent  retirés  du  liquide  ;  on  remarqua  que  la  matière 
animale  avait  absorbé  de  l'eau,  s'était  gonflée j  et  qu'elle  se  dé» 
tachait  facilement  par  un  frottement  opéré  à  l'aide  d'un  balai  de 
bouleau.  Ce  premier  lavage  terminé,  on  plongea  une  seconde 
fois  ces  paniers  dans  de  l'eau,  et  on  les  fit  sécher.  Malgré  ces 
lavages  et  l'exposition  à  l'air,  ces  ustensiles  avaient  encore  con- 
servé une  odeur  infecte.  On  reconnut  que  ces  lavages  étaient 
insuffisants,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  servir  à  détruire  les 
miastnes  qui  s'en  exhalaient  et  qui  semblaient  avoir  pénétré  dans 
le  corps  de  l'osier  qui  forme  ces  paniers.  Dans  l'intention  d'ar- 
river à  une  désinfection  complète,  on  eut  recours  au  procédé 
suivant  :  onmitdansun  baquet  ikO  litres  d'eau  et  1,500  grammes 
(3  livres)  de  chlorure  d'oxyde  de  sodium,  marquant  12  degrés 
d'intensité  ;  on  brassa  le  mélange  pour  que  le  chlorure  fût  mêlé 
à  l'eau  ;  on  y  trempa  ensuite  lés  douze  paniers,  et,  au  moyen  d'une 
brosse  de  chiendent,  on  enleva  et  on  désinfecta  toute  la  matière 
fétide.  Après  un  quart  d'heure  d'immersion  dans  l'eau  chlorurée, 
les  paniers  furent  retirés  exempts  d'odeur.  Une  deuxième  expé- 
rience, répétée  de  la  même  manière,  eut  le  même  succès. 

On  essaya  de  substituer  le  chloruré  de  chaux  au  chlorure 
d'oxyde  de  sodium.  Le  résultat  fut  le  même  :  les  paniers  furent 
désinfectés.  MM.  Henry  et  Labarraque  pensent  cependant  que.  le 
chlorure  d'oxyde  de  sodium  présente  quelques  avatitages  de 
plus  :  lo  parce  que  ce  composé  contient  de  l'alcali  qui  sert  à 
V  saponifier  la  matière  huileuse  qui  avait  pénétré  l'osier  ;  2^  que 
ce  chlortfre  est  liquide.  Nouîs  oserons,  après  avoir  examiné  l'o- 
pinion de  ces  savants,  émettre  la  nôtre,  lo  La  quantité  d'alcali 
contenue  dans  3  livres  de  chlorure  mêlées  à  280  livres  d'eau  est 
tellement  minime  qu'il  est  presque  impossible  que  la  saponifi- 
içaliop  ait  lieu.  En  effet,  les  3  livres  de  cUorure  d'oxyde  de'sor 
4mm  ne  conti^m^nt  pas  ^6.  onces  d^  âou$bcarbOnlite  4e  soiMh 


r» 
I 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  799 

cristalliaée^  qui  retient  eocprc  de  65  à  64  pouc  eent  d'eau  do 
cristallisation.  Ces  6  onces  de  sous-carbooate,  qui  ne  représentent 
que  la  moitié  de  leur  poids  de  soUs-carbonate  de.soude  sec,  soât 
encore  étendus  dans  280  livres  d*eau.  2^  Le  chlorure  de  cbaux' 
sec  peut  être  employé  comme  le  chlorure  de  soude  à  Télat 
liquide,  et  la  manière  de  l'amener  à  cet  état  est  des  plus  simples 
et  n'offre  aucune  difficulté.  Nous  pensons  donc  que  le  chlorure 
de  chaux  peut  sans  inconvénient  être  substitué'  au  chloruré  dé 
soude  ;  on  y  gagnerait  sous  le  rapport  de  l'économie. 

Outre:les  expériences  faites  avec  les  cfalonires  de  soudé  et  de 
chaux,  MM.  Henry  et  Labarraque  essayèrent  d'enlevé  par  les 
alcalis  l'odeur  infecte  que  ces  paniers  avaient  contractée;  mais 
ils  parvinrent  seulement  à  enlever  la  matière  gélatineuse  sans 
détruire  la  matière  odorante.  ^ 

Les  premiers  essais  dont,  nous  venons  de  parler  ayant  eu  tout 
le  succès  qu'on  pouvait  -en  attendre,  l'administration  entreprit  la 
désinfection  de  600  paniers  qui  avaient  servi  à  la  vente  du  pois- 
son, et  qui  avaient  été  abandonnés  à  cause  de  Todem*  qui  s'ea 
exhalait  (1). 

A  cet  effet,  le  17  août,  H.  Henry,  M.  Labarraque,  deux  aides- 
pharmaciens  et  trois  hommes  de  peine,  procédèrent  en  présence 
d'un  administrateur  des  hôpitaux,  M.  Duplar,  du  commissadre 
de  police  de  la  halle  et  de  MM.  les  inspecteurs  des  marchés,  à 
la  désinfection  de  ces  paniers,  en  agissant  de  la  manière  sui^ 
vante  : 

Ces  paniers,  au  nombre  de  cent,  forent  immergés  dans  l'eau  ; 
retirés  de  là,  on  les  nettoya  parfaitement  ;  on  les  immergea  èn^ 


I      1 1  ■  I     ■         m    ■  <  I       I  ■    «     111  F  ■■■> 


(1)  II  n'est  personne  qui  ait  h.ibitt^  Paris  qui  n^ait  vu,  surtout  pon«- 
dant  l'été,  de  ces  paniers  sales  et  infects  dans  quylgues  rues  qui  avoi- 
sinent  les  halles,  pii  ils  re.staient  abandonnes  Dans  Thiver ,  la  voie 
publique  en  était  plas*tdl  débârrasst'e  :  lés  fïialheui  eux  les  enlevaient 
poiirVeoi  fiait»  ivi«io;cn«de'chauira|^i(i)8d9^.)'  ^         •  ->  ... .  i.i' 
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gmte  dans  de  l'eaa  cUonurée  pr^Morée  dans  les  propoitkMur  de 

6  litres  de  chhxmre  d'oxyde  de  sodiiui  peur  600  livres  d*eaii 

(1  livre  de  chlorve  pour  100  livres  d'eao)  ;  puis  ib  finreDl  net- 

tof  es  avec  ooe  brosse  de  chiendent,  lavés  ensuite  dans  une  eao 

ordinaire  et  mis  à  sécher.  Cette  opération  dura  trois  heures  ; 

elle  fut  recommencée  à  plosieors  reprises ,  et  dura  josqu'aa 

26  aoèt.  Le  snccès  obtena  fat  complet.  Pendant  le  mois  de  sep- 

tembrOy  les  paniers  qw  avaient  servi  le  inatin  furent  trempés 

dans  une  eau  chlorurée  contenant  moitié  moins  de  chlorure  qne 

la  précédente,  et  Ton  se  trouva  parfaitement  de  ce  mode  de 

traitement. 

Les  parties  de  la  halle  qui  laissent  exhaler  une  odeur  fétide 

forent  désinfectées  dn  la  manière  suivante.  Oa  y  fît  à  pluôeurs 

reprises  des  immersions  d'eau  préparée  avec 

Bau  ordinaire 99  livres. 

Chlorure  d^ûxyde  de  sodium ^      1    -— 

A  l'aide  de  ce  moyen,  Ifinfection  dispaïut,  et  on  pnt  séfoumer 
sans  danger  et  même  sans  dégoût  dans  ces  dilEârentes  parties, 
dont  l'approche  était  redoutable. 

Le  bon  succès  des  opérations  tentées  par  MM.  Henry  et  La- 
barraqn^,  opérations  qu|  ont  étjé  continuées  depuis  cette  époque, 
fait  désirer  que  ces  moyens  simt>les  et  faciles  soi^t  mis  en 
usage  dans  les  marchés  établis  dans  les  grandes  villes.  Un  moyen 
simple  serait  d'établir  deux  bassins  :  l'un,  recevant  de  l'ean  com- 
mune, servirait  à  faire  tremper  les  ustensiles  employés  à  la  vente 
du  poÎBSon  ;  le  second  serait  destiné  à  recevoir  de  l'eau  ordi- 
naire dans  laquelle  on  ajouterait  du  chlorure  d'oxyde  de  cal- 
cium ou  de  sodium  liquide.  Cette  eau  servirait  à  désinfecter  les 
paniers  ;  elle  pourrait  ensuite  être  employée,  après  cette  immer- 
sion, ati  lavage  des  lieux  qui  auraient  acquis  une  odeur  infecte 
due  au  séjour  des  matières  végétales,  yégiétç»^nifnale/fOA  animales 
entrant  en  putréfaction^  odeur  qui  se  fait  ^;enanfuer  phis  pastir 
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ettlièreaiefit  à  de  eertaioes  Coques.  (Voir  i'tmrrag»  i'^àn  ^ 
préparer  les  chlorures  et  leur  application  à  la  ^irinfè^Hony 
p.  124,  l«2g.)  * 

ACCIDENTS  GRAVES  DÉTERMINÉS  PAR  LA  PIQUBE  DES  MOUCHES. 

Nous  avons,  dans  le  Journal  de  chimie  médicale^  fait  connaître 
des  accidents  résultant  de  la  piqûre  des  mouches. 

On  remarquera  que  ces  accidents  ont  été  trës^fréquents  en 
1859  et  en  1860.  On  ne  s'explique  pas  ces  ûdts;  cependant  on 
lit  dans  la  Gazette  prussienne  l'article  suivant  : 

((  Dans  le  midi  de  la  Russie  et  dans  la  province  de  Kièw,  plus 
de  quatre  cents  personnes  déjà  sont  mortes  de  la  piqûre  d^une 
mouche  venimeuse.  Cet  insecte  est  venu  d'Asie;  il  a  déjà  fait  une 
apparition  il  y  a  soixante  oU  soixante-dix  ans,  et  a  fait  périr  alors 
un  grand  nombre  de  personnes.  » 

*  Il  serait  utile  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  à  faire  contre  les  pi- 
qûres de  ces  mouches,  et  si  le  traitement  de  la  piqûre  par  l'am- 
moniaque ou  par  le  chlore  ne  serait  pas  un  remède  contre  ces 
piqûres.  A.  G. 

■I  '  I  ■      '  I  »,  I    .^ 

MESURES  d'hygiène  PUBLIQUE.  —  ENFOUISSEMENT  DES  ANIMAUX 

MORTS  ET  DES  TAUPES. 

Une  circulaire  de  M.  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  adressée 
aux  maires  de  ce  déparlement,  les  engage  à  prendre  un  arrêté 
pour  ordonner  l'enfouissement  des  animaux  morts,  et  en  parti* 
culier  celui  des  taupes,  et  pour  défendre  la  suspension  de  ces 
animaux  aux  arbres,  buissons,  etc.,  afin  d'éviter  les  accidents 
graves  occasionnés  par  les  piqûres  de  mouches  venimeuses,  qui 
puisent  le  charbon  sur  les  corps  morts  de  ces  animaux. 


' 
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EMPÔISONNCMEliT    PAR  UNE  GAAPE   (DANGER  DE  FAIRE  QSÀGE 
d'aliments  dont  on  ne  CONNAIT  PAS  L*0RÏGINE). 

Le  Courrier  du  Bas-Rhin  fait  connaître  un  fait  d'empoisonne- 
ment qui  mérite  de  fixer  l'atlenlion  : 

Une  carpe  qui  a  élé  mangée  aurait  donné  lieu  à  des  cas  d'em- 
poisonnement  qu'on  atlriSuai'  à  ce  que  l'on  aurait  fait  entrer 
de  la  ci^^uS  dans  l'assaisonnement  de  la  carpe. 

Plus  tard,  une  nouvelle  version  a  été  donnée  sur  ce  fait.  La 
voici  : 

((  Deux  enfants  auraient  trouvé  sur  le  bord  d'un  étang  une 
carpe  empoisonnée,  placée  là  par  le  propriétaire  pour  servir 
d'appât  à  une  loutre  qui  dévastait  son  étang.  M""  Heinis,  auber- 
giste à  Pfelterhausen,  qui  avait  acheté  la  carpe  trouvée  par  les 
deux  enfants,  la  servit  à  un  dîner  auquel  assistèrent  sa  sœur, 
M"*  Hanlz,  MM.  Hanlz  et  Talon,  employés  des  contributions  in- 
directes, et  Spire,  percepteur. 

«  M.  Spire  mourut  six  heures  après  le  repas. 

«  M.  Hantz^  qui  avait  goûté  seulement  un  petit  morceau  de  la 
carpe,  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Seppois,  oh  il  éprouva  des  sym- 
ptômes d'empoisonnement  contre  lesquels  les  premiers  soins 
médicaux  lui  furent  donnés.  Le  troisième  jour,  il  était  hors  de 
danger. 

«  Enfin,  la  sœur  de  M°*^  Heinis,  M<°'  Hantz,  est  toujours  dans 
une  situation  assez  grave.  » 

On  attribuerait  ces  accidents  à  de  l'arsenic.  Nous  donnerons 
plus  tard  les  détails  qui  tious  parviendront. 

SDR  LES  EAUX  DESTINÉES  AUX  USAGES  PUBLICS. 

H.  Grimaud  (de  Caux)  a  lu  à  l'Institut  un  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Principes  généraux  relatifs  aux  eaux  publiques,  etc. 
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L'aatciar  s'est  proposé  dans  ce  mémoire  de  résoudre  les  diffi- 

èultés  relatives  à  la  recherche  d'une  eau  salubre  et  sufilsamaiei^ 

abondante,  et  au  moyen  de  méni^er  à  cette  eau  les  qualités  que 

Ton  aime  à  rencontrer  dans  une  eau  destinée  à  la  boisson,  c'est* 

à-dire  la  limpidité  et  une  température  constante,  agréable  en  été 

comme  en  hiver. 

» 
Nous  allons  chercher  à  donner  une  idée  nette  de  ce  travail. 

L'eau  la  plus  pure  est  Veau  de  pluie;  elle  est  eh  même  temps 
la  plus  légère  :  c'est  proprement  de  Teau  distillée  qui,  en  traver- 
sant l'atmosphère,  s'est  chargée  d'air....  Après  l'eau  de  pluie 
vient  Veau  de  fleuve^  l'eau  courante  qui  s'alimente  surtout  par 
Teau  de  pluie,  et  dont  les  molécules  s'aèrent  en  roulant  à  l'air  li- 
bre et  à  la  lumière.  Après  l'eau  de  fleuve  vient  Veau  de  source; 
celle-ci  est  toujours  dans  les  conditions  qu'a  dites  Pline  il  y  a 
vingt  siècles  :  taies  sunt  aqua  gualis  est  terra  per  quam  fluunt, 
c'est-à-dire  que  l'eau  de  source  est  toujours  plus  ou  moins  miné- 
ralisée, selon  les  substances  qu'elle  rencontre  et  qu'elle  dissout 
en  traversant  le  sol. 

Voici  ce  que  dit  M.  Grimaud  : 

«  J'ai,  dans  une  communication  récente  à  l'Académie,  démon- 
tré comment  on  pouvait  le  mieux  recueillir  et  conserver  l'eau  au 
moyen  de  la  citerne  vénitienne. 

«  Hais  l'eau  de  pluie  n'arrive  pas  toujours  en  temps  opportun, 
et  sa  quantité  est  rarement  en  rapport  avec  tous  les  besoins.  Il 
faut  donc  recourir  à  l'eau  de  rivière,  et,  en  l'absence  de  l'eau  de 
rivière,  à  l'eau  de  source... 

«  Il  est  contraire  aux  principes  de  l'hygiène  de  couvrir  les  ré- 
servoirs. L'avidité  de  l'eau  pour  l'oxygène  a  bientôt  appauvri  le 
peu  d'air  contenu  entre  la  nappe  d'eau  et  le  plafond  qui  la  couvre, 
n  se  forme  alors  une  atmosphère  que  j'appellerai  putéaîe\  celte 
atmosphère  donne  lieu  au  développement  de  Vodeur  spéciale  de 
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r€$kfermé  ifA  se  mtiiifegte  éms  kt  lieu  doe  et  oi  l'air  a'M 
pes.fdiflaniBieiit  renaovdé. 

«  àrriTone  maifitonani  k  ^a  deaiîëBie  diflknUé.  Dans  les  dis* 
tiibutions.tl'eaqx  publiques ,  on  opère  toajonrs  snr  des  masses 
d'eao  considérables.  Ce  sont  de  grandes  agglomérations  d'habi* 
tants  qu'il  fant  s4)proYisionner.  Pour  Paris,  c'est  100^000  mètres 
cnbes  ou  100  millions  de  litres  à  distribuer  en  vingt-quatre  heu- 
res. Gomment  clarifier  et  comment  rafraîchir,  en  un  si  court  es- 
pace de  temps,  une  telle  masse  d'eau?  Nulle  part  on  n'a  attaqué  le 
problème  en  son  entier  :  partout  on  s'est  préoccupé  uniquement 
de  la  clarification. 

«  En  Angleterre,  on  a  mis  l'eau  en  dépôt  dans  des  bassins,  et, 
après  quelque  temps  de  séjour,  on  lui  a  fait  traverser  des  cou- 
ches de  gravier  et  de  sable.  On  se  figure  aisément  la  capacité  de 
tels  bassins  et  de  tels  filtres.  Des  millions  ont  été  dépensés  à 
les  construire  :  plusieurs  des  compagnies  qui  approvisionnent 
Londres  ont  renoncé  à  leur  emploi,  parce  qu'il  aurait  aug- 
menté de  15  pour  100  le  prix  de  revient  de  l'eau.  A  Paris,  on  a 
essayé  les  filtres  à  pression,  d'abord  avec  le  sable  seul,  puis  avec 
des  éponges  et  même  avec  de  la  laine.  On  n'a  pas  considéré 
que  les  éponges  et  la  laioe  ne  sont  pas  des  substances  inertes. 
Ainsi,  de  ces  deux  moyens^  l'un  anglais,  l'autre  français,  le  pre- 
mier est  resté  insuffisant,  et  le  second  a  été  rendu  suspect. 

a  Dans  toute  distribution  d'eaux  publiques,  on  amène  l'eau 
aux  maisons.  Distribution,  c'est  division,  c'est  partage,  c'est 
fractionnement.  On  fait  aisément  et  parfaitement  sur  la  fraction 
ce  que  l'expérience  démontre  ne  pouvoir  être  accompli  sur  l'en- 
tier. On  amène  donc  l'eaû  par  fraction  et  on  l'amène  à  chaque 
maison  avec  une  pression  quelconque.  Or,  cette  pression  est 
tdujours  suffisante  pour  faire  traverser  à  l'eau  un  filtre  herméti- 
que, se  nettoyant  lui-même  et  d'un  débit  plus  que  suffisant  pour 
es  besoins  de  la  maison  la  plus  populeuse.  Ainsi,  voilà  résolue  la 
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difficulté  relative  h  la  clariûcatioii  de;  Peau  ;  car,  le  filtre  hermé-^ 
tique  n'ayant  pas  à  fournir  des  quantités  d'eau  relativement 
eHorbtlaiites^  le  saMe  fin  et  le  gravier  y  suffiront,  et  Ton  pourra 
rqeter  les  moyens  expéditifs,  mais  suspecta,  fournis  par  le^ 
éponges  et  la  laine. 

«  Quant  à  la  température,  cette  difficulté  est  encore  plus  facile 
à  résoudre  que  celle  de  la  clarification.  Dans  ma  note  sur  la  com* 
position  des  citernes  de  Venise,  j'ai  oublié  de  dire  en  terminant 
que  l'eau  puisée  dans  (5es  citernes  est  toujours  fraîdie,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  toujours  une  température  au*dessus  de  zéro  de  8 
à  9  degrés  Réaumur.  C'est  la  température  qu'on  aime  à  rencon-* 
trer,  été  comme  hiver,  dans  l'eau  destinée  à  la  boisson,  et  c'est 
celle  qu^on  trouve  à  Venise,  &  3  mètres  au-dessous  du  sol,  pro- 
fondeur où  on  loge  les  citernes.  Or,  à  Paris,  il  n'y  a  guère  de 
caves  dont  la  température  soit  plus  élevée.  Est-il  donc  bien  dffi- 
cile  de  concevoir  une  disposition  d'appareil  très-simple,  applica-» 
ble  à  toutes  les  maisons,  au  moyen  de  laquelle  l'eau  du  filtre 
hermétique  ira  s'équilibrer  avec  cette  température  avant  de  ve- 
nir s'écouler  par  un  orifice  branché  dans  un  endroit  quelconque 
de  la  cour  ou  de  l'allée  de  la  maison?  En  tout  cas,  je  crois  pou- 
voir dire  ici  que  la  difficulté  a  été  vaincue,  et  qu'un  appareil 
construit  d'après  les  principes  que  je  viens  d'exposer  est  mainte- 
nant l'objet  d'un  brevet  d'invention.  Au  moyen  de  cet  appareil , 
chaque  maison  pourra  avoir  sa  source  d'eau  claire  et  fraîche, 
quels  que  soient  la  température  et  l'état  plus  ou  moins  trouble  de 
l'eau  à  son  origine.  » 

—  =s 

SUR  LES  AFFECTIONS  TYPHIQUES. 

M.  Gazalas,  dans  un  mémoire  sur  les  affections  typhiques  de 
V armée  d*Orient,  a  établi  les  conclusions  suivantes  : 
l*"  Les  affections  typhiques  constituent  un  groupe  de  maladies 
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aussi  naturel ,  aussi  distinct  que  les  genres  intermittent  \  Tario* 
leux,  morbiileux. 

2»  Toutes  les  affections  typhiques  sont  le  résultat  d'une  in- 
toxication miasmatique  animale  provenant  de  Tencombrement  ou 
de  la  putréfaction.  (1). 

3»  Le  typhus  est  Texpression  la  plus  complète  de  Tinfection 

■ 

typhique. 

40  II  est  nécessaire  de  distinguer  le  typhus  des  autres  ajOTec- 
tions  typhiques. 

S''  Les  affections  typhiques  peuvent  se  montrer  sous  les  formes 
sporadique  et  épidémique. 

6»  Les  affections  typhiques  se  transmettent  par  contagion.  Une 
stupeur  plus  ou  moins  profonde  en  est  le  seul  caractère  patho- 
gnonomique  et  constant. 

70  Procédant  de  la  même  origine,  toutes  les  maladies  typhi- 
ques sont  identiques  quant  à  leur  nature ,  et  le  typhus  et  la 
fièvre  typhoïde  ne  constituent  qu'une  seule  espèce  nosologique. 

80  Les  éléments  typhique,  scorbutique,  bilieux  et  intermit- 
tent, constituent,  en  général,  les  maladies  typhiques  d'origine 
criméenne,  et  les  mêmes  éléments,  moins  le  scorbut,  celles  con- 
tractées loin  de  la  Grimée. 

90  Taiidis  que  la  lésion  des  plaques  de  Peyer  était  constante 

dans  les  affections  typhiques  bien  caractérisées,  elle  était  très- 
généralement  absente  ou  superficielle  dans  les  cas  où  la  maladie 
avait  présenté  l'inconstance  et  l'irrégularité  des  affections  ty- 
phoïdes. 

(i)  Cette  assertion,  que  nous  regardons  comme  positive,  doit  fixer 
Tattention  de  tous  les  praticiens  ;  aussi  doit-on  se  demander  si  jus- 
qu'à présent  on  a  fait  ce  qu'il  fallait  faire  pour  combattre  les  miasmes 
qui  déterminent  de  si  terribles  maladies.  A.  Chevallier. 
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INFLUENCE   DE  l'iVRESSE    SUR   LA  FÉCONDATION. 

M.  D^eaux  a  adressé  h  rAcadéinie  des  sciences  une  compiu- 
nicalion  dont  le  suj^t  se  rattache  à  la  fois  ^  une  haute  question 
de  physiologie  humaine  et  à  une  question  d'hygiène  publique 
d'une  grande  importance. 

«Il  résulte,  dit-il,  d'un  certain  nombre  de  faits  que  j'ai  ob- 
servés, que  l'état  d'ivresse  chez  l'homme  au  moment  de  la  con^ 
4^eptîon  devient  fréquemment  une  cause  d'épilepsie  pour  le  prO' 
duit  qui  en  provient, 

i(Des  circonstances  particulières,  que  je  ferai  connaître  dans 
un  travail  plus  étendu,  m -ont  procuré  Toccasion  d'observer 
dans  ma  pratique  un  bon  nombre  d'épilep^iques  :  sur  trente*six 
malades ,  soumis  dans  le  délai  de  douze  ans  à  mon  observation 
et  dont  j'ai  pu  connaître  l'histoire,  je  me  suis  assuré  que  cinq 
d.' entre  eux  ont  été  conçus  le  père  étant  dans  un  état  d'ivresse; 
j'ai  apporté  dans  mes  investigations  tout  le  soin,  toutes  les  con- 
venances, toute  la  réserve  que  comporte  uo  pareil  sujet,  et  mon 
assertion  est  basée  sur  les  déclarations  formelles  des  parents. 

«  J'ai  observé  dans  une  famille  deux  enfants  atteints  de  para- 
plégie congéniale^  et  je  me  suis  assuré,  par  les  aveux  de  la  mère, 
que  la  conception  avait  eu  lieu  pendant  l'ivresse. 

«  Chez  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  atteint  d'aliénation 
mentale^  chez  un  enfant  idiot  de  cinq  ans,  je  retrouve  encore  la 
même  cause. 

«  De  ces  faits,  je  me  crois  autorisé  à  conclure  que  l'état  d'ivresse 
exerce  dans  la  génération  une  influence  funeste  ;  que  cette  in- 
fluence porte  principalement  son  action  sur  les  centres  nerveux 
du  produit  qui  provient  d'une  conception  opérée  dans  ces  con- 
ditions anormales.  » 

L'opinion  émise  par  M.  Demeaux  mérite  d'être  le  sujet  d'une 
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étude  qiû  devrait  étre.faite  par  les  ordres  de  Tadmiaistratian,  En 
effet,  si  cette  opinion  était  reconnue  exacte,  ne  devrait-on  pas 
faire  de  nouveaux  efforts  pour  établir  les  moyens  à  mettre  en 
pratique  pour  combattre  une  passion  qui  conduit  ceux  qui  s'y 
livrent  à  des  désordres  et  à  des  crimes,  qui  réduisent  les  uns  h 
la  misère,  qui  conduisent  les  autres  sur  les  bancs  de  la  police 
correctionnelle,  dans  les  bagnes  et  quelquefois  à  la  guillotine? 

A.  G. 


ASPHYXIE   PAR  LE   GÂZ. 

Un  nommé  James  Holfand,  sexagénaire,  travaillant  dans. les 
ateliers  de  la  compagnie  du  gaz  de  Saint-George's-Place,  à  Lon- 
dres, a  perdu  la  vie  dans  les  circonstancek  suivantes  :  Il  travail* 
lait  à  cimenter  des  joints,  quand  tout  à  coup  il  tomba  en  défait* 
lance,  ainsi  que  l'apprenti  qui  Faidait  dans  son  travail.  Avec 
l'assistance  de  plusieurs  camarades,  l'ouvrier  et  l'isipprenti  furent 
transportés  chez  un  pharmacien,  puis  à  l'hôpital. 

Un  sieur  Dennis  Garrol,  ouvrier  comme  Holland,  tramllait 
avec  lui,  quand  Holland  lui  dit  :  «  Je  ne  sais  ce  que  j'ai,  je  crois 
que  je  vais  tomber  suffoqué,  Dennis.  »  Comprenant  enfin  qu'une 
fuite  de  gaz  était  la  cause  de  la  suffocation  qui  lés  prenait  à  la 
gorge,  Holland  et  Dennis  essayèrent  de  sortir  du  trou  dans  le- 
quel ils  travaillaient  ;  mais  Dennis  seul  fut  assez  heureux  pour 
réussir. 

Le  sieur  Thomas  Jones,  pharmacien,  interrogé  par  le  coroner, 
a  déclaré  que  l'ouvrier  Garrol  et  son  apprenti  avaient  été  trans- 
portés chez  lui  :  le  premier  était  mort,  le  second  était  à  demi 
suffoqué  par  le  gaz  ;  quelques  heures  après,  il  reprit  l'usage  dé 
ses  sens. 

L'autopsie  du  cadavre  a  confirmé  les  dires  des  témoins  tou- 
chant la  oanise  de  la  mOrt,  En  conséquence,  le  jury,  tolit  en  re- 
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grettant  que  dés  mesures  ne  fassent  pas  prises  afin  d'éviter  ces 
sortes  de  malheurs,  a  rendu  un  verdict  de  mort  accidentelle» 

{Moming  Chronicle.) 

THÉRAPEUTIQUE. 

ErrETS  rÉBRiruGES  de  la  chuguiragua. 

Cette  plante,  originaire  d'Amérique,  est  employée  comme  anti- 
périodique à  Quito,  où  elle  croît  en  abondance.  Les  indigènes  la 
désignent  sous  ce  nom  vulgaire,  et  l'emploient  en  infusion  à  la 
dose  de  k  grammes  pour  375  d'eau,  et  spécialement  la  fleur  h  la 
dose  de  1  gramme  1/2.  Un  échantillon ,  réduit  en  menus  frag- 
ments, fut  adressé  à  l'auteur,  qui  ne  put  dès  lors  en  assigner  le 
nom  botanique.  Mais  en  consultant  les  auteurs  sur  les  plantes  de 
la  Nouvelle-Espagne,  il  rencontra  ce  nom  vulgaire  dans  le  .dic- 
tionnaire de  pominguez,  désignant  un  arbuste  du  Pérou  de  la 
famille  des  mulisiacées  composées.  Un  fragment  terminal  d'une 
lige  permit,  en  effet,  de  reconnaître  que  cette  plante  appartient 
à  cette  famille,  et  très-probablement  au  second  groupe  de  Les- 
sing.  Cette  tige  est  fibreuse,  cylindrique,  grisâtre,  rugueuse  et 
velue,  enveloppée  de  feuilles  très-petites,  ovales,  lancéolées, 
aiguê$,  entières,  dures,  lisses,  superposées  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  également  colorées  des  deux  côtés.  Deux  grosses  côtes 
latérales,  courbes,  forment  le  limbe  de  la  feuille;  une  autre  au 
centre,  proéminente  et  droite,  va  de  la  base  an  sommet,  sans 
aucune  ramification  apparente.  Cette  tige  est  terminée  par  un 
réceptacle  commun^,  convexe,  entouré  d'un  involucre  composé 
de  nombreuses  écailles  superposées,  à:  bords  divisés  en  trois,  et 
un  peu  velus.  Le  fruit  est  une  baie,  et  la.  semence  contient  un 
eœbiyoû  homotropesainsendôspenne.  > 

. i. âoumiffrà> L'analyse  par Hv  fi*  Môixilès, j^hasmaeieuen eW de 


N. 
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r hôpital  général  de  Madrid,  6  gr.  50  de  la  plante  et  1  gr.  30  de 
la  fleur,  grossièrement  pulvérisés  et  rois  en  contact  avec  Talcool 
à  22°,  à  la  température  ordinaire  et  par  lixivialion,  ont  donné, 
après  la  séparation  de  Talcool,  1  gr.  30  d*une  substance  gommo- 
résineuse,  inodore,  d'un  jaune  foncé,  très-amère  et  plus  soluble 
dans  Talcool  concentré  que  dans  Teau. 

Voici  maintenant  les  effets  thérapeutiques  obtenus  avec  cet 
extrait  : 

I.  —  Un  officier  retraité,  âgé  de  soixante  ans,  lymphatique, 
célibataire,  souffrait  depuis  vingt  jours  d'un  catarrhe  vésical , 
lorsqu'il  fut  pris,  le  3  décembre  1859,  d'un  frisson  intense,  suivi 
de  fièvre  pendant  quatre  heures,  avec  110  pulsations,  et  d'une 
transpiration  abondante  pendant  quatorze  heures.  Le  lendemain,  il 
la  môme  heure,  exacerbation  des  accidents  vésicaux,  sans  fièvre, 
65  pulsations  par  minute.  Douze  sangsues  au  périnée,  tempérants. 
—  Le  5,  à  quatre  heures  de  l'après-midi ,  un  nouvel  accès  fé* 
brile  survint  comme  l'avant-veille,  huit  heures  de  fièvre  et  six 
heures  de  sueur.  Je  donnai  le  lendemain  une  pilule  de  5  centi- 
grammes toutes  les  deux  heures  de  l'extrait  obtenu,  jusqu'à  con- 
currence de  60  centigrammes.  La  fièvre  ne  reparut  plus,  et  le 
catarrhe  guérit  ensuite  par  les  moyens  ordinaires. 

IL  —  P.-J.  Pombo,  après  avoir  été  atteint  à  plusieurs  reprises 
de  fièvres  intermittentes  de  divers  types  pendant  l'été,  fut  repris, 
en  novembre  1859,  d'une  fièvre  quotidienne.  La  langue  était 
ronge  sur  les  bords  et  à  la  pointe,  avec  un  enduit  blanchâtre  au 
centre.  L'accès  était  accompagné  de  vomissements  bilieux  répé- 
tés durant  la  période  de  frisson  qui  était  de  peu  de  durée,  tandis 
que  celles  de  réaction  et  de  sueur  étaient  très-longues.  Ces  com- 
plications furent  combattues  avec  les  émollients,  les  tempérants, 
l'eau  de  Seltz,  des  sangsues  en  petit  nombre  à  l'anus,  à  l'épigas- 
tre  et«ur  la  région  hépatique,  oùi'on  percevait  un  engorgement 
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manifeste  sur  la  face  concave  du  grand  lobe  du  foie.  Les  acci- 
dents ne  cessant  pas,  j'administrai  Tipéca  à  dose  vomitive,  et  la 
potion  de  Rivière  le  lendemain,  ce  qui  amena  une  rémission 
plus  longue,  pendant  laquelle  je  donnai  l'extrait  de  chuguiragua 
dé  la  môme  manière  que  dans  le  cas  précédent,  jusqu'à  concur- 
rence  de  40  centigrammes,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  restait.  La 
fièvre  cessa,  mais  revint  peu  de  temps  après  et  fut  guérie  par  le 
moyen  ordinaire.  L'engorgement  hépatique  céda  aux  onctions  de 
pommade  de  belladone  et  à  un  emplâtre  fondant. 

IIL  —  Un  employé,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  bilioso-nerveux, 
faible,  était  atteint  d'une  fièvre  tierce  depuis  quinze  jours  et 
avait  pris  vainement  trois  ou  quatre  purgatifs,  lorsqu'il  nous  fit 
appeler.  Soumis  immédiatement  à  l'infusion  théiforme  de  la  chu- 
guiragua, une  lasse  toutes  les  quatre  heures,  l'accès  suivant  retarda 
de  six  heures  et  fut  de  peu  de  durée.,  presque  sans  frisson.  Ayant 
repris  ce  médicament  le  lendemain,  il  le  vomit  dès  la  seconde 
dose  et  refusa  de  continuer.  L'accès  suivant  fut  encore  moindre. 
Dès  la  première  dose  du  spécifique,  la  fièvre  disparût  complète- 
ment. 

Quoique  chez  les  deux  premiers  malades  la  fièvre  semble 
plutôt  symptomalique  qu'essentielle,  et  que  la  guérison  paraisse 
due  aux  moyens  généraux  et  locaux  mis  en  usage,  l'auteur  fait  re- 
marquer, avec  raison,  que  l'extrait  de  la  chuguiragua  produisit 
chez  ces  malades,  dès  les  septième  et  huitième  pilules,  des  bour- 
donnements d'oreilles  et  de  la  surdité  comme  dans  l'ivresse  qui- 
nique,  ce  qui  est  pour  lui  un  caractère  concluant  (}e  l'action 
antifébrifuge  de  cette  plante.  Le  troisième  malade  éprouva 
aussi  des  étourdissements  et  une  grande  répugnance  à  prendre 
ce  médicament.  De  nouvelles  expérimentations  sont  donc  néces- 
saires à  cet  égard.  '        D^  P.  Garnier. 

{Siglo  medicOy  n.  336.) 
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EMPLOI  MÉDICAL  DU  SÂGGHARÂTE   DE   CHAUX. 

Par  M.  le  docteur  J.  Gleland. 

L'auteur  propose  de  substituer  le  saccbarate  de  chaux  sesqui- 
basique  à  Teau  de  cbaux,  qui  ne  coatieut  eo  dissolution  qu'une 
proportion  minime  de  chaux,  et  qu'il  faut  admiuistrer  à  des<lose8 
énormes,  fatigantes  pour  des  estomacs  débiles.  Le  saccharate  de 
chaux  est  au  contraire  trës-soluble,  et,  par  suite,  d'un  emploi 
plus  commode.  D'après  M.  Gleland,  il  aurait,  en  outre,  des  pro- 
priétés thérapeutiques  très-supérieures  à  celles  de  la  cbaux  ;  en 
tant  que  médicament  alcalin,  il  est  aussi  énergique  que  ceux  que 
Ton  emploie  habituellement  ;  mais  il  a  sur  eux  l'avantage  de  ne 
pas  entraver  les  fonctions  digestives. 

Le  saccharate  de  chaux  est,  au  contraire,  un  tonique  énergi- 
que pour  les  organes  digestifs,  préférable  aux  toniques  du  règne 
végétal,  dans  les  cas  de  dyspepsie  opiniâtre.  Il  ne  convient  pas 
seulement  dans  les  cas  où  la  sécrétion  du  suc  gastrique  est  plus 
abondante  qu'à  l'état  normal,  mais  aussi  dans  ceux  oii  cette  sé- 
crétion est  diminuée.  G'est  surtout  chez  des  sujets  goutteux  qu'il 
paraît  agir  avantageusement.  Loin  de  produire  la  constipation, 
il  active  les  évacuations  alvines,  et  suffit  souvent  à  lui  seul  pour 
faire  cesser  la  constipation  opiniâtre  qui  accompagne  certaines 
dyspepsies.  Dans  un  cas  seulement,  M.  Gleland  l'a  vu  produire 
un  effet  purgatif  très-intense.  Il  s'çn  est  servi,  par  contre,  avec 
un  succès  complet  dans  certaines  diarrhées  liées  à  des  troubles 
de  la  digestion. 

Le  saccharate  de  chaux  ne  doit  pas  être  pris  le  matin  à  jeun, 
parce  qu'il  donne  alors  facilement  lieu  à  des  nausées  ;  il  faut 
l'administrer  après  les  repas.  M.  Gleland  le  donne  à  la  dose  de 
1  à  3  grammes  dans  un  verre  d'eau  deux  ou  trois  fois^par  jour. 

{Edim,  med.  Joum.) 
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SUR  LES  SUCCÉDANÉS  DU   SULFATE   DE  QUININE. 

Extrait  d'un  rapport  de  M.  Buignet  à  la  Société  de  pharmacie. 

Neuf  mémoires  portaient  sur  des  succédanés  très-divers  : 

lo  Sur  une  plante  indigène  et  commune  dont  Fauteur  se  con- 
tente de  signaler  les  propriétés  sans  indiquer  son  nom,  sans 
même  donner  aucun  renseignement  sur  ses  caractères  botaniques 
ou  chimiques  ; 

2»  Sur  la  résine  de  plantain,  telle  qu'on  l'obtient  du  plantago 
major,  minor  et  lanceolata,  à  l'aide  de  l'alcool  et  d'un  traitement 
convenable; 

30  Sur  Yécorce  de  caiUcedra,  khaya  senegalensis  ; 

40  Sur  une  substance  obtenue  à  l'aide  du  leukol  et  d'un  traî- 
tement  particulier,  dont  la  description  est  tellement  vague  qu'il 
â  été  impossible  à  la  commission  de  le  répéter; 

50  Sur  le  tannate  de  peroxyde  de  fer^  qui  n'est  autre  chose 
que  l'encre  à  écrire  ; 

60  Sur  la  teinture  d'une  plante  inconnue; 

1^  Sur  diverses  substances  simplement  énumérées,  sans  aucun 
travail  pharmaceutique  ou  médical  ; 

B«>  Sur  une  préparation  particulière  que  l'auteur  regarde 
comme  de  la  cinchonine  modifiée,  et  qui  lui  a  paru  fébrifuge  à 
l'égal  de  la  quinine  ;      • 

90  Sur  le  ferro-cyanure  de  sodium  et  de  salicine. 

La  plupart  des  auteurs  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  se  conformer 
à  la  disposition  du  programme  qui  exigeait  l'envoi  de  250  gr. 
au  moins  du  nouveau  fébrifuge.  La  commission  s'est  ainsi  trouvée 
dans  l'impossibilité  d'apprécier  le  véritable  mérite  de  leur  dé- 
couverte, et  d'établir  sur  une  base  équitable  et  concluante  les 
observations  qu'elle  eût  été  tentée  de  reproduire. 

Quant  à  ceux  des  succédanés  qui  se  lâont  trouvée  dans  les  con-- 

4c  SÉRIE.  VI*  48 
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ditions  du  programme,  la  commission  a  cru  devoir  répéter  h  leur 
égard  toutes  les  expériences  propres  à  en  établir  la  valeur. 
Grâce  à  Tintervention  de  MM.  Michel  Lévy  et  Vaillant,  elle  a  pu 
obtenir  que  des  expérimentations  fussent  faites  dans  les  hôpitaux 
militaires  de  Rome,  d'Ajaccio  et  de  Perpignan.  Malheureuse- 
menty  le  rapport  qui  lui  a  été  transmis  par  le  conseil  de  santé 
des  armées  n'a  pas  sanctionné  les  résultats  annoncés  par  les  au- 
teurs. 

La  Société  a  donc  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'accorder  le 
prix  proposé  ;  mais  elle  est  tombée  d'accord  sur  ce  point  que  la 
question  devait  être  remise  au  concours  pour  le  l'**  juillet  1861. 
Les  progrès  remarquables  qui  se  sont  accomplis  en  chimie  or- 
ganique dans  ces  derniers  temps,  le  nombre  toujours  croissant 
et  aujourd'hui  presque  illimité  des  alcaloïdes  que  l'on  peut  pro- 
diiire  par  des  moyens  artificiels,  ne  permettent  pas  de  douter 
que  l'étude  thérapeutique  de  certains  d'entre  eux  ne  conduise  à 
la  solution  désirée. 

En  conséquence  : 

lo  Le  prix  de  4,000  francs  offert  par  la  Société  de  pharmacie 
âe  Paris  dans  son  programme  de  novembre  1849,  et  porté  à 
6,00t)  francs  dans  sa  séance  de  juin  1852,  n'a  pas  été  décerné  ; 

2o  La  question  de  la  fabrication  artificielle  de  la  quinine  ou,  à 
son  défaut,  d'un  succédané  jouissant  de  propriétés  fébrifuges 
équivalentes,  a  été  remise  au  concours  pour  le  1^^  juillet  1861, 
dans  les  termes  mêmes  du  programme  de  184Q,  en  maintaiant  la 
valeur  du  prix  de  6,000  francs. 

La  Société  rappelle  que  M*  le  ministre  de  la  guerre  a  annoncé 
qu'il  ^jouterait  à  la  somme  fixée  par  elle  4)000  francs  prélevés 
sur  le  budget  de  son  département. 

LE   GHLOROFO&Mfi   ET  L'ÉTHER  GOMME  ANBSTHÉSIQUES. 

La  Société  de  médecine  de  Lyon ,  répondant  à  l'initiative  de 
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M«  Barrier,  a  consacré  deux  séaiioes  à  l'exomâa  de  l'importante 
questioQ  des  aaesthésiques  et  a  adopté  à  ruiiaQimité  les  conclu^ 
siens  suivantes  : 

La  Société  impériale  de  médecine  de  Lyon  est  d'avis  : 

Que  Téther  employé  pour  produire  Tanesthésie  chirurgicale 
est  moins  dangereux  que  le  cliloroforme  ; 

Que  Tanesthésie  s'obtient  aussi  constamment  et  imsi  complet 
tement  par  Téther  que  par  le  chloroforme  ; 
.  Que ,  si  l'éther  offre  des  inconvénients  que  le  chloroforme  ne 
présente  pas  au  même  degré ,  ces  inconvénients  ont  peu  d'im- 
portance et  ne  compensent  pas  le  danger  inhérent  à  l'emploi  de 
ce  dernier; 

Qu'en  conséquence ,  l'éther  doit  être  en  g^ral  préféré  an 
chloroforme. 

Un  avis  plus  radical  avait  été  ouvert. 

Il  avait  été  demandé,  pour  trancher  dans  le  vif ,  ^'une  pré- 
somption  d'imprudence  fût  désormais  attachée  par  le  vote  de  la 
Société  au  fait  de  quiconque,  i  l'avenir,  emploierait  le  chloro- 
forme dans  les  cas  où  il  aurait  pu  employer  l'éther... 

La  Société ,  se  renfermant  dans  sa  mission  de  corps  savant  et 
ne  voulant  pas  que  l'opinion  qu'elle  allait  exprimer  pût  être  in- 
Toquée  dans  un  autre  sens  que  dans  l'intérêt  des  médecins  et  des 
malades,  n'a  pas  appuyé  cette  motion.     (Gaz.  méd,  de  Lyon.} 


PRIX  DE  l'académie  IMPÉRIALE  DE  REIMS. 

Prix  à  décerner  en  1862* 
Sciences  et  industrie,  —  Une  médaille  d'or  de  300  francs  sera 
décernée  au  meilleur  ouvrage  sur  la  fermentation  alcoolique. 

Prix  à  décerner  en  1863. 
Sciences  et  industrie.  —  Quels  sont,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène et  de  rindustrie,  les  avantages  et  les  inconvénients  du 


75B  JOORNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE , 

blanchiment  des  tissus  en  général,  et  particulièrement  des  tissus 
de  laine,  par  le  soufre?  L'acide  sulfureux  est-il,  comme  on  le 
croit  généralement,  la  matière  active  dans  cette  opération? 

Si  le  soufrage  est  reconnu  nuisible  à  la  salubrité  publique,  in- 
diquer par  quel  procédé  on  pourrait  obtenir  un  blanchiment  qui 
présentât  les  mêmes  avantages  au  point  de  vue  industriel  sans 
offrir  de  danger  pour  la  salubrité. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  300  francs. 

Les  mémoires  devront  être  envoyés,  en  observant  les  forma- 
lités  ordinaires,  avant  le  15  mai  de  Tannée  dans  laquelle  le  prix 
doit  être  décerné. 

Les  auteurs,  ne  devant  pas  se  faire  connaître,  inscriront  leurs 
noms  et  leur  adresse  dans  un  billet  cacheté,  sur  lequel  sera  ré- 
pétée l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

Reims,  le  2  août  1800. 
Le  Secrétaire  générai,  Le  Président  annuel^ 

Gh.  Loriquet.  h.  Paris. 

>  'i  ■  ■  I  '  '  .      ■  '  ^ 

DU  SANG  GOMME   ALIMENT. 

Par  M.  Steinroth. 

Le  docteur  Steinroth  a  publié  Tannée  dernière,  en  Allemagne, 
une  brochure  qui  a  fait  une  certaine  sensation  sur  la  chair  cou- 
lante et  son  exploitation  rationnelle,  II  proposait  de  saigner  pé- 
riodiquement les  animaux  domestiques  pour  se  nourrir  de  leur 
sang,  en  se  fondant,  pour  faire  accepter  sa  méthode,  sur  ce 
qu'elle  était  très-répandue  chez  un  grand  nombre  de  peuplades 
de  TAfrique,  et  en  particulier  chez  lès  Adjébas. 

M.  Peney  cite  en  effet  cette  particularité,  sans  prétendre,  il  est 
vrai,  faire  entrer  le  procédé  dans  les  mœurs  européennes. 
«  Chez  les  Adjébas,  dit  l'auteur,  tribu  nègre  qui  habite  un  des 
((  affluents  de  la  rivière  Sobath^  on  a  l'habitude  de  pratiquer  des 


« 
DE  PHARUAGIE   ET  DE  TOXICOLOGIE.  767 

((  saignées  sur  les  troupeaux  pour  boire  le  sang,  soit  pur,  soit 
((  mélangé  avec  le  lait  des  femelles. 

((  Cet  élément  se  prend  indifféremment  à  l'état  de  crudité  ou 
((  bien  bouilli,  et  il  est  la  principale  nourriture  de  cette  peu-^ 
«  plade,  qui  méprise  Tagriculture,  ne  possède  aucune  céréale  et 
«  qui,  à  l'exemple  de  toutes  les  autres  tribus,  ne  sacrifie  jamais 
n  d'animal  domestique  dans  le  but  de  s'en  repaître. 

«  Chaque  saignée  peut  se  répéter  impunément  et  durant 
«  plusieurs  années  sur  le  même  animal,  à  sept  ou  huit  jours  d'in- 
«  tervalle.  » 


'.■><i 


OBJETS  DIVERS. 

ENDUIT  IMPERMÉABLE    (dONDEINE). 

Cet  enduit  consiste  dans  une  combinaison  d'oxydes  métalli- 
ques, de  corps  gras  et  résineux,  lesquels,  réunis  et  mêlés  en- 
semble, forment  une  pâte  gluante  et  tenace  qui  résiste  à  toutes 
les  intempéries  des  saisons  à  l'extérieur,  à  toute  cause  d'humi- 
dité h  l'intérieur,  et  qui,  avec  le  temps,  acquiert  la  durée  du 
métal. 

Il  est  formé  dans  les  proportions  suivantes,  savoir  : 

Huile  de  lin 15  kilogrammes. 

Galipot,  colophane  ou  autre  substance  ré- 
sineuse   15  — 

Goudron 5  — 

Blanc  de  zinc  ou  blanc  de  plomb 12  — 

Minium 10  — ' 

Résidus  de  couleurs 4  — 

Ciment 6  — 

Oxyde  de  1er 8  — 

Gutta-percha,  gomme  ou  colle  forte 2  — 

Chaux  hydratée 6  — 

Suif 15  — 

y  tharge 2  — 
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Le  tout  mélangé  et  cuit  modérément  jnsqu'à  réductkm  d'un 
dixième,  de  manière  à  obtenir  une  pftte  liquide. 

Pour  remployer  à  cbaud»  il  suffit  de  chauffer  jusqu^à  ce 
qu'elle  deWenne  liquide  et  de  l'appliquer  tout  de  suite  au  pinceau. 

Pour  remployer  à  froid,  on  Fétend  avec  de  Thuile  cuite,  de 
la  litharge  ou  de  Fessence  de  térébenthine,  sans  la  rendre  trop 
liquide,  et  on  l'applique  au  pinceau  en  couches  un  peu  épaisses. 

Quant  aux  diverses  couleurs  à  donner  à  cet  enduit,  on  choisit 
celles  que  l'on  veut,  comme,  par  exemple,  l'oxyde  d'urane,  ap* 
fe\é  pechblende  en  Allemagne,  d'où  il  vient.  Il  produit  un  vert 
foncé*  Il  ne  faut  pas  employer  de  couleurs  argileuses:  elles 
épaississent  et  rendent  la  pâte  défectueuse. 

L'auteur  est  parvenu  à  donner  à  sa  composition,  essentielle- 
ment hydrofuge,  non-seulement  une  grande  perfection,  mais 
encore  l'avantage  de  la  produire  sous  différentes  couleurs. 

Cette  composition  s'applique  à  chaud  et  à  froid  dans  plusieurs 
circonstances  : 

10  Contre  l'humidité  des  murs. 

A  l'extérieur,  appliquée  sur  les  murs  battus  des  vents  et  de  la 
pluie,  de  la  neige  et  de  la  grêle,  elle  empêche  spécialement  l'in- 
filtration dès  eaux  qui  glissent  ou  séjournent  sur  ces  murs,  selon 
leur  disposition  ;  elle  conserve  la  qualité  de  la  pierre  et  empêche 
les  plâtres  de  se  détériorer. 

A  l'intérieur,  appliqué  sur  les  murs  que  l'humidité  a  traver- 
ses  et  qui  ne  peuvent  maintenir  aucun  papier  de  décor,  sur 
ceux  qui  joignent  les  égouts  ou  qui  touchent  à  des  écuries  et 
autres  endroits  produisant  de  l'humidité,  cet  enduit  garantit  et 
conserve  parfaitement  les.  peintures  à  l'huile  ou  à  la  colle  qui  y 
ont  été  appliquées,  et  permet  T-apposition  de  papiers  de  décor, 
qui  se  conservent  comme  dans  l'endroit  le  plus  sec  et  le  plus 
aéré. 

11  n'est  pas  indifférent  de  dire  tout  de  suite  qu'une  couche  de 
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cet  enduit  fait  disparaître  les  punaises  et  autres  insectes  dont 
tant  de  logements  sont  infestés. 

2o  A  la  conservation  des  toits  couverts  en  ardoises  ou  autre- 
ment. 

Les  couvertures  en  ardoises  enduites  de  cette  composition 
n*ont  plus  besoin  de  réparations  :  les  ardoises  se  collent  les  unes 
aux  autres  et  se  soutiennent  en  vertu  de  leur  propre  cohésion  ; 
il  n'y  vient  plus  de  mousse,  et  le  vent,  la  pluie  et  la  neige  ne 
peuvent  plus  pénétrer  le  toit,  qui  présente  bientôt  une  surface 
pour  ainsi  dire  métallique,  hermétiquefiaent  close,  sur  laquelle 
la  neige  ne  séjourne  que  difficilement. 

Les  ardoises  anciennes  ébranlées  par  le  vent,  usées  par  le 
temps,  et  qui  tendent  à  se  détacher,  reprennent  leurs  qualités 
premières  du  moment  où  elles  ont  reçu  l'enduit. 

Cette  composition  s'applique  également  sur  tous  les  autres 
genres  de  toiture  et  produit  les  mêmes  effets. 

30  A  la  conservation  du  bois  et  du  fer. 

Cette  composition,  essentiellement  imperméable,  préserve  le 
fer  de  l'oxydation  ;  elle  préserve  également  de  toute  détériora- 
tion les  bois  et  les  planches;  elle  est  souveraine  sous  les  par- 
quets des  pièces  de  rez-de-chaussée  pour  empêcher  l'humtdité 
de  pénétrer. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  «rbres  btessés,  ou  ftyaoi  perin 
une  partie  de  leur  écorce,  se  rétablissent  et  reprennent  tmVe 
leur  vigueur  par  le  moyen  d'une  légère  c(mcli«  de  cet  enduit. 

m 

Cet  enduit  s'applique  aussi  sur  le  carton.  Il  suffit  de  l'appli- 
cation d'une  couche  de  cet  enduit  pour  qu'il  deviemiô  dur  et 
imperméable.  Le  carton  ainsi  enduit  est  particulièrement  ap(»li- 
cable  aux  toitures  légères. 

Il  est  utile  pour  garantir  les  meubles,  les  lits,  les  tableaux,  les 
glaces,  les  papiers  de  décor,  de  l'humidité  des  murs. 
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Le  cartOD  poncé  peut  recevoir  les  peintures  les  plus  fines,  qu'il 
préserve  aussi  de  rhumidité. 

La  dondeine  peut  s'employer  comme  bitume  et  comme  mas- 
tic. Il  faut  pour  cela  la  laisser  cuire  et  évaporer  jusqu'à  ce  que 
Ton  obtienne  la  consistance  voulue,  et  alors  on  l'emploie  à  chaud. 

Pour  la  pose  de  dalles  sur  un  sol  humide,  elle  remplace  avec 
avantage  le  plâtré,  qui  résiste  faiblement  à  l'humidité. 

— —^■■^■^M^i— ^MW    I     ■■■■^■— W.^—— W^— ^— ^— i^—lM^W^— ^P»^»^^—— i^   ■     ■■  ■  —  ■■■■■    —I»    ■■  1.^     ■■■   «PM   ■■■   «.^      — !■        WW— WWP— — ^— ^ 

COMPOSITION  DE   TROIS  ALLIAGES  VENANT  DE  CHINE. 

Par  M.  Bradn-Schweiger. 

No  1.  —  Vase  contenant  de  Thuile  de  camphre. 
N©  2.  —  Doublage  d'une  caisse  à  thé. 
No  3.  —  Emballage  de  camphre. 

Densité.  Étain.  Plomb. 

1 10.00  26.30  72.30 

U 10.41  9.64  89.30 

m 10.11  5.14  93.73 

(  Journal  de  pharmacie .  ) 

SUR   l'emploi    DU   CHLORURE    DE    ZINC    DANS   LES    EMBAUMEMENTS. 

Par  M.  SucQUET. 

L'emploi  du  chlorure  de  zinc  dans  les  embaumements  avait 
déjà  contre  lui  des  doutes  nombreux,  malgré  l'approbation  de 
l'Académie  de  médecine..  Un  de  nos  plus  habiles  chirurgiens  l'a 
employé,  dit-il,  pour  un  membre  de  sa  famille,  et  n'a  obtenu 
qu'un  insuccès  pénible  et  saisissant.  L'incertitude  et  l'éloigné- 
ment  gagnaient  les  esprits. 

Auteur  de  ce  procédé  d'embaumement,  je  l'ai  appliqué  un 
très-grand  nombre  de  fois  dans  les  conditions  les  plus  diverses, 
et  peut-être  lira-t-x)n  avec  intérêt  le  jugement  motivé  que  je  puis 
porter  sur  cette  question. 
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Le  chlorure  de  zinc  est  un  bon  coDservateur,  dans  Taccep- 
tion  générale  de  ce  mot.  Cela  ne  peut  faire  de  doute  en  aucun 
point.  La  commission  académique  qui  a  proclamé  ce  résultat 
était  dans  le  vrai.  Son  jugement  est  et  restera  inattaquable. 

Mais  la  conservation,  telle  que  l'entendait  cette  commission» 
e$t-elle  Tembaumement  tel  que  Fentendent  les  familles?  Hélas! 
non.  L'embaumement  dans  le  monde  correspond  à  un  idéal  bien 
arrêté.  Les  traces  de  la  douleur  et  l'apparence  de  la  mort  doi- 
vent disparaître  devant  lui.  Il  est  le  calme,  il  est  le  sommeil,  il 
est  presque  l'aspect  de  la  vie,  car  il  comporte  la  conservation  de 
la  forme,  du  volume  et  presque  de  la  coloration  du  visage;  et 
tout  cela,  bien  entendu,  avec  Téloignement  de  toute  décomposi- 
tion quelconque. 

Dans  ces  termes,  la  question  n'est  pas  simple,  il  s'en  faut.  Ni 
les  receltes  de  l'ancien  monde,  ni  les  formules  de  la  chimie  mo- 
derne, n'ont  encore  réalisé  cette  conception  populaire,  et  le 
chlorure  de  zinc  était  incapable  de  remplir  toutes  les  conditions 
de  ce  problème. 

Il  est  d'abord  d'un  emploi  difficile.  Dans  mon  mémoire  sur 
l'emploi  de  ce  sel,  j'avais  indiqué  40°  de  Baume  comme  le  degré 
le  plus  convenable  de  l'injection  conservatrice.  J'ai  appris  de- 
puis  que  ce  degré  ne  peut  avoir  rien  d'absolument  fixe.  Dans  les 
premiers  âges  de  la  vie,  les  tuniques  artérielles  sont  minces, 
ti*ansparentes,  très-élastiques;  une  injection  à  48»  les  resserre, 
les  racornit,  efface  leur  calibre  et  compromet  la  pénétration  du 
liquide.  A  l'aspect  de  ces  artères,  j'ajoutais  de  l'eau  et  je  descen- 
dais le  degré  de  l'injection  jusqu'à  15«,  10»  même,  chez  les  en- 
fants de  quelques  mois. 

Les  artères  des  vieillards  sont  épaisses,  encroûtées  d'ossifica- 
tions, sans  élasticité  physîqup  :  il  n'y  a  ici  aucun  inconvénient  à 
se  servir  d'un  liquide  à  40»,  lorsquelles  ne  contiennent  pas  de 
sang.  Mais,  h  cet  âge,  le  système  artériel  ne  revient  pas  sur  lui- 
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même  dans  les  derniers  moments  de  la  vie  ;  il  se  vide  difiScile- 
ment  du  sang  qu'il  contient,  surtout  dans  les  affections  du  cœur, 
et  Ton  trouve  souvent  du  sang  dans  les  artères  des  vieillards.  Je' 
baissais  encore  alors  le  degré  de  rinjection.  Le  chlorure  de  zinc 
coagule  promptement  le  sang,  et  il  y  aurait  à  craindre  que  le 
coagulum,  poussé  devant  l'injection,  bouchât  alors  les  artères  et 
entravât  l'injection. 

Ces  premières  difficultés  de  l'embaumement  peuvent  être  évi- 
tées par  l'expérience  et  l'habitude  de  voir,  mais  il  en  est  d'autres 
qui  sont  insolubles. 

Le  chlorure  de  zinc  altère  profondément  la  couleur  du  visage, 
surtout  chez  les  personnes  d'un  teint  brun.  Sur  le  trajet  des  ar- 
tères, là  où  l'injection  pénètre  d'abord,  il  apparaît  des  arborisa- 
tions blanchâtres  qui  contrastent  avec  la  couleur  de  la  peau  qui 
n'est  pas  encore  imprégnée  de  liquide  :  de  là  souvent,  danfe  les 
premières  heures  de  l'injection,  des  marbrures  blanches,  brunes, 
qui  donnent  au  visage  un  aspect  inconnu.  Peu  à  peu,  la  peau 
blanchit  uniformément,  à  mesure  que  le  liquide  pénètre  partout  ; 
mais  cette  blancheur  est  encore  un  blanc  mat,  terreux,  qui 
tient  à  la  coagulation  de  l'albumine  des  liquides  animaux,  et  qui 
n'a  plus  la  transparence  des  tissus  naturels.  Ces  diverses  colora- 
tions de  la  peau,  indifférentes  peut-être  sur  le  corps,  ou  pour 
des  hommes  de  science,  affectent  très-péniblement  les  familles  ; 
elles  contraignent  l'opérateur  à  créer  un  leint  artificiel  et  à  les 
dissimuler  sous  une  couche  de  blanc  et  de  rouge.  C'est  là  une 
triste  ressource  :  l'illusion  se  perd,  la  ressemblance  s'éloigne.  Le 
chlorure  de  zinc  est,  dans  ces  cas,  tout  à  fait  insuffisant,  et  le 
sentiment  d'être  trop  souvent  au-dessous  de  la  tâche  m'a  éloigné 
de  plus  en  plus  des  embaumements  au  chlorure  de  zinc  seul. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  les  tissus  imprégnés  dans  ce 
sel  styptique  perdent  promptement  leur  volume  ;  ils  se  conden- 
sent, la  peau  s'applique  sur  les  parties  qu'elle  recouvre,  le  vi- 
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sage  se  réduit,  les  trsits  s'amaigrissent  rapidement,  et  cet  effet 
étonne  et  attriste  les  familles,  surtout  dans  les  expositions  de 
quelque  durée ,  où  Tévaporation  naturelle  des  liquides  &  Tair 
libre  ajoute  son  action  à  celle  du  chlorure  de  zinc. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients  si  graves,  je  pratiquais  sou- 
vent, dans  ces  dernières  années,  l'injection  de  la  tête,  à  part, 
avec  un  liquide  plastique,  au  besoin  rosé  et  sans  action  sur  la 
couleur  naturelle  de  la  peau.  Ge  liquide,  dont  la  composition  est 
encore  inconnue,  est  le  même  que  j'emploie  pour  maintenir  le 
volume  des  pièces  anatomiques  déposées  au  musée  de  la  Faculté 
de  médecine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  chlorure  de 
zinc  a  perdu  cette  faveur  que  lui  ont  donnée  ses  propriétés  con- 
servatrices. Entre  des  mains  inexpérimentées  et  qui  croient  pou- 
voir employer  toujours  ce  sel  à  haute  dose,  il  a  pu  être  suivi 
d'insuccès.  Entre  des  mains  plus  sûres,  il  donne  la  conservation, 
mais  dans  des  conditions  qui  le  rendent  presque  inapplicable 
dans  la  pratique  des  embaumements  civils. 

Dans  l'état  actuel  des  connaissances  chimiques,  la  question  des 

embaumements,  dans  toutes  ses  données,  est  toujours  ouverte'et 

appelle  de  nouveaux  efforts.  De  quelque  côté  qu'ils  surgissent, 

leur  résultat  devra  être  porté  devant  le  corps  savant  dont  on  peut 

si  bien  dire  :  Nihil  humani  alienum,,, 

(Union  médicale.) 


NOUVELLE  COLLE  VÉGÉTALE  DE  GLUTEN. 

Par  Durand  (de  Toulouse). 

On  convertit  le  gluten  en  une  colle  qui  a  toute  l'apparence  de 
la  colle-forte ,  et  qui  remplacerait  celle-ci  dans  presque  tous  les 
cas. 

Elle  se  dissout  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  froide ,  c'est-à- 
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dire  que,  pour  1  kilogramme  de  colle,  on  met  dans  le  vase  à  dis- 
soudre 2  kilogrammes  d*eau ,  soit  h  peu  près  2  litres. 

Suivant  l'inventeur,  les  avantages  de  cette  colle  végétale  se- 
raient : 

lu  De  supprimer  le  feu ,  que  Ton  est  obligé  d'avoir  constam- 
ment allumé  pour  faire  fondre  les  autres  colles.  La  colle  végétale 
ne  produit  aucune  exhalaison  désagréable  ; 

2o  De  remployer  à  froid  et  de  pouvoir  se  conserver  plusieurs 
jours  après  sa  préparation  ; 

3»  De  donner  le  temps  de  bien  préparer  l'ensemble  pour  les 
assemblages  de  plusieurs  pièces  destinées  à  recevoir  un  même 
coup  de  presse.  On  obtient  ainsi  un  collage  identique  et  parfai- 
tement uniforme  pour  chacune  de  ces  pièces.  A  ce  point  de  vue, 
la  colle  végétale  offre  à  la  carrosserie  de  luxe  et  k  la  fabrication 
des  caisses  de  piano  de  grandes  facilités  ; 

4»  De  présenter  une  économie  réelle,  puisque,  avec  1  kilo- 
gramme de  colle  végétale ,  on  peut  en  faire  3  à  l'état  d'empois  ; 
tandis  que  1  kilogramme  de  colle-forte  ne  peut  en  faire  que  2 
tout  au  plus  ; 

5°  Enfin,  en  faisant  tremper  à  l'avance,  on  peut  toujours 
l'avoir  sous  la  main. 

Si  ces  faits  se  réalisent ,  la  fabrication  de  la  colle  de  gluten 
peut  être  rangée  dans  les  inventions  utiles.  L'inventeur  assure 
aussi  qu'elle  est  l'agent  le  plus  efficace  k  employer  pour  la  clari- 
fication des  bières.  Elle  aurait  là  un  très-grand  débit.  La  colle 
végétale  à  base  de  gluten  a  figuré  k  l'exposition  de  Bordeaux  et 
y  a  été  très-remarquée.  (  Moniteur  scientifique.  ) 

PIQURE    PRODUITE   PAR   UN   INSECTE. 

Le  Mémorial  bordelais  rapporte  le  fait  suivant  ; 

«  M.  R. ..  se  promenait,  ces  jours  derniers,  dans  le  jardin  de  la 
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maison  de  campagne  de  l'un  de  ses  amis.  Il  cueillit  quelques  frai- 
ses et  les  mangea.  Peu  d'instants  après,  il  ressentit  à  la  botiche 
une  chaleur  très- vive,  qui  n'était  que  Tavantrcôureur  d'une  af- 
fection plus  grave.  Une  heure  s'était  à  peine  écoulée,  que  M.  R... 
avait  la  langue  si  prodigieusement  enflée  qu'elle  menaçait  de 
fermer  les  voies  respiratoires.  Le  visage  se  gonfla  bientôt  aussi 
et  devint  livide.  Un  médecin  fut  aussitôt  appelé  et  prodigua  ses 
soins  au  malade.  Il  parvint  rapidement,  par  une  application  de 
sangsues,  à  arrêter  les  progrès  du  mal,  qui,  au  dire  de  Tbomme 
de  l'art,  avait  été  causé  par  un  insecte  venimeux. 

«  Il  est  donc  prudent,  lorsqu'on  mange  des  fruits,  de  les  laver, 
afin  de  les  débarrasser  des  insectes  venimeux  qu'ils  peuvent  con- 
tenir. Ces  insectes  sont  ordinairement  très-petits  ;  ils  adhèrent  à 

« 

la  peau  du  fruit.  Le  lavage  les  expulse  facilement.  » 

Nota,  —  Nous  connaissions  des  faits  ayant  quelque  analogie 
avec  celui  observé  sur  M.  R...  ;  nous  les  avons  souvent  rapportés 
à  la  présence  de  guêpes  ;  mais  nous  ne  sachions  pas  qu'il  y  ait 
des  insectes  infiniment  petits  capables  de  donner  lieu  à  de  sem- 
blables accidents.  A.  G. 

NOUVELLE  ESPÈCE   DE   COTON-POUDRE. 

Laissez  tremper  du  coton-poudre  ordinaire  dans  une  solution 
saturée  de  chlorate  de  potasse,  exprimez  et  séchez  avec  précau- 
tion. On  obtient  par  ce  simple  moyen  un  produit  dont  la  force 
explosible  égale  celle  de  l'argent  fulminant. 

{Journal  américain  de  pharmacie.) 

PRIX  PROPOSÉS. 

L'institut  médical  de  Valence  (Espagne)  met  au  concours,  pour 
sujets  de  prix  h  décerner  en  1861,  les  questions  suivantes  : 
Pharmacie,  —  Déterminer,  par  l'analyse  qualitative  et  quan- 
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litative  de  l'huile  de  foie  de  morue  et  des  expériences  oonve- 
natdes,  si  les  principes  qu'elle  contient  suffisent  à  lui  donner  les 
vertus  thérapeu'tiques  qu'on  lui  attribue. 

Scienees  accessoires.  **-  Déterminer  par  les  équivalents  chi- 
miques le  pouvoir  nutritif  des  parties  musculaires  des  mammi- 
fères, des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons,  en  les  réduisant 
à  une  seule  unité,  comme  le  pain  de  seigle. 

Une  médaille  d'or  au  nom  du  lauréat  et  le  titre  de  membre 
correspondant  sont  la  récompense  des  mémoires  couronnés. 
Ceux-ci  peuvent  être  écrits  en  français,  latin,  espagnol,  portu- 
fai»  ou  italien,  et  parvenir,  dans  les  formes  académi^es,  au 
siège  de  l'Institut,  avant  le  l*''  décembre  1860. 

DE   LA   GOMMB   GOMME   ALIMENT. 

La  gomme,  si  commune  dans  le  Soudan,  n'est  employée 
comme  aliment  que  dans  les  temps  de  disette  et  sous  la  pres- 
sion d'une  absolue  nécessité.  C'est  qu'elle  n'est  pas  capable  de 
nourrir  l'homme. 

a  Au  bout  de  quelques  jours  de  régime  à  la  gomme,  dit 
«  M.  Peney,  les  malheureux  qui  n'ont  que  cette  substance  pour 
«toute  alimentation  commencent  h  maigrir;  la  coloration  du 
«  derme  s'altère...,  ;  ils  ne  tardent  pas  à  tomber  dans  le  ma- 
«  rasme  et  à  périr  d'inanition.  »  L'auteur  donne,  à  cette  occa- 
sion, des  détails  intéressants  sur  la  production  et  la  récolte  de 
cette  substance  ;  il  nomme  4a  plupart  des  nombreuses  espèces 
d'acacias  qui  la  produisent,  avec  tant  d'abondance  d'ailleurs, 
qu'on  en  récolte  chaque  année,  dans  le  Soudan  égyptien,  plus 
de  100,000  quintaux,  sans  prendre  d'autre  peine  que  de  la  ra- 
masser^ ou  de  la  détacher  des  arbres  si  on  veut  Tavoir  pure. 
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PROCÉDÉ   POUR  RENDRE  LE  PAPIER  d'eMBALLAGë  IMPERMÉABLE, 

M.  le  professeur  Mushamps  (du  Wurtemberg)  indique  le  moyen 
suivant  de  rendre  imperméable  le  papier  d'emballage,  qui  par 
sa  destination  est  sans  cesse  exposé  aux  injures  du  temps  :  Il  faut 
dissoudre  68  gr.  40  d'alun,  113gr.  40  de  savon  blanc,  dans  un 
litre  d'eau,  et  délayer  d'autre  part,  dans  une  même  quantité 
d'eau,  56  gr.  70  de  gomme  arabique  et  170  grammes  de  colle; 
mélanger  les  deux  solutions  et  faire  chauffer,  tremper  ensuite  le 
papier  dans  le  liquide,  le  passer  entre  deux  rouleaux  et  le  laisser 
sécher.  A  défaut  de  rouleaux,  le  papier  peut  être  suspendu  jus- 
qu'à ce  quQ,  étant  égoutté,  il  arrive  à  parfaite  dessiccation.  Le 
mélange  d'alun,  de  savon,  de  colle  et  de  gomme,  constitue  un  en- 
duit qui  protège  le  papier  contre  l'action  de  l'eau. 

(Moniteur  scientifique,) 


DE  LA  PRÉSENCE  DU  VANADIUM  DANS  LES  ARGILES  DE  FORGES-LES-EAUX 

BT  DE  DREUX. 

Par  M.  A.  Terreil. 

La  présence  du  vanadium  dans  les  argiles  a  été  signalée  pour  la 
première  fois  par  M.  P.  Beauvallet^  qui  trouvait  ce  métal  en  quan- 
tité dans  l'argile  de  Gentilly,  près  Paris.  Dans  la  note  qu'il  présentait 
à  ce  sujet  à  F  Académie  des  sciences^  le  22  août  1859,  M.  P.  Beau- 
vallet  disait  qu'en  opérant  d'après  la  méthode  qu'il  a  indiquée  pour 
extraire  le  vanadium  des  argiles,  j'avais,  de  mon  côté,  trouvé  du 
titane  et  du  tantale  dans  les  différentes  argiles  que  Ton  rencontre 
dans  les  environs  de  Paris. 

Depuis  lors,  de  toutes  les  argiles  analysées,  soit  par  M.  Beauvallet, 
soit  par  moi,  celle  de  Gentilly  fournissait  du  vanadium;  cependant 
je  viens  de  constater  la  présence  de  ce  métal  dans  l'argile  de  Forges- 
les-Ëaux,  près  de  Rouen,  et  dans  l'argile  des  envkons  de  Dreux. 

L'argile  de  Dreux  est  employée  à  la  manufacture  impériale  de  Sè- 
vres pour  faire  les  cazettes,  et  c'est  sur  des  morceaux  de  ces  cazettes 
que  M.  Regnault  a  bien  voulu  me  donner  que  j'ai  opéré  :  elle  n'a 


768  JOURNAL   DE   CHIMIE  MÉDICALE, 

fourni  à  l'analyse  que  des  traces  à  peine  sensibles  de  vanadium  ;  mais 
il  est  probable  que  les  lavages  que  subit  Targile  avant  d*être  em- 
ployée ont  dû  lui  en  enlever  une  certaine  quantité  (i). 

Quant  à  l'argile  de  Forgcs-les-Eaux,  elle  pai*aît  être  plus  riche  en 
vanadium  que  l'argile  de  Gcntilly  ;  elle  contient  aussi  du  titane.  Cette 
argile  est  employée  à  la  confection  des  pots  de  verreries;  elle  est 
très-réfractairc  et  presque  blanche  quand  elle  est  cuite.  L'échantillon 
sur  lequel  j'ai  opéré  m'a  clé  donné  par  M.  Clémendot,  qui  l'emploie 
dans  sa  cristallerie  de  Clichy. 

Les  argiles  de  Gentilly,  de  Forges-les-Eaux  et  de  Dreux  ne  ren- 
ferment que  des  millièmes  ou  que  des  dix-millièmes  de  vanadium  ; 
mais  si  l'on  considère  la  masse  des  argiles  qui  récouvrent  le  globe,  on 
voit  que  le  vanadium  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  l'avait  cru  jusqu'à 
présent. 

PROCÉDÉ  POUR  RECONNAÎTRE  LA  PRÉSENCE  DU  COTON  ET  DE  LA  LAINE 

DANS  LES  ÉTOFFES  DE  SOIE. 

Par  M.  Stefanelli  (2). 

Ce  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  du  réactif  Schweitzer  de 
dissoudre  illégalement  bien  ces  trois  espèces  de  matières  textiles. 

Le  coton  étant  bien  moins  soluble  que  la  soie^  on  reconnaît  la  pré- 
sence du  premier  au  dépôt  floconneux  qui  se  forme  au  fond  du  vase 
lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  coton  en  présence  ;  dans  le  cas  contraire, 
on  étend  d'eau  et  l'on  traite  par  Pacidc  azotique  jusqu'à  ce  que  la 
couleur  bleue  ait  disparu.  11  en  résulte  un  précipité  floconneux  dû  à 
de  la  cellulose  plus  ou  moins  modifiée. 

La  laine  se  précipite  aussi  dans  ce  cas  ;  seulement  la  précipitation 
est  plus'lentc  ;  d'un  autre  côlé,  les  étoffes  de  laine  sont  bien  plus 
solubles  dans  le  liquide  cupro-ammoniacal  que  n'est  le  tissu  ligneux 

du  coton  (3). 

é 

(1)  M.  P.  Beauvallet  a  remarqué  que  Targile  de  Gentilly  qui  reste 
exposée  à  la  pluie  pendant  quelque  temps  perd  presque  tout  son  va- 
nadium. 

(2)  Polytechnisclies  Journal,  t.  CLVL 

(3)  Ce  procédé,  comme  on  voit,  demande  une  grande  habitude 
pour  conduire  à  des  résultats  ;  il  ne  vaut  certainement  pas  celui  qui 
a  été  indiqué ,  et  oui  est  fondé  sur  l'emploi  de  l'hydrate  de  nickel 
àoiinoniacal,  dans  lequel  la  celiulote  est  insoluble* 
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MOYEN  D*ÔTER  A  LA  BIÈRE  LE  GOOT  ET  L^ODEUR  DE  MOISI. 

Par  M.  le  docteur  Blet. 

M.  le  docteur  Bley,  consulté  par  un  brasseur  qui  avait  rempli  de 
bière  des  tonneaux  vides  à  eau-de-vie^  longtemps  abandonnés  dans 
une  cave^  a  réussi  à  dépouiller  ce  breuvage  du  goût  et  de  l'odeur  du 
moisi. 

On  transvasa  d'abord  la  bière  dans  d'autres  fûts  bien  rincés^  et 
l'on  y  mêla  par  tonne  environ  1  kilogr.  67  de  houblon  haché  très- 
fin;  on  agita  le  mélange  plusieurs  fois  durant  trente-six  heures^  puis 
on  filtra  le  liquide  rapidement,  opération  que  l'on  peut  exécuter  en 
perçant  de  petits  trous  dans  le  fond  d'un  tonneau,  en  couvrant  ces 
trous  d'une  étoffe  fine  servant  de  tamis  et  en  versant  dessus  le  li- 
quide. 

La  bière  a  été  ainsi  affranchie  du  goût  et  de  Fodeur  qui  ne  per- 
mettaient pas  de  la  livrer  à  la  consommation. 

(Archiv  der  Pharmacie.) 


Trois  célébrités  espagnoles,  MM.  Raora,  Rios  et  de  Porto,  viennent 
d'être  enlevées  à  la  science  médicale.  Le  premier,  docteur  en  méde- 
cine et  professeur  de  chimie  à  Barcelone,  se  livra  activement  à  l'étude 
de  la  chimie  industrielle;  il  fut  le  premier  qui  introduisit  en  Es- 
pagne le  gaz  hydrogène  pour  Tcclairage,  et,  chose  rare  dans  notre 
profession,  il  s'enrichit  vite  et  laissa  une  grande  fortune.  Le  second, 
M.  Rios,  abandonna  la  médecine  après  avoir  obtenu  le  diplôme  de 
docteur,  se  fit  militaire,  et,  dans  la  dernière  guerre  avec  le  Maroc, 
nous  l'avons  vu  figurer  avec  honneur  comme  général  de  brigade.  Le 
troisième  était  professeur  de  médecine  à  Cadix;  deux  de  ses  derniers 
discoiurs  d'ouverture,  l'un  sur  Vinfiaence  que  doit  exercer  la  médecine 
sur  la  législation  des  périples,  et  l'autre  de  V éducation  et  de  ses  relations 
avec  rhygiène  pour  perfectionner  l'intelligence  de  Ihomme^  sont  fort  re- 
marquables, et  il  serait  à  désirer  qu'ils  fussent  connus  en  France  par 
tous  ceux  qui  savent  distinguer  et  apprécier  le  mérite. 

{Corresp,  médic,  univ.) 
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amère  (Sitr  V),  p.  65^  j  —  par  le 
dilorofôrm«  transporté  comme  médi- 
<$ameilt  (Siir  des  cas  d'},  p.  658  ;  — ^ 
par  la  stryc&nibe  donnée  en  piade 
d6  fcsiitottilie  (Jugement  relatif  à  nn 
èaé .  d*),  p.  663  ;  —  par  les  papiers 
pré|)àréé  avec  les  rerts  arsenicaux 
(ficfr  Hes),  p.  7lë;  --^âétèrmiDé  pûi 
xxûë  éttfpe  (Sur  uh  cas  d*),  p.  ^42. 

Enùollàgï  Mandet  (Sur  J*J,  p.  fil9. 

EttCRft  dite  dé  ta  Chine  (Sur  là  fft- 
tyrfcàHon  de  1»),  p.  434;  -  indélébile 
(Formule  de  1*),  p.  i^. 

ENDvir  imperméable  (la  Dondéiné 
employée  comme),  p.  757. 

Emgelurss  (Formule  d*un  réinède 
c6nti»e  les;,  J).  157. 

EnéRAts  de  là  voirie  de  Paris  (Va- 
leur des),  p.  373. 

ENROtTEinmT  des  chanteurs  (Re- 
mède conti^  1'),  p.  219. 

ÉPitAfOntes  (Danger  des),  p.  367. 

ÊPONci»  de  toilette  ;  procédé  pour 
Iditi*  blanchiment,  p.  4â5  ;  —  (Fraudé 
daiift  la  vente  des),  p.  6d0. 

Essence  de  raifort  (Ènt  V),p.  4^2; 
— ^  de  térébenthine  ;  fca  fabrication^ 
sei^  fiiifèîftcaeîons  et  les  moyens  de  le^ 
iiBcoriHaître  (Sur  T),  p.  Hl, 

ÉtAni  i  sa  présence  dans  les  éàtix 
distillées,  p.  283. 

ÉTHER  contenant  de  Téàu  Oxygénée 
(Sttr  dé  !•),  p.  665  ;  —  quinîctue  (Sûr 
1')»  P-  85. 

Exercice  de  la  pharmacie  (Sur  1'), 
p.  157  ;  —  de  la  médecine  (Escroque- 
rie dans  i'),  p.  253;  —  de  la  phar- 


macie ;  propriétaire  de  Foffidne  non 
reçu;  condamnation^  p.  587;  ~  de 
la  phannade  (Sur  Tétat  actuel  de  1'), 
p.  732;  --^  Illégal  de  la  pharmacie; 
bleSBures  par  imprudence  ;  afiTaire 
Teesie^Ràspail,  p.  241  ;  —  illégal  de 
la  pharmacie  (Condamnation  d'un 
offlder  de  santé  et  d'un  prdte-nom 
pouf),  p.  407;  -^  illégal  de  la  phar- 
made  vëtéHnaiM  (ItrgeméÉt  r^atif  à 
1*),  p.  662  ;  —  inégal  de  la  médecine 
et  de  1»  pltarifiacie  (Elcr^ûerfe  et 
fcendâmftation  pour  T),  p.  697  ;  —  if- 
légal  âë  H  pharmacie?  tort  quH 
causé  &  là  pharmacie  civile,  p.  729. 

FalsipicAtion  des  eaux-de-vîe  (Sur 
la),  p.  39;  —  des  vins  (Sur  la),  p.  163; 
—du  lait  (Sur  la),  p.  225;  — des 
Vins  (Sur  la),  p.  291-296  ;—  dei  eaux- 
de-tîe  (Sur  la),  p.  300  ;  —  du  nitrâtei 
émargent  (Sur  une),  p.  361  ;  —  da 
menianthès  irifoHata  par  le  rarmn- 
eulus  repens  (Stir  la),  p.  413;  —  du 
sulfure  de  potassium  (Sur  la),  p.  589$ 
«^de  la  poix  blanche,  de  lallthàrge^ 
dé  Toxyde  de  2inc,  du  biead^bonaite 
d^  potasse  (Sur  la),  p.  590;  —  de  hk 
dre  d*abeilles  par  la  cire  végéti^O 
(Sur  la),  p.  681  ;  —  du  sirop  aatî« 
scorbutique  (Sur  les),  p.  685^  -^  des 
capsules  au  baume  de'  copabti  {€on-* 
damnation  pour  la),  p.  690. 

FécuLE  du  cacao  (Su^  la),  p.  484. 

FécoNDAtioM  (làflaenoe  de  Tivreàse 
sur  la),  p.  747. 

Fia  réduit  pHr  l'hydrogëne  (iSur 
la  préparation  du),  p.  586. 

Fbox  fk>ttants;  leur  éinplei  pour 
les  bàteaui  de  ëauvetagé,  p.  380. 

Fluor  ;  sa  présence  dans  leti  eaux 
minérales,  p.  303. 

Frictions  quioiques  ;  leur  emploi 
éhéâ  les  enfants,  p.  364. 

FiiileuRs  (Cancer  buccal  ehèa  Ifes), 
p.  565. 

Gaï  de  la  cité  de  Londres  (Suf  les^ 
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qualités  du),  p.  399  ;  —  hydrogène  et 
gaz  acide  carbonique  (Purification 
des),  p.  65. 

GEiÀts  médicinales  (  Su^  les  ), 
p.  548; — émuIsÎTesde  goudron,  de 
gomme  aoimoniaque,  d'éther  sulfu- 
riqde  (Sur  les)*  p*  568. 

Gbngivitb  chez  lès  enfants  (Km* 
I^i  du  diloruie  de  èbanx  contre  là), 
fu  675. 

GiHÂNCi  des  phàrma^iesi  disposi- 
tif du  jugement  du  Tribunal  correo^ 
ti<Hinel  de  SaintpÉtienne,  p»  7%U 

Glucose  (Nouveau  prooédë  de  fa- 
brication de  la),  p.  6^9. 

QLiinN  (Nouvelle  colle  végétale 
de)^  p»  760. 

GLYciaiNB  (De  l'emploi  dans  les 
masses  pllulaires  de  la),  p.  479. 

Gomme;  son  emploi  comme  ali- 
ment» p.  766  ^-^t  dextrine  (Nonveau 
procédé  pour  la  ftibrication  de  la)^ 
p.  135. 

Goom  et  le  rtiomatisme  (Sirop  et 
toi^que  contre  la),  p.  158. 

Geains  et  huile  d'ewala  (Sui^  la), 
p.  496. 

Hachich  (Sur  les  dangers  qui  peu* 
vent  résoltcr  de  Tosage  dn),  p.  403. 

HiMORRHOiNS  (Pommade  contre 
les),  p.  479. 

Herbier  pour  la  conaervatioii  des 
plantes  grasses  (Sur  un),  p.  551^. 

Herboristes  ;  substances  qu'ils 
peuvent  vendre;  ce  qu'il  y  a  à  faire 
s'ils  exercent  la  pharmacie  (Circu- 
laire relative  aux],  p.  670. 

HoMCBOPATHE  (  Condamoatlon  à 
mort  d'un),  p.  97. 

Huile  à  Tiodure  d'ammonium  (For- 
mule d'une),  p.  160  ;  —  de  marron 
d'Inde  (Sur  1'),  p.  220  ;  —  ozonisées 
(Remarques  sur  l'emploi  médical 
des),  p.  311  ;  —  do  pépins  de  raisins 
(Sur  1'),  p.  422;  ~  de  foie  de  morue 
ferrée  (Formule  de  T),  p.  480;  —  de 


lin    très-limpide  pour  la  peinture 
(Préparation  d'Une),  p.  569. 

HVDRARGiRO-FERRÉES  (Sur  los  pré- 
parations), p.  287. 

Hypnotisme  (Sur  1'),  p.  600. 

Hyposdlfatbs  (Préparations  dâs), 
p.  670. 

Ictère  déterminé  par  l'abus  des 
boissons  alcooliques  (Étude  sur  l'), 
p.  609. 

IffCOMBOâtiBitiTÉ  dii  bois  (^lir  les 
moyens  de  procurer  1'),  p.  424. 

Inmeo;  s6n  emploi  coitime  moyen 
de  déoouvrif  la  gluéôsè  et  lé  suc -de 
(rttits,  p.  461. 

IntBRAbs  des  hdpîfftux  (AVîs  aux 
anciens),  p.  733. 

Iode;  sa  quantité  danë  lé  hitrate 
de  soude  dti  Pérou,  dans  le  chloi'ufe 
dé  potassinin,  dans  IcS  èàux-m&rés 
des  salpètriers,  p.  514;  «^  sur  sa 
présence  dans  l'atmosphëfë,  p.  641. 

lODDRE  de  potaseiurii;  son  emploi 
contre  la  caoheide  saturnine,  p.  33  ; 
•*-  (Empoisonnement  par  1*),  p.  209. 

Ivresse  ;  son  influence  sur  la  fé- 
condation, p.  747. 

Ivrognerie  (  Mesures  ancieunea 
prises  contre  1*),  p.  382;  —  (Sur  les 
dangers  et  les  mesures  à  prendre 
pour  diminuer  la  fréquence  et  faire 
cesser  1'),  p.  444. 

Jdnipbrcs  virgtniana  (Empoison- 
nement de  deux  chèvres  par  le]^ 
p.  334. 

KawA  (Sur  la  racine  de),  p.  130. 

Laine  (Moyen  de  reconnaître  la 
qualité  de  la),  p.  627. 
liAiT  (Falsification  du),  p.  225. 
Lettre  de  M.  délia  Suda,  phar- 
macien à  Gonstantinople  (Réponse  â 
une),  p.  727. 

Librairie  aux  États-Unis  (Sur  la 
supériorité  du  commerce  de  la), 
p.  625. 
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Liqueur  d'absinthe  (Sur  les  effets 
toxiques  de  la),  p.  317. 

Liquides  corrosifs  (Mode  do  filtra- 
tion  des),  p.  503. 

Lotion  anglaise  contre  le  lupas 
(Formule  d'une),  p.  481. 

Machine  à  tailler  les  pierres  (Sur 
une),  p.  627. 

Mangeurs  d'arsenic  en  Hongrie, 
(Sur  les),  p.  468. 

Marcs  de  café;  reririflcation  des 
marcs  pour  faire  de  nouveau  café, 
p.  162  ;  —  (Reviyification  des),  p.  608. 

B^atiâres  grasses;  de  leur  in- 
fluence sur  la  santé  des  animaux, 
p.  128;  — colorantes  dérivant  soit 
de  l'aniline  et  des  substances  bitu- 
mineuses (Sur  les  perfectionnements 
dans  le  mode  de  préparation  des), 
p.  453;  —  colorantes  végétales  (Sur 
quelques),  p.  524. 

M^DiGAMBiiTS  pour  les  pauvres  (De 
la  délivrance  des),  p.  315  ;  —  (Sur  le 
prix  en  1385  des),  p.  477;  —  imités 
frauduleusement  (Condamnation  re- 
lativement à  des),  p.  533;  — (Sur  la 
vente  par  les  distillateurs  de  cer- 
tains), p.  665  ; — externes  et  internes 
(Erreur  dans  l'administration  des), 
p.  680  ;  —  (Sur  les  prix  anciens  de 
certains),  p.  729. 

Menianthes  trifoliata  (Substitution 
du  ranunculus  repens  au),  p.  413. 

Menstruation  difficile  (Traitement 
de  la),  p.  674. 

MÉTA-ANTiMONiATB  de  potasse  (Pré- 
paration du),  p.  632. 

MÉTHYL-STRYCHNiNE  et  la  méthyl- 
brucine  (Sur  la),  p.  470. 

Miel;  son  influence  sur  la  santé, 
p.  92. 

MiBBANE,  nitro-benzine,  aniline  et 
violet  d'aniline  (Opérations  que  doit 
subir  la  houille  pour  obtenir  la), 
p»  131. 


MoRELLE  (Cas  d'empoisonnement 
par  la),  p.  206. 

MoRTALfré  dans  les  mines  de  char- 
bon de  terre  (Statistique  de  la), 
p.  639. 

Mouche  (Encore  une  piqûre  de), 
p.  256  ;  —  (Accidents  graves  dus  à  la 
piqûre  des),  p.  741. 

Nerpruns  de  France  et  de  Chine 
(Sur  la  matière  colorante  des),  p.  20O. 

Nicotine  (Sur  la  préparation  de 
la),  p.  653. 

Nitrate  d'oxyde  de  glycile  (Pro- 
priétés toxiques  du),  p.  11  ;  —  d'ar- 
gent (Sur  la  préparation  du),  p.  38; 

—  d'argent  (Sur  une  falsification  du), 
p.  361  ;  —  dans  le  guano  (Sur  la  pré- 
sence des),  p.  449  ;  —  de  potasse  ;  sa 
préparation  à  l'aide  du  chlorure  de 
potassium,  p.  586. 

NiTRE  ;  sa  présence  dans  le  bioxyde 
de  manganèse  naturel,  p.  459. 

NiTRiFiCATioN  (Sur  la),  p.  643. 

Nitro-benzine  ;  ses  effets,  p.  169. 

Objets  en  corne  et  en  écaille  avec 
lesjognures,  copeaux,  sciures  et  dé- 
chets de  ces  matières  (Sur  laiabn-^ 
cation  des),  p.  435. 

Œufs  (Essai  sur  les),  p.  498. 

Officiers  de  santé  dans  l'armée  ; 
rapport  à  l'Empereur  sur  leur  posi- 
tion ;  décret  de  Napoléon,  p.  475. 

Officines  du  département  du  Can- 
tal (Mesures  indiquées  pour  l'inspec- 
tion des),  p.  540. 

Opiat  contre  la  blennorrhagie  (For- 
mule d'un),  p.  480. 

Opium  indigène  (Sur  1'),  p.  472. 

Os  employés  comme  engrais  (Effet 
sur  les  prairies  des),  p.  378. 

Ouvriers  asphysiés  dans  un  puits 
(Sur  des),  p.  42; — des  mines  d'I- 
dria  (Sur  les  maladies  des),  p.  370; 

—  qui  travaillent  la  laine  ;  influence 
de  ce  travail  sur  leur  santé,  p.  380. 
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Or  en  coquilles  (Sur  la  fabrication 
de  1'),  p.  631. 

Oxyde  de  calciam  ;  son  rôle  dans 
la  fabrication  de  l'ammoniaque,  p. 
198; — de  carbone  dans  le  sang  (Re- 
cherche sur  la  présence  de  T),  p.  103. 

OxToàNE  ;  est  un  antidote  de  1- éther 
et  du  rhloroformey  p.  678. 

Pains  à  cacheter  (Coloration  par 
des  substances  toxiques  des),  p.  654* 

Panisrs  à  poisson  (Mortalité  causée 
par  les  émanations  putrides  des), 
p.  733  ;  —  moyen  de  les  assainir, 
p.  738. 

Panification  à  Paris  (Insalubrité 
de  la),  p.  381  ;  —  (Nouveau  mode  de), 
p.  628. 

Papeterie  (Usages  de  la),  p.  36. 

Papier  remplaçant  la  marchan- 
dise, p.  35  ;  —  huilé  pour  remplacer 
le  taffetas  ciré  ou  Tétofi^e  de  gutta- 
percha  (Sur  le),  p.  216  ;  —  contenant 
du  plomb  (Sur  du),  p.  260  ;  —  huilé 
pour  remplacer  le  papier  ciré  pour 
les  pansements  (Formule  de  M.  Mac- 
Ghie  pour  la  fabrication  d'un),  p.  352; 
—  moyen  de  le  rendre  plus  fort,  par 
M.  Thomas  Taylor,  p.  436  ;  —  de  ten- 
ture vert  (Sur  Tinnocuité  des), 
p.  62ft  ;  —  d'emballage  imperméable 
(Moyen  d'obtenir  un),  p.  767. 

Perchlordre  de  fer  ;  formules  de 
sirops,  pilules,  injections,  pommade, 
sparadrap  (Solution  normale  de), 
p.  80. 

Pharmacie  (Exercice  illégal  de  la), 
p.  32;  —  (Exercice  de  la),  p.  101;  — 
(Sur  l'état  actuel  de  la),  p.  666. 

Pharmaciens  :  décrets  relatifs  aux 
médecins  et  aux  pharmaciens  des 
provinces  annexées  à  la  France, 
p.  724; — du  sexe  féminin  (Récep- 
tions à  Lisbonne  de),  p.  501  ;  —  gé- 
rants; affaire  des  frères  Raspail  et 
Tessier;  condamnations,  p.  658  ;  — 


de  première  classe;  sa  place  est  dans 
lejury,  p.  728. 

Phosphore  (Nouveau  mode  de  pré- 
paration du),  p.  194. 

Phosphorescence  (Sur  quelques 
cas  nouveaux  de),  p.  607. 

Piles  de  Watson  (Sur  les),  p,  94. 

Pilules  sédatives  contre  l'insom- 
nie (Formule  de),  p.  679. 
.    Piqûre  produite  par  un  insecte 
(  Accidents  déterminés   par  une  ), 
p.  764. 

Platinage  du  verre  et  de  la  por- 
celaine (Sur  le),  p.  258. 

Platine;  de  sa  dissolution  dans 
l'eau  régale,  p.  259. 

Plante  alimentaire  (Sur  une  nou- 
velle), p.  102  ;  — médicinales  (De  la 
récolte  des),  p.  278; — médicinales 
indigènes  (De  l'abandon  des),  p.  632; 

—  indigènes  (De  l'abandon  des), 
p.  699. 

Plomb  ;  son  existence  dans  du  pa- 
pier à  filtre,  p.  260. 

Poisons  métalliques  (Procédé  pour 
rechercher  à  l'aide  de  la  pile  les), 
p.  464* 

Pommade  contre  l'eczéma  des  mains 
(Formule  d'une),  p.  289;  — contre 
les  hémorrhoides  (Formule  d'une)» 
p.  479;  —  aux  soncombrcs  (Sur  la), 
p.  587. 

Potasse  (Nouveaux  réactifs  de  la), 
p.  67  ; —  son  action  sur  l'aluminium, 
p.  68  ;  —  brute  extraite  des  vinasses 
de  betteraves  (Sur  le  titrage  des), 
p.  385  ; —  son  influence  dans  la  végé- 
tation, p.  645. 

Potion  contre  la  dyssenterie  (For- 
mule d'une),  p.  160  ;  —  vinaigrée 
antihectique  (Formule  d'une),  p.  481; 

—  contre  les  pneumonies  et  les  suf- 
fusions  séreuses  intra-tlioraciques 
(Formule  d'une),  p.  481. 

Pommes  de  terre  ;  de  leur  conserva- 
tion, p.  381. 
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PouMB  grise  b^fârargimm  euni 
creia  (Sur  la  compositioa  de  là)^ 
p«  671  ; -^ iaseeticideâ  (Sur  les), 
p.  500. 

PoopéB  (jouet  d*eiifftiit)  (Bmpoi- 
sonnement  par  de  la  céruse  recofui 
vrant  une),  p*  13. 

PRBSse-TBiNTURB  GoUàs  (Détails  sur 
la),  p.  584. 

Pbincipb  actif  des  Tégétaux;  de  sa 
coQceatraitîon  éàsm  les  semèneefi, 
p.  96. 

Pbisés  contre  la  cbloro-anhéihie 
(Formule  des),  p,  161. 

Piiix  Ménieri  arrêté  du  ministre 
relatif  à  ce  prix)  programme  pour 
iS60;  prix  décerné  en  1860,  p.  275^ 
277  ;  -^  proposés  par  la  Société  d'A-* 
miens  (Sur  les),  p.  317  ;  — -  proposés 
par  la  Soeiété  de  médecine  de  Lyon 
(Sur  les),  p.  631  ;  —  proposés  par  la 
Société  de  pharmacie  de  Turin  (Sur 
lei»),  p.  ftsi  )  ^  proposés  par  la  So- 
ciété des  sciences  médicales  du  dé^ 
partement  de  la  Moselle  (Indictttîon 
des),  p.  503  ;  —  proposés  par  la  So« 
ciété  scientifique  de  Castres,  p.  5Ô2  i 
*^  proposé  par  la  Société  de  pharma- 
cie de  Paris  (Indication  d*un),  p.  503; 
—  de  TAcadémie  impériale  de  Reims, 
p.  755; ---de  l'Institut  médical  de 
Valence,  p.  765. 

PftOPRBTÉ  dans  les  ménages  pau- 
vres (Primes  données  à  la)^  p.  hhB. 

PBOtoxTDE  de  cuivre  (Réactifs  du)^ 
p.  257. 

pRO»iri.AttiNB  dans  les  rhumatismes 
(Sur  l'emploi  de  la),  p.  861. 

PRUBSIATC  Jaune  de  potasse  et  do 
cyanure  de  potassium  (Sur  la  fabri- 
cation du),  p.  332. 

Pityriasis  (Formula  d'une  pom- 
made contre  le),  p.  670.  , 

Qdâssia  ;  son  emploi  contre  le  cho- 
léra, p.  36/1. 

QuiNirnE  (Extraction  de  la),  p.  331. 


QimfQdiMA  (Sur  la  culture  ft  JàVa 
du),  p.  401. 

RAgb  (Enquête  sur  la),  p.  316. 

RAiFont  (Odeur  artiftdelle  du ), 
p.  300. 

RiAGTiFS  du  proto  et  dii  deutdxyde 
de  cuivre  (Sur  le»),  p.  257. 

Remède  secret  tombé  dans  le  do^ 
maine  public;  usage  du  nom  de  l'in- 
venteur, p.  155. 

Remèdes  secrets  (  Condamnation 
d'un  commissionnaire  faisant  le  eom- 
merce  des),  p.  350  ;  —  secrets  ou 
non  secrets  v  vente  et  annonces  pu- 
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